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Ce  livre  est  le  fhiit  de  seize  ans  d'études  et  de  profes- 
sorat à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Puissé-je  obtenir 
de  mes  lecteors  l'accueil  favorable  auquel  mes  auditeurs 
m'ont  habitué. 

J'ai  voulu  écrire  une  histoire  de  France  d'étendue 
moyenne,  quifùt  complète  saos  être  longue.  Les  histoires 
volumineuses  ne  peuvent  jamais  dispenser  de  travaux 
spéciaux  sur  chaque  époque  ou  chaque  matière.  Les  his- 
toires trop  courtes  condensent  trop  les  £ûts  et  ne  laissent 
pas  assez  de  place  au  récit. 

J'ai  toujours  puisé  aux  sources  originales,  en  m'éclai- 
rant  des  nombreux  travaux  et  des  importantes  pnbhcations 
de  documents  qui  aident  tant  aujourd'hui  à  l'intelligence 
de  notre  passé.  J'ai  écrit  avec  assez  de  scrupule  pour  être 
convaincu  d'avoir  commis  peu  d'erreurs  de  fait.  La  plus 
grande  difficuhé  était  de  choisir  les  événements ,  de  les 
grouper  dans  un  ordre  naturel ,  de  mettre  les  plus  inté- 
ressants en  saillie,  et  enfin  de  les  juger.  Mes  jugements 
m'umardeoneot  ;  mais  le  lecteur  devra,  quoi  qu'il  pense, 


^dbyCoogle 


reconnaître  que  je  ne  les  ai  pas  portés  à  la  légère.  U  y  a 
aujourd'hui  dans  la  manière  d'apprécier  notre  histoire  un 
certain  nombre  de  points  acquis,  hors  de  contestation.  Q 
reste  sur  beaucoup  d'autres  des  opinions  flottantes  à  fixer, 
des  vues  divergentes  à  concilier,  quelquefois  des  erreurs 
traditionnelles  à  relever.  C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché, 
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CHAPITRE   PRÉLIMINAIRE. 


PREMIÈRES    POPULATIONS. 


L'ancienne  Gaule  était  plus  grande  que  la  France  actuelle. 
Bornée  à  l'occident  et  au  midi  par  les  mêmes  mers  et  les 
mêmes  montagnes ,  elle  s'étendait  à  l'orient  et  au  nord  jusqu'au 
Rhin,  qui  la  séparait  de  la  Germanie.  Quand  les  Romains  en 
firent  la  conquête,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ils  furent  frappés 
de  sa  fertilité,  de  sa  richesse,  et  du  génie  vigoureux  de  ses 
habitant*.  Gomme  ils  se  trouvaient  en  face  d'elle  dans  la 
situation  oii  nous  sommes  aujourd'hui  vis-à-vis  de  l'Afrique 
conquise,  et  où  sont  les  Anglais  vis-à-vis  des  Indes,  ils  se 
préoccupèrent  d'étudier  la  condition  matérielle,  Tétat  social, 
les  croyances,  les  origines  du  vaste  et  beau  pays  incorporé 
à  leur  empire.  C'est  donc  à  César  et  aux  autres  écrivains 
de  Tépoque  romaine,  particulièrement  h  Strabon,  Pline  et 
Tacite ,  que  nous  devons  les  matériaux  propres  à  reconstruire 
notre  première  antiquité. 

En  effet,  les  Gaulois  n'ont  pas  écrit  leur  histoire.  Les  seuls 
monuments  qu'ils  nous  ont  laissés  sont  des  monuments  de 
pieire,  avec  un  grand  -nombre  d'armes,  de  médailles  et 
d'objets  antiques,  débris  muets  d'une  civilisation  encore  pleine 
de  mystères,  malgré  le  zèle  infatigable  qui  préside  aujoui^ 
d'iiui  à  leur  recherche,  le  soin  avec  lequel  ils  sont  recueillis 
et  conservés ,  et  Pérudition  ingénieuse  qui  a  su  tirer  un  parti 
remarquable  de  leur  étude.  Les  plus  anciens  documents  que 
nous  possédions  de  la  langue  celtique,  à  part  quelques  frag- 
ments de  peu  d'intérêt,  ne  remontent  pas  au  delà  du  dixième 
siècle  de  notre  ère.  Les  lois  du  pays  de  Galles,  dont  la 
rédaction  telle  que  nous  l'avons  appartient  à  cette  époque, 
ont  une  importance  capitale ,  parce  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
la  race  gauloise  ait  conservé  dans  ce  pays ,  plus  longtemps  et 
avec  moins  de  mélange  qu'ailleurs ,  une  partie  de  ses  caractères 
propres  et  de  ses  institutions  primitives  ;  mais  leur  date  relati- 
vement récente,  et  le  fait  qu'elles  ont  été  écrites  pour  une  con- 
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trée  étrangère ,  exigent  une  grande  réserve  dans  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire  pour  l'étude  de  notre  propre  histoire  et  l'apprécia- 
tion des  temps  anciens. 

Les  Romains  étaient  des  observateurs  habiles  et  exercés.  Il 
est  cependant  fâcheux  que  nous  ayons  à  déplorer  sur  bien  des 
points  l'insuffisance  des  renseignements  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Avec  un  esprit  plus  exclusivement  pratique  que  le  nôtre , 
ils  n'étaient  pas  curieux  des  mêmes  choses  que  nous,  et  le 
cercle  do  leurs  iiivejîtigations  était  moins  étendu  et  moins  varié. 

Ils  commencèrent  par  être  frapptjs  des  diHtSreaees  que  pré- 
sentaient les  populations  gauloises.  Elles  n'avaient  ni  le  même 
aspect  extérieur,  ni  les  mêmes  langues,  ni  les  mêmes  institu- 
tions '.  Elles  ne  remontaient  pas  non  plus  à  la  même  antiquité. 
Celles  du  midi  étaient  plus  anciennes  que  celles  du  nord  ;  la  tra- 
dition était  positive  à  cet  égard.   ■  Les  druides,  dit  Ammten 

■  Marcellin ,  racontent  qu'une  partie  de  la  population  est  indi- 

■  gène,  mais  qu'une  autre  est  étrangère  et  venue  des  ties  éloi- 

■  gnées  et  des  pap  d'outre-Rhin ,  fuyant  devant  la  guerre  et 

■  les  flots  de  l'Océan  *.  » 

Le  peuple  indigène,  ou  plutôt  regardé  comme  tel,  parce 
qu'on  avait  perdu  le  souvenir  de  son  origine,  était  les  Ibères, 
qui  occupaient  de  temps  immémorial  les  contrées  riveraines  de 
la  Méditerranée  orientale. 

Les  anciens  ont  déterminé  leur  t^-pe  particulier  :  la  peau 
brune,  les  yeux  noirs,  ta  taille  petite,  de  l'agilité,  de  la  vigueur, 
de  la  patience.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  peuple  venait  de 
l'Asie ,  comme  toutes  les  races  du  monde;  on  croit  qu'il  t'avait 
quittée  avant  la  formation  des  premiers  empires  de  la  vallée  de 
fEuplirate,  c'est-à-dire  avant  l'essor  de  la  première  civilisa- 
tion. On  a  pensé  aussi  qu'il  appartenait  au  rameau  des  nations 
sémitiques ,  sa  langue  offrant  avec  celle  de  ces  nations  une  cer- 
taine analogie;  toutefois,  le  lait  n'est  pas  [M-ouvé,  Les  Ibères 
occupèrent  la  région  méridionale  de  la  Gaule,  et  peut-être  les 
cAtes  de  l'ouest.  Quelques  auteurs  pensent  qu'ils  s'étendirent 
encore  plus  loin ,  et  qu'ils  formèrent  la  phis  ancienne  couche 
de  la  population  des  tles  Britanniques.  Ce  n'est  là  encore  qu'une 
conjecture.  On  ne  connaît  pas  les  limites  où  ils  s'arrêtaient ,  et 
il  est  possible  qu'Us  n'en  eussent  aucune.  Il  est  seul«nent  vrai- 
semblable qu'ils  habitèrent  les  côtes  plutôt  que  l'intérieur  des 

«  Carsiir,  lib.  I,c.  i. 

»  AmmicD,  lib.  XT,  i-,  ri. 
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terres  ;  d'abord,  à  cause  des  bois  qui  couvraient  une  grande  par- 
tie de  la  surface  du  sol  ;  en  second  lieu,  parce  que  c'est  partout 
daos  la  région  maritime  qu'où  a  trouvé  les  plus  anciens  vestiges 
de  la  présence  e^  du  séjour  de  l'homme  '. 

Le  peuple  que  les  druides  disaient  être  venu  d'outre-BItin 
était  les  Gaulois,  ou  Oaëls,  divisés  eux-mêmes  en  plusieurs  tri- 
bus, mais  ayant  aus^i  uu  type  distinct,  Irés-opposé  à  celui 
des  Ibères.  Ils  avaient  la  peau  blanche  et  les  yeux  bleus.  Ils 
étaient  grands  et  belliqueux ,  mais  simples  et  d'une  franchise 
qui  contrastait  avec  le  caractère  défiant  atrueéde  leurs  voisins. 
Ils  appartenaient  au  rameau  des  nations  indo^emuiniques,  et 
perlaient  une  langue  de  la  même  souche  que  le  sanscrit.  On  a 
calculé  qu'ils  avaient  dû  quitter  l'Orient  deux  mille  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  des  sociétés  patriarcal^, 
dont  ils  apportèrent  avec  eux  les  institutions  et  tes  croyances. 
Ils  s'avancèrent  de  l'est  à  l'ouest ,  en  traversant  les  plaines  mé- 
ridionales de  la  Bussie  actuelle  et  celles  du  centre  de  l'Europe, 
jusque  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  devaient  donner  leur  nom. 
Quand  ils  eurent  franchi  le  Rhin,  ils  refoulèrent  devant  eux  Ie6 
Ibères,  qu'ils  poussèrent  au  midi  vers  les  Cévennes  et  les  Pyré- 
nées, à  l'ouest  vers  la  péninsule  armoricaine  ou  la  Bretagne 
actuelle,  et  dont  une  partie  sans  doute  émigra. 

Partout  où  les  Gaëls  s'établirent,  la  race  ibérique  ^t  con- 
damnée  à  l'infériorité.  Ses  descendants  se  mêlèrent  aux  nou- 
veaux venus,  et  perdirent  peu  à  peu  leurs  caractères  distinc- 
tih,  ou  s'ils  les  considèrent,  ce  fut  en  se  retirant  dans  les 
parties  reculées  du  pays  et  dans  les  montagnes ,  asiles  naturels 
des  races  primitives.  Ainsi ,  du  temps  des  Bomains ,  on  retrou- 
vait leur  type  à  peu  près  intact  chez  les  montagnards  de  la 
Ligurie  et  chez  les  Vascons  ou  Basques  des  Panées,  particu- 
lièrement chez  le  petit  peuple  des  Euskes  (latin,  Ausci),  dont 
la  ville  d' Aucli  a  gardé  le  nom.  Encore  ce  type ,  quelque  vivace 
qu'il  fût ,  a-t-il  dû  s'altérer  à  la  longue.  Dans  tous  les  cas ,  les 
"  Ibères  sont  pour  nous  un  de  ces  peuples  mystérieux  dont  l'an- 
tiquité ne  nous  a  presque  légué  que  le  nom.  Les  traces  de  leur 
existence  se  sont  effacées  peu  à  peu  de  ce  côté  des  Pyrénées. 
S'ils  en  ont  laissé  quelques-unes,  c'est  snrtout  en  Espagne; 

*  Moke  (Hûl.  des  Franet,  t.  I")  a  diicnlÉ  d'une  maniera  particolière 
toutet  les  qneadooa  ijue  MtalèToit  le>  première*  popvlatioDi  4e  la  Gaule.  Je 
na  paii ,  du  reste ,  narainsr  ici  le*  diffirente»  hypathèac»  qae  le  plan  de  «OD 


^dbyGoogle 


i  CBAPITRE  PRELIMINAIRE, 

c'est  dans  les  provinces  basques  qu'on  a  recueilli  d'inforntes 
mais  curieux  débris  de  leur  langue,  où  l'on  a  cru  remarquer 
quelques  ressemblances  avec  la  langue  des  Phéniciens. 
'  La  grande  race  gaélique  a  eu  d'autres  destinées.  Les  Romains 
la  trouvèrent  maîtresse  de  la  Gaule  et  de  presque  toutes  les 
contrées  occidentales  de  l'Europe.  Elle  était  même  divisée  en 
trois  branches  ou  corps  de  peuples ,  savoir  :  les  Gaëls  propre- 
ment dits ,  les  Kimris  et  les  Belges. 

Les  Gaëh  proprement  dits ,  ou  anciens  Celtes ,  étaient  arri- 
vés dans  la  Gaule  à  une  époque  reculée ,  qu'on  ne  peut  déter- 
miner, sinon  par  des  calculs  hypothétiques.  Au  temps  de  César, 
.  ils  occupaient  la  région  située  entre  la  Garonne  et  la  Loire  '  ; 
au  sud  de  la  Garonne  ils  étaient  mêlés  aux  Ibères.  Ils  étaient 
aussi  établis  dans  une  partie  de  l'Espagne,  de  Fltalie  et  des  ties 
Britanniques.  C'est  en  Irlande  que  leur  type  national  et  leur 
laogue  paraissent  s'être  le  mieux  conservés. 

Les  Cinabres  ou  Cimmériens,  que  les  modernes  appellent 
ordinairement  Gambriens  ou  Kimris,  pour  les  distinguer  d'autres 
Ciounériens  ou  Cimbres  étrangers  aux  contrées  gaéliques' , 
n'avaient  fait  leur  apparition  dans  ces  contrées  que  six  cents 
ans  avant  notre  ère.  Ils,  occupaient  dans  la  Gaule  la  région 
située  entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  dans  l'Ile  de  Bretagne 
presque  toute  la  partie  centrale.  Ils  se  sont  maintenus  longtemps 
avec  leurs  caractères  et  leur  idiome  propres  dans  le  pays  de 
Galles,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  Gambrie. 

Les  Belges,  venus  les  derniers,  environ  trois  siècles  après  les 
Kimris,  occupèrent  le  nord  de  la  Gaule  jusqu'à  la  Seine  et  la  ' 
Marne,  et  n'envoyèrent  dans  les  autres  contrées  qu'un  petit 
nombre  de  colonies.  Cependant  leur  apparition  remua  la  Gaule 
entière.  Une  de  leurs  tribus,  celle  des  Tectosages,  s'avança 
jusqu'aux  Pyrénées  et  s'établit  dans  les  hautes  vaUées  de  la  Ga- 
ronne ,  prés  de  Toulouse. 

César,  en  distinguant  ces  ditSérents  peuples,   eut  soin  de 

1  Les  hiitoriena  ancien«,  In  Grecs  Btu-tout,  n'emploient  ordinairement  le 
lerme  de  Cebet  qae  poor  désigner  les  pupnladons  gaéHqoes  au  sud  de  la 
Loire.  Mais  ce  nom,  comme  beaucoup  d'autres,  a  chez  eux  tantôt  une  appli- 
cation reslreinte  et  tantôt  nue  application  générii]ue. 

^  Kimri  ou  kimro  est  un  lenne  de  l'idiome  cambrien  signifiant  un  homme 
libre.  Les  historiens  modemM  l'ont  en  qaeltjue  sorte  consacré  par  l'emploi 
qu  il*  ta  out  fait,  )|uoiqu'il  ne  toit  pas  démontré  ^'iU  aient  en  raison  da 
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constater  qu'ils  appartenaient  à  une  même  famille,  et  que 
leurs  idiomes  étaient  au  fond  leiî  dialectes  d'une  même  langue. 
Ces  données  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  éludes  feites 
sur  )es  dialectes  gaéiii^ues,  parlés  longtemps  dans  plusieurs 
parties  des  Iles  Britanniques  et  dans  notre  Bretagne,  où  ils  n'ont 
pas  encore  disparu.  Quant  aux  caract^vs  particuliers  des  trois 
l»^ncbes  de  la  race,  il  est  assez  difficile  de  les  déterminer. 
Les  recherches  des  historiens ,  ou  plutôt  des  physiologistes , 
n'ont  ahouti  jusqu'ici  qu'à  des  conjectures,  en  dépit  de  la  saga- 
cité et  de  l'intérêt  de  certaines  observations. 

Tout  en  constatant  l'existence  de  ces  divisions  ethnogra- 
phiques ou  territoriales,  sur  lesquelles  aucun  doute  n'est  pos- 
sible, on  doit  ajouter  que  les  mélanges  de  races  étaient  inévi- 
tables, ce  qui  crée  une  grande  difficulté  pour  les  recherches  de 
ce  genre.  Malgré  la  tendance  des  anciens  peuples  à  se  grouper 
suivant  leurs  affinités  nattu-elles  et  à  ne  pas  altérer  la  pureté  de 
leur  sang  par  des  alliances  étrangères',  là  même  où  une  race 
acquérait  la  prédominance,  il  restait  toujours  quelques  débris 
de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Nous  en  avons  des  exemples 
positif.  Ainsi,  quand  les  Kimris  furent  chassés  parles  Germains 
du  territoire  qu'ils  occupaient  entre  l'Oder  et  le  Rhin ,  ils 
n'abandonnerait  pas  ce  territoire  tout  entier,  mais  y  laissèrent 
quelques  tribus  au  fond  des  Carpathes  et  dans  les  montagnes 
qui  séparent  aujourd'hui  la  Silésie  de  la  Bohême. 

Certains  usages,  communs  dans  la  haute  antiquité,  contri- 
buaient à  favoriser  ces  mélanges.  Chaque  peuple  avait  soin  de 
conserver  autour  de  sa  frontière  un  espace  libre  pour  se  garantir 
contre  les  hostilités  du  dehors*.  Cette  raison  de  sécurité,  jointe 
à  l'étendue  des  forêts  et  à  la  prédominance  des  habitudes  pas- 
torales, avait  pour  effet  de  laisser  une  quantité  considérable 
de  territoires  vacants.  Or,  c'étaient  ces  territoires  vacants  que 
les  envahisseurs  cherchaient  d'abord  à  occuper  ou  à  se  taire 
céder  de  manière  ou  d'autre.  Soit  qu'ils  y  réussissant ,  Soit  que 
l'issue  la  plus  ordinaire  de  ces  contestations  fût  la  guerre  et 
^expulsion  des  vaincus,  il  en  résultait  toujours  une  certaine 
confusion  territoriale  entre  les  races  différentes. 

I  C'est  ce  que  Tacite  dit  à  propos  dm  Genniiini  :  •  Ipae  eomin  opinio- 
nibiiï  accedo,  ({i<i  Germanlie  populos,  niillis  allis  ali.irum  geirtium  connubiia 
infcctoj,  propriam  et  «l'nceram  el  lanlani  sui  similem  genicm  eisiilisse  arbi- 
tninlur,  •  etc.  J)e  moribus  Gcrotanout-at ,  iv. 

1  CcMT,  lib.  VI,c.  xiiii. 
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Gotistatons  encore  que  les  peuples  de  l'aotiquitë ,  vieux  ou 
DOnreaux,  étaient  plus  pasteurs  qu'agfiiculteurs  ;  ils  tenaient 
an  sol  par  des  lieos  beaucoup  moins  forts  que  nos  populations 
modernes,  et  cette  circonstance  favorisait  leurs  déplacements. 
Quand  même  les  anciens  habitants  d'an  territoire  parvenaient 
à  se  défendre  contre  des  envahisseurs  étrangers,  il  n'était  pas 
rare  qu'une  partie  de  leur  jeunesse ,  entraînée  par  le  torrent, 
allAt,  de  gré  ou  de  force,  grossir  le  flot  des  nations  errantes. 
C'est  de  cette  manière  qu'à  l'époque  des  deux  grandes  inva- 
sions des  Kimris  et  des  Belges,  toute  la  race  gaélique  fut  mise 
en  mouvement,  et  que  de  nombreux  essaims  d'émigrants,  ap- 
partenant à  chacune  de  ses  branches  particulières ,  se  jetèrent 
sur  les  contrées  voisines.  l'Espagne,  l'Italie  et  les  lies  Britan- 
niques. 

Les  Gaéb ,  différents  des  Ibères  ,  ne  Tétaient  pas  moins  des 
Latins  et  des  Germains,  bien  que  ces  derniers  peuples  fassent 
issus  comme  eux  de  la  souche  indo-germanique.  Ils  s'en  dis- 
tinguaient par  quelques-uns  de  ces  caractères  physiques  qui , 
transmis  héréditairement ,  acquièrent  après  une  suite  de  géné- 
rations déterminée  un  certain  degré  de  permanence.  Leur  taille 
élevée,  leur  peau  blanche,  leurs  yeux  bleus,  leurs  cheveux 
blonds  ou  bruns,  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  taille  courte 
et  carrée,  la  peau  brune  ,  les  yeux  foncés,  les  cheveux  noirs 
des  Latins  ou  des  Romains.  Les  Germains,  avec  des  traits  plus 
rudes  et  la  chevelure  d'un  blond  roux,  avaient  aussi  un  exté- 
rieur particulier,  quoique  la  différence  fOit,  ce  semble,  moins 
marquée  ' . 

Si  de  la  distinction  des  caractères  physiques  on  veut  s' élever 
à  celle  des  caractère^  moraux,  la  difficulté  est  plus  grande 
encore,  car  le  caractère  d'un  peuple  se  forme ,  se  développe 
et  se  modifie  sous  l'influence  de  circonstances  qui  font  l'éduca- 
tion même  de  la  race.  D'où  il  résulte  que  l'étude  des  races  et 
la  détermination  de  leurs  types  primitife ,  quelque  intéressantes 
qu'elles  soient,  n'ont  pas  l'importance  un  peu  exclusive  qu'on 
leur  a  souvent  prêtée.  Le  développement  de  la  civilisation  a 
d'autres  éléments  d'une  nature  moins  mystérieuse,  ajouton»4e, 
d'un  ordre  plus  élevé.  Les  destinées  particulières  de  chaque 
groupe  de  peuples ,  comme  celles  de  chaque  peuple  pris  iso- 
lément ,  tiennent  surtout  aux  conditions  économiques  et  mo- 
1  Tacite,  De  moriéut  Germanorum,  it.  •  Habitua  corporuni  idem  omnibus; 
uucci  et  cserale'i  ocoli ,  rutilse  comc ,  magna  corpora.  > 
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raJes  dans  lesquelles  il  a  vécu.  Nous  quittons  ici  le  domaine  de 
la  {^ysiologie  poor  entrer  dans  celui  de  l'iûitoire  propremeot 
dite. 

La  première  chose  qui  fi^ppe  daas  l'histoire  des  grandes 
^milles  eurt^eDiies.  c'est  qu'elles  se  présentent  au  début  avec 
des  traits  identiques.  Sorties  de  la  même  souche,  elles  sont 
originaires  également  da  plateau  de  l'Asie  centrale;  elles  ont 
opéré  leur  migration  d'Orient  en  Occident  dans  des  conditicws 
semblables,  bien  qu'ù  des  époques  différentes;  elle^  comptent 
dans  leurs  langues  un  grand  nombre  de  racines  primitives  ou 
de  fonnes  grammaticales  qui  appartiennent  à  une  langue  mère. 
On  peut  même  affirmer  qu'elles  ont  un  fonds  commun  de  tra- 
ditions religieuses,  quoique  le  voile  qui  couvre  ces  traditions 
soit  assez  épais.  Dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  anciens 
n'aient  pas  toujours  établi  entre  ces  races  une  ligne  de  démar- 
cation rigoureuse,  et  que  nous  éprouvions  à  notre  tour  une 
difficulté  réelle  à  distinguer  ce  qui  appartient  en  propre,  dans 
les  institutions  ou  dans  les  langues,  aux  Gaulois,  aux  Latins  ou 
aux  Germains. 

Mais  la  configuration  des  lieux  et  la  nature  du  sol  où  chaque 
nation  s'est  établie,  les  conditions  de  son  industrie,  les  res- 
sources dont  elle  a  disposé,  la  sécurité  plus  ou  moins  grande 
dont  elle  a  joui,  les  rapports  qu'elle  a  entretenu);  avec  les 
nations  voisines,  les  révolutions  enfin  qui  l'ont  troublée,  sont 
autant  d'éléments  divers  qui  en  ont  constitué  peu  à  peu  le 
caractère  propre  et  la  physionomie  distincttve.  La  civilisation 
n'étant  autre  chose  que  l'ensemble  de  tous  ces  éléments,  a  dû 
à  son  tour  être  diverse  comme  eux. 

Cette  diversité  s'est  fait  surtout  remarquer  chez  les  peuples 
de  la  Gaule.  Ceux  du  nord,  plus  récents,  plus  éloignés  des 
rivages  de  la  Méditerranée,  qui  fut  le  premier  berceau  de  la 
civilisation  européenne,  en  contact  perpétuel  et  à  peu  près 
unique  avec  les  barbares  d'outre-Uhiii,  restèrent  longtemps 
fidèles  à  leurs  institutions  primitives.  Au  contraire,  ceux  du 
midi,  étabhs  plus  anciennement,  modifièrent  de  très-bonne 
heure  ces  mêmes  institutions  parleurs  rapports  journaliers  avec 
des  peuples  industrieux  comme  les  Phéniciens,  ou  doués,  comme 
\e&  Grecs  et  les  Romains,  du  génie  de  la  colonisation  et  de  la 
conquête.  Chose  remarquable ,  la  Gaule  a  été  de  tout  temps  le 
point  de  l'Europe  où  les  influences  du  nord  et  du  midi  se  sont 
le  mieux  rencontrées  pour  se  combattre  ou  pour  se  confondre. 
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et  <^est  peut-être,  vanité  oationale  à  part,  une  des  raisoos  qui 
font  de  notre  histoire  ane  des  plus  intéressantes  pour  le  monde 
entier.  Dans  l'antiquité,  ces  influences  étaient  de  nature  bien 
différentes.  C'était  au  nord  la  barbarie  pure  et  simple.  Au  midi 
c'étaient  le  commerce,  l'agriculture,  la  civilisation  enfin,  sous 
toutes  ses  formes  matérielles  et  intellectuelles  et  avec  l'aurore 
de  toutes  ses  grandeurs.  De  là ,  entre  les  différentes  parties  du 
pays  que  l'uniformité  de  nos  institutions  modernes  nous  a 
habitués  à  considérer  en  bloc  et  sous  un  même  aspect,  de  fortes 
disparates  et  des  contrastes  puissants. 
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LES    GAULOIS. 


I.  —  La  Gaule  comprenait  de  vastes  étendues  de  marais, 
surtout  dans  le  nord  ;  elle  était  couverte  de  bois  de  chênes  et 
de  bouleaux  que  peuplaient  des  urus  ou  bœufe  sauvages  et  des 
sangliers  ' .  Strabon  dit  que  de  son  temps,  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  une  fbrét  immense,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujour- 
d'hui que  la  partie  centrale  ou  l'Ârdenne,  s'étendait  depuis  la 
Seine  jusqu'au  Rhin*.  Les  habitants  de  cette  région  nourris- 
saient des  bestiaux  feciles  à  élever;  de  grands  troupeaux  de 
porcs  à  demi  sauvages  étaient  leur  principale  richesse. 

Les  céréales  ne  venaient  qu'au  second  rang  des  ressources 
alimentaires.  Toutefois  la  culture  en  était  répandue  et  même 
avancée  dans  le  centre,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine. 
Cësar  nomme  plusieurs  peuples  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la 
Sa6ne,  les  Santons  (Saintonge),  tes  Bîturiges  (Berry),  les  Sé- 
quanes  (Franche-Comté),  dont  le  territoire  produisait  des  grains 
en  abondance.  Ces  grains  étaient  l'orge,  l'avoine,  le  seigle, 
l'épeautre,  espèce  de  iroment  inférieur,  et  le  froment  lui-même  ; 
mais  la  propagation  de  cette  dernière  céréale  parait  avoir  été , 
comme  celle  de  la  vigne,  l'œuvre  des  Romains.  On  sait  positi- 
vement que  la  vigne  au  temps  de  César  ne  s'étendait  pas  vers 
le  nord  au  delà  des  Cévennes.  Une  autre  question  aussi  inté- 
ressante et  qui  n'oHre  guère  moins  de  difficulté,  est  celle  de 
savoir  quelle  preparation  les  Gaulois  faisaient  subir  à  leurs 
grains.  On  croit  qu'ils  les  broyaient  sous  des  meules  à  bras  ; 
^est  d'ailleurs  le  seul  système  qui  ait  été  employé  jusqu'à 
l'invention  des  moulins  à  eau,  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  Gaulois  avaient  certains  procédés  agricoles  particuliers. 
Les  anciens  leur  attribuent  l'invention  de  la  charme  à  roues, 
celle  du  crible  de  crin,  celle  des  tonneaux  de  bois  pour  enfermer 
le  vin,  que  les  peuples  de  la  région  méditerranéenne  conser- 

t  Pompomiix  Mêla,  Kb.  Itl.  —  Plin.,  lib.  SVI,  c.  xtiii,  et  Ub.  XII,  c.  i. 
>  Strabon,  lib.  IV. — Mnui'y,  £cf  ancieanei  foritt  de  la  France. 
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vatent  dans  des  outres  de  peau  ou  des  amphores  de  terre.  Ils 
avaient  quelques  industries;  ils  exploitaient  les  salines,  (iiLi-i- 
quaicut  le  savon,  tiraient  du  sein  de  la  terre  l'or,  l'argent,  le 
cuivre,, le  fer  qu'ils  savaient  étamer ';  ils  façonnaient  en  terre 
ou  en  métal  des  ustensiles  dont  on  voit  aujourd'hui  un  bon 
nombre  recueillis  dans  nos  musées.  Ils  tissaient  la  laine,  le 
chanvre  et  le  lin.  Un  texte  de  Pline  semble  indiquer  qu'ils 
exploitaient  des  carrières  d'ardoise*.  Malheureusement  ces 
inventions  n'ont  aucune  date,  et  nous  ifpiorons  de  combien  de 
temps  elles  ont  précédé  la  conquête  romaine. 

Les  habitatious  étaient  des  cabanes  de  bois  ou  d'argile', 
ordinairement  de  forme  circulaire  et  couvertes  de  chaume  on 
de  roseaux;  quelquefois  le  sol  était  creusé  à  une  certaine  pro- 
fondeur, comme  l'attestent  des  ruines  qu'il  est  naturel  d'attri- 
buer aux  Gaulois.  Des  cavernes  ou  des  soutorains  en  j^'and 
nombre  savaient  d'habitations,  de  lieux  de  retraite  ';  c'était  là 
aofisî  qu'on  enfermait  et  conservait  les  récoltes.  On  a  trouvé 
dans  quelques  lacs  de  France  ',  comoie  dans  ceux  de  la  Suisse, 
des  traces  d'anciennes  constructions  sur  pilotis,  qui  s'expliquent 
ou  par  le  genre  de  vie  des  populations  consacrées  à  la  pêche, 
ou  par  certaines  raisons  de  défense.  Toutefois,  si  le  fait 
est  prouvé  par  la  quantité  d'instruments  de  pierre  découverts 
sur  quelques  points,  les  conclusions  historiques  qu'on  a  pu  en 
tirer  Jusqu'ici  demeurent  à  l'état  purement  conjectural.  Il  est 
probable  que  tes  premières  villes  furent  des  sortes  de  camps 
retranchés  ou  des  places  de  refuge,  dans  lesquelles  en  cas  de 
danger  les  hommes  se  retiraient  avec  leurs  bestiaux.  On  choi- 
sissait de  préférence  pour  ces  constructions  des  emplacements 
de  difficile  accès,  et  des  lieux  élevés,  comme  les  acropoles  des 
Grecs  *.  Avec  le  temps  ces  places  fortes  se  perfectionnèrent  ;  à 
l'époque  de  Gésar,  celles  du  centre  et  du  midi  avaient  des 
solidement    construites.  Celles    du   nord   n'étai^it 


•  Il  y  a»ai[  de*  forge»  (/erraria)  àaai  le  Périgonl  et  le  Berry.' 
ï  Plin.,  lib.  XXVI. 

3  Strabun,  lil>.  IV.—  Plin.,  lib.  XXXVI,  c.  un.  —  L'aqple  leur  wmit 
h,  bire  ud«  m^<x  de  piié. 

.  *  ■  Morini  in  lytrai  dilatabantiir;  Aqniianï  in  ipclMnca*  *e  n>àpidnnu  i 
—  Flonu,  lili.  III. 

^  Par  exemple,  dans  le  lac  de  Paladni  en  Daupbiné. 

*  C'est  ce  qnc  veut  dire  le  terme  de  dunum,  employé  «auvent  ilani  la  com- 
poûtion  de»  nom*  de  ville,  HekidaDum,  SoTiodonuMi ,  Chàwaudun,  Dun-1«- 
Roi,  Me. 


^dbyGoogle 


LES   CAnLOiS.  Il 

encore  que  de  vastes  espaces  entourés  de  fossés  et  garnis  de 
pierres  et  d'abatis  d'arbres. 

Le  costume  national  se  composait  d'une  saye,  c'est-à-dire 
d'une  blouse  ou  casaque  à  manches,  et  de  brayes  ou  chausses , 
en  toile  ou  en  laine  teinte,  qui  descendaient  jusqu'aux  geitoux, 
quelquefois  jusqu'aux  pieds.  C'est  à  peu  près  le  vêtement  que 
les  paysans  bretons  portent  aujourd'hui.  Il  était  souvent  com- 
plète par  un  grand  manteau,  appelé  lœna  par  les  Romains,  et 
semblable  aux  manteaux  que  portent  nos  bergers.  Les  riches  se 
chargeaient  de  colliers,  de  bracelets  et  d'omentents  d'or.  Quand 
ils  disaient  la  guerre,  ils  se  revêtaient  de  peaux  de  bétes, 
et  pour  se  rendre  terribles,  portaient  en  guise  de  casques  des 
têtes  et  des  cornes  d'animaux. 

Les  armes  et  les  instruments  dont  les  Ganlois  se  servaient 
ont  appartenu,  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  à 
trois  âges  successifs,  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze  et  l'âge 
de  fer.  On  trouve  encore  tous  les  jours  des  débris  de  l'âge  de 
pierre,  des  haches,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèche  et. 
antres  instruments  taillés  en  silex.  C'est  au  même  âge  qu'il 
feut  rapporter  les  outils  formés  avec  des  os  d'animaux.  Le 
bronze  et  le  fer  vinrent  ensuite,  sans  qu'on  sache  bien  com- 
ment se  fit  cette  révolution.  Les  Gaulois  durent-ils  la  con- 
oaissaoce  des  métaux  à  quelque  peuple  étranger,  tel  que 
les  Phéniciens,  ou  à  une  de  leurs  propres  tribus?  Diodore  et  les 
émdits  de  l'antiquité  croyaient  l'industrie  minière  de  la  Gaule 
mue  importation  phénicienne.  Tout  ce  qu'on  peut  afBnner, 
c'est  que  si  les  Gaulois  se  servirent  d'armes  de  métal  à  une 
époque  ancienne  et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  ils  ne  les 
perfectionnèrent  qt^au  temps  de  leurs  premières  guerres 
contre  les  Romains.  Ce  fut  alors  seulement  que  renonçant  à 
l'usage  de  combattre  à  peine  vêtus,  ils  portèrent  des  cuirasses 
ou  des  cottes  de  mailles  en  fer  et  des  boucliers  avec  des  figures 
gravées  d'animaux  ou  d'oiseaux  qui  leur  servaient  d'emblèmes 
militaires. 

De  tout  temps  ils  se  distinguèrent  par  leur  caractère  bellî. 
queux.  Ils  aimaiept  la  guerre  pour  elle-même.  Dans  les  combats 
ils  se  montraient  ardents ,  téméraires ,  prompts  à  sacrifier  leur 
vie;  mais  ils  étaient  inconstants,  prêts  à  se  décourager  après  la 
violence  du  premier  cboc,  et  inférieurs  par  la  discipline  à  plu- 
sieurs des  nations  qu'ils  surpassaient  en  bravoure.  Avec  leurs 
goûts  mihtaires  et  aventureux,  ils  s'expatriaient  aisément  :  les 
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princes  ou  les  républii^ues  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  habitués 
à  prendre  à  leur  solde  des  mercenaires  étrangers ,  enrôlaient 
de  préférence  des  Gaulois.  Les  historiens  anciens  ont  encore 
signalé  certains  traits  de  leur  caractère,  qui  ont  passé  dan» 
notre  caractère  national.  Ils  les  dépeignent  querelleurs  et  ba- 
tailleurs, irritables  et  pleins  d'eux-mêmes,  vains  et  légers, 
parleurs  et  curieux  à  l'excès,  d'ailleui-s  très-hospitaliers  et 
prompts  à  communiquer  avec  les  étrangers,  dont  ils  s'assimi- 
laient les  inventions  et  les  idées. 

A  ces  traits  il  faudrait  en  ajouter  d'autres  qui  les  montre- 
raient sous  UD  jour  moins  brillant.  Les  Gaulois  avaient  la 
renoounée  d'être  cruels,  reproche  que  les  Grecs  et  les  liomains, 
qui  s'y  connaissaient,  n'adressaient  pas  à  la  légère.  Strabon 
les  représente  suspendant  au  cou  de  leurs  chevaux  les 
tètes  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués.  Posidonius,  un  peu 
plus  ancien  que  Strabon,  dit  qu'ils  les  gardaient  dans  des 
coflres  pour  les  montrer  aux  étrangers  et  s'en  faire  gloire'. 
Ils  étaient  encore  barbares  de  bien  des  manières  :  par  leurs 
superstitions,  leur  croyance  aux  augures  et  aux  prodiges;  par 
l'infériorité  de  la  condition  des  femmes ,  qui  n'avaient  ni  part  i 
la  propriété  territoriale  ni  pouvoir  dans  la  famille,  et  cultivaient 
la  terre  de  leurs  mains,  tandis  que  les  hommes,  méprisant  le 
travail,  consacraient  au  repos  les  intervalles  de  la  chasse  et  de  la 
guerre  '  ;  enfin  par  l'usage  fort  commun  d'abandonner  et 
d'exposer  les  enfants.  Au  temps  de  César,  plusieurs  peuplades 
du  nord  vendaient  leurs  enfants  aux  marchands  romains,  pour 
se  procurer  du  vin  ou  des  armes  ' . 

II.  —  Quand  on  étudie  l'histoire  des  anciens  peuples,  trois 
choses  sont  à  considérer,  leur  condition  matérielle  et  leurs  arts, 
leur  religion  et  leurs  croyances ,  leur  organisation  politique. 

Il  semble  que  la  religion  exerce  chez  les  peuples  primitifs  un 

1  Sinbon,  lib.  VI. 

>  Strabon,  )Jb.  IV.  Il  dit,  en  parlant  de  son  tempa  :  Ot  étSptf  [JiK^I'"'^ 
[iSXXov  i,  yuap^oO  tvt  î'  iivaYKBil;i>vt«i  "(taf^tiv ,  xaTpO JgMVOi  ri  Sitio.  — 
.Juicïn,  liv.  XLIV.  —  Siliiu  Iialicus.  •  Cetera  femineut  peragit  labor  :  iildere 
sulco  semÎDB  et  impresso  tellurem  vcriere  arauro  scgne  Tirù.  > 

3  Diodore  de  Sicile,  liv.  V.  —  César  dit  que  lei  Kerïicn*  et  lei  SuRTCa  pro- 
hibaient rimportaiîoD  du  vie  aur  leur  territoire,  comme  celle  d'nii  poison  t[và 
afFaibliuaît  le»  corps.  Suivant  Ploiarque,  les  Gaulois  étaient  attirés  de  l'autre 
cOté  des  Alpea  par  les  rint  d'Étmrie. 
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empire  encore  plus  grand  que  chez  les  autres,  parce  que  ces 
peuples  ne  connaissent  en  dehors  d'elle  aucune  autorité  morale, 
aucone  loi,  aucune  régie;  ils  ne  connaissent  que  la  force;  or, 
la  lôrce,  quelque  rôle  qu'elle  joue ,  ne  peut  jamais  tenir  lieu  du 
droit.  A.UX  yeux  des  peuples  primitifs,  la  règle  morale,  la  jus- 
tice, le  droit  enBn,  ont  un  principe  supérieur  qu'ils  placent  dans 
le  ciel.  La  loi ,  étant  pour  eux  l'expression  de  la  volonté  divine, 
est  l'céavre  de  la  religion  '.  C'est  la  religion  qui  crée  ou  qui 
confirme  les  premiers  pouvoirs  publics;  c'est  elle  qui  les  dirige 
plus  ou  moins;  c'est  même  souvent  elle  qui  les  exerce.  Ainsi 
la  religion  est,  de  tous  les  éléments  sociaux,  le  premier,  par 
l'ancienneté  comme  par  l'importance. 

Malheureusement  pour  nous ,  les  Romains ,  trappes  de  quel- 
ques analogies  que  la  religion  djes  Gaulois  présentait  avec  la 
leur,  ont  semblé  prendre  à  tâche  de  la  défigurer  dans  les  livres 
où  ils  nous  en  parlent.  Le  peu  de  monuments  qu'elle  a  laissés 
ne  peut  guère  nous  éclairer  davantage.  Ou  a  découvert ,  sur 
plusieurs  points  de  la  France,  particulièrement  dans  la  Bour- 
gogne ,  des  figures  sculptées  de  dieux  ou  de  prêtres  indigènes  ; 
mais  ces  6gures  ne  remontent  pas  au  delà  du  règne  des  empe- 
reurs. On  a  même  pensé  qu'elles  pouvaient  être  l'ouvrage  des 
sculpteurs  grecs  ou  romains;  car  les  anciens  Gaulois  avaient 
pour  principe,  comme  les  Juife,  de  ne  faire  aucune  image  ma- 
térielle d'êtres  immatériels,  et  ne  représentaient  leurs  divinités 
qu'à  Taide  d'un  petit  nombre  de  symboles. 

Ils  n'avaient  également  pour  temples  que  les  amas  de  pierres 
connus  sous  les  noms  de  dobnen  et  de  menhir*.  Ces  construc- 
tions si  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leur  forme  et  la  diffi- 
cnlté  de  leur  assemblage,  recouvraient  probablement  des  sépul- 
tures. Leurs  enceintes  étaient  destinées  aux  sacrifices  et  aux 
cérémonies  du  culte.  Les  pierres  isolées ,  celles  qu'on  appelle 
pierres  fites  ou  pierres  plantées ,  marquaient'  les  délimitations 
de  territoires,  sous  une  sauvegarde  religieuse.  C'est  à  peu  près 

*  On  sait  caminent  Id  juiiMODSollei  romains  définissent  la  jurispnulence  : 
•  JuritpiTideniia  e«t  renim  dÎTinamm  atqne  faumanaTani  scieniia.  ■ 

*  La  Breiae<»>i  rAiijoo,.le  paya  Oiaitrain  et  nitme  l'Aipiitaine,  poa- 
tÈdent  encore  en  a*iex  grand  nombre  des  dolmens  on  tables  de  pierre,  de» 
peulvans  ou  pierres  verticales,  des  allées  couvertes  qui  sont  des  séries  de 
dolmens,  des  cromlechs  ou  eoceiutes  circulaires  probablemenl  destinées  i 
•ervir  de  lieux  de  réunion.  Les  pierres  alignées  de  Caraac,  au  nombre  de 
4jiuire  mille,  ont  une  immense  célébrité. 
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là  tout  ce  que  l'étade  des  moDumeots  celtiques  permet  au- 
jourd'hui d'affirmer  avec  certitude. 

La  religion  des  Gaulois  reposait  sur  des  croyances  tradition- 
nelles ,  croyances  analogues  à  c^es  qui  usaient  le  fond  de 
toutes  les  religions  antiques,  et  reproduisant  suivant  toute  appa- 
rence  quelques  dogmes  qui  avaient  appartenu  au  monde  pri- 
mitif. Ainsi  les  Gaulois  admettaient  l'existence  d'une  divinité 
suprême,  Hésus  ,  dont  les  dieus  particuliers  ëtaient  autant 
d'attributs  personnifiés  ou  de  manifestations  distinctes.  Ils  re- 
gardaient ces  dieux  particuliers  comme  les  créateurs  et  les 
auteurs  de  leur  race ,  les  inventeurs  de  leur  langue  et  des  arts 
de  toute  espèce.  Us  croyaient  à  la  métempsycose  ou  à  la  renais- 
sance des  âmes,  forme  vague  de  la  doctrine  de  l'immortalité. 
Cette  dernière  croyance  est  peut-être  celle  qui  les  distingue  le 
mieux  des  autres  peuples  ani^ens ,  chez  lesquels  te  dogme  de 
l'immortalité  de  l'àme  eut  toujours  nn  caractère  incertain. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  appelaient  les  druides  les 
philosophes  de  la  Gaule,  et  qui  ont  parfaitemoit  connu  ces 
doctrines  essentielles  de  la  religion  des  Gaulois,  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  aussi  bien  leur  mythologie  et  leur  théogonie  , 
c'est-à-dire  leurs  traditions  particulières  sur  chaque  divinité 
avec  les  raisons  et  les  détails  de  son  culte.  Ils  ont  faitdn  moins, 
dans  le  petit  nombre  de  passages  oà  ils  en  partent ,  une  per- 
pétuelle contusion  des  dieux  de  la  Gaule  avec  leurs  propres 
dieux.  La  Bretagne  et  le  pays  de  Galles  ont  conservé  beaucoup 
de  traditions  fortement  empreintes  des  souvenirs  de  la  mytho- 
logie celtique;  malheureusement  ces  traditions  ne  renferment 
rim  de  précis  ;  elles  appartiennent  d'ailleurs  à  une  époque  où 
le  christianisme ,  déj&  maître  de  la  société ,  avait  donné  un  sens 
particulier  et  nouveau  à  tous  les  anciens  usages ,  à  toutes  les 
anciennes  croyances. 

11  faut  donc  se  borner  à  citer  les  principaux  dieux  gaulois , 
Uésus ,  Teutatès ,  Taranis ,  Belenus ,  sons  les  noms  que  les  Ro- 
mains nous  ont  transmis  ou  que  des  inscriptions  de  l'époque 
romaine  ont  permis  de  lire,  Hésus  était  le  plus  puissant  de 
tous  ;  les  Latins  l'assimilèrent  à  Jupiter.  Belenus  était  le  soleil , 
en  l'honneur  duquel  on  disait  de  grands  feux  au  solstice  d'été. 
Venaient  ensuite  les  divinités  inférieures  ou  les  forces  de  la 
nature  divinisées.  Les  Gaulois,  comme  les  Grecs  ou  les 
Romains,  rendaient  un  culte  aux  forêts,  aux  arbres,  aux  lacs, 
aux  montagnes.  Ils  plaçaient  chaque  pays ,  chaque  lieu  par- 
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tïcuHer,  soas  la  protection  (Fone  dÏTinité  locale,  Àrduenna 
ëtait  le  génie  des  Ardennes;  Vose{;us,  celui  des  Vosges; 
Ctrcius,  celui  dn  vent  qui  Lalaye  les  cAtes  de  la  Méditer- 
ranée'. Ils  déifiaient  des  villes,  comme  Nemausas  (Ntmes)  et 
Bibracte  (Autun).  On  a  trouvé  dans  le  pays  Eduen  et  dans  le 
voisinage  des  Pyrénées  tin  certain  nombre  d'autels  consacrés 
aux  dÎTinités  locales.  Gomme  le  nombre  de  ces  divinités  pouvait 
être  infini,  le  monde  fut  rempli  d'êtres  fentastiques,  destinés  à 
conserver  longtemps,  sous  les  noms  de  nains,  de  fées  ou  de 
sylphes,  une  grande  place  dans  nos  superstitions  et  nos  terreurs 
populaires. 

Les  Gaulois  avaient  pour  la  divination  le  même  respect  que 
les  Romains.  Gomme  eux  ils  sollicitaient  par  des  talismans,  des 
présages,  des  augures,  l'intervention  du  ciel  dans  tes  choses 
humaines;  intervention  d'autant  plus  nécessaire  à  leurs  yeux 
que  la  loi  reposait  surlatolonté  même  des  dieux.  Cette  voI<Hité 
était  interprétée  par  les  druides ,  gardiens  des  croyances  tradi- 
tionnelles de  la  nation  et  de  ses  souvenirs  historiques. 

Les  druides  paraissent  avoir  eu  plus  de  <»«dit  et  (f  autorité 
qu'aucun  autre  corps  sacerdotal  des  temps  antérieurs  au  chris- 
tianisme. On  a  pensé  par  cela  même  que  leur  science,  ignorée 
des  profanes  et  dont  ils  se  transmettaient  le  dépôt,  avait  dû 
être  fort  étendue.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  guère  appré- 
cier. Nous  savons  seulement  qu'elle  comprenait  les  règles  de 
morale  et  de  droit  qui  se  rattachaient  aux  détails  du  culte ,  et 
certaines  connaissances,  produit  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, comme  celle  du  cours  des  astres  et  celle  des  propriétés 
méiibcales  de  diverses  substances.  Toutefois,  le  mystère  même 
dont  cette  science  était  enveloppée  doit  prémunir  contre  toute 
idée  exagérée  à  son  égard.  Si  l'on  songe  que  les  druides  n'eurent 
d'autre  alphabet  que  celui  qu'ils  empruntèrent  aux  Grecs  à 
une  époque  relativement  récente;  que  leur  poésie  sacrée  était 
uniquement  confiée  à  la  mémoire;  que  les  Romains,  si  prompts 
à  recueillir  toutes  les  notions  des  arts  usuels  existants  dans  la 
Gaule,  n'ont  rien  pénétré  de  cette  réalité  prétendue  cachée  sous 
le  mystère  ;  que  les  chants  traditionnels  du  pays  de  Galles  n'en 
ont  de  leur  côté  conservé  aucune  trace  authentique ,  on  sera 
facilement  convaincu  de  l'illusion  des  historiens  et  des  savantsqui 
ont  cru  voir  dans  les  druides  les  dépositaires  d'importantes  vérités 

>  Tellea  êlaienl  encore  le^i  déeBae«  ^tchalcnic,  Solimata  et  beaucoup  d'autres 
'aillearB  que  les  noma. 
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oubliées  après  eux.  Quel  que  fût  d'ailleurs  le  fonds  d'idées  phi- 
losophiques sur  lequel  reposait  la  religion  des  Gaulois,  elle 
dégénérait  facilement,  conune  les  autres  religions  antiques, 
en  un  naturalisme  grossier.  Elle  était  accompagnée  de  pratiques 
superstitieuses  ou  sanglantes.  Superstitieuses,  comme  la  récolte 
du  gui  et  des  plantes  sacrées,  la  recherche  des  amulettes,  l'in- 
terprétation des  phénomènes  célestes.  Sanglantes,  comme  les 
mystères  qui  se  célébraient  au  fond  des  forêts  séculaires  ou  des 
Iles  de  l'Océan ,  et  dont  les  initiés  ne  parlaient  qu'avec  terreur. 
Les  sacrifices  humains  étaient  communs,  comme  l'attestent  les 
dolmens  ou  tables  de  pierre  conservées  jusqu'à  nous.  Indépen- 
damment des  sacrifices  particuliers,  où  le  prêtre  lisait  l'avenir 
daiis  l'attitude  de  la  victime  expirante ,  il  y  avait  des  circon- 
stances solennelles  où  des  hommes  vivants  étaient  entassés  dans 
de  grands  mannequins  d'osier  et  brûlés  en  l'honneur  de  Ten- 
tâtes. C'était  là  sans  doute  le  supplice  des  brigands  et  des  mal- 
faiteurs ;  mais  on  l'infligeait  aussi  aux  prisonniers  de  guerre , 
qu'on  gardait  rarement,  faute  de  pouvoir  les  nourrir.  Il  fallut 
de  longs  et  puissants  efforts  aux  empereurs  romains  pour  abolir 
ces  rites  de  sang,  qu'ils  poiusuivirent  d'asile  en  asile  jusqu'au 
fond  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  sacerdoce  des  Gaulois  comprenait  trois  ordres  :  les  bardes, 
les  cubages  et  les  druides  proprement  dits. 

Les  bardes  étaient  des  musiciens  qui  chantaient  des  chants 
sacrés  ou  des  chants  de  guerre  en  s' accompagnant  de  la  rôle, 
espèce  de  grossier  instrument  à  cordes.  Leur  présence  était 
recherchée  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  privée  ou  de 
la  vie  publique;  ils  suivaient  particulièrement  les  chefs  dans  les 
expéditions  pour  exciter  de  leur  voix  les  combattants.  >  Ils 
enseignaient,  dit  un  auteur  grec,  Diogène  Laerte,  à  honorer  les 
dieux,  à  être  courageux,  à  ne  point  faire  de  mal.  ■  On  les 
vénérait  comme  des  hommes  inspirés,  des  poètes  ou  des  voyants, 
revêtus  d'un  caractère  religieux  qui  s'est  longtemps  conservé 
chez  leurs  descendants,  les  ba^es  du  pays  de  Galles. 

Les  eubages  étaient  les  préb-es  de  second  rang,  faisant  les 
sacrifices  et  exerçant  la  divination. 

Les  druides,  supérieurs  aux  bardes  et  aux  eubages,  avaient 
des  fonctions  toutes  spirituelles  et  ne  se  mêlaient  pas  au  reste 
de  la  nation.  Ils  vivaient  dans  une  retraite  profonde  au  sein  des 
forêts  de  chênes  sacrés.  C'est  de  là  qu'à  titre  de  savants,  de 
prêtres  et  de  juges,  ils  rendaient  de  véritables  oracles.  Ils  fai- 
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saient  la  loi,  l'appliquaient  et  l'enseignaient.  De  toutes  leurs 
attributions  la  principale  sans  contredit  était  d'être  les  ministres 
de  la  justice,  investis  du  pouvoir  suprême  de  répression  qui 
maintenait  la  société  en  dépit  de»  luttes  et  des  vengeances 
indÎTidueiles. 

u  Jls  jugent,  d'^  César,   presque  toutes  les    contestations 

■  publiques  ou  privées.  Si  quelque  crime  a  été  commis,  si  un 

■  meurtre  a  eu  lieu,  s'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage  ou  sur 

■  des  limites,  ce  sont  eus  qui  statuent.  Ils  dispensent  les  récom- 

■  penses  et  les  peines.  Si  un  particulier  ou  un  homme  public 

■  ne  défère  point  à  leur  décision,  ils  lui  interdisent  les  sacrifices. 

■  C'est  chez  les  Gaulois  le  plus  grave  des  châtiments.  L'homme 
>  qui  encourt  cette  interdiction  est  mis  au  rang  des  impies  et 

■  des  criminels  :  tout  le  monde  s'éloigne  de  lui,  fiiit  son  abord 
»  et  son  entretien,  craint  de  participer  par  le  contact  à  la  répro- 
•  bationqui  le  frappe;  implore-t-il  U  justice,  elle  lui  est  refusée, 
n  et  ilnepeut-espéreraucun  honneur'.»  Les  rois  élisaient  exé- 
cuter les  arrêts  rendus  par  les  dniides. 

Les  druides  avaient  encore  un  caractère  remarquable,  qui  les 
distinguait  des  autres  corps  de  prêtres  de  l'antiquité.  Ils  ne 
formaient  point  une  caste,  une  race  particulière;  mais  ils  se 
recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  au  moyen  d'une 
initiation  spéciale.  Le  néophyte  passait  plusieurs  années  à 
s'instruire  dans  la  retraite;  c'était  seulement  après  ce  temps 
d'épreuve  qu'il  prenait  la  i-obe  noire  de  l'ordre  auquel  il 
était  affilié.  Le  rang  de  chef  suprême  des  druides  était  réservé 
au  plus  digne,  et  si  plusieurs  candidats  paraissaient  avoir 
des  titres  égaux,  c'était  l'élection  qui  décidait.  Toutefois,  au 
temps  de  César,  les  élections  de  ce  genre  entraînaient  souvent 
des  luttes  armées'. 

Comment  s'était  formée  cette  corporation  sacerdotale,  qui 
exerça  longtemps  sur  les  peuples  de  la  Gaule  la  plus  grande 
autorité;  qui,  très-affaiblie  à  l'époque  de  César,  survécut  pour- 
tant à  la  conquête  romaine,  et  encouragea  pendant  plus  d'un 
siècle  les  protestations  de  l'indépendance  nationale  ;  dont  l'orga- 
nisation présente  en£n  avec  celle  de  l'Ëglise  clirétienne  une  ana- 
logie sans  autre  exemple  dans  l'antiquité?  Aucun  des  historiens 
romains  ne  l'explique.  Quelques  modernes  ont  pensé  qu'elle 
n'était  pas  fort  ancienne,  et,  se  fondant  sur  des  indices  fournis 
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parles  triadea  galloises,  en  ont  marqué  Forigine  à  l'élablisse- 
nunt  des  Kymrts  dans  la  Gaule,  au  septième  siècle  avant  notre 
^e  ' .  11  est  certain  qae  les  druides  ont  dominé  particuUèremetit 
dans  lefi  pays  où  les  Kymri»  se  sont  établis,  tandis  qu'on  ne 
peut  affirmer  qu'ils  aient  exercé  la  métne  autorité  cher,  les  Gaèls 
proprement  dits.  On  n'a  trouvé  non  phis  aucun  inonumeDl 
qu'on  puisse  leur  attribuer  au  nord  de  la  Somme  et  d«  l'Aisne, 
chea  les  Belges*.  Cependant  les  Gaëls  et  les  Belges,  au  temps 
des  luttes  cmilre  les  Romains,'  entrèrent,  aussi  bien  que  les 
Kymris,  dans  les  conlîÉdérations  dont  ces  prêtres  furent  les  insti- 
gateurs manifestes  ou  cachés,  et  les  sentim«its  d'unité  natio- 
nale qui  éclatèfent  alors,  avec  uns  vivacité  extrême  dans  la 
Gaule  entière  prouvent  qu'il  y  avait  plus  d'unité  que  de 
diversité  religieuse  entre  ses   diffiirentes  populations. 

César,  dont  les  renseignements  sont  remarquablement  nets, 
mais  d'un  laconisme  souvent  fftcbeux,  n'a  ni  résolu  ni  même 
posé  ces  questions  intéressantes,  il  se  contente  de  dire  que  les 
druides  tenaient  le  premier  rang  d'honneur  dans  la  nation, 
qu'ils  étaient  exempts  dn  service  de  guerre,  et  ne  contribuaient 
pas  aux  charges  publiques. 

III.  -—  Il  place  au  second  rSMÇ  ceux  qu'il  appelle  eqnttes, 
les  oberaliars,  quelquefois  mobiles,  les  nobles,  et  qu'il  distingue 
de  la  niasse  du  peuple  (pUbs.) 

Ces  chevaliers  formaient  le  corps  d'élite  dans  les  années. 
Combattre  à  cbeval  a  toujours  été  le  signe  distinctif  de  l'aristo- 
oratie  ehee  les  peuples  belliqueux ,  surtout  avant  le  temps  des 
armées  régulières.  Il  n'est  pas.  douteux  que  la  cavalerie  ou  la 
eWvalerie  gauloise  ne  fût  composée  des  hommes  riches  et 
puiijsants.  Ceci  amène  à  exposer  l'organisation  de  la  société 
civile. 

La  famille,  prise  dans  l'acc^tion  la  plus  large,  en  était  le 

'  Que^uet  autres  savaitu  gnl  cru  devoir  raltaiJier  le  druîilisma  ï  l'éta- 
blissPmcnl  tics  Pbéniciens  aux  Mes  Sorlinguea  uu  CasAilî-ritlcs,  d'où  ils  commer- 
cèrent liinj^lemps  avec  touleK  les  tin  el  les  cAles  environna  nies  de  la  Gaule  cl 
At  la  GrMiidfl-Bnttapie.  Ceci  est  an  moins  douWui.  La  seule  chotf  qne  l'on 
paiua  aflirnier,c'eai  qua  lei  druJdas  avalant  aui  yeqi  des  anciens  uaa  grand* 
aflioitê  avec  les  curporationi  de*  prêtres  orientaux.  AriUaia  les  aMimilait  atii 
brabmanes  de  l'Inde,  et  Pline  dit  en  propres  Urmes  qua  ■  le  druide  était  le 
mage  des  Gaulois.  •  (PUn.,  Iil>.  XVI,  c.  icv.) 

*  On  ne  connaît  î  cette  assertion  iju'une  exceptiaa,  oeil*  du  masUr  voùio 
d*  Tournai ,  qu'on  appelle  la  pierre  de  Bnineliaut. 
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prunier  élémmt.  C'est  le  poorotr  constitué  «a  sein  de  1« 
Ëanmille  qui  a  é\i  rorigine  du  pooToir  constitué  plus  tard  ànas 
la  oatioo,  ou,  comnie  le  AU  César,  qui  emploie  géinéraleinent 
des  eipresBÏoae  romaines,  «bins  la  cité.  L'organisation  de  la 
fiarniHe  gauloise  s'étsat  conservée  longtemps  dans  les  clans 
des  pays  celtiques,  en  d<Ht  ci^ire  que  les  institutions  essen- 
tielles de  ces  clans,  telles  que  nous  les  connaissoiis  par  les 
documents  d'une  époqœ  jrius  moderne ,  appartenaient  k  l'an- 
cienne Gaule.  C'est  même  de  cette  manière  seulement  qu'on 
parvient  à  s'expliquer  les  passages  trop  courts  et  malheureu- 
sement  assez  obscure  de  César  et  des  antres  historiens  romains 
sur  ce  sujet. 

DaKs  les  pays  celtique»,  t^s  que  l'Ecosse  et  la  Cambrie 
(pays  de  Galles),  la  fimAle.  composée  <les  parearts  réunis  jus- 
qu'au quatrième  de^é  en  bçne  directe,  et  jusqu'au  neuvième 
en  ligne  collatérale,  foratait  une  petite  atisoctation  élémentaire 
qui  avait  son  ekef  et  ses  lois.  Le  chef  ex»^t  une  autorité  sans 
partage  et  à  peu  près  sans  limites  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants, 
sur  tous  les  siens'.  Il  était  oaaitre  ou  plutôt  seigneur  de  la 
terre,  car  elle  était  moins  sa  [»vpriét)é  que  la  pn^iriété  coUeo- 
tire  de  la  famille  *. 

Plusieurs  familles  distinctes,  mais  ayant  entre  elles  le  lien 
d'une  parenté  et  d'une  origine  communes,  formaient  une  asso- 
ciation plus  étendue,  une  tribu  ou  as  clan.  Tout  porte  à  croire 
quç  les  cb^  des  familles  élisaient  un  chef  du  clam  et  fpie  cette 
dignité  était  à  viej  tel  était  en  effet  l'usage  du  pays  de  Galles 
dmis  les  premiers  siècles  dn  moyen  ige.  Le  chef  élu  gouvemait 
avec  L'assistance  ordinaire  des  chek  de  famille;  mais  quand  les 
intérêts  généraux  du  clan  venaient  à  être  menacés,  et  qu'une 
guerre  était  déclarée,  il  exerçait  une  sorte  de  dictature  mili- 
take  :  alors  tous  ses  sujets  lui  devaient  une  obéissance  passive 
et  Hlimkée. 

Le  clan  n'était  pas  «aûquement  c«nposé  de  familles  liées  par 
une  parenté  commune;  il  rei^eimait  encore  un  autre  élément, 
les  dients  et  les  esclaves.  Les  clients  étaient  des  hommes  per- 
sonnellement  libres,  qui,  ne  faisant  partie  d'aucune  des  familles 

t  Cira.,  lil>.  VI,  c.  aix.  La  puiwanca  piternello  était  aam  banitt.  I.es 
hiiBiwi  II  a-raicnt  drait  de  vie  ci  Ae  muit  tur  teun  feniBic!*  «t  leurs  cttknla. 
Atn'u  iMrmmt  on  brûlail  dw  raclavca  aax  funérnlle*  d«  père  de  famille. 

3  J'ai  eipliqaé  le  fait  de  la  propriété  coUectÎTC  dan»  phm  BiHotre  des 
daue)  agricoles  en  France. 
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légalement  constituées  et  maîtresses  d'un  territoire,  se  plaçaient 
sous  le  patronage  d'un  chef,  pour  que  leur  liberté  fût  respectée 
et  protégée'.  Protection  nécessaire  dans  une  société  où  il  n'v 
avait  aucune  place  pour  les  individus  isolés,  où  nul  Dépossédait 
de  di-oits  qu'autant  qu'il  appartenait  à  une  association  recon- 
nue. En  retour,  les  clients  étaient  tenus  k  un  dévouement 
absolu  pour  la  personne  du  cbeFi  ils  devaient  le  suivre  et  le 
défendre  dans  toutes  ses  entreprises;  ils  lui  payaient  aussi  des 
redevances  particulières.  Après  les  clients  venaient  les  esclaves 
ou  serviteurs,  servi,  d'autant  plus  nombreux  qu'une  partie 
d'entre  eux  étaient  des  serviteurs  volontaires,  c'est-à-dire  des 
engagés  aliénant  leur  liberté  pour  un  temps.  César  et  Tacite 
donnent  à  ces  derniers  le  nom  latin  d'obœrati.  César  se  sert  de 
termes  très-vagues  pour  exprimer  la  condition  de  la  classe  infé- 
rieure '  ;  c'était  une  servitude,  mais  une  servitude  plus  mitigée 
et  moins  rigoureuse  que  l'esclavage  romain  '. 

De  même  que  plusieurs  familles  unies  par  une  origine  com- 
mune formaient  un  clan,  plusieurs  clans  réunis  par  un  lien 
semblable,  bien  que  plus  éloigné,  formaient  une  nation,  ou  ce 
que  les  Romains  appelèrent  une  cité.  Les  nations  avaient  à 
leur  tète  des  chefs  particuliers  ou  des  rois.  Il  semble  qu'en 
général  ces  rois  fussent  élus  par  les  chefs  des  clans  et  par  les 
druides.  On  sait  du  moins  que  c'étaient  les  druides  qui  dési- 
gnaient le  vergobret  ou  roi  des  Eduens.  C'étaient  eux  aussi  qui, 
dans  les  grandes  guerres,  choisissaient  le  chef  suprême  auquel 
les  nations  confédérées  devaient  obéir.  Toutefois  il  résulte 
des  récits  de  César  qu'il  existait  aussi  dans  les  clans  et  les 
cités  des  commandements  et  des  royautés  héréditaires  de 
droit,  ou  que  l'ambition  de  chef^  puissants  s'efforçait  de 
rendre  tels. 

La  société  gauloise  resta  généralement  fidèle  à  son  organisa- 
tion patriarcale  originaire.  Elle  conserva  longtemps  ses  cadres 
primitifs  avec  une  ténacité  dont  les  cantons  montagneux  des 
Iles  Britanniques  nous  ont  laissé  des  exemples  frappants. 
Cependant  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  organisation 

t  CKMr.,  lib.  VI,  c.  II.  Suos  (juiique  opprimi  Et  circumTcniri  non  pa(!tui'i 
nei|ae  aliter  si  fadant,  Dllam  intcr  luoa  habent  aucloritaton. 

*  CKsar.,  lib.  VI,  c.  un.  Pleba  ptene  serronim  lubetur  loco. 

S  La  diitinctiuQ  des  famille»,  des  ciani  et  des  nations  le  irouTe  dan)  le 
pa^s  de  Gallet.  César  lemble  les  diatinftiier  p.-ir  te*  eipreiiionj  de  gtat, 
famitia  ou  domui,  de  tribut  et  de  ciiiilas.  Toutefois,  il  emploie  soiiTent  cca 
eipreHSions  d'une  manière  vague  e(  confuse. 
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ne  put  être  d'une  régularité  ni  d'une  uniformité  parfaites.  Les 
guerres  et  les  révolutions  étaient  fréquentes.  Elles  le  furent 
surtout  à  l'époque  qui  précéda  la  conquête  de  César.  Le  voisi- 
nage des  Romains  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule  eut  pour 
effet  inévitable  d'augmenter  les  divisions.  En  effet,  Rome  suivit 
là,  comme  partout,  son  système  de  diviser  pour  régner  :  elle 
soutint  les  petites  amliitions  des  chefs  qui  recberchérent  son 
alliance,  et  favorisa  leurs  usuqiations. 

Rien  d'ailleurs  ne  lui  était  plus  focile.  Les  cbe&  gaulois 
poussaient  à  l'excès  le  sentiment  de  l'indépendance  et  de  la 
vanité  personnelles  ;  ils  étaient  avides  de  renommée  et  de  gain, 
et  ils  trouvaient  dans  le  nombre  et  le  dévouement  de  leurs 
sujets,  de  leurs  tenanciers  ou  de  leurs  fidèles,  une  excitation 
perpétuelle  à  satisfaire  leur  ambition.  >  Plus  chacun  d'eux  est 
■  riche  et  renommé,  dit  César,  plus  il  réunît  autour  de  lui  de 
•  serviteui-s  et  de  clients  '.  "  Ces  clients,  nommés  ambacii  ou 
toldurii,  étaient  engagés,  les  uns  pour  toujours  et  sans  con- 
ditions,  les  autres  pour  un  temps  et  moyennant  une  solde; 
mais  tous  mettaient  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  leur  chef*, 
comme  les  Romains  mettaient  la  leur  à  se  sacrifier  pour  la 
patrie.  Aussi  plusieurs  chefe  devinrent-ils  de  véritables  petits 


On  voit  dans  les  Commentaires  Orgétorix,  que  les  Helvètes 
voulaient  punir  d'une  trahison,  se  présenter  au  jugement 
accompagné  de  dix  mille  hommes,  ses  parents  ou  ses  clients  '. 
Quand  le  roi  des  Trévires  a  été  tué  par  les  Romains,  sa 
parenté  se  réfugie  dans  la  Germanie  '.  Vercingétorix  est 
choisi  pour  commander  les  peuples  ligués  contre  César,  k 
cause  du  nombreux  cortège  d'hommes  armés  dont  il  mar- 
chait entouré.  De  là  ces  factions  rivales  qui  existaient  au 
sein  de  chaque  nation  ou  cité,  de  chaque  tribu  ou  fraction  de 
cilë,  même  de  chaque  maison  ou  de  chaque  famille,  en  sorte 
que  le  printemps  ne  pouvait  revenir  sans  qu'il  y  eût,  suivant 
l'expression  des  Commentaires,  des  injures  à  faire  ou  à  venger  * . 
Les  druides,  que  Diodore  dit  avoir  souvent  arrêté  par  leur 

'  OcMr.,  lib.  V[,c.  IV. 

*  L'exprvision  de  César  c»t  remarquable  :  Se  amîcitùe  devovere. 

'  •  Omnem  •aiam  fomiliam,  ad  hontinum  uillia  decero,  iind!(|iie  cocgit.  — 
'Cnar.,  lib.  I ,  c.  it. 

*  Oïar.,  lib.  VI,  c.  vilt. 

*  Ca'Snr-,  tib.  VI,  r.  tv.  — Anie  CiPsacU  advenluiD  fere  quoUDnJB  acci- 
dere  soli'bal,  ul  aut  ipsi  injurias  inferrent,  aut  illaUa  propulsa reiil. 


,db,  Google 


tS  LIVBE   PBEHIER. 

médiatioQ  les  nations  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  n'avaient 
plus  l'autorité  nécessaire  pour  empêcher  des  guerres  con- 
tinuel les. 

Tel  est  le  tableau  que  présentent  les  clans  et  les  nations  cel- 
tiqueâ.  Pour  le  compléter,  il  faut  y  ajouter  un  trait  important. 
Strabon  et  César  mentionnent  souvent  des  assemblées  et  inênM 
des  délibérations  tumultueuses.  Donc,  les  obligations  de  la 
clientèle  militaire,  si  rigoureuses  qu'elles  fussent,  n'eocbat- 
naient  pas  entièrement  la  liberté  des  clients.  Si  la  tribu  était  une 
armée,  elle  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  une  tribu;  d'oti 
résultait  un  mélange  inévitable  de  la  discipline  militaire  et  de 
l'indépendance  individuelle.  Au  reste,  il  est  probable  que  ces 
assemblées,  auxquelles  la  masse  des  bommes  libres  prenait 
part,  étaient  celles  qui  décidaient  de  la  guerre  ou  de  la  pait  ; 
car  la  guerre  une  fois  décidée,  nul  ne  pouvait  refuser  de 
marcher.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les  paroles  d'Ambiorix, 
roi  des  Eburons,  disant  au  lieutenant  de  César  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  droits  sur  ses  sujete  que  ses  sujets  n'en  avaient 
sur  loi. 

Les  dtJBEérentes  nations  gauloises  étaient  très-inéga)es  en  force 
et  en  richesse,  et  c'était  encore  là  une  des  grandes  raisons  des 
guerres  qui  les  déchiraient.  Les  pins  considérables  en  tenaient 
d'autres  sous  leur  tutelle  ou  leur  clientèle.  Par  exemple,  les 
Rémois  (Reims)  avaient  sous  leur  tutelle,  au  temps  de  César, 
les  Camutes  (Chartres);  de  leur  côté,  les  Éduens  (Autun) 
avaient  exercé  longtemps,  par  l'étendue  de  leurs  clientèles,  uue 
sorte  de  protectorat  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Ga«le.  Il 
en  était  du  patronage  des  tribus  comme  de  celui  des  chefs. 
C'était  en  s'engageant  à  des  redevances  et  en  contractant  des 
obligations  particulières  que  les  faibles  obtenaient  la  protection 
des  forts. 

La  Gaule,  divisée  en  un  certain  nombre  de  ligues  rivales, 
ressemblait  assez  à  la  Suisse,  telle  qu'elle  était  dans  les  tsois 
derniers  siècles,  et  telle  qu'elle  n'a  pas  encore  cessé  d'être. 
L'histoire  moderne  de  la  Suisse  est  rempUe  des  rivalités  de  ses 
cantons,  formant  sans  cesse  des  ligues  et  des  contre-ligues  et  se 
disputant  une  sorte  d'hégémonie.  C'est  précisément  le  même 
tableau  que  présente  l'histoire  de  la  Gaule,  au  moins  dans  le^ 
temps  qui  précède  la  conquête  de  César.  Les  ambitions  des 
chefs  particuliers,  les  rivalités  de  peuple  à  peuple,  les  clientèles 
tour  à  tour  formées  el  détruites,  la  nation  belliqueuse  et  pour- 
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tant  s'épuisaDt  en  luttes  stériles,  tels  sont  quelqaes  traits  saiU 
lants  de  cette  comparaison.  Rome  entretint  habilemoit  les 
divisions  des  Gaulois,  qui  servaient  trop  bien  sa  politique  et  ses 
intérêts.  L«s  draides  essayèrent  «i  vain  d'y  mettre  on  terme; 
cette  grande  corporation,  gardienne  des  traditions  et  de  l'unité 
nationale,  voyait  tous  les  jours  son  autorité  s' affaiblir. 

Voilà  quelle  iîit,  autant  du  motos  que  l'in^>«fèction  des 
docameots  permet  de  la  comprend re  aajoord'hui,  l'organisation 
sociale,  religieuse  et  politique  de  la  Gaule  ancienne. 

Si  on  la  compare  à  ceUe  que  nous  présente  l'histoire  de  Itome 
et  de  la  Grèce  i  leurs  origines,  ou  l'hisloire  de  la  Germanie  à  une 
éfoqoe  on  peu  plue  récente,  on  trouve  encore  des  analogies 
frappantes.  Les  religions  voilant  sous  le  culte  apparent  de  la 
nature  quelques  croyance»  d'un  ordre  plus  élevé,  le  pouvoô- 
dans  les  cités  dérivant  du  pouvoir  ccmstitué  dans  les  famille*,  . 
les  angrations,  les  cbeirtèles,  les  gueires  fréquentes,  les  arbi- 
trages religieux  ont  appartenu  k  toutes  les  nations  de  l'antiquité. 
C'est,  au  reste,  une  ressemblance  qui  s'explique  d'elle-même; 
car  il  est  naturel  qse  les  sociétés  anciennes  aient  passé  par  des 
phases  identique»,  sauf  la  différence  des  ten?p»  <m  celle  des 
circonstances  qui  ont  étouffé  on  favorisé  le  développement  de 
leur  civilisation. 

Hais  la  ressemblance  ne  iiit  jamais  complète.  An  siècle  qui 
précéda  f  ère  chrétienne,  la  Gaule  n'était  pas  encore  arrivée  à 
Pétat  de  sécurité  et  de  stabilité  nécessaires  paar  qoc  les  germes 
de  civilisatioa  qu'elle  renfermait  en  elle-même  passent  fructi- 
fier tibremcnt.  Toi^oars  nnenacée  par  les  invasions  des  étran- 
gers, cUe  était  de  phn  déchirée  à  l'intérienr  par  des  luttes 
incessantes,  et  Boolgré  les  efforts  des  druides,  ellen'avait  aucun 
pouvoir  public  régulier.  Rome,  an  contraire,  s'était  déjà  donné 
un  gonvemeancat  assez  fort  pour  protéger  la  marche  d'une 
civitisation  destinée  à  s'étendre  sur  la  plus  grande  partie  du 
uMHide  connu. 

IV.  —  Une  nation  qui  fut  longtemps  pastorale,  qui  à  ce 
titre  avait  besoin  d'occuper  pour  sa  sabsistasce  de  vastes  espaces, 
dont  chaque  peuplade  s'entourait  d'un  territoire  libre  et  vacant 
pour  se  défendre  contre  les  peuplades  voisines,  qui  enfin  vivait 
toujours  armée,  devait  envoyer  au  loin  de  fréquentes  émigra 
tions.  En  effet,  toutes  les  grandes  invasions  qui  eurent  lieu  en 
Gaule  firent  refluer  des  essaims  de  Gaulois  sur  les  contrées  voi- 
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sines.  Une  partie  des  tribus  partait  pour  chercher  des  terres  à 

l'éti-anger'. 

A  différentes  époques,  et  particulièrement  lors  de  l'an-ivée 
des  Kymris,  des  bandes  de  Gaëls  pénétrèrent  dans  la  péninsule 
Ibérique,  la  parcoururent  jusqu'au  détroit  de  Gadés,  et  y  lais- 
sèrent des  marques  indélébiles  de  leur  passage  ou  de  leur  éta- 
blissement  dans  les  noms  des  villes  et  des  petits  peuples.  Les 
Gallaïciens  et  les  Celtibéneus  (peuples  de  la  Galice,  du  Portu- 
gal, Porliis  Gaîlaïcorum ,  et  de  la  Gastille)  se  formèrent  du 
mélange  des  Gaëls  avec  les  races  indigènes  de  l'Espagne. 

Des  Gaëls,  des  Kymris,  des  Belges  traversèreut  également  la 

Manche;  les  Romains  trouvèrent  dans  les  Iles  Britanniques  des 

tribus  qui  portaient  les  mêmes  noms  que  celles  de  la  Gaule,  et 

qui  conservaient  avec  elles  des  liens  de  parenté  et  d'alliance 

.  {les  Parisiens,  les  Atrebates). 

Suivant  une  tradition  universellement  répandue  dans  l'anti- 
quité, les  deux  neveux  d'un  roi  des  Bituriges  (Berri),  Bellovèse 
et  Sigovèse,  abandonnèrent  leur  patrie  vers  l'an  600,  k  la  tète 
de  deux  grandes  armées  d'émigrants,  franchirent  les  Alpes  et  le 
Rhin  en  prenant  pour  guide  le  vol  des  oiseaux,  et  pénétrèrent 
dans  les  vallées  du  Pô  et  du.Danube. 

Bellovèse  s'établit  dans  l'Italie  septentrionale,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  remplir  de  colonies  gauloises  jusqu'au  fleuve  £sis,  en 
Ombrie,  et  qui  reçut  des  Romains,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
Gaule  cisalpine.  Les  Gaulois  italiens,  recrutés  sans  cesse  par 
leurs  compatriotes,  inquiétèrent  de  leur  turbulent  voisinage  les 
Etrusques  et  les  Romains.  Ils  étaient  poussés  vers  le  centre  et 
le  midi  de  la  Péninsule  par  le  besoin  de  terres  nouvelles,  par 
la  séduction  du  climat,  par  le  désir  de  piller,  ou  de  rançonner 
des  États  déjà  riches  et  Sorissants.  L'an  390,  ils  assiégeaient  la 
ville  étrusque  de  Glusium,  lorsqu'un  envoyé  romain  les  insulta. 
Pour  se  venger,  ils  marchèrent  sur  Rome  même,  s'en  rendirent 
maîtres  après  la  sanglante  bataille  de  l'Allia,  et  se  firent  payer, 
.quoi  qu'en  ait  dit  Tite-Live,  la  rançon  du  Capitole. 

Rome,  relevée  par  Camille,  ne  rencontra  pas  depuis  lors 
d'ennemis  plus  redoutables  ni  plus  persévérants.  Leur  cavalerie 
exercée,  leurs  chariots  de  guerre,  l'habileté  avec  laquelle  ils 
maniaient  le  sabre,  l'épicu  ou  la  lance,  et  par-dessus  tout  leur 

*  C'est  lonjourg  le  motif  qae  donnenl  les  historieni  ancicna.  •  Non  lufli- 
cienlibni  terris.  ■  Florua.  •  Propler  hominum  multitailiDeni  agrirpe  inopiam.  • 
Omar.,  lib.  VI,  c.  im. 
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aodace  indomptable,  faisaient  d'eux,  à  la  discipline  près,  la 
première  nation  militaire  de  l'antiquité.  Ils  mettaient  leur  hon- 
nenr  à  ne  jamais  abandonner  un  champ  de  bataille.  L'histoire 
romaine  est  pleine  des  terreurs  qu'ils  inspiraient  ;  on  décrétait 
à  leur  approche  le  tumultus  gallicus,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
levée  enma^ise  et  d'état  de  siège  ;  en  même  temps  la  superstition 
populaire  exigeait  qu'un  Gaulois  et  une  Gauloise  fussent  enter- 
rés vifs  dans  la  ville  même,  pour  accomplir  de  prétendus  oracles 
en  vertu  desquels  les  Gaulois  devaient  un  jour  prendre  posses- 
sion du  sol  sacré. 

Cependant  les  Romains  et  les  Italiens  du  centre,  Osques, 
Latins,  Étrusques,  entreprirent  de  détendre  leurs  territoires,  et 
soutinrent  contre  cette  invasion  une  lutte  dont  ils  sortirent  vic- 
torieux. Les  historiens  modernes  de  l'Italie  ont  remarqué,  non 
sans  raison,  que  la  prépondérance  de  Rome  dans  la  Péninsule 
commença  véritablement  le  jour  oii  elle  se  mit  k  la  tête 
d'une  guerre  qui  intéressait  l'indépendance  nationale  du  pap 
entier  '.  Les  Romains  et  les  Italiens,  leurs  alliés,  durent  leur 
succès  à  leur  persévérance  et  à  la  supériorité  de  leur  organisa- 
ticHi  militaire.  Ils  avaient  déjà  des  troupes  régulières  perma- 
nentes ;  leurs  soldats  se  servaient  d'épées  et  de  piques  mieux 
trempées,  et  d'armes  défensives  à  l'épreuve  des  sabres  mal  for- 
gés de  leurs  adversaires.  Ils  possédaient  aussi  des  villes  pour  se 
retirer  au  besoin,  des  citadelles  fortifiées  et  les  ressources  d'un 
pays  bien  cultivé,  ce  qui  leur  pennettait  de  se  rallier  après 
une  défaite.  Les  Gaulois  n'avaient  rien  de  tout  cela.  Vaincus, 
ils  étaient  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes  ou  à  appeler 
pour  réparer  leurs  pertes  quelques  bandes  d'aventuriers 
transalpins. 

Ils  vécurent  d'ailleurs,  dans  le  nord  de  l'Italie  comme  dans  la 
Gaule,  divisés  en  cantons,  sans  unité,  et  livrés  surtout  à  l'agri- 
culture pastorale  :  u  Leurs  troupeaux  et  leur  or  sont,  dit 
Polybe,  leurs  seules  richesses  sérieuses,  parce  que  ce  sont  les 
seules  qu'ils  puissent  emporter  avec  eux  partout  où  ils  vont.  * 
Ils  se  contentèrent  d'occuper  les  villes  qui  existaient  déjà,  et 
n'en  fondèrent,  à  ce  qu'on  croit,  qu'une  seule.  Milan,  au  centre 
de  leurs  nouveaux  établissements. 

Les  Romains,  ayant  acquis  une  prépondérance  assurée  dans 
l'Italie,  ne  tardèrent  pas  à  menacer  à  leur  tour  l'indépendance 
des  nations  qui  l'habitaient.  Ils  mirent  un  siècle  à  en  conqué- 

>  Baibo,  HiMcirt  d'Italie,  liv.  I  et  II. 
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rir  le  centre  et  le  midi.  Les  Gaulois  de  la  dsalpine  soatiorent, 
mais  sans  succès,  les  Ëtrusqoes  et  les  Samnites  dans  leurs  luttM 
contre  les  années  consulaires  :  ils  éprouvèrent  deux  grandet 
débites,  l'une  à  Sentinum,  l'an  295  avant  Jésus-Christ,  et  l'antre 
CD  283  au  lac  Vadimone.  Les  Romains  victorieux  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  les  contenir  dans  les  limites  qu'ils  leur  avaient 
assignées  ;  ils  entreprirent  de  fonder  des  colonies  militaires  «ir 
leur  territoire.  Ils  commencèrent  par  occuper  l'Ombrie;  ils  éle> 
vèreot  cbez  les  Sénons,  le  principal  peujtle  de  ce  pays,  aprè* 
la  Etataille  du  lac  Vadimone ,  un  fort  où  ils  mirent  une  gamn 
son  de  légionnaires,  et  qui  devint  la  colonie  de  Sena  (au- 
jourd'hui Sinigaçlia). 

Appuyés  sur  cette  position,  iU  poursTtîvirent  les  autres 
tribus,  ceUea  des  Ling<»is,  des  Botens,  des  Insubriens  et  des 
Cénontans,  m^tresses  de  la.  vallée  du  Pâ.  L'an  225,  ils  écrasa 
rent  à  Télaooone,  dans  une  troisiènie  grande  batadle,  une  honte 
de  Gaulois  transalpins;  cette  dernière  victoire  permit  à  Mai^ 
cellus  de  s'emparer  de  Milan,  la  ville  centrale  de  la  fédération 
gauloise;  deax  nouvelles  colonies  de  vétérans  furent  alors  fondée» 
à  Crémone  et  à  Plaisance. 

L'arrivée  d'Ajaoibal  en  Italie  offrit  aux  Gaulois  italiens  une 
occasion  favorable  de  défendre  ou  de  recouvrer  leur  Iib«té. 
Ils  unirent  leurs  armes  à  celles  des  Carthaginois,  auaquels  ils 
avaient  servi  de  ^iites  pour  le  passage  des  Alpes,  le  premier 
qui  eût  été  entrepris  jusque-là  par  une  armée  nombreuse  et 
régulière;  il  y  avait d'ailleors  longtemps  que  Carthage  recrutait 
de  préférence  ses  troupes  mercenaires  parmi  leurs  compa- 
triotes. Mais  Bume ,  aj-ant  miné  Carthage,  sortit  de  la  seconde 
guerre  punique  plus  puissante  que  par  le  passé,  et  les  Gantois 
italiens,  réduits  à  leurs  seules  forces,  durent,  malgré  leur  résis- 
tance héroïque,  cédM-  une  seconde  fois  à  la  discipline  supérieure 
des  légions.  Pendant  plusieurs  années,  Rome  décréta  des  levées 
en  masse  et  dirigea  ses  deux  années  consulaires  dans  le  nord 
de  la  Péninsale.  Elle  finit  par  se  rendre  entièrement  malb-esse 
de  la  Cisalpine  et  des  montagnes  de  la  Ligurie.  Elle  étendit  sa 
frontière  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Elle  força  les  tribns  gauloises 
à  poser  les  armes,  à  s'attacher  au  «>1  par  la  culture,  ou  à  émî- 
grer;  car  il  parait  que  qudqnea  bandes  remontèrent  au  nord 
des  montagnes.  Trois  nouvelles  colonies,  fondées  ou  agrandies 
à  cette  époque,  Betojpie,  Parme  et  Mutine  (ou  Modènc),  assn- 
rèrent  la  conquête,  et  le  pays  changea  de  foce  si  complètement. 
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qu'on  s'est  demandé  si  les  vainqueurs  D'avaient  jms  chassé 
devant  eux  toute  la  population  des  plaines  ' .  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  Gaule  cisalpine  devint  romaine  en  fort  peu  de 
temps,  qu'elle  cessa  de  se  distinguer  par  aucun  caractère 
essentiel  du  reste  de  fltalie,  et  qu'usant  de  ses  ressources 
natiH^ltes,  elle  présenta  Lientôt  l'aspect  d'une  des  plus  riches 
et  des  plus  florissantes  contrées  de  l'ancien  monde.  Les  Ro- 
mains eurent  soin  d'assurer  cette  prospérité  en  occupant  les 
délilés  des  Alpes  et  en  fermant  ainsi  la  Péninsule  aux  hordes 
étranfrêres. 

V.  —  Sigovèse,  que  la  tradition  dit  avoir  été  frère  de  Bello- 
vèse,  avait  conduit,  de  son  côté,  une  nombreuse  horde  d'émi- 
grants  gaulois  dans  la  vallée  du  Danube.  Les  Romains  attri- 
buèrent à  cette  émigration  le  fait  de  l'existence  dans  la  Oennaïue 
de  plusieurs  tribus  celtiques,  particulièrement  des  Boïens,  qui 
habitèrent  la  Robéme  et  plus  tard  la  Bavière.  11  est  |ilus  pro- 
bable que  les  Boïens,  comme  les  Gallaeciens  (de  la  Gallicie  au 
pied  des-Gaipatbes),  étaient  d'aDcienncs  tribus  gaéliques,  qui, 
gjTàce  à  leur  position  montagneuse,  avaient  résisté  victorieuse- 
ment à  l'invasion  des  Germains,  lorsque  ceux-ci  avaient  rejeté 
vers  l'ouest  la  masse  des  Gaëls.  Rien  cependant  n'empécbe 
d'admettre  que  le  flot,  poussé  aux  extrémités  de  t'Kurope ,  n'ait 
pins  d'une  fois  aussi  remonté  vers  sa  source. 

Un  ^t  certain,  c'est  que  quelques  tribus  gauloises  s'avan- 
cèrent par  la  vallée  du  Danube  et  les  montagnes  illyriennes 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  Macédoine  et  des  riches  États  de 
la  Grèce.  Des  Gaulois  combattirent  contre  Alexandre  le  Grand, 
et  répondirent  à  ses  menaces  qu'ils  ne  craignaient  i^'une  chose 
au  monde,  la  chute  du  ciel.  Ils  se  jetèrent  à  plusieurs  reprises 
sur  les  royaumes  de  ses  successeurs.  L'an  280,  ils  tuèrent  dans 
une  bataitie  Ptolémée  Cérauous,  roi  de  Macédoine.  Deux  ans 
après,  ils  battirent  les  Grecs  et  les  Macédoniens  réunis,  et  péné- 
trèrent au  cceur  des  pays  helléniques  dans  les  montagne»  de  la 
Phocide.  espérant  piller  les  trésors  du  temple  d'Apollon  1  Del- 
phes. Ils  inspireront  à  leurs  ennemis  une  épouvante  dont  les 
historiens  grecs  de  l'époque  suivante  ont  conservé  l'impression. 
S'il  fiiut  les  croire,  ApoUop  Delphieo  dut  Jui-mème  intervenir  et 
défendre  son  sanctuaire  par  un  orage  terrible.  La  plus  grande 
partie  des  assaillants  fut  écrasée  dans  les  défilés  des  montagnes, 

'    Momnisen,  //,«. 
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et  leur  chef  ou  Brennus,  pour  ne  pas  survivre  à  ce  désastre,  se 

poignarda.    - 

Antigoiie  de  Goai  et  Pyrrhus  repoussèrent  deux  fois  les  Gau- 
lois,  et  réussirent  à  leur  fermer  la  Grèce,  mais  ne  cherchèrent 
pas  H  les  chasser  du  territoire  où  ils  s'étaient  établis,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  plusieurs  parties  de  l'illyrie  et  de  la  Thrace. 
Une  (ril)u  gauloise,  celle  des  Scordistjues ,  qui  habitait  les 
bords  de  la  Save,  s'y  rendit  redoutable  jusqu'au  temps  où  ce 
pays  fat  occupé  par  les  Romains.  D'autres  se  mirent  à  la 
solde  des  petits  États  helléniques  des  bords  de  l'Heliespont,  et 
se  firent  donner  pour  prix  de  leurs  services  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  appelées  depuis  lors  Galatie  ou  Gallo-Grèce. 
Ces  provinces,  situées  au  centre  de  la  Péninsule  et  dans  la 
partie  montagneuse,  formaient -une  sorte  de  camp  retranché. 
IjCS  Gaulois  qui  s'y  établirent  purent  y  conserver  facilement 
leur  caractère  national  et  leurs  habitudes  guerrières'.  Ils  s'y 
maintinrent  pendant  près  d'un  siècle,  inquiétant  les  villes  du 
littoral,  les  États  voisins  et  même  les  royaumes  de  Pergame  et 
des  Séleucides.  Cependant  Attale,  roi  de  Pei^ame,  les  refoula 
loin  de  la  mer,  et  les  Romains  finirent  par  les  soumettre  en 
Asie,  comme  ils  avaient  fait  en  Europe.  L'an  189  avant  Jésus- 
Christ,  le  préteur  Manlius  les  défit  au  cœur  même  de  leurs 
montagnes,  réduisit  en  ca|)tivité  une  partie  de  leur  population, 
et  revint  à  Rome  charge  des  couronnes  d'or  que  les  villes 
d'Asie  lui  envoyèrent  pour  reconnaître  leur  délivrance. 

VI.  —  Si,  après  avoir  suivi  ces  émigrations  qui  ne  donnèrent 
naissance  à  aucun  Etat  durable,  nous  rentrons  dans  la  Gaule, 
nous  y  voyons  quelqu,es  éléments  de  civilisation  apportés  par 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  et  plus  tard  les  Romains. 

Ce  que  nous  savons  des  Phéniciens  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Dès  une  époque  reculée,  huit  siècles  au  moins  avant  l'ère  chré- 
tienne, ils  envoyaient  des  vaisseaux  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  On  croit  aussi  qu'ils  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  ou  les  colonnes  d'Hercule,  et  naviguèrent  dans 
l'Océan,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord;  toutefois  ce  n'est  qu'une 
conjecture. 

Les  anciens  attribuaient  aux  Phéniciens  d'avoir  visité  les 
premiers  l'intérieur  de  la  Gaule ,  d'y  avoir  ouvert  des  voies  de 
;  cellea  des  Tectotuge»,  de«  Trocmet  et 
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cnmmunicatioa ,  d'avoir  frayé,  par  exemple,  le  passage  des 
Alpe.'î.  Avant  la  seconde  f^uerre  punique,  i)  existait  une  route 
phénicienne  conduisant  des  Alpes  aux  Pyrénées.  On  prétend 
qu'ils  enseignèrent  aux  Gaulois  la  construction  des  places 
fortes.  Des  érudits  ont  avancé ,  toutetois  sans  preuves  cer- 
taines, que  c'étaient  eux  qui  avaient  bàtl  la  célèbre  Alesia,  en 
Bour{rogne. 

L'Hercule  phénicien,  dont  les  historiens  grecs  ont  raconté 
tes  voyages,  est  la  personnification  du  peuple  qui  portait  ses 
divinités  avec  lui  dans  ses  entreprises  lointaines,  et  qui  mettait 
son  commerce  sous  un  patronage  religieux. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  religion  des  Gaulois  pou- 
vait leur  être  venue  de  la  Phénicie;  ils  ont  cm  reconnaître,  en 
s'appuyant  sur  l'opinion  d'un  ancien,  Diodore  de  Sicile,  une 
parenté  réelle  entre  les  divinités  gauloises  et  les  divinités  phé- 
niciennes. C'est  un  fait  certain  que  les  peuples  de  la  Gaule 
eurent  des  croyances,  des  traditions  et  des  symboles  d'une  ori- 
gine orientale  :  la  question  est  de  savoir  s'ils  les  apportèrent 
directement  de  l'Asie,  ou  s'ils  tes  reçurent  plus  tard  des  navi- 
gateurs et  des  commerçants  qui  les  visitèrent.  La  première  de 
ces  deux  hypothèses  est  la  plus  probable.  Elle  n'exclut  pas 
d'ailleurs  le  tait  d'une  certaine  influence  religieuse  exercée  par 
les  Phéniciens.  Ce  peuple  était  plus  civilisé  que  les  Gaulois  ; 
Diodore  raconte  qu'Hercule  fît  disparaître  sur  son  passage  la 
coutume  barbare  de  massacrer  les  étrangers. 

Diodore  ajoute  que  les  Phéniciens  apprirent  aux  Gaulois  ù 
se  servir  des  métaux  précieux,  dont  ils  ignoraient  l'usage.  C'est 
un  feit  digne  de  remarque  que  l'exploitation  des  mines  ait  été 
l'une  des  plus  anciennes  industries  dans  tous  les  pays  du  monde, 
leur  produit  servant  d'instrument  nécessaire  pour  les  échanges. 
On  commençait  par  exploiter  la  partie  superBcieUe,  où  l'extrac- 
tion présentait  plus  de  fiicililé,  et  c'est  là  ce  qui  explique  com- 
ment certaines  mines  productives  dans  l'antiquité  ont  cessé 
de  l'être  aujourd'hui.  Les  Phéniciens  apprirent  aux  Gaulois 
noD-seuleroent  l'usage  des  lingots  d'or  et  d'argent  comme 
valeur  représentative,  mais  encore  celui  de  la  monnaie.  Ils 
leur  montrèrent,  d'après  la  même  tradition,  à  forger  le  fer  et 
à  travailler  les  différents  métaux ,  travail  dans  lequel  ces  der- 
niers acquirent  une  certaine  habileté.  Ils  échangeaient  contre 
ces  métaux  des  verroteries,  des  armes,  des  pierres  pré- 
cieuses,   et   quelques-uns   de   ces  riches  tissus  aux  teintures 
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éclatantes,  donl  leur  oMlustrie  eut  à  peu  près  seule  le  secret 

dans  l'antiquité. 

On  voit  que  l'iiduence  des  Phéuicieus  a  été  presque  nnique- 
ment  commereiale,  que  leur  commerce  peut  être  qualifié  ponr 
cette  pénode  reculée  de  commerce  de  luxe,  et  qu'il  se  bornait 
en  général  à  des  objets  de  peu  de  volume,  feciles  à  transporter 
sur  des  bâtiments  de  petite  dimension.  Les  Pbéniciens  n'ont 
fondé  aucun  établissement  importMtt  dans  les  pays  celtiques; 
ils  n'y  ont  laissé  pour  toos  monuments  de  leur  séjour  ou  plutôt 
de  leur  passage  qu'un  petit  nombre  de  tombeaux  et  d'objets 
antiques;  encore  l'attribution  qu'on  leur  a  faite  de  ces  objets 
est-elle  sourent  contestable. 

VII.  L'influence  grecque,  appartenant  à  des  temps  plus  histori- 
ques et  nùeux  connus,  peut  être  par  celte  raison  mieux  appréciée. 

Les  Rhodiens  abordèrent  les  premiers  k  l'embouchure  du 
Rhône  ',  mais  ils  ne  firent  que  montrer  la  route  aux  Phocéens. 
Ces  derniers,  partis  de  l'Asie  Mineure,  fondèrent  ^farseille  envi- 
ron six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Un  de  leurs  chefs, 
Eusène,  époEisa,  suivant  uœ  tradition  cooserréc  par  quelques 
auteurs,  la  fille  d'un  roi  du  pays,  et  reçut  pour  dot  le  teiri- 
toire  où  la  ville  tiit  bâtie.  Soixante-cinq  ans  après,  en  535,  les 
habitants  de  Phocée,  pressés  par  les  amtes  de  Cyrns,  émigrèrent 
en  grand  nombre  dans  leur  lointaine  colcHiie,  et  y  portèrent 
leur  activité  et  leur  génie  commercial. 

Marseille,  après  s'être  défendue  avec  succès  contre  les 
attaques  des  peuples  voisins  dont  elle  excitait  les  jalousies, 
acquit  une  importance  très-»ipérieure  à  celle  de  tontes 
les  villes  bâties  par  les  Phéniciens  sur  les  côtes  européennes  de 
la  Méditerranée,  Elle  fut  la  rivale  de  Garthage;  aussi  les 
Romains trouvèreat-ils  en  elle,  dans  leur  lutte  contre  la  patne 
d'Annibal,  une  alliée  dévouée  et  active.  Peu  à  peu  des  villes 
grecques,  qui  étaient  probablement  des  coBoptoirs  marseillais, 
s'éclielonnèreat  à  l'ouest  et  à  l'est  des  bouches  du  Hbdne, 
depuis  Emporiae  (Ampurias)  dans  la  Catalogne,  jusqu'à  Nice 
et  au  port  d'Hercule  Mcmoicos  (Monaco).  Les  principales 
furent  Âgatha  (Agde),  Olhia  (Uyères)  et  Antiptdis  (Antibës). 

Si  le  commerce  de  Maraeille  fiit  assez  puûsaBt  pour  triom- 
pher des  rivalités  étrangères  et  pour  assurer  à  la  république  na 
rôle  politique  considérable  pendant  les  deux  siècles  qui  préoé- 

t  On  leor  amibtia  la  fundalion  d'une  ville  appetée  Rhodanuaia. 
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dèrant  la  conquête  romaine,  il  n'en' demeura  pae  moins  à  peu 
près  bonié,  comme  celui  des  Phéuiciens,  à  l'industrie  des 
transports  maritimes  entre  les  différents  ports  de  la  Méditerra- 
née occidentale.  Il  est  probable  que  les  produits  du  sol,  mar* 
cbandises  encombrantes  pour  la  marine  des  anciens,  n'étaient 
pas  l'objet  principal  de  ces  transports;  d'ailleurs  les  pays  médi- 
terranéens avaient  tous  à  peu  près  les  mêmes  produits,  et 
pouvaient  facilement  se  passer  les  uns  des  autres.  On  conti- 
nuait de  transporter  de  préférence  les  objets  de  luxe,  tels  que 
les  métaux  précieux,  l'ivoire,  peut-être  l'encens,  et  quelques 
épices.  Ces  objets,  de  peu  de  volume  et  d'un  grand  prix,  étaient 
en  rapport  avec  les  dimensions  des  navires  {;recs,  navires  beau- 
coup plus  petits  que  les  nôtres  et  qui  marchaient  plus  à  la 
rame  qu'à  la  voile. 

Les  Marseillais,  successeurs  des  Phéniciens,  exploitèrent 
comme  eux  les  mines  du  centre  de  la  Gaule.  Us  remontaient 
le  Rhône  et  la  Saône,  et  communiquaient  par  des  routes  de 
mulet  avec  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Ils  allaient 
encore  chercher  h  l'embouchure  de  ces  derniers  fleuves  I«s 
produits  tirés  de  la  Grande-Bretagne,  Vétain  des  lies  Gassité- 
rides  (Soritugues  ou  Cornouailles),  des  pelleteries,  des  esclaves, 
des  chiens  de  chasse  et  de  combat.  Ils  échangeaient  contie  ces 
produits  des  tissus  de  laine,  de  l'airain,  des  métaux  ouvrés 
[armes  ou  instrumenta  de  travail),  du  verre,  du  pastel,  plante 
méridionale  dont  les  Bretons  se  teignaient  le  corps.  Ce  com- 
merce était  en  pleine  activité  dans  le  siècle  qui  précéda  la  cou- 
quête  romaine.  Ses  étapes  donnèrent  naissance  à  plusieurs 
viltes,  et  c'est  à  lui  sans  doute  qu'il  faut  rapporter  la  formation 
d'une  marine  organisée  chez  les  Vénètes ,  peuple  de  l'Ârmorî- 
que,  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Loire.  Les  Vénètes  sont  la 
seule  nation  gauloise  chez  laquelle  les  auteurs  anciens  men- 
tionnent l'existence  d'une  telle  marine;  leurs  vaisseaux  faisaient 
communiquer  l'Armorique  et  la  Bretagne,  et  des  monnaies 
d'un  type  particulier,  également  trouvées  dans  ces  deux  pays, 
prouvent  manifestement  les  relations  commerciales  qui  exis^ 
taient  entre  eux'. 

Des  navigateurs  phocéens,  c'est-à'diro  marseillais,  JCuthy- 
mène  et  Pythéas,  entreprirent  vers  l'an  330  avant  notre  ère 

1  V.  Diod.  Sic,  Ub.  V;  C«»ar.,  lib.  V,  ».  »ii  i 
V.    aimi   Frétille,   Mintoire  lur  U  commerce  i 
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des  voyages  d'exploration  dans  les  mers  de  l'Afrique  occiden- 
tale et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  nous  ne  connaissons  ces 
voyages  que  par  des  fra^ents  très-incomplets  de  Pythéas,  qui 
visita  une  partie  des  contrées  septentrionales. 

La  constitution  de  Marseille  était  républicaine,  comme  celle 
de  presque  tous  les  États  grecs.  Le  gouvernement  y  apparte- 
nait à  un  conseil  de  six  cents  membres,  élus  parles  citoyens 
qui  payaient  un  cens  ' .  Ces  six  cents  choisissaient  eux-mêmes 
dans  leur  sein  un  petit  conseil  et  trois  cheh  chargés  du  pouvoir 
exécutif. 

La  colonie  phocéenne ,  devenue  riche  et  puissante,  entrete- 
nant de  fréquentes  relations  avec  la  mère  patrie ,  et  envoyant 
tous  les  ans  des  offrandes  aux  temples  helléniques,  eut  une 
certaine  industrie  de  luxe  et  ce  goût  des  arts  qui  a  partout 
caractérisé  les  villes  grecques.  Elle  eut  des  philosophes,  des 
lettrés  et  même  des  savants.  Ses  navigateurs  possédèrent  dés 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en  astronomie.  S'il  faut 
en  croire  Justin,  abréviateur  il  est  vrai  d'un  historien  né  à 
Marseille,  Trogue-Pompée,  elle  jeta  un  certain  éclat  à  l'époque 
où  les  autres  villes  helléniques,  asservies  par  les  Romains,  virent 
s'effacer  le  leur.  «  Un  si  grand  lustre,  dit  Justin,  fut  répandu 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  qu'il  sembla  non  pas  que  la 
Grèce  eut  émigré  en  Gaule,  mais  que  la  Gaule  eût  émigré  en 
Grèce.  ■  Marseille  continua  d'être  sous  te  gouvernement  des 
empereurs  une  ville  littéraire,  célèbre  par  ses  artistes,  ses 
savants,  ses  sophistes  et  ses  médecins;  elle  partageait  alors 
avec  Athènes  le  privilège  d'attirer  chez  elle  la  jeunesse  romaine 
qui  cherchait  &  s'instruire.  On  l'appelait  l'Athènes  des  Gaules. 

La  civilisation  grecque  n'a  jamais  été  très-expansive  ;  elle  l'a 
été  surtout  beaucoup  moins  que  celle  de  Rome.  Les  Grecs 
avaient  un  esprit  national  très-étroit;  ils  méprisaient  les  autres 
peuples,  les  Barbares,  même  quand  ils  s'établissaient  au  milieu 
d'eux.  Marseille  ne  s'est  pas  distinguée  sous  ce  rapport  des 
autres  colonies  helléniques.-  Pendant  tout  le  temps  qui  précéda 
l'arrivée  des  Romains,  elle  ne  parait  avoir  fait  aucun  «ftort 
direct  pour  civiliser  les  peuples  gaulois  qui  l'entouraient.  Elle 
y  a  cependant  contribué  indirectement  par  son  commerce,  son 
industrie  et  ses  arts  particuliers. 

>  On  les  appflaii  nfuiûyjn.  Dana  les  rrpnhliijnnt  ioniennes,  comme  i 
Athènei,  la  première  condilion  pour  eicrcer  dei  fonction*  paliliqnes  éliit  le 
payemenl  d'an  cent. 
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Les  Phocéens  passèrent  chez  les  anciens  pour  avoir  introduit 
dans  les  Gaules  la  vigne  et  l'olivier.  Ou  peut  contester  le  fait. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'ils  apportèrent  avec  eux  les 
procédés  de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie,  déjà  floris- 
santes dans  l'Asie  Mineure.  En  même  temps,  le  commerce  mar- 
seillais ne  put  sillonner  les  différentes  routes  de  la  Gaule  sans 
laisser  dans  plusieurs  cantons  des  Iraces  manilîestes  de  son  pas- 
sage. On  trouvait  au  premier  siècle  de  notre  ère  une  popula- 
tion d'origine  grecque  répandue  sur  tous  les  bords  du  Bbône. 
On  croit  qu'il  existait  une  colonie  grecque  à  Lyon  avant  la 
colonie  romaine  que  Plancus  y  établit;  dans  tous  les  cas  les 
Grecs  de  cette  dernière  ville  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
célébrât  des  jeux  littéraires  dans  leur-langue,  et  ce  furent  eux 
qui  servirent  dans  la  Gaule  d'introducteurs  au  Christianisme. 

La  langue  grecque  était  répandue  chez  les  Gaulois  ;  ils  s'en 
servaient  pour  écrire  les  contrats.  Klle  a  été  parlée  longtemps 
autour  de  Marseille.  Elle  a  contribué ,  plus  directement  qu'on 
ne  pense,  k  former  non-seulement  l'idiome  provençal,  mais 
encore  le  français  moderne.  Une  partie  de  nos  anciens  termes 
de  marine  et.de  commerce  en  dérivent  sans  intermédiaires. 

Les' Gaulois  empruntèrent  aussi  aux  Grecs  leur  alphabet. 
Anciennement  ils  n'écrivaient  rien.  Pas  un  des  monuments 
celtiques  qui  nous  restent  n'offre  la  trace  d'une  inscription 
indigène.  Les  plus  anciennes  inscriptions  de  la  Gaule  sont 
grecques  ou  romaines.  César  nous  apprend  que  les  Helvètes 
employaient  les  caractères  grecs  pour  écrire  dans  leur  langue 
leurs  actes  publics  ou  le  dénombrement  de  leurs  tribus.  Ils 
disaient  usage  de  ces  mêmes  caractères  pour  les  légendes  qu'ils 
gravaient  sur  leurs  médailles,  avant  qu'ils  se  servissent  4^s 
caractères  latins.  En  général  ces  médailles,  dont  il  reste  un 
grand  nombre  et  sur  lesquelles  on  a  retrouvé  les  noms  des 
cheh  que  César  eut  à"  combattre,  reproduisent  les  types  de 
divinités  grecques.  Enfin  tous  les  objets  antiques  de  provenance 
gauloise  antérieurs  k  l'époque  romaine  présentent  une  imita- 
tion évidente  de  l'art  hellénique. 

Cette  influence  littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  marque 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  la  civilisation  des 
peuples  gaéliques.  Quelque  haute  idée  qu'on  se  fesse  de  l'an- 
tiquité et  de  l'étendue  de  cette  civilisation,  le  fait  que  les  Gau- 
lois empruntèrent  aux  Grecs  leur  alphabet  et  même  leur  langue, 
constitue  à  leur  égard  une  infériorité  manifeste.  Primitivement, 
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ils  purent  «voir  des  chaots  nationaux,  c'e$t-i-<iic«  la  poésie' des 
temps  barbares,  mais  cette  poésie  n'a  laissé  qa'uB  soavenir 
traditionnel  et  point  de  monuments.  Rien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous,  ni  des  <juuits  des  bardes,  ni  des  poèmes  druidiques,  qui 
se  transmiettaient  par  la  mémoire  seule.  La  langue  celtique  ne 
devint  une  langue  écrite  que  très-tard.  Aucun  d«6  (estes  que 
nous  avons  encore  et  qui  lui  appartieanent,  n'est  aatérîeur  à 
la  oonquéle  romaiae  et  à  l'ère  chrétienne. 


^dbyGoogle 


LIVRE  DEUXIÈME. 

GONOCtTK   DE   LA   CAULC    P4K  LES  lOlUaiS. 


I.  —  Le«  PhénicMB*  et  les  Orec»,  peuple*  commer^nM, 
$'étaicDt  à  peu  près  bornés  à  fotkder  Aee  étabKscefneots  sur  les 
(.-Mes  Ae  la  Gaule.  Lee  RoDMÏna,  (NiiseaDce  asilitaire,  firent 
daTaotage.  Ils  commencèrent  par  aider  le  développMneat  de 
UaneiUe,  qui  était  leur  allîëe,  et  dont  riofluéuce  ouvrît, 
en  s'ëtendaot,  )a  voie  i  leurs  coa^aétea.  Devemig  ensuite 
■Mitres  de  tout  le  p*yB>  >k  entreprireut  ée  se  f  afisimiler,  et  ils 
poussèrent  cette  assimilation  si  loi»,  que  les  peaplee  gaéliques, 
confondus  dans  la  grande  unité  romaine,  fiainot  par  perdre 
presqoe  tous  leurs  eoraetères  distiactift.  Boaie  et  les  Césars 
ont  frwppé  la  Gaute  d'une  enpreinte  que  les  siècles  n'ont  pu 
e«beer. 

Déjk,  au  temps  4les  guerres  jMiniques,  deux  siècles  avant  l'ère 
chntwQBe,  lUnie  possédait  )e  gouvernement  ie  plus  fort  de 
f  antiquité.  Ses  institutions  militaires  étaient  arrivées  à  un  haut 
degré  de  eapériorité  et  néme  de  perfection.  EUe  avait  conquis 
Pliaiie  centrale  et  méridionale  ;  elle  eu  avait  doin])lé  les  tribus 
les  phu  rebelles;  la  Péniasale  était  CAUverte  de  ses  colonies. 
Après  les  triomphes  remportés  sur  les  Carthaginois  et  les  Grecs, 
c'etfttdîfe  sur  des  nattons  commerçantes  et  riches.  In  république 
éprewa  sue  trantiformation  rapide.  La  simpliste  primitive  de 
h  TtHe  de  Mars,  son  antique  pauvreté,  ses  mteure  d'une  rudesiie 
énergique,  firent  place  à  des  guAts  t^ulents,  au  hixe  public  et 
privé.  Le  progrès  de  la  littérature  latine,  qui  se  développa  tout 
à  coup  et  presque  sans  préparation ,  peut  sMvir  de  mesure  à 
eelm  de  La  cmlisatton  romaine.  Cette  révolution,  tout  en  atté- 
rant  profondément  le  caractère  du  peuple  qui  devint  le  peuple 
rot,  augm««ta  ses  ressources,  sa  richesse,  sa  puissance,  et  tui 
p«VMt,  après  la  conquête  de  Fltalie,  d'aspirer  à  celle  du  monde. 

Le  Séoat,  qui  voyait  les  barbares  à  ses  portes,  fut  obligé, 
par  ^intérêt  méoie  de  sa  défense,  de  les  attaquer,  de  les  domp- 
ter et  de  les  assimiler  aw(  autres  populations  romaines.  Ilocci^a 
la  Cisalpine  pour  opposer  la  barrière  des  Alpes  aux  inva- 
sions. Ensuite  'il  jugea  cette  barrière  insuffisante,  et  la  fit  fran- 
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chir  aux  légions,  qui,  par  un  enchaînement  naturel  d'événe- 
ments, pénétrèrent  bientôt  au  cœur  de  la  Gaule. 

L'an  154  avant  Jésus-Christ,  Marseille,  en  guerre  avec  des 
tribus  liguriennes  de  son  voisinage,  appela  les  Romains  h  son 
secours.  Ils  passèrent  les  Alpes  pour  la  première  fois,  battirent 
ces  tribus,  et  leur  enlevèrent  quelques  terres  qu'ils  donnèrent 
aux  Marseillais.  Trente  ans  après,  Ûs  furent  invités  de  la  même 
manière  à  repousser  les  attaques  des  Salyens  ou  Salluviens,  le 
plus  considérable  des  peuples  gaulois  habitant  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes.  Les  consuls  Fulvius,  en  125,  et  Sextius,  en  133, 
remportèrent  sur  ce  nouvel  ennemi  deux  victoires  faciles.  Sex- 
tius le  dépouilla  d'une  partie  de  son  territoire,  et  se  réservant 
la  place  où  il  avait  combattu,  yétablit,  près  d'une  source  ther- 
male, la  première  station  militaire  des  Romains  dans  la  Gaule. 
Il  bâtit  Àqua-Sextiœ,  Aix,  qui  devînt  une  colonie. 

Les  Allobroges  (entre  l'Isère  et  le  Rh&ne)  et  les  Arvemes 
(Auver^e),  peuples  montagnards,  belliqueux,  et  placés  chacun 
à  la  tète  d'une  ligue  particulière,  s'unirent  pour  renverser 
l'établissement  que  Sextius  avait  fondé.  Les  Arvemes  surtout 
étaient  puissants;  leurs  chefs  devaient  à  l'exploitation  des  mines 
des  Gévennes  des  richesses  devenues  proverbiales,  et  se  paraient 
avec  ostentation  d'ornements  d'or  et  d'argent.  Des  députés 
allèrent  à  Rome  demander  que  les  terres  enlevées  aux  Salyens 
leur  fussent  restituées.  Les  Romains,  appuyés  d'ailleurs  par 
l'alliance  d'un  autre  peuple  gaulois,  les  Éduens  (Bourgogne), 
répondirent  par  une  déclaration  de  guerre. 

Les  consuls  Domitius  et  Fabius  marchèrent  successivement 
contre  la  confédération  des  Arvemes  et  des  Allobroges ,  qui  fiit 
délaite  dans  deux  batailles  sur  les  bords  du  Rhône,  la  première, 
en  122,  à  Vindalium,  près  de  la  jonction  de  la  Sorgue,  et  la 
seconde,  en  121,  près  de  l'embouchure  de  l'Isère.  Les  bandes 
ennemies  ne  purent,  malgré  leur  nombre,  tenir  contre  la  disci- 
pline des  légions.  EUes  leur  opposèrent  inutilement  des  lignes  de 
chars  de  guerre  qui  furent  rompues,  et  des  meutes  de  chiens 
dressés  pour  le  combat,  qui  furent  écrasés  par  les  éléphants. 
Les  vainqueurs  laissèrent  aux  Arvemes  leur  indépendance, 
mais  réduisirent  à  l'état  de  tributaires  et  de  sujets  les  Allobroges 
et  les  petits  peuples  situés  en  deçà  du  Rhône.  Ils  formèrent  de 
cette  manière,  sur  le  versant  occidental  des  Alpes,  une  première 
province,  comprenant  la  Provence  et  le  Dauphiné  actuel,  sauf 
les  territoires  qui  appartenaient  aux  Marseillais.  , 
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Cette  province  s'agrandit  presque  aussitôt.  Le  Sénat  voulut 
assurer  ses  cdnununîcations  arec  l'Espaçne,  dont  la  cod- 
quéte  était  achevée  depuis  peu  de  temps,  et  avec  laquelle 
il  ne  pouvait  entretenir  encore  que  des  relations  maritimes.  Il 
n'était  pas  certain  de  demeurer  toujours  maître  de  la  mer. 
Il  résolut  de  s'ouvrir  une  route  de  terre  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Le  consul  Marcius ,  envoyé  dans  ce  but  au 
delà  du  Rhône,  fonda,  l'an  118,  la  colonie  de  Narhonne, 
qui  fut  peuplée  de  vétérans,  destinée  à  protéger  une  route 
militaire,  et  à  devenir,  comme  l'appelle  Gicéron,  une  sen- 
tinelle et  une  forteresse  du  peuple  romain  dans  ces  con- 
trées'. On  incorpora  à  la  province  tout  le  pays  qui  s'étend  sur 
le  versant  méridional  des  Gévennes,  depuis  ces  montagnes  jus- 
qu'à la  Méditerranée  (Languedoc  actuel).  On  donna  aux  peuples 
de  c&  pays,  aux  Helviens  et  aux  Volques  Arécomiques,  le  titre 
Ae  fédérés,  qui  devait  déguiser  leur  sujétion.  La  province  fut 
appelée  Narbonnaise,  du  nom  de  Narbonoe,  sa  métropole.  Tou- 
louse, célèbre  par  ses  temples  où  les  Gaulois  entassaient  l'or 
qu'ils  consacraient  à  leurs  dieux,  entra  dans  l'alliance  de  la 
république;  quelques  années  après,  un  soulèvement  offrit  au 
consul  Cépion  l'occasion  de  lui  enlever  son  indépendance. 

Ces  premiers  établissements  étaient  à  peine  créés,  lorsque 
parurent,  l'an  113,  les  Cimbres  et  les  Teutons,  que  les  histo* 
riens  romains  représentent  comme  innombrables.  On  croit  les 
Cimbres  de  la  même  race  que  les  Kymris  de  la  Gaule;  les 
Teutons  appartenaient  à  la  tamille  tndesque  ou  germanique. 
Gomme  on  ignore  la  raison  qui  mit  ces  hordes  en  mouvement, 
on  a  pensé  que  les  Romains,  en  pénétrant  dans  les  vallées  du 
Norique,  et  en  rejetant  les  peuples  de  la  Germanie  les  uns  sur 
les  autres,  pouvaient  avoir  été  la  cause  involontaire  de  cette 
grande  émigration*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  barbares,  après  avoir 
erré  ou  séjourné  quelque  tt^mps  dans  les  pays  d' outre-Rhin , 
franchirent  le  fleuve  et  vinrent  chercher  des  terres  au  cœur  de 
la  Gaule.  On  les  voyait  s'avancer,  les  uns  à  pied,  les  autres  sur 
des  chariots,  traînant  avec  eux  une  longue  suite  de  femmes, 
d'enfonts  et  d'animaux  domestiques.  Repoussés  par  les  Relges 
qui  ne  laissèrent  pas  entamer  leur  territoire,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  centre  où  ils  promenèrent  leurs  ravages  ;  ils  battirent  les 
Arvernes  affaiblis  par  les  victoires  récentes  des  Romains,  puis 
I  Specnlas  pu|iuli  romani  et  propugnaculom  hoilibus  opposilum. 
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aUsquèrent  la  proTiDce  eUe-méme.  Cberoin  famaot,  t«irs  rangs 
se  grossissaient  d'areoturiers  <le  toole  origine.  Plusieurs  tribos, 
doDt  ils  HTaieiit  détruit  les  resMmrce*,  se  joignirent  à  eux.  Trois 
peuples  helvétiques,  les  Tirgurios,  les  Tugfaèiies.  et  les  Ambrons 
(ZÛicli,  Zug),  les  suirirent.  L'etfiroi  hit  général.  Les  pofrala- 
tîons  prenaient  la  fuite  à  leur  approcbe  ou  s'enfermaient  dan* 
le*  enceintes  fortifiées,  et  y  attendweat  que  le  torrent  ilemsta* 
teur  eût  passé,  laissant  après  lui  la  désolation  et  la  famine. 
Gëiar  prétend  qoe  des  nations  gauktîsf»  furent  réduites  à  manger 
leurs  vieillards. 

Quand  les  Barbu«s  ne  trouvèrent  plus  à  subsister,  ils  deman- 
dèrent à  la  république  de  lear  donser  des  tenre»,  offrant  aï 
retour  de  combattre  pour  elle.  Plus  tard,  les  Romains  accueil- 
lirent  âiTorableai^rt  les  propositions  de  oe  genre,  et  firent 
même,  sur  cette  base,  des  traités  systématiques  avec  le»Ger- 
mains.  Mais  alors  ils  répondirent  pu-  un  reÂis.  Les  G«inain> 
étaient  pour  eux  une  race  nouvelle  qu'ds  oonnaissaieiit  d<^uis 
peu  de  temps;  c'était  la  première  fois  qu'ils  se  trouvaient  en 
présence  de  popatations  errantes  prétendant  leur  faire  la  loi. 
Comme  ils  s'attribuaient  une  immense  supériorité  sur  les  Bar- 
bares nomades,  ils  crurent  leur  orgueil  et  la  sûreté  de  leur  éta- 
blissement dans  la  Gaule  méridionale  intéressés  k  ne  foire 
aucune  concession. 

Les  Teutons,  ne  pouvant  vivre  qu'à  la  condition  d'avoir  des 
ten-es,  résolurent  d'enlsver  pai'  la  force  celles  qu'on  leur  refu- 
sait. Ils  entrèrent  dans  la  province,  et  y  défirent  sur  les  bords  du 
Rhône  plusieurs  armées  consulaires,  enti«  autres,  l'an  105, 
celle  de  Manlius  et  de  Cépion.  Suivant  les  histoneos  latins,  la 
do-iiière  de  ces  débites  coûta  aux  Romains  quatre-vingt  mille 
hommes;  les  uns  tués  sur  le  t^anip  de  bataiHe,  les  autres  égor- 
gés de  sang-froid  après' le  combat  ou  précipités  dans  le  fleuve 
par  les  vainqueurs.  Ces  cbiflTes,  d'une  exagération  évidente, 
comme  presque  tons  ceux  que  les  anciens  nous  ont  laissés,  au 
moins  pour  les  botaillss  livrées  dans  la  Gaule,  prouvent  du 
mains  que  ces  batailles  lurent  très-sanglantesi  Les  Teutons 
étaient  belliqueux  et  ItitR)  «nués.  Outre  leurs  armes  offmsives 
pareilles  à  celles  des  Gaulois,  connne  des  épées,  des  sabres,  des 
épieux  ou  des  traits  qu'on  appelait  materis,  ilsportaient  des  armes 
défensives,  c'est-è-dire  des  boucHers  étroits  et  longs,  et  même 
des  casques  et  des  armures.  D'ailleurs,  après  une  victoire,  ils  ne 
gardaient  pas  leurs  prisonniers,  qu'ils  n'auraient  pu  nourrir;  ils 
les  massacraient. 
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La  plus  grande  difficulté  pour  de  pareJs  pennies  c'était  pas 
de  raÎDcre,  mais  de  tirer  parti  de  leurs  victMres,  surtoat  quand 
ils  avaient  affaire  à  une  nation  telle  que  les  Romains.  Aussi, 
quoiqu'ils  eussent  frandu  le  RIiAae,  et  qu'ils  fussent  entn5s  sur 
le  teintoire  de  la  nourdle  province,  ne  pénétrèrent-ils  pas  bien 
avant.  Obligés  de  se  diviser  sans  cesse  pour  vivre,  ils  fonn^'eDt 
deux  groupes  principaux,  dont  Fnn,  celui  des  Teutons,  resta 
dans  la  Gaule,  tandis  que  l'autre,  celui  des  Gimbres,  se  dirigea 
sur  les  vallées  qui  descendent  dans  la  haute  Italie. 

Harius  venait  alors,  de  terminer  la  guerre  de  Jugurtha.  Le 
vainqueur  de  FAfrique  parut  au  Sénat  le  seul  faomine  capable 
de  commander  les  légions  en  face  de  pareik  ennemis.  Il  fat 
perpétué  trois  ans  dans  le  consulat,  et  il  mit  k  profit  ces  trois 
ans,  pendant  lesquels  les  B«a-bares  n'osèrent  Tattaquer,  pour 
eiercer  ses  soldats  et  les  préparer  à  vaincre.  H  leur  fit  creuser 
un  canal  depuis  Arles,  oà  était  son  camp,  jusqu'à  la  mer,  alîn 
d'assurer  ses  communications  avec  Marseille.  Le  soldat  romain, 
qui  ne  campait  jamais  qu'après  s'être  retranché,  était  habitué  ft 
tous  les  genres  de  travaux ,  particulièrement  à  ceux  de  la 
terre.  Il  fallait  d'ailleurs  qu'il  eût  et  qu'il  développ&t  continuelle- 
ment une  force  phyrâqae  bien  plus  nécessaire  dans  les  guerres 
antiques  que  dans  celles  d'aujourd'bni.  Quandie  canal  d'Arles  fut 
achevé.  Marins  livra  aax  Teutons,  fan  102,  entre  Aix  et  le 
Rhône,  la  plus  terrible  peut-être  des  batailles  de  l'antiquité. 
Les  Romains  et  les  Barbares  s'entr'^orgèrent  durant  un  jour; 
puis  la  mêlée,  intenroiApue  le  lendemain,  recommença  !c  troi- 
sième jour  avec  on  nouvel  acharnement.  La  horde  fut  détruite  ; 
les  Teutons  se  Eaisaient  tuer  on  s'entre-tnaient  eux-mêmes  pour 
ne  pas  tomber  en  captivité  :  c'est  ce  qui  explique  les  tjiîf&es 
Eatmleux  auxquels  les  historiens  latins  évaluent  leurs  pertes. 
On  eu  prit  cependant  un  certain  nombre  qui  Aicent  enchaî- 
nés et  vendus  comme  esclaves  sur  les  marchés  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie.  Le  peu  qui  éi^appa  fatdisp«^  et  cessa' d'exister 
coBMne  nation.  On  croit  que  l'arc  de  triomphe  d'Orange  fut 
élevé  en  Pbonneur  de  Harius  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
sa  victoire.  L'année  suivante.  Marins  extermina  I«s  Cimkves  à 
Vereeil  ;  on  l'appela  dès  lors  le  sauveur  et  le  troisième  fondateur 
de  Home. 

L'existence  de  la  province  était  doublement  assurée.  Rome 
avait  appris    aux  peuples  gaulois  que  ses  arm^   |t9^*3^^!t  -  ' 
repousser  les  Barbares  et  arrêter  les   invasîlius.    Elle   n'ent 
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plus  à  combattre  que  les  soulèvemeats  intérieurs.  Nod  que  le 
joug  romain  fût  eo  soi  bien  rigoureux.  Généralement  le  Sénat 
laissait  aux  tribus  indigènes  l'autonomie,  c'est-à-dire  la  faculté 
de  se  gouverner  elles-mêmes,  et  la  propriété  de  leur  sol;  il  se 
bornait  k  les  soumettre  au  payement  d'un  impôt.  Mais  les  gouvei^ 
neurs  étaient  durs,  avides,  cruels,  et  à  peu  près  sûrs  de  l'impumté. 
De  là  des  soulèvements  nombreux,  que  les  guerres  civiles 
de  la  république  encouragèrent,  et  qui  furent  punis  par  les 
mesures  les  plus  rigoureuses,  comme  des  réquisitions  d'armes 
et  de  blé,  ou  des  confiscations  territoriales.  Les  terres 
confisquées  étaient  distribuées  aux  Marseillais  et  aux  légion- 
naires, quelquefois  vendues  k  vil  prix.  On  supprima  l'autono- 
mie dans  quelques  cas  particuliers.  Les  liabJtants  de  Toulouse 
perdirent  la  leur  et  reçurent  une  colonie  dans  leurs  murs.  Tou- 
tefois ces  agitations  et  ces  châtiments  n'empêchèrent  pas  la 
province  de  prospérer  et  de  prendre  un  nouvel  aspect. 

La  sécurité  établie  par  les  légions  et  la  création  de  nouveaux 
marchés  engagèrent  les  tribus  limitrophes,  en  remontant  des 
Cévennes  aux  bords  du  Rhdne  supérieur,  à  rechercher  l'alliance 
de  la  république;  un  commerce  régulier  s'organisa  entre  ces 
tribus  et  le  territoire  romain.  Giceron  peint  la  province  livrée 
aux  spéculateurs  qui  venaient  d'Italie  exploiter  son  sol,  le 
mettre  en  culture,  y  élever  des  constructions,  s'emparer  de  son 
commerce.  ■  Les  Gaulois,  dit-il,  ne  font  point  d'affaires  sans 
>i  nous;  noiis  sommes  leurs  banquiers,  leurs  bailleurs  de  fonds; 
s  tout  l'argent  qui  circule  chez  eux  est  dans  nos  mains.  » 

Les  Romains  entreprenaient  alors  une  grande  ceuvre  de  colo- 
nisation. Il  est  difficile  de  croire  qu'ils  n'eussent  pas  à  cet  égard 
quelques  idées  arrêtées ,  et  qu'ils  ne  vissent  pas  dans  la  Gaule 
méridionale  un  champ  ouvert,  où  la  population  pauvre  de  Rome 
et  de  l'Italie  devait  trouver  des  terres  et  du  travail,  la  répu- 
blique un  accroissement  de  richesse.  Nul  autre  pays  ne  pré- 
sentait, par  sa  position,  par  son  voisinage,  par  son  climat  si 
semblable  à  celui  de  la  Péninsule,  des  conditions  plus  favora- 
bles. Le  résultat  même  fut  si  complet  qu'an  demi-siècle  suffit 
pour  opérer  Ict  ti-ansformation  de  la  Narbonnalse.  Malheureuse- 
ment nous  connaissons  d'une  manière  très-impai'Eaite  les  moyens 
que  les  Romains  employèrent.  Tout  ce  que  nous  savons  se  borne 
à  deux  choses:  l'une,  que  l'occupation  resta  longtemps  militaire, 
l'autre,  que  l'administration  fut  pleine  des  abus  les  plus  odieux. 
Pontélus,  un  des  gouvemeors,  fiit  accusé  devant  le  Sénat  d'avoir 
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dilapidé  les  revenus  de  la  province,  et. créé  des  monopoles  pour 
soD  compte  personnel.  Cicéron  composa  pour  le  détendre  un 
plaidoyer  célèlHre.  Or,  ce  plaidoyer  nous  montre  que  les  gou- 
verneurs avaient  un  pouvoir  discrétionnaire  à  peu  près  illimité, 
et  que  si  Home  était  disposée  à  recevoir  quelquefois  les  plaintes 
de  ses  colons,  c'est-àJîre  de  ses  propres  citoyens,  elle  l'était 
tn6niment  moins  à  admettre  celles  des  Bariiares  devenus  ses 
sujets. 

Les  limites  septentrionales  de  l'occupation  restèrent  les 
mêmes  pendant  un  demi-siécie,  depuis  la  guerre  des  Teutons 
jusqu'à  l'an  58  avant  Jésus-Christ.  Mais  ce  temps,  utilement 
employé  pour  la  colonisation  de  la  province,  ne  tut  pas  perdu 
non  plus  pour  le  progrès  de  l'influence  romaine  au  nord  du 
Rhône  et  des  Cévennes.  Les  marchands  romains  pénétrèrent 
dans  le  centre  de  la  Gaule,  et  y  établirent  des  comptoirs  à  Ge- 
nabum  et  Gorbilo  sur  la  Loire  (Oléans,  Nantes).  Ils  ne  firent, 
suivant  toute  apparence,  que  s'associer  au  commerce  des  Mar- 
seillais, et  lui  donner  plus  d'extension,  car  la  prospérité  de 
Marseille  alla  croissant. 

Plusieurs  peuples  libres,  comme  les  Éduens,  les  Arvemes, 
les  Séquanes,  empruntèrent  à  la  république  une  partie  de  ses 
usages  ou  même  de  ses  institutions.  C'est  ainsi  qu'ils  frappèrent 
des  médailles  dont  le  type  était  le  même  qne  celui  de  ses  mon- 
naies. Les  Eduens,  puissants  par  la  position  centrale  et  naturelle- 
ment forte  qu'ils  occupaient  entre  la  Saàne  et  la  Loire,  entre  les 
routes  du  Midi  et  celles  du  Nord,  mirent  à  profit  leur  titre  de 
frères  et  alliés  du  peuple  romain  pour  étendre  leur  autorité 
sur  les  populations  pins  barbares  qui  habitaient  du  côté  de 
rOcéan  et  de  la  Manche  ' .  L'influence  des  maîtres  de  la  Narbon- 
naise,  secondée  par  l'alUance  éduenne,  fit  de  si  grands  progrès 
dans  toute  la  Gaule  demeurée  libre,  qu'au  temps  de  César  il 
existait  au  sein  de  chaque  nation  une  faction  qu'ils  avaient  ga- 
gnée, et  des  chefs  élevés  k  Rome.  Certaines  parties  du  pays 
étaient  romaines  à  demi,  ou  du  moins  prêtes  à  le  devenir,  lors- 
que te  conquérant  commença  cette  guerre  savante  qui  devait 
en  achever  la  soumissi<m  en  huit  campagnes. 

II.  —  Suétone  a  soutenu  que  César  avait  entrepris  la  con- 
quête de  la  Gaule  pour  se  kire  une  armée  à  lui,  et  remporter 
des  triomphes  qui  lui  permissent  de  prétendre  au  pouvoir  souve- 

'  IrnnuDct  et  barlh-irai  Gallir  Qcncm.  —  Eiimènc,  lib.  IV,c.  ri. 
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rain. Tous  les  bistorîeBS  ont  répété  à  l'eavi  cette  assertion,  qwiatt 
peut-être,  comme  toutes  lesexplicartioBS  donoées  après  coup,  une 
bieogrande  part  àla  prévoyance  hainaine.  Nesaffisait-il  pascpie 
le  proconsuUt  de  la  Gaule  tut  pour  César  la  po«itioD  la  plus  con- 
sidérable que  la  républitfne  pât  lui  donner?  Il  était  chaîné  de 
défiendre  la  province,  de  régler  les  différends  Aes  tribus  eu  rap- 
port  avec  Bome,  et  de  protéger  les  intérêts  du  comnterce  ro- 
main. Or,  Rome  ne  pouvait  se  bornei'  longtemps  à  une  occu- 
pation restreinte  du  pays  ou  delà  des  Alpes.  KUe  était  appelée, 
comme  plus  Mrd  l'ont  été  les  Anglais  dans  les  Indes  et  lea 
Français  en  Aigérie,  à  étendre  tous  les  jours  son  protedwat 
au  delà  de  sa  frontière,  Elle  était  forcée  de  prenne  part  anx 
luttes  des  peuples  gaulois  les  uns  contre  les  autres,  luttes  cjuî 
menaçaient  )a  sûreté  de  sacotonisattan.  11  est  difficile  de  croire, 
quoique  César  ne  l'ait  pas  dit,  que  la  pensée  de  foire  dans  la 
Gaule  des  conquêtes  nonvelies  et  plus  on  moins  nécessaires 
eM  échappé  à  la  politique  clairvoyante  du  sénat  '. 

Les  (àroongtances,  sans  doute  habilaneiu  ménagées,  étaient 
alors  des  plus  favorables.  Tous  les  peuples  du  centre  étaient 
troublés  par  des  révolutions.  Bien  que  les  Commentaires  ne 
mentionnent  ces  révolutions  qu'en  passant,  on  y  vok  qu'en 
t'an  59,  Orgétorix  conspirait  pour  s'emparer  du  pouvoir  chez 
les  Helvète»;  que  Dnbnorix  ou  Dumnorix  en  iiaisait  autant  ches 
les  Ëd.uens;  que  Gellill,  père  de  Vercingétorix,  ayant  écboné 
dans  une  tentative  sembÛïle  diez  les  ArrerDee,  avait  subi  le 
supplice  dn  feu.  César  atteste  l'impuissance  A  laquelle  les 
druides  étaient  réduits ,  en  présence  des  diangements  que  le 
contact  des  Romains  apportait  dans  les  institntions  et  les  mœurs 
^  du  paya. 

L'occasion  d'exercer  une  intervention^  armée  se  présenta 
d'elle-même  en  58.  La  Gaule  fut  menacée  d'une  double 
invasion ,  au  centre,  par  les  Helvètes,  et  un  peu  plus  au  nM^ 
par  les  Suèves,  nation  ou  fédération  g;ermanique.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  toujours  évité  de  prendre  l'offensive  vis-à- 
vis  des  peuples  gaulois,  qui  s'étaient  à  peu  près  contentés 
jusque-là  de  repousser  des  agressions,  et  n'avaient  occupé  de 
territoires  que  lorsqu'ils  avaient  eu  à  infliger  des  châtiments,  ne 
renoncèrent  pas  à  cette  attitude  prudente.  César  se  présenta, 
non  en  conquérant,  mais  en  protecteur. 

'  Mommaen,  t.  III,  a  donné  d'cicellcnti  ai-gmuciiu  i  l'appai   de   celle 
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Deiu  tiibus  originaires  d'outre  RfaiQ,  les  Atuatiques  (Namur) 
et  les  Tooçtea  (Maëstricht,  Tongm),  étaient  étaMies  depuis 
peu  de  tcmpt  sar  les  bordi>  de  la  Meose;  la  première  passait 
pour  VD  débria  de  la  grande  nation  de»  Cimbres.  Tont  porte  k 
croire  que  les  Trîboqueii,  les  Némétes,  les  Vaiig;îons,  qui  étaient 
de  race  teutonique,  occupaient  déjà  une  partie  de  la  vallée  du 
Rhin.  Les  Genoains  avateiit  doue  pris  pied  dans  le  nord  de  le 
Ganle,  et  ils  sougetùentà  la  conquérir.  Ce  nom  àe  Germains  se 
reniiontre  alors  dam  l'histoire  pour  la  première  fois  ;  il  dési- 
gnaât,  suivant  tonte  apparence,  les  goerriers  d'Arioriste  {wchr- 
mann,  homme  de  ^nerre)  ;  les  Roniains  en  firent  an  nom  géné- 
rique qu'ils  éleodirent  à  tous  les  peuples  de  race  teutonique. 

Les  Suéves  fonnaien)  une  fédération  de  cent  tribus,  dont 
chacuue  pouvait  mettre  sur  pied  mille  hommes  armé».  Ces 
raille  Itommes  armés  représentaient  une  moitié  de  la  population 
mâle  ;  l'autre  moitié  cultivait  la  terre  et  soignait  les  tronp^uu 
pour  fournir  à  la  subsistance  commune.  Cliaqae  année  le^i  rôle» 
changeaient;  les  hommes  qui  avaient  jiorté  les  annes  les  quit* 
taient  pour  reprendre  les  travaux  agiicoles,  et  réciproquement. 
On  faisait  un  nouveau  partage  du  sol  entre  les  cheb  de  Emilie, 
SUIS  r|ue  nul  pût  habiter  la  même  tente  ou  la  même  cabane 
plus  de  douze  mois  '.  Telle  était  l'organisation  de  ^es  peuples, 
qui  semblait  faite  pour  l'émigration  ou  pour  la  conquête.  Il  est 
probable  que  les  Gaulois  avaient  été  anciennement  ce  qu'étaient 
alors  les  Germains;  Strabonlé  dit  d'ailleuiv  en  termes  formels *. 
Le  roi  des  Suèves,  Arioviste,  compUit  profiler  des  divisions 
des  peuples  gaulois.  Il  avait  joint  ses  forces  à  celles  des 
Séqoaues  contre  les  Éduens ,  alliés  de  Rome.  Ces  deux 
peuples  se  querellaient  pour  des  peines  établis  sur  la  Saône, 
dont  le  cours  séparait  letu's  territoires.  Arioviste,  uni  aux  Sé- 
quanes,  battit  les  Éduens  à  Magetobriga  (la  motte  de  Broyé), 
près  du  confinent  de  l'Oignon  et  de  la  Saône,  obligea  les 
vaincus  à  entrer  dans  la  clientèle  de  leurs  rivaux,  à  leur  payer 
tribut,  et  à  lui  remettre  des  otages.  Il  se  fit  ensuite  payer 
par  les  Séquanes  le  service  qu'il  venait  {le  leur  rendre,  en 
exigeant  d'eux  la  cession  d'un  tiers  de  leurs  terres.  II  eut, 
suivant  Gésai-,  l'ambition  d'étendre  son  empire  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan.  Instruit  des  troubles  intérieurs  de  U  i-épubli- 

»  Céiar.lib.  VI,  c.  ii'i. 

'  Les  Ganloù  et  les  Germains  ne  «e  dutlnguaient  pas  lonjours  aisemciil. 
Dion  CMfùm dit  :  KiXvûv  Y&pttvcf,  oCfFifiuivoliï  x«XdÛ[UV..,  93. 
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que,  î)  ne  croyait  pas  que  les  Romains  pussent  lui  faire  obstade. 

Au  moment  où  les  Edueos  venaient  d'être  battus,  malgré 
leur  titre  d'alliés  de  Rome,  par  les  Séqaaoes  et  les  Suèves,  ils 
se  virent  encore  menacés  par  les  Helvètes,  dont  la  population 
entière,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-dix  mille  personnes, 
descendant  de  ses  montagnes  comme  une  avalanche,  voulut  se 
frayer,  les  armes  à  la  main,  un  passage  sur  leur  territoire.  Les 
Helvètes,  peuple  pauvre,  habitant  sous  un  rude  climat,  et  le 
premier  espoaé  au  choc  des  invasions  germaniques,  avaient  pris 
la  résolution  d'émigrer  en  masse,  et  de  marcher  vers  l'ouest 
pour  conquérir  au  bord  de  l'Océan  des  terres  mieux  abritées 
contre  ces  invasions.  Il  n'est  pas  douteux  que  leur  mise  en 
mouvement  ne  fût  une  suite  de  l'ébranlement  produit  par  les 
conquêtes  d'Arioviste. 

César  fait  un  tableau  curieux  de  leur  émigration.  Il  les  repré- 
sente brûlant  leurs  cabanes  et  leurs  grains  pour  s'àter  tout 
espoir  de  retour  dans  la  patrie  qu'ils  abandonnaient,  traînant  de 
nombreuses  troupes  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards, 
poussant  devant  eux  leur  bétail,  et  conduisant  de  longs  cha- 
riots, véritables  demeures  roulantes,  enfin  marchant  armés  et 
prêts  aux  combats,  auxquels  les  femmes  prenaient  part  aussi 
bien  que  le;  hommes.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  que  les  Ëduens  agitèrent  à  leur  tour  la  pensée  d'une  émi- 
gration générale,  seule  ressource  peut-être  qui  leur  fût  restée, 
s'ils  n'eussent  eu  pour  soutenir  la  lutte  les  armes  du  proconsul. 

Les  Helvètes  sortirent  de  leurs  montagnes  en  suivant  la 
vallée  du  Rhône  à  partir  de  Genève,  c'est-à-dire  en  longeant  la 
frontière  de  la  province.  César  leur  ferma  le  passage  par  un 
retranchement  ou  rempart  fortifié,  construit  un  peu  au-dessous 
de  cette  ville ,  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qui  s'en  rappro- 
chent. De  cette  manière  il  les  rejeta  sur  les  défilés  du  Jura.  Les 
Séquanes,  au  lieu  de  fermer  ces  défilég,  ce  qui  eût  été  facile,  les 
ouvrirent,  et  laissèrent  à  la  horde  émigrante  la  roule  libre  pour 
gagner  le  territoire  des  Éduens.  Ceux-ci  implorèrent  en  toute 
hâte  les  secours  du  proconsul.  César  courut  sur  les  bords  de 
la  Saône.  Trois  des  quatre  tribus  helvétiques  avaient  déjà 
franchi  la  rivière  ;  il  n'atteignit  que  la  quatrième ,  celle  des  Ti- 
gurins  (Zurich);  d  la  mit  en  déroute  avant  qu'elle  eût  etifiectué 
le  passage.  Puis  il  poursuivit  de  l'autre  côté  de  la  Saône  le 
reste  des  émigrants,  qui  s'étaient  enfoncés  au  milieu  des  coteaux 
du  pays  éduen.  Les  Helvètes  espéraient  sans  doute  que  les 
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Romains  n'oseraient  s'éloigner  de  la  rivière,  dont  la  batellerie 
serrait  à  les  approTisionner,  Mais  César,  hâtant  sa  marche, 
joignit  bien  vite  un  ennemi  embarrassé  par  sa  multitude 
même  et  par  l'immense  quantité  de  chariots  qu'il  traînait.  Il  le 
surprit  à  peu  de  distance  d'Autun,  et  en^^agea  un  combat  trés- 
meurtrier  qui  dura  huit  heures.  Les  Romains  mettaient  à  profit 
dans  les  batailles  rangées  la  supéi  iorité  de  leurs  armes  et  de  leur 
tactique,  quoique  les  Gaulois  leur  eussent  emprunté  une  partie 
de  leurs  usages  militaires.  Ils  avaient  également  la  certitude,  une 
fois  la  bataille  gagnée,  de  forcer  des  adversaires  qui  ne  savaient 
se  retrancher  que  derrière  un  rempart  de  chariots.  Les  Hel- 
vètes furent  complètement  défaits  ;  ils  laissèrent  un  grand 
nombre  de  captif  aux  mains  des  vainqueurs,  et  durent  reprendre 
en  bâte  le  chemin  de  leurs  montagnes  qu'ils  avaient  juré  de  ne 
jamais  revoir.  Le  recensement  fait  au  départ  avait  donné  le 
chifire  de  trois  cent  soixante-dix  mille  personnes;  ou  n'en 
compta  au  retour  que  cent  dix  mille.  ■  César,  dît  Florus ,  chassa 
devant  lui  les  Helvètes  •  comme  un  berger  fait  rentrer  dans 
son  bercail  un  troupeau  >>  dispersé.  ■ 

Ce  premîbr  péril  repoussé,  il  en  restait  un  second  plus  sérieux 
encore,  c'était  Arioviste  et  les  Suèves.  Il  n'était  bruit  que  de  la 
haii>arie  et  de  la  férocité  des  soldats  germains,  qui  se  vantaient 
de  n'avoir  pas  couché  sous  un  toit  depuis  quatorze  ans.  Les 
peuples  de  la  Gaule  centrale  se  réunirent  pour  implorer  de 
nouveau  le  secours  de  Rome;  les  Eduens  se  firent  les  inter- 
prètes de  ces  craintes;  les  Séquanes  eux-mêmes  s'associèrent  à 
ces  sollicitations  pour  se  délivrer  du  maître  qu'ils  s'étaient 
donné. 

César  exigea  qu' Arioviste  renonçât  à  tout  nouvel  établis- 
sement de  Germains  dans  la  Gaule.  Arioviste  refusa,  déclarant 
qu'il  voulait  avoir  sa  province  dans  le  Nord,  comme  les  Romains 
avaient  la  leur  dans  le  Midi.  Le  proconsul  partit  aussitôt,  attei- 
gnit en  quelques  marches  rapides  la  forte  place  de  Yesontio,  ou 
Besançon,  capitale  des  Séquanes,  et,  triomphant  de  l'effroi 
qu'inspirait  à  ses  troupes  une  campagne  entreprise  contre  un 
tel  ennemi  dans  un  pays  de  montagnes  et  de  forêts  inconnues, 
il  s'avança  jusque  dans  la  vallée  du  Rhin.  Là  il  livra  aux  Suèves, 
près  de  Béîbrt,  une  bataille  dont  le  succès  devait  les  repousser 
au  delà  du  fleuve.  Il  mit  leur  armée  en  pleine  déroute,  et  les 
força  de  regagner  la  (iermanie  dans  le  plus  affi-eui  désordre. 
Il  n'entrepfit  pourtant  pas  de  les  anéantir;  car  il  ne  voulait 
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rien  livrer  au  hasard.  Peut>^tre  espérait-il  trouver  uo  jour  dux 
les  GermaiDs  des  auxiliaires  utiles  et  aguerris,  conbre  les  Gau- 
lais que  la  aéceasité  avait  jetés  dans  son  alliance,  wais  qn'il 
savait  être  des  alliés  douteux  et  jaloux  de  leur  libérateur. 

m.  —  César  dut  assigner  des  quartiers  d'hiver  aux  tégiaiM 
hors  de  la  province,  sur  le  territoire  des  Ëduens,  à  parlés 
du  théâtre  des  derniers  événeonents.    Ce   terntoire  fiit  sou- 
mis à  de  nombreuses  réquisitions.    Les   Gaulois   okéconteuts 
commencèrent  à  regarder  leur  protecteur  comme  un  maître. 
Les  factions  opposées  aux  fiomaios  s'agitèrent  de  tous  côtés. 
Les  peuples  helges,  les  plus  indépendants  par  leur  position,  et 
les  ml>ins  travaillés  par  les  agents  de  la  république ,   com- 
JT'tfc-ffcj»»^    meneéreut  à  se  croire    neuaeés.    Us  préparèrent  une  levée 
t^tMiSm^  t*Ui.  <^*  boucliers  pour  le  printemps  de  l'an  57,  et  fbrmèreid  une 
u        '     vaste  coalition  qui  mit  sur  pied  près  de  trois  cent  mille  hommes. 
U*  IUmtU-m     De  telles  masses  ne  devaient  pourtant  triompher  ni  de  la  disci- 
_  pUne  ni  de  la  tactique  des  légionnaires. 

César  avait  des  intelligences  diez  Les  Rémes  (peuple  de 
Beims),  qui  portaient  le  titre  de  fédérés.  Il  était  sûr  de  trouver 
chez  eux  des  vivres  et  des  ressources.  Il  établît  ub  camp  sw  les 
bords  de  l'Aisne,  et  s'y  fortifia.  Un  camp  retranché,  comme  le* 
Romains  savaient  les  faire,  situé  dans  un  lieu  bvorable  et  bien 
approvisionné,  était  à  peu  près  imprenable  pour  des  barbaraïf 
quelque  fût  leur  nombre.  Le  proconsul,  enfenoaé  dans  ses  lignes 
de  l'Aisne,  y  r^wussa  tous  les  assauts  des  Belges,  et  dissipa 
facilement  une  coabtion  qui,  par  la  manière  même  dont  elle 
était  composée,  et  par  la  multitude  d'hommes  qu'elle  avait  mis 
en  campagne,  ne  pouvait  longtemps  demeur^  unie. 

Marchant  ensuite  vers  le  noi'd,  il  poursuivit  sur  leurs  propres 
teiTiloires  les  di£&ireuts  peuples  qui  en  avaient  lait  partie,  et 
pénétra  dans  les  immenses  forêts  qui  couvraient  les  bords  de 
la  Sambre.  Ces  toréls  servaient  de  reti-aite  aux  lierviens,  l'une 
des  plus  belliqueuses  tribus  de  la  Belgique.  Ces  Nerviens,  pour 
mieux  consei'ver  leur  vigueur  et  leur  renommée,  refusaient 
d'admettre  chez  eux  les  marchands  étrangers  et  de  recevoir  le 
vin  et  les  objets  de  luxe  recherchés  des  autres  Baibares.  Le 
nord  de  la  Gaule  était  encore  à  peu  prè«  sauvage;  on  n'y  ren- 
contrait plus,  à  partir  de  Beims,  ni  routes,  ni  villes,  ni  traces 
de  culture,  de  loin  eu  loin  seuJ^uent  des  places  fortes  qui  ser- 
vaient de  lieux  de  refuge.  Les  Bomains  Eureut  obligés  d'avancer 
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clans  les  forèu  de  la  Sunlire  ta  htke  A  la  mais.  On  était  dans 
la  saison  des  pluies,  et  des  ties  formées  par  de  Tantes  marais 
ottraient  aux  indigènes  on  asile  diffidlement  pénétrabie.  César 
parriirtcependantiles  atteindre.  U  trouva  les  Nervieus  renforofe 
par  les  Atrébates  et  les  Véromandaens  (Hainaut,  Artois  et  Ver- 
mandois).  Surpris  nu  instant,  près  de  Maobeuge,  par  ccc 
peuples  qui  se  jetèrent  sur  lui  avec  une  extrême  finie,  il  lew 
lÎTFa  un  combat  sanglant,  où  il  paya  de  sa  perMooe  pour  rame- 
ner  i  la  diarge  ses  légions  ébrantées.  Les  Nerrieni  se  firent 
taSIer  en  pièces,  et  ne  se  décidèrent  i  poser  les  armes  qu'aprèK 
aroir  constaté  que  de  leurs  sîk  cents  efaefo  on  sénateurs,  trois 
MulenMnt  restaient  -wi-nati. 

Plusieurs  places  fortes  de  la  Belfpque,  Noviodnnum  (Noyon), 
Brataspantiom  (ancîenoe  vtUe  près  de  Brateoil),  Atuaticnn 
(Nanaor),  se  rendiroit  aux  Romain»  dnrant  cette  campagne.  La 
d^ite  des  Nerrîens  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Nord  et 
celle  des  peofJes  riverains  de  la  Manche  jusqu'à  l'extrémité  de 
PAmoriqae.  César,  pour  ne  pas  trop  s'ëloi^jner,  établit  les 
quartiers  d'Uver  d«  ses  légions  sur  les  bords  de  la  Loire,  chez 
^  les  Andes,  les  Garantes  et  les  Tarons  (Angers,  Chartres, 
*  OiléaM  et  Tours). 

Strabcm  remarque  avec  raison  que  si  les  Gaules  fnl-ent  promp- 
tement  soumises,  ee  Ailpu'ce  que  les  peuples  y  résistêreat  par 
grandes  masses,  jouant  leur  destinée  sur  le  succès  d'une  cam- 
pagne, on  même  d'un  sim^  oombat. 
Tir'.^_  La  troisième  année,  56,  les  Vcnètes  (Vannes)  se  saisirent  d'ett- 

_    '-\oyé9  romains  qui  Paient  yenns  leur  demander  des  subsistances 

tu  fcwJu  pour  les  légions  cantonnées  sur  la  Loire.  Puissants  par  lenr 
marine.  Ht  se  oonfiaieiit  dans  la  sttuatMU  de  leur  pày»,  dont 
l'accès  était  difficile,  et  dans  l'avantage  qu'oAraient  leurs  places 
fortes  d'être  défendues  par  le  Anx  et  le  reflux  de  l'Océan.  Ils 
«itralaèrentquelqueS'nns  des  peuples  ToisiDs,  et  formèrent  une 
ligne  dans  laquefie  entr«-ent  tous  les  riverains  de  l'Océan  et  de  la 
Uaocbe  depuisl'emboucbarede  la  Loire  jusqu'à  celle  de  l'Escaut. 
Ils  tirèrent  aussi  des  auxiliaires  de  la  Grande-Bretagne,  avec 
laquelle  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce  régulières', 

'  Il  j  avait  ilaui  la  Gruule-firctapie  un  piy«  ^ipclé  Vjnédolie,  doot  le* 
lois  mit  éié  recueiJlies  el  rédigées  au  dixième  aiède  de  nuire  ère.  On  Itoiitc 
auui  des  Venèteo  dang  Tlune  (à  Veiiiso)  tris- ancien  ne  ment,  et  de:;  Henèle» 
dans  la  PajiMagonie.  Mais  on  ne  sait  qaels  étaient  les  rapparia  de  ces  peujilea 
nire  eai  ou  arec  le«  Vendes  et  Im  Vanilales. 


:dbv  Google 


W  LIVRE  DEUXIEME. 

César  donoa  imm^diatemement  l'ordre  de  saisir  tous  les 
navires  gaulois  qu'on  put  trouver  dans  les  ports  de  l'Océan, 
fit  construire  eu  même  temps  des  vaisseaux  sur  la  Loire,  et 
équipa  de  cette  manière  une  Sotte  qu'il  diargea  un  de 
ses  lieutenants  de  conduire  en  face  de  Vannes,  tandis  qu'il 
marchait  lui-même  par  la  route  de  terre.  L'entreprise  pré- 
senta de  grandes  difficultés.  Les  positions  des  Venétes  étaient 
presques  inabordables  du  côté  de  la  terre.  Sur  iner,  ils  ma- 
nœuvraient deuK  cent  vingt  grands  navires  élevés,  mais  à 
fond  plat,  propres  à  naviguer  dans  les  eaux  basses  du  Morbi- 
han. Les  Romains  finirent  par  trouver  le  moyen  d'approcher 
de  ces  navires,  d'en  Faucher  les  câbles  et  d'en  airéter  la  marche; 
dès  lors  ils  purent  les  escalader  et  s'en  rendre  maîtres.  Un 
jour  de  combat  leur  suffit  pour  détruire  la  flotte  gauloise.  Ce 
triomphe  amena  promptement  la  fin  de  la  guerre.  César  fit 
passer  les  chefs  des  Venètes  au  fil  de  l'épée.  et  vendre  comme 
esclave  le  reste  de  la  population;  il  voulait  effrayer  par  un 
grand  exemple  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  Il  avait 
déjà  châtié  de  la  même  manière  quelquesmns  des  peuples  de  la 
Belgique. 

D'autres  rébellions,  qui  avaient  eu  lieu  pendant  cette  cam- 
pagne, sur  les  bords  de  la  Manche,  dans  les  Alpes,  dans  l'Aqui- 
taine, furent 'Comprimées  par  ses  lieutenants. 
Jî' -tk-f.  firi-         La  quatrième   année,    55.  César  marcha   contre  les   tribus 

*~"^    '  germaniques  des  Usipètes  et  des  Tencthéres  qui  chercbaîeot  à 

cu^«^iu.    »t     s  etabhr  entre  le  Bas-IUun  et  le  pays  des  Trévires,  tribus  nom- 
f  *""?*■  ***■  "**1>reuses  que  les  commentaires  portent  au  chiffre,  d'ailleurs  pro- 
à  c^laju..       bablement  exagéré,  de  quatre  cent  mille  têtes.  On  pouvait 
~;  .    ,      craindre  que  les  Gaulois  ne  s'unissent  à  elles  contre  Rome. 
/■  e^*-*»*-— César  prévint  le  danger.  Il  trompa  les  Usipètes  et  les  Tenc- 
t^  fl*«i»^M.   tbères  par  un  semblant  de  négociations,  les  surprit,  s'empara 
de  leurs  chefs,  contrairement  à  tout  droit  des  gens,  et  n'eut 
ensuite  aucune  peine  à  dissiper  une  multitude  abandonnée  à 
elle-même.  Il  résolut  alors  de  passer  le  Rhin  sur  un  pont  de 
bateaux,  qu'il  fit  construire  en  dix  jours  près  de  Cologne, 
pour  intimider  la  Germanie  par  la  vue  des  aigles.  Il  voulait 
prouver  aux  Gaulois  que  sa  protection  était  sûre,  et  aux  Ger- 
mains  que  Rome   saurait   les   poursuivre   jusque   chez   eux. 
Cependant  il  ne  s'arrêta  que  dix-huit  jours  au  delà  du  fleuve  ; 
il   laissa    l'ennemi   fuir  à  son   approche   dans  l'intérieur  du 
pays,    et   refusa  de  prendre    parti    dans    les   querelles   des 
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peuples  teutoniques,  aussi  divisés  entre  eur  que  les  peuples 
delà  Gaule. 

Les  mêmes  raisons  lui  firent  entreprendre  de  pénétrer  dans 
l'Ile  de  Bretagne,  dont  les  habitants,  d'ailleurs  Celtes  ou  Kimris 
d'origine,  accueillaient  les  rétugiés  du  continent,  et  s'associaient 
à  leurs  complots,  La  ruine  de  la  marine  des  Veaètes  permettait 
de  tenter  le  passage.  Peut-être  même  César,  eu  attaquant  ce 
dernier  peuple,  s'êtai(-il  surtout  proposé  de  s'assurer  la  naviga- 
tion libre.  Une  première  expédition  eut  lieu  dans  l'automne  de 
l'an  55,  mais  elle  échoua,  parce  que  les  difficultés  avaient  été 
mal  calculées.  Les  Romains  n'avaient  pas  l'expérience  des 
grandes  marées  de  la  Manche  pendant  l'équînoxe,  et  ne  pou- 
vaient se  fier  aux  pilotes  gaulois,  qui  les  trahissaient.  Une  fois 
débarqués,  ils  se  virent  obligés  de  laisser  une  partie  de  leurs 
troupes  sur  le  rivage,  pour  protéger  leur  flotte  contre  une  sur- 
prise et  empêcher  qu'on  leur  coupât  la  retraite.  Tout  se  borna 
pour  eux  k  une  reconnaissance  du  littoral. 

César  ne  se  rebuta  pas.  Il  fit  des  préparatifs  plus  considéra-  2^°  ^^j^f*-^ 

blés,  traversa  le  détroit  une  seconde  fois  au  printemps  suivant, 

passa  dans  l'Ile  plusieurs  mois  de  sa  cinquième  campagne,  et   **^*-"  *  '^ 
s'avança  jusqu'au  nord  de  la  Tamise,  où  il  trouva  des  peuples    HteX^***- 
couverts  de  peaux  de  bêtes,  chez  lesquels  la  culture  de  la  terre     '«i,.-  SS  / 
était  presque  ignorée.  11  força  quelques  rois  barbares  à  lui   '        _ 
remettre  des  otages  et  leur  imposa  un  tribut.  Ce  tribut  ne  fut 
peut-être  jamais  payé;  mais  le  proconsul  avait  obtenu  le  genre 
de  succès  qu'il  cherchait.  Désormais  les  Bretons,  comme  les 
Germains,  cessèrent  d'appuyer  les  soulèvements  des  Gaulois. 

Ainsi  l'Allemagne  et  l'Angleterre  trouvent,  comme  la 
France,  le  nom  de  César  au  début  de  leur  histoire.  Ce  fut 
lui  qui  porta  chez  leurs  premières  populations  les  enseignes  de 
Rome  conquérante,  destinée  à  les  civiliser  un  jour.  Il  cherchait 
alors  à  les  frapper  de  respect ,  pendant  qu'il  achevait  la  sou- 
mission des  Gaules. 

L'histoire  des  conquêtes  romaines  se  lira  toujours  avec  une 
^veur  indulgente,  à  cause  des  grands  résultats  qu'elles  ont  pré- 
parés. Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  tes  guerres 
antiques  étaient  cruelles,  impitoyables;  que  les  Romains,  supé- 
rieurs, sous  le  rapport  de  l'organisation  militaire,  aux  barbares 
qu'ils  combattaient,  ne  Tétaient  pas  à  un  autre  titre;  qu'ils 
exterminaient  par  système  et  ne  connaissaient  à  peu  près  aucun 
droit  des  gens.  Une  seule  voix  s'éleva  pour  protester  au  nom 
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de  l'humanité  contre  les  flots  de  sanç  qne  Cé.sar  fiitsait  répandre  : 
Gaton  demanda  que  la  République  livrât  en  expiation  le  pro- 
consul à  ses  ennemis.  Malheureusement  cette  indignation 
n'avait  rien  de  diSsintéressé  ;  c'était  celle  d'un  adversaire  et 
d'un  homme  départi. 

IV.  —  Les  eKpëditions  dans  la  Bretagne  étonnèrent  les 
Gaulois,  mais  les  irritèrent  encore  davantage.  Ils  ne  pouvaient 
s'abuser  sur  le  sort  que  les  Romains  leur  réser\- aient..  Plusiesrs 
chefW  refusèrent  de  prendre  part  k  des  entreprises  dirigées 
contre  un  peujile  frère;  d'autres  n'obéirent  qu'avec  répu- 
gnance aux  ordres  qu'ils  reçurent.  César  fut  obligé  de  traiter 
eu  rebelle  le  commandant  des  Eduens,  Dumnorix,  qu'il  fit 
mettre  à  mort,  [I  convient  lui-même  que  le  joujf  était  dur  pour 
une  nation  6ère  et  hetliqueuse.  Partout  les  véritables  patriotes 
se  voyaient  supplantés  par  les  hommes  qui  faisaient  bon 
marché  de  l'honneur  national,  et  les  titres,  les  dignités,  dispensés 
par  l'influence  romaine ,  étaient  aux  plus  intrigants  ou  aux 
plus  traîtres.  Des  hommes  nouveaux,  vendus  aux  vainqueurs, 
s'élevaient  dans  chaque  cit^  et  foulaient  aux  pieds  les  pouvoirs 
des  anciens  chefs.  11  était  donc  à  peu  près  impossible  que  la 
Gaule  ne  ftt  pas  an  suprême  effort  pour  briser  les  chaînes  dont 
on  la  <^argeait.  César  reconnaît  qu'une  coalition  de  ses  peu- 
ples était  légitime;  une  prised'armes  lui  semblait  imminente, 
surtout  de  la  part  des  nobles  qu'effrayait  le  traitement  infligé 
à  Dumnorix,  et  il  l'attendait. 
TL'  «**«.»#■*  ^"  retour  de  la  Bretagne  il  établit  ses  l^ons  dans  des 
-  -  ---—i-J —  camps  ou  quartiers  d'hiver,  espacés  à  d'assez  grandes  distances, 
depuis  le  Bhin  jusqu'à  la  Loire,  et  dont  le  centre  lut  placé  à 
Samarobriva  ou  au  pont  de  la  Somme  (Amiens).  Il  avait  pour 
les  disséminer  ainsi  deux  raisons,  l'une  d'assurer  ses  ajiprovi- 
sionnements,  l'antre  de  tenir  en  respect  les  peuples  mal  dis- 
posés. Mais  à  peine  cette  dispersion  des  troupes  romaines  tiit- 
eUe  comme  que  le  soulèvement  préparé  éclata. 

Le  carap  retrandié  de  Sabinus,  établi  sur  le  territoire  des 
Ébnrons  et  des  Trévires  (Liège  et  Trêves),  fot  attaqué  par 
Ambionz  et  Indutiomar,  rois  de  ces  deux  peuples.  Sabinus,  ne 
di^osant  pas  de  forces  suffisantes  ponr  le  défendre  contre 
un  nombre  d'ennemis  trop  considérable,  prit  la  résolution  de 
l'abandonner,  et  de  se  replier  sur  celui  de  Quintus  Cicéron, 
frère  du  grand  orateur,  dans  le  pays  des  Ner^-iens  (la  Flandre). 
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Mais  la  retraite  à  travers  les  Ardennes  ^tait  périlleuse.  Il  fut 
presque  aoasitdt  enveloppé,  dans  une  vallée  étroite,  et 
obligé  de  rendre  son  épée.  Les  Éburons  le  firent  mourir, 
malgré  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée.  Son  corps  d'ar- 
mée fut  détruit;  Cotta,  son  lieutenant,  périt  les  armes  à  la 
main  ;  ses  soldats  furent  massacrés  par  l'ennemi  ou  s' entre- 
tuèrent pour  écbapper  au  massacre,  n'ayant  que  le  cboix  de 
leur  genre  de  mort. 

Au  signal  donné  par  les  Eburons  et  les  Trévires  on  s'arma 
de  tous  cdtés.  Les  cbefe  qui  devaient  leur  pouvoir  aux  Romains 
furent  renversés  presque  partout.  Quelques  tiibus  germaniques 
envoyèrent  leurs  guerriers  soutenir  le  grand  mouvement  na- 
tional de  la  Gaule.  Deux  peuples  cependant,  et  c'étaient  les 
pbis  considérables,  les  Éduens  et  les  Bémes,  demeurèrent 
Bdèles  à  l'alliance  de  Rome. 

Le  principal  effort  des  coalisés  se  porta  sur  le  camp  de 
Quintus  Gicéron,  dont  ils  réussirent  à  couper  les  communications 
avec  les  autres  camps  du  proconsul.  Ils  entreprirent  d'en  taire 
le  siège,  en  mettant  à  profit  les  leçons  que  les  Romains  leur 
avaient  données ,  et  en  construisant  des  machines  semblables 
aux  leurs.  On  croyait  alors  César  en  Italie;  mais  il  était  & 
quelques  marches  de  là,  au  camp  de  Samarobriva.  Un  transfuge 
loi  apprit  le  péril  de  son  lieutenant,  qui  était  réduit  à  la  der- 
nière extrémité  et  ne  comptait  plus  qu'un  dixième  d'hommes 
valides  parmi  ses  soldats.  Il  partit  en  toute  faàte  avec  moins  de 
denx  légions ,  surprit  l'ennemi ,  le  trompa  par  une  feinte 
défiance,  l'attira  sur  tm  terrain  où  il  eut  l'avantage,  et  mit 
en  déroute  une  armée  huit  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
La  coalition  se  dissipa  aussitôt,  et  Quintus  Cicéron  fiit  délivré.  _   , 

Le  vainqueur,  au  Heu  de  se  rapprocher  de  Rome  l'hiver.}'"  1 
suivant  son  usage,  ne  quitta  pas  ses  troupes  et  hiverna  dans  ' 
le  pays  même ,  où  il  combla  les  vides  de  son  armée  par  des 
renforts  venus  d'ItaUe,  et  réunit  jusqu'à  dix  légions.  Le  prin- 
temps venu,  il  chargea  son  lieutenant  Labiénus  de  châtier  les 
Trévires  et  leur  roi,  qui  venaient  de  foire  une  levée  en  masse; 
pour  lui,  il  se  réserva  de  tenir  en  personne  l'assemblée  générale 
de  la  Gaule.  Il  voulait  que  ce  f(tt  elle  qui  prononçât  l'arrêt  des 
coupables  et  leur  infligeât  un  châtiment.  Plusieurs  des  peuples 
qui  étaient  entrés  dans  la  coahtîon  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  exigence,  et  n'envoyèrent  pas  de  représentants  à  l'assem- 
blée; quelques-uns  reprirent  les  armes.  César  entra  sur  letu- 
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territoire,  eoleva  les  hommes  et  les  troupeaux,  détruisit,  brûla 
les  cabanes  ' .  Étranger  à  tout  sentiment  d'humanité,  et  cepen- 
dant maître  de  lui  jusque  dans  ses  vengeances,  il  se  montrait 
modéré  ou  cruel,  suivant  tes  besoins  de  sa  politique.  Tantôt 
il  recevait  Içs  vaincus  à  composition,  et  se  contentait  d'exiger 
qu'ils  lui  livrassent  leurs  chevaux  et  des  otages;  tantôt  il  les 
poursuivait  avec  un  impitoyable  acharnement.  Au  retour  d'une 
expédition  de  dix  jours  dans  la  Germanie,  il  vengea  le  meurtre 
de  Sabinus  en  écrasant  les  Éburous.  Il  cerna  leur  pays,  où 
tout  fut  incendié  par  les  légions  ;  il  fit  une  véritable  chasse 
d'hommes  dans  l'Àrdenne,  passa  tous  ceux  qu'il  put  saiùrau 
61  de  l'épée,  et  n'en  laissa  échapper  qu'un  petit  nombre,  à  la 
suite  de  leur  roi  Ambiorix,  qui  franchit  le  Rhin.  Il  convia  les 
peuplades  voisines  à  prendre  leur  part  des  dépouilles  d'une 
nation  dont  il  voulait  détruire  jusqu'au  nom. 

Après  ces  châtiments  et  ces  vengeances,  U  revint  tenir 
l'assemblée  générale  à  Durocortorum,  qui  était  le  chef-lieu  des 
Rèmes,  et  y  fit  prononcer  une  sentence  de  mort  contre  un  chef 
des  Sénonais  (Sens) ,  coupable  de  trahison. 

V.  —  Malgré  ces  succès  des  armes  romaines,  la  Gaule  était 
toujours  loin  d'accepter  le  joug.  Les  exécutions  militaires 
n'avaient  fait  que  l'exaspérer.  Elle  apprit ,  pendant  l'hiver  qui 
suivit  cette  sixième  campagne ,  que  Rome  était  pleine  de  divi- 
sions; le  bruit  courut  même  que  César,  qui  s'y  était  rendu,  ne 
pourrait  répasser  les  Alpes.  Une  nouvelle  ligne  se  forma, 
cette  fois  dans  le  plus  grand  secret.  On  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence prétendue  du  proconsul  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  les  camps  qu'il  avait  laissés  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  la  Province. 

Les  Camutes,  dont  le  pays,  alors  couvert  de  grandes  forêts 
(pays  Chartrain],  était  le  sanctuaire  du  druidisme,  s'engagèrent 
à  donner  le  signal  de  la  levée  de  boucliers.  Les  représentants 
des  autres  nations  coalisées  jurèrent  d'y  répondre  et  prêtèrent 
serment  avec  solennité ,  sur  leurs  étendards  réunis.  Ce  signal  fiit 
le  pillage  de  Genabum  (Orléans) ,  où  l'on  massacra  les  mar- 
chands et  les  munitionnaires  romains.  La  nouvelle  du  massacre 
se  répandit  partout  avec  une  incroyable  rapidité.  Elle  parvint  le 

*  CvMr,  lîb.  VI,  c.  iri.  ■  Magno  pccoria  Htque  hominum  nuinero  ciplo,  ■ 
cb«i  le>N«rvi«iu.  —  Cf.  lib.  VIII,  c.  hit  :  •Proximum  snn  digniiatit  eue 
dncebat  fiDU«jui(AmbîorigUi)Tastara  civibiu,  sdiGcua,  peeore.  > 
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jour  même  chez  les  Arreraes ,  à  une  distance  de  plus  de  cin- 
quante lieues. 

Un  jeune  chef,  Vercingétorix,  venait  de  (aire  une  révolution 
chez  ce  dernier  peuple  ;  il  avait  renverse  le  parti  romain,  armé 
ses  compatriotes  et  reçu  de  la  plupart  des  nations  du  centre  le 
titre  de  commandant  suprême.  Disposant  de  troupes  nom- 
breuses, particulièrement  d'une  cavalerie  composée  de  nobles, 
fl  les  Forma  aux  manoeuvres,  à  la  discipline  romaine,  et 
entreprit  de  combattre  César  avec  ses  propres  armes,  c'est-à- 
dire  de  faire  mouvoir  ses  forces  avec  ordre ,  de  les  concentrer 
au  besoin  sur  un  point  donné  et  de  les  établir  dans  de  solides 
retranchements.  Il  se  faisait  obéir  en  employant  les  châtiments 
les  pins  rigoureux,  même  les  plus  barbares.  César  prétend  que 
pour  des  fautes  légères  il  ordonnait  de  couper  les  oreilles  et  de 
crever  les  yeux  de  ses  soldats.  Le  centre,  l'ouest  et  le  nord  de 
la  Gaule  se  déclarèrent  pour  lui;  les  peuples  de  l'est  furent  les 
seuls  qui  restèrent  hésitants,  à  cause  de  leurs  rivalités  particu- 
Uères  ou  des  garnisons  romaines  établies  sur  leurs  territoires. 

VerctDgétorix ,  après  s'être  assuré  de  la  fidélité  de  tous  ses 
alliés  par  des  otages  qu'il  se  fît  livrer,  prit  l'offensive.  Il  envoya 
un  de  ses  lieutenants  inquiéter  les  irontières  de  la  Province,  et 
il  marcha  lui-même  au  nord  contre  les  quartiers  des  légions ,  en 
soulevant  et  armant  les  peuples  sur  sa  route.  César  accourut 
d'Italie,  fortifia  les  postes  qui  gardaient  la  Province,  passa  avec 
quelques  légions,  composées  de  dépôts  et  de  recrues,  les 
Cévennes  en  plein  hiver,  à  travers  six  pieds  de  neige,  en  sui- 
vant des  sentiers  jugés  impraticables,  et  tomba,  comme  à  rim* 
proviste,  sur  le  Velay  et  l'Arvemie,  ce  qui  força  Vercîngétorix 
à  revenir  sur  ses  pas.  Le  proconsul ,  laissant  alors  ses  troupes 
sous  les  ordres  d'un  lieutenant,  courut  à  Vienne,  remonta  la 
Saône,  et  s'assura  de  la  fidélité  des  Eduens,  qui  était  néces- 
saire pour  maintenir  ses  communications.  Puis  il  rejoignit  les 
légions  cantonnées  au  nord,  chez  les  Lingons  (Langres),  en 
prit  le  commandement,  et  marcha  avec  elles  en  toute  bâte  sur 
Genabum,  qu'il  incendia,  pour  venger  le  massacre  des  mai^ 
chands  romains.  Après  cette  exécution,  il  traversa  la  Loire, 
entra  chez  les  Bitufiges  (Berry),  qui  venaient  aussi  d'abandon- 
ner son  alliance,  mit  leur  pays  à  sac,  et  plaça  Vercingétorix 
entre  deux  armées. 

Jamais  plus  habile  chef  n'avait  tiré  un  plus  grand  parti  de  la 
légion,  cette  machine  si  merveilleusement  organisée,  non-seu- 
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lement  puur  les  combats  de  toute  nature,  maie  eocore  pour  les 
longues  marches  et  les  mouvements  stratégiques.  Les  Gaulois 
di^osaieat  de  masses  d'hommes  plus  considérables,  mais  ne 
pouvaient  les  faire  mouvoir  avec  la  même  rapidité.  César  nous 
est  d'ailleurs  représenté  par  Suétone,  son  bio(;Taphe,  toujours 
à  (^eval  et  en  armes,  inEatigable,  et  étonnant  les  Romains  eiu- 
mén>es  par  sa  prodigieuse  activité.  Il  dérouta  Vercingétorix,  qui, 

■  accablé  de  nouvelles  contradictoires,  prom^ia  son  armée  du 
>•  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord  sans  être  à  temps  sur  aucun 

■  point'.  » 

Les  Gaulois  essayèrent  d'aEiamer  les  Romains  dans  le  Berry  ; 
ils  firent  du  pays  un  désert,  détruisirent  les  blés  et  les  fourrages, 
brâlèrent  les  habitations  et  les  bourgs.  Vercingétorix  ne  vou- 
lait pas  combattre  César  en  bataille  rangée,  mais  Fempécher  de 
vivre.  Il  espérait  détruire  ainsi  peu  à  peu  Farmée  romaine,  en 
profitant  de  la  supériorité  numérique  de  ses  cavaliers  et  de 
l'habileté  de  ses  archers,  qui  répondaient  assez  aux  tirailleurs 
de  nos  armées  modernes.  Mais  en  livrant  aux  flammes  les 
p^tes  places  du  Berry,  les  Gaulois  crurent  pouvoir  faire  une 
exception  pour  la  plus  grande,  Avaricum  (Bourges),  qui  était 
d'ailleiu^  très-forte,  entourée  presque  entièrement  de  marais  et 
d'eaux  courantes. 

La  population  des  alentours  courut  s'y  enfermer.  César  en  en- 
treprit le  siège,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  qu'il  offrait.  Ses 
soldats  montrèrent  devant  les  murs  de  Bourges  une  constance 
égale  à  leurs  autres  qualités  militaires.  Rien  ne  les  rebuta. 
Quoique  manquant  de  vivres  an  milieu  d'un  pays  ruiné,  ils 
achevèrent  rapidement  et  sûrement,  avec  la  conscience  de  leur 
supériorité,  des  travaux  que  les  Gaulois,  aussi  braves,  mais 
moins  exercés,  ne  pouvaient,  malgré  leur  esprit  d'imitation, 
égaler  de  leur  câté.  Vercingétorix  n'osa  pas  livrer  de  combat,  et 
Gësar,  après  quelques  tentatives  sans  succès,  finit  par  donner, 
le  vingt-cinquième  jour,  un  assaut  (général  qui  lui  Uvra  la  ville 
et  ses  approvisionnements.  La  plupart  des  défenseurs  d'Avari- 
cnm  furent  massacrés. 

Après  avoir  ravitaillé  ses  troupes,  alors  fortes  de  dix  légions, 
<Hi  environ  quarante  mille  hommes*,  il  les  jlivisa,  envoya  La- 
biénus  avec  quatre  légions  comprimer  divers  soulèvements  dans 

1  Duc  d'Aumale,  La  septirmt  campagne  de  Céiar. 

'  La  force  iiDmériqDe  des  légions  a  été  parfailenKnt  calculée  par  M.  le  dac 
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le  Nord ,  et  marcha  avec  les  six  autres  contre  les  Àrveroes.  11 
jtassa  par  Decetia  (Decûe  sur  la  Loire),  pour  assister  en  per<- 
sonne  à  l'électioQ  du  TO-gobret  des  Éduens  et  atïermir  dans 
l'alliance  romaine  ce  peuple,  dont  la  fidélité  devenait  très- 
douteuse.  Arrivé  chez  les  Arvemes,  il  franchit  l'AUier  en  trom- 
pant la  vigilance  de  l'ennemi,  et  alla  camper  devant  sa  capitale, 
Gergovie  '.  C'était  une  place  Irés-forte,  assise  sur  une  hauteur 
et  entourée  presque  de  tous  c6tés  d'une  ceinture  de  montagnes 
ou  de  plateaux,  dont  elle  était  séparée  par  une  plaine  étroite  ou 
une  single  vallée.  Verciogétorix  avait  réuni  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses  qui,  couronnant  toutes  les  hauteurs,  domi- 
naient entièrement  la  vallée.  César  enleva  un  des  plateaux  qui 
faisaient  face  à  la  ville,  et,  maître  de  cette  position,  hii  livra 
plusieurs  attaques.  Mais  ne  pouvant  engager  l'ennemi  à  une 
bataille,  et  impatient  d'obtenir  un  succès,  dont  l'etEet  moral 
était  nécessaire  |>oar  empêcher  la  défection  prévue  de  ses  der- 
niers aUiés,  il  tenta  ime  surprise  et  fit  donner  un  assaut.  Il 
laisse  entendre,  dans  ses  Commentaires,  qu'il  éprouva  un 
échec  considérable;  il  convient  qu'il  perdit  quarante-six 
cmturions,  que  la  confiance  de  ses  soldats  liit  extrêmement 
ébranlée  et  qu'il  dut  abandonner  le  siège.  Suétone  avoue  sans 
détour  que   les   Romains   furent   repoussés  [avec  des  pertes 


Aussitôt  une  révolution  éclata  chez  les  Éduens,  qui  avaient 
jusqueJà  servi  de  guides,  presque  d'éclaireurs,  à  la  conquête 
romaine.  Des  hommes  du  parti  patriote  s'emparèrent  du  pou- 
voir; les  troupes  que  l'on  envoyait  comme  auxiliaires  à  César 
passèrent  dans  le  camp  de  Vercingétorix,  et  les  nouveaux  chefe 
de  la  nation  entreprirent  de  couper  la  retraite  au  proconsul. 
Les  villes  de  Cahillo  et  de  Noviodunum  (Cb&lons.  Nevers) 
étaient  pleines  de  Bomains  commerçants  et  munit îonnair es  ;  les 
Éduens  en  Brent  un  massacre  général,  comme  celui  que  les 
Gamutes  avaient  fait  à  Genabum.  Ils  pillèrent  les  caisses,  les 
magasins  de  l'armée,  enlevèrent  ses  chevaux  et  ses  recrues. 
César,  privé  de  toutes  ses  ressources,  se  vît  entouré  d'un  cercle 
d'ennemis;  il  demeura  même  enfermé  quelque  temps  entre 
l'AUier  et  la  Loire,  à  peu  de  distance  de  leur  poial  de  jonction, 
sans  pouvoir  rallier  Labiéaus  et  son  armée  du  nord. 

Il  fut  tiré  de  cette  position  difficile  par  la  découverte  d'un 
gué ,  qui  lui  permit  de  passer  la  Loire  et  d'aller  rejoindre  La- 

t  AncMime  ville  |vc*  de  Cla-mont. 


^dbyGoogle 


B6  LIVRE  DEUXIEME. 

biéaus  à  Agendicum  (Sens  ou  Provins).  Lal>i«nus  avait  dû,  de 
son  citlé,  résister,  avec  les  quatre  léfpons  du  Nord,  à  uue  coa- 
lition doDt  les  peuples  pnucipaux  étaient  les  Bellovaques  et  les 
Parisiens  (Beauvais,  Paris).  Il  avait  battu  ce  dernier  peuple  à 
Metiosedum,  sur  les  bords  de  la  Seine',  mais  sans  y  gagner 
d'autre  avantage  que  de  se  maintenir  dans  son  quartier  général 
d'Agendicum.  César  opéra  la  jonction  des  deux  corps  d'armée  ; 
eo  même  temps,  comme  la  défection  des  Gaulois  auxiliaires  l'avait 
privé  de  sa  cavalerie,  il  prit  à  son  service  des  cavaliers  germains, 
renommés  pour  leur  habileté  à  fourrager  et  à  battre  la  cam- 
pagne. C'était  depuis  longtemps  l'usage  des  généraux  romains 
de  réserver  les  légions  pour  les  actions  décisives,  et  de  confier 
les  reconnaissances  et  les  engagements  secondaires  à  des  troupes 
auxiliaires,  levées  autant  que  possible  dans  le  pays  même  où  ils 
combattaient. 

Pendant  que  César  parvenait  ainsi  à  réunir  et  k  compléter  ses 
deux  corps  d'armée ,  les  députés  de  la  coalition  gauloise  s'as- 
semblaient chez  le:i  Ëduens  et  confirmaient  les  pouvoirs  de 
Vercingétorix.  Mais  leur  lenteur  et  la  di(6culté  qu'eurent  les 
Ëduens  à  céder  le  commandement  aux  Arvemes ,  servirent 
beaucoup  les  Romains.  Le  plan  des  Gaulois  consistait  à  atta- 
quer la  Province  de  plusieurs  côtés  à  ia  fois;  on  croit  que  Vei^ 
cingétorix  voulait  diriger  ses  principales  forces  vers  lafronti^« 
septentrionale  des  AJIobroges  et  la  plaine  du  haut  Rhône  (entre 
Ambérieux  et  Lyon).  Il  s'était  à  peine  mis  en  mouvement, 
que  César  courut  à  sa  poursuite ,  et  l'atteignit  dans  une  plaine 
de  la  Côte-d'Or*.  Un  combat  de  cavalerie  fiit  vivement  en- 
gagé. Vercingétorix  comptait  sur  ses  cavaliers  pour  harceler, 
fotiguer,  envelopper  les  légions,  qui  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  chevaux.  Mais  César  mit  aux  prises  avec  lui  les 
auxiliaires  germains,  qu'il  soutint  avec  les  légions,  et,  marchant 
lui-même  à  la  tête  de  celles-ci  au  moment  décisif,  il  remporta 
une  victoire  complète. 

Vercingétorix  alla  occuper,  h  quelque  dislance  du  champ 
de  bataille,  la  place  forte  d'Alésia,  qui  était  située  sur  un  point 
élevé,  le  mont  Auxois,  dans  une  position  analogues  celle  de 
Gergovie,  et  qu'on  disait  avoir  été  bAtie  par  les  Phéniciens.  Il 
établit  son  armée  dans  un  camp  retranché  au  pied  des  murs, 

t  ProLablemcnt  près  de  ClioUy. 

3  Posilion  douleuso.  M.  le  doc  d'Aumale  rroit  ijiie  c'en  I.1  plaine  qui 
■'étend  eolre  l'Ource  et  l'Aube,  de  Loneaine  ï  Montignjr. 
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de  manière  à  dominer  la  plaine  circalaïre  envirouDante.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  avait  tait  les  préparattfe  nëcessaires  pour  y 
soutenir  un  siège  comme  à  Gei^orie.  César  ne  pouvait  avoir 
beaucoup  plus  de  quarante  mille  hommes  (dix  légions  et  la 
cavalerie  gennsiae).  Il  n'en  conçut  pas  moins  le  projet  auda- 
cieux d'assiéger  ou  plutôt  de  bloquer  une  armée  ennemie  qu'il 
dit  avoir  été  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  a,  il  est  vrai, 
des  raisons  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  deraier  chiflre  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  tira  autour  de  la  place  une  ligne  de 
circonvallation  de  onze  mille  pas  (seize  kilomètres),  creusa 
des  fossés,  éleva  des  remparts  garnis  de  tours,  et  en  rem- 
plit les  abords  et  les  intervalles  de  divers  ouvrages,  tels  que 
chausse-trappes  et  chevaux  de  tirise,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Cela  bit,  il  tira,  pour  se  garantir  des  attaques  du  dehors, 
une  autre  ligne  de  contre vallation  de  quatorze  mille  pas,  la 
fortiha  de  la  même  manière,  et  amassa  des  approvision- 
nements. 

Vercingétorix  essaya  d'abord  d'empêcher  ces  travaux.  Voyant 
qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  renvoya,  avant  d'être  enfermé,  les 
chevaux  et  les  hommes  inutiles  ;  il  les  fit  passer  une  nuit  à  tra- 
vers les  ouvrages  inachevés  des  Itomains,  qui  n'y  mirent  point 
d'obstacles.  En  même  temps,  il  adressa  un  appel  à  tous  les 
peuples  gaulois,  et  sollicita  l'envoi  d'une  armée  de  secours  ;  car, 
si  les  places  fortes  de  l'antiquité  avaient  plus  de  chances  de 
résister  que  celles  d'aujourd'hui,  grâce  à  l'infériorité  des  moyens 
d'attaque,  cet  avanta|;e  était  compensé  par  la  difficulté  et  l'in- 
sufBsance  ordinaires  des  approvisionnements. 

Les  Gaulois  répondirent  par  une  levée  en  masse  et  par  l'en- 
voi de  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  au  compte  de  César. 
Chaque  peuple,  chaque  triitu  fournit  son  contingent.  Au  reste 
cette  immense  armée  ne  pouvait  être  qu'une  multitude  con- 
fuse, comme  celle  que  la  coalition  belge  avait  réunie  cinq  ans 
plus  tôt.  Elle  vint  entourer  le  camp  romain  et  l'assiéger  à  son 
tour,  quand  déjà  il  était  à  craindre  que  la  disette  ne  livrât 
Alésia.  La  masse  des  barbares,  plus  fougueuse  que  discipli- 
née, attaqua  les  Ugnes  extérieures  des  Romains  dés  le  lende- 

■  M.  le  duc  d'Aumalc  a  exposé  ces  raisons.  César  donoe  prctqae  loujonr* 
ûet  FhifFrei  ivnda.  Il  a  écrit  >a  guerre  deii  Gaulei  pour  la  faire  connailre  aux 
Bonain*  et  t'ugartr  leur»  sulTragea.  Il  a  donc  pu  eiagérer  quelque»  dïfBculiés 
et  omettra  eertainea  circonftancet  favorablea.  Il  dut  avoir  ï  Aléiia  l'appui  de 
|Jnaieor«  iriboB  gauioUes,  ne  Ut-ce  que  pour  Ici  vivres. 
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main  de  son  arrivée,  et  entreprit  d'y  pénétrer  de  deux  c6tés  k 
la  fois.  &.U  même  moment,  Vercingëtorix  et  les  défenseurs  de 
la  place  firent  une  sortie  et  se  précipitèrent  eut  les  lignes  inté- 
rieures. La  lutte ,  engagée  avec  un  grand  acharnement ,  re- 
commença durant  plusieurs  jours;  de  part  et  d'autre  on  con»- 
batUt  en  désespérés.  Malgré  ses  prodigieux  travaux,  César 
avait  à  défendre  des  lignes  si  étendues,  que  ses  soldats  perdirent 
leur  assurance  ordinaire.  Enfin  il  se  montra  lui-même,  couvert 
de  son  manteau  de  pourpre,  au  poste  le  plus  périlleux,  et  sa 
vue  entraîna  les  légionnaires.  Les  Gaulois  assaillants  furent  jetés 
au  bas  des  remparts  du  camp.  Ils  perdirent  soixante-quatorze 
enseignes,  et  leur  multitude  se  dispersa  dai)g  le  désordre  le  plus 
complet. 

Le  lendemain,  Vercingétorix  vint  se  présenter  an  camp 
romain,  à  cheval,  dans  son  costume  de  guerre.  Il  jeta  son  épée 
aux  pieds  du  proconsul,  sans  proférer  une  parole.  On  le  réserva 
pour  servir  d'ornement  au  triomphe  du  vainqueur,  dont  six 
ans  plus  tard  il  suivit  le  cbar  k  pied  dans  les  rues  de  Rome . 
exposé  à  la  curiosité  insultante  d'un  peuple  qui  aimait  à  se 
repaître  de  pareils  spectacles.  Suivant  l'usage,  on  l' égorgea 
dans  la  soirée.  Toutefois  les  Romains  ne  parent  retusn-  leur 
admiration  à  l'homme  qui  avait  soutenu  contre  eux  une  lutte 
héroïque  et  balancé  quelque  temps  leur  fortune,  au  chef  qui 
avait  formé,  discipliné  et  commandé,  avec  une  habileté  incon- 
testable, la  puissante  armée  des  Gaulois  coalisés  pour  la  dé- 
fense de  leur  sol  et  de  leur  indépendan,ce,  enfin  au  glorieux 
vaincu,  qui,  témoin  de  la  ruine  de  sa  patrie,  s'était  hvré  lui- 
même  pour  sati^ure  à  une  sorte  de  point  d'honneur. 

César,  après  avoir  reçu  à  composition  les  Éduens  et  les  Ar- 
vemes,  qu'il  obligea  è  lui  donner  des  otages  et  à  lui  fournir  des 
corps  auxiliaires',  passa  l'hiver  de  la  huitième  année,  S) ,  à 
Bibracte.  Pendant  ce  séjour,  il  convoqua  diverses  assemblées, 
auxquelles  il  dicta  leurs  résolutions,  et  il  régla  les  diarges 
qui  fiu-ent  imposées  aux  vaincus.  Quelques  peuples,  comme 
les  Bituriges ,  les  Camutes ,  les  Bellovaques  (Beauvsis)  opposè- 
rent encore  isolément  d'assez  vives  résistances,  refusèrent  de 
se  soumettre  aux  tributs  ou  aux  cbAtiments  qui  leur  étaient  in- 
fligés, et  fatiguèrent  les  Romains  par  des  soulèvements  r^)étés. 

I  La  préMBce  dei  Édoeni  dam  la  grande  aimée  gRoloiie  a  pu  la  diTÛcr  û 
lu  Otor  l'unité  nécefaotn.  £d  effet,  le*  Édiut»  fiûreot  toujoan  pour  l'un  et 
l'antre  parti  dei  allié*  ou  des  ennemi*  dovUns. 
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Mais  ces  insarrections  isolées  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
n'en  avaient  eu  le»  levées  en  masse.  César  les  poursuivit  une  à 
une  et  les  punit  avec  une  rignenr  impU«yable.  Il  fit  même  sai- 
sir, contre  toute  espèce  de  droit  des  gens,  un  roi  des  Atrebates, 
qui  n'échappa  que  par  miracle  an  guet-apens  où  il  l'avait 
oitralné. 

Des  expéditions  contre  les  peuples  du  centre  et  dn  midi,  les 
Pictons  (Poitou),  les  Gadnrques  (Querci),  les  Aquitains,  termi- 
nèrent cette  huitième  campagne.  La  place  d'Uxellodunum,  chez 
les  Cadurques,  résista  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  elle  était 
défendue  par  un  ancien  lieutenant  de  Vercingétorix ,  et  la 
fomine  seule  la  livra.  César  ordonna,  pour  frapper  de  terreur 
ceux  qui  auraient  été  tentés  d'imiter  un  pareil  exemple,  que 
tous  les  honunes  de  la  garnison  eussent  le  poing  coupé.  Cruelle 
et  inhumaine  revanche  des  massacres  de  Genabum  et  de  Novio- 
duoum.  Mais  les  Romains,  dont  l'avidité  arracliait  en  ce  mo- 
ment même  au  pays  conquis  toutes  ses  dépouilles  et  pillait  les 
richesses  de  ses  temples  ',  n'avaient  aucun  souci  de  respecter, 
dans  ses  derniers  défenseurs,  les  droits  de  l'humanité.  Peu 
leur  importait  le  sang  et  les  ruines  ;  il  ^ait  que  la  Gaule  accep- 
tât le  joug.  ' 

EUe  l'accepta  en  efEet.  Elle  était  livrée  sans  condition  au 
conquérant ,  que  son  activité  prodigieuse ,  son  génie,  et  sa  for- 
tune égale  jusqu'alors  à  son  génie,  allaient  taire  bientôt  maftre  de 
Rome  ell&méme.  Déjà  César  ne  pouvait  mettre  le  pied  en  Italie 
sans  que  les  plus  grands  personnages  de  la  RépubUque  accou- 
russent an-dérant  de  lui,  briguant  l'honneur  de  lut  former  un 
cortège.  Le  Sénat  décrétait  de  continuelles  prières  pour  remer- 
cier les  dieux  de  ses  victoires. 

VJ.  —  En  abandonnant  sa  conquête.  César  y  laissa  deux 
camps,  Tun  chez  les  Éduens,  et  l'autre  chez  les  Belges,  et  il 
frappa  les  vaincus  d'une  contribution  de  guerre,  appelée  stî- 
pendium,  qu'on  estime  à  plus  de  huit  millions  de  francs  de 
notre  monnaie*.  Ce  chiffre  éniu'me  pour  un  pays  ruiné,  dont 
Plntarque  n'évalue  pas  la  population  à  plus  de  trois  milUons 

'  •  Fana  templaque  Deùm  doDÙ  rt'fcrta  expilavit,  urbci  dirait,  taepiai  ob 
prf  dam  qnam  ob  deliclum.  ■  —  Suclon.  Catar,  54. 

*  8,100,000  franci,  luivant  M.  km.  Thierry.  —  Bandi  di  Tetme,  Dtt 
impoiitioiu  de  la  Gaule  tout  l'empire,  induit  et  aBDOtc  par  M.  La- 
boolaje. 
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d'habitants,  égalait  presque  celui  des  impôts  payés  par  le  reste 
des  provinces  romaÏDes.  César  eat  égalemeat  soin  de  dooner 
tous  les  commBadements  à  des  hommes  à  lui,  qu'il  s'attacha 
par  des  distributions  de  terres,  et  en  leur  offrant  comme  appât 
les  dignités  de  la  république.  Il  enrôla  des  Gaulois  sous  ses 
aigles,  en  composa  une  légion  et  en  fit  entrer  quelques-uns 
dans  le  Sénat  ' . 

Ce  fiit  pour  la  Gaule  un  grand  désastre  que  la  perte  de  son 
iudépendaDce ;  car  la  conquête  romaine,  indépendamment  des 
maux  et  des  barbaries  qui  l'accompagnaient,  imposait  à  tous 
les  vaincus  un  niveau  et  un  joug  impitoyables.  Les  peuples 
qui  achetaient  le  progrès  de  leur  civilisation  à  ce  prix  le  payaient 
très-cher.  D'un  aub-e  côté  la  conquête  mit  fin  aux  petites  guerres 
intérieures  qui  ruinaient  le  pays.  Elle  y  établit  un  ordre  légal 
à  peu  près  inconnu  jusque-là.  Elle  arrêta  les  invasions  des  Bar- 
bares. Elle  fit  pénétrer  mieux  et  plus  vite  sur  toutes  les  parties 
du  territoire  la  langue,  les  arts  et  les  connaissances  des  vain- 
queurs.  Tons  ces  résultats  s'obtinrent  même  avec  une  assez 
grande  rapidité. 

Cependant  la  conquête  faite,  il  fiallut  quelques  années  pour 
la  consolider.  Ce  que  Cicéron  disait  peu  de  temps  auparavant 
était  toujours  vrai  :  ■  De  grandes  nations  ont  été  soumises  par 
César;  elles  ne  sont  pas  encore  enchaînées  par  les  lois,  par  un 
droit  certain ,  par  une  paix  solide  *.  ■ 

En  réalité,  l'assimilation  de  la  Transalpine  aux  autres  pro- 
vinces romaines  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  d'Auguste.  Jusqufr'là 
des  soulèvements  continuèrent  d'y  éclater  de  temps  à  autre,  et 
les  cendres  de  l'incendie  étouffé  s'éteignirent  lentement.  Les 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  les  dernières  années  de  la  répu- 
blique &vorisèrent  cette  agitation  ;  elles  troublèrent  mêoiela  Nar- 
bonnaise,  qui  embrassa  presque  tout  entière  le  parti  de  Pompée 
contre  celui  dé  César.  Mais  ces  épreuves,  loin  d'ébranler  la  domi- 
nation romaine,  ne  servirent  qu'à  l'affermir  et  à  l'étendre.  La 
guerre  civile  fournit  au  parti  césarien  l'occasion  d'enlever  aux 
Phocéens  de  Marseille,  qui  s'étaient  déclarés  Pompéiens,  leur 
indépendance.  Décimus  Bl^tus,  un  des  lieutenants  du  dicta- 
teur, assiégea  la  ville,  s'ffli  rendit  maître  après  avoir  détruit 
une  de  ses  flottes,  et  força  les  habitants  de  lui  livrer  leurs 
armes  et  leurs  vaisseaux.  A  partir  de  ce  jour  Marseille  cessa  de 

'  Suelon.  in  Catare,  76. 

^  Cîcar.  De  prouincUs  consularibus. 
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former  un  état  particulier,  et  devint  sujette  de  la  république, 
comme  l'étaient  déjà  presque  toutes  les  cités  d'origine  grecque. 
On  lui  laissa  son  autonomie,  c'est-à-dire  la  liberté  de  son  gou- 
Yemement  intérieur;  mais  on  lui  enleva  deux  de  ses  colonies, 
Agde  et  Antibes,  qui  reçurent  des  colons  romains.  Les  Ro- 
mains établirent  d'autres  colons  à  Arles  et  à  Béziers,  et  construi- 
sirent à  Fréjus  (Forum  Julii)  un  port  de  guerre  pour  servir  de 
station  aux  flottes  qui  devaient  surveiller  la  sécurité  de  ces 
parages. 

VU.  —  Auguste  devait  être  le  véritable  organisateur  de  la 
Gaule.  Il  y  introduisit  le  premier  l'administration  impériale, 
cette  puissante  machine  de  gouva-nement ,  dont  Dioclétien  et 
Constantin  multiplièrent  plus  tard  les  rouages,  et  que  les  Bar- 
bares, la  féodalité,  la  monarchie  devaient  entreprendre  sans 
cesse  de  rétablir  ou  de  fortifier. 

n  vint  une  première  fois  visiter  la  conquête  de  César  l'an  29 
avant  l'ère  chrétienne  ;  il  y  fit  ensuite  d'autres  voyages.  Il  com- 
mença par  y  créer  de  nouvelles  divisions  administratives.  Ijais- 
sant  à  la  Narbonnaise  ou  GaUia  togata  ses  anciennes  limites,  il 
partagea  le  pays  nouvellement  conquis  ou  la  Gaule  chevelue, 
GaUia  comata,  en  trois  provinces  ;  1'  l'Aquitaine,  s' étendant 
des  Pyrénées  à  la  Loire;  2*  la  Lugdunaise  ou  Lyonnaise,  com- 
prenant le  pays  situé  entre  la  Loire  au  sud,  la  Saône  à  l'est,  et 
la  Seine  au  nord;  elle  fot  ainsi  nommée  de  sa  capitale,  Lug< 
dimam  ou  Lyon,  ville  romaine,  bâtie  en  l'an  41  par  Munatïas 
Plancns,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  de  l'ancienne  province;  enfin  3»  la  Belgique,  à 
l'orient  et  au  nord  de  la  Saône  et  de  la  Seine. 

Auguste  partagea  les  provinces  en  deux  classes,  les  unes 
dépendant  du  Sénat,  et  les  autres  de  l'empereur  ;  les  premières, 
gouvernées  comme  autrefois  par  des  proconsuls;  les  secondes, 
par  des  légats  impériaux  ou  des  présidents ,  legati,  preesides, 
qui  les  administraient  plus  militairement.  Il  laissa  au  Sénat  la 
Narbonnaise,  où  la  paix  était  assurée,  et  se  réserva  les  trois 
autres,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique,  où  les  agita- 
tions intérieures  étaient  plus  à  craindre.  ElJes  étaient  d'ailleurs 
toutes  désarmées  également. 

Mais  cette  distinction,  dont  le  principal  objet  dut  être  de 
ménager  et  de  contenter  le  Sénat,  eut  au  fond  peu  d'impoi^ 
Unce.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  gouverneurs  réunissaient. 
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pour  emprunter  les  expressions  romaines,  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire,  \a  jurisdictio  et  l'imperium;  ils  rCTétaient 
tour  à  tour  la  toge  sur  leur  chaise  corule,  une  armure  à  la  tête 
des  légions,  et  exerçaient  une  autorité  presque  discrétionnaire. 
S'ils  devaient  en  principe  rendre  compte  de  leur  gestion  à 
Borne  après  le  temps  de  leur  charge  expiré,  cette  responsabi- 
lité était  très-limitée  eu  fait.  Il  n'y  avait  que  les  citoyens  romains 
qui  eussent  un  recours  légal  contre  eux.  Les  autres  habitants 
des  provinces  étaient  réduits  à  se  choisir  des  patrons  parnii  les 
grands  personnages  de  l'empire,  et  ne  pouvaient  s'adresser  à 
l'empereur  que  pour  implorer  sa  bienveillance  et  sa  merci  '. 

L'autorité  des  gouverneurs  s'étendait  à  toutes  les  parties  de 
l'administration,  dont  on  ne  séparait  pas  les  différentes  bran- 
chée, si  ce  n'est  pour  les  emplois  inférieurs.  Les  finances  seules 
étaieot  confiées,  dans  les  provinces  les  plus  importantes,  à  des 
agents  spéciaux  appelés  procuratores  ou  rationaUs.  On  eut 
dans  la  Gaule,  sous  lerêgned'Auguste,  un  ex^nple  remarquable 
de  la  rapacité,  de  l'arbitraire  et  surtout  de  l'impunité  de  ces 
procurateurs.  Un  d'eux,  nommé  Licinius,  exigeait  chaque 
année  le  payement  de  quatorze  mois  de  tribut.  Les  Gaulois  se 
plaignirent  et  sollicitèrent  une  enquête;  Licinius  la  prévint  en 
abandonnant  à  l'empereur  la  fortune  énorme  qu'il  avait  amas- 
sée. Les  gouverneurs  et  leurs  agents  montrèrent  tous  la  même 
avidité.  L'administration  des  provinces  n'était  pour  eux  qu'une 
mine  à  exploiter;  ils  les  mettaient  littéralement  au  pillage. 
Auguste  essaya  de  modérer  les  exactions  en  assurant  un  traite- 
ment aux  foDCtioonaires  de  tout  ordre.  Il  s'imposa  aussi  la  loi 
de  maintenir  plusieurs  années  dans  les  niémes  provinces  les 
gouverneurs,  qui  n'y  étaient  d'abord  nommés  que  pour  un  an, 
et  Tibère  se  conforma  à  cet  nsaj^e. 

Les  provinces  furent  donc  traitées  en  pays  conquis.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  comparer  les  gouverneurs  romains  aux 
pachas  turcs,  d'autant  plus  que  sous  les  gonvemeurs  romains 
comme  sous  les  pachas  turcs  le  régime  antérienr  à  la  conquête 
ne  fut  pas  détruit,  et  lui  survécut  avec  peu  de  cliangements. 

En  e£fet,  les  peuples  soumis  continuèrent  de  s'administrer 
eux-mêmes  sous  la  surveillance  des  proconsuls  et  des  légats,  et 
en  se  conformant  aux  lois  générales  de  l'empire.  Presque  tous 
ceux  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule  avaient  conservé  leur 
autonomie  au  temps  où  Pline  écrivait,  c'est-è^ire  plus  d'un 
■  Walter,  hutibàliom  rvmainet  (RcBmiiebe  SlaaUQMchicIite),  t.  I",  SM. 
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siècle  après  Gèsar.  Les  Santoas  (Saîntonge),  les  Bituriges 
(Ben-y),  les  Arvemes  (Aurergne),  les  Suessions  (SMssoimaù), 
les  NervicDs  (Hainaut),  les  Leuqaes  (Lorraine),  les  Trévires 
(Prasse  riiëDane),  les  Meldes  (Meaux,  Champagne),  et  les  S^- 
gosiaves  (Lyonnais  et  Forez)  étaient  lilu'es'.  Les  Édoens,  les 
Cantates,  les  Rèmes  et  les  Lia^ns  (Lançres)  étaient  fédérés, 
c'est-à^ire,  avaient  avec  Borne  des  traités  particolio^  qui  mo- 
difiaient snr  quelques  points  seulement  leur  autonomie  primi- 
tive. Auguste  reconnut  dans  la  Oaule  transalpine  l'existence 
légale  de  soixante  nations  on  cités,  ayant  chacnne  un  sénat 
chargé  de  l'administration  locale  et  de  la  perception  de  TimpAt, 
et  chacune  responsable  du  maintien  de  Tordre  et  de  la  police 
sur  son  teiritoire. 

L'autorité  du  gouverneur  s'élevait  au-dessus  de  tous  c«s 
pouvoirs  locaux,  pour  maintenir  ce  que  Pline  le  jeune  appdie 
la  majesté  de  la  paix  romaine  {romanœ  pacis  majestas). 

Plusieurs  petits  peuples  qui  avaient  eu  jasqu&4à  une  exis- 
tence à  part,  et  dont  les  noms  se  sont  conservés  dans  ceux  de 
paffi  ou  cantons  particuliers,  furent  incorporés  aux  soixante 
nations  reconnues  par  le  gouv«T»ement  impérial.  Il  est  pro- 
bable que  les  Domains  suivirent  aussi  dans  la  Gaule  le  système 
qu'ils  avaient  adopté  ailleurs ,  de  placer  sous  l'autorité  directe 
d'agHits  spéciaux  du  gouverneur  les  nations  on  les  cités  aux- 
quelles ils  enlevaient  leur  autonomie  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  et  qu'ils  appelai«it  civùates  tUdititiœ. 

Enfin,  les  Romains  y  eurent,  comme  dans  les  autres  provinces, 
des  colonies  et  des  villes  privilégiées.  Les  colonies  étaient  des 
espèces  de  camps,  dont  les  habitants  étaient  citoyeDS  et  jouis- 
saient de  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre,  en  même  temps 
qu'ils  en  subissaient  les  charges  particulières.  Toutefois  les 
col<mies  de  la  Gaule  turent  peu  nombreuses;  après  celle;  d'Aix 
et  de  Nariionne,  les  plus  anciennes  comme  on  a  vu,  il  faxA 
citer  Fréjos,  AWes,  Béziers,  Orange,  Valence,  Vieme,  et  pro- 
bablement Nfaqes,  fondées  après  la  conquête  de  César,  ou  sous 
le  règne  d'Auguste*.  Le  nombre  des  villes  privilégiées  fut  un 
peu  plus  considérable  ;  ces  villes  jouissaient  de  ce  qu'on  appe- 
lait le  droit  latin  ou  le  droit  italique,  jus  latinum,  jus  itaticum, 
c'est-à-dire  qu'elles  étaient  assimilées  non  à  Rome,  mais  aux 
villes  du  Latium  et  de  l'Italie.  Leurs  habitants  pouvaient  rece- 

)  MarMÎUe  doit  c^leioeiil  être  comptée  au  nombre  du  âtis  libres. 

>  ManpurdL,  Ànli^uilét  romainet  dt  Beetwr,  3*  partie,  1'*  Mctioo. 
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voir  iadividueUement  le  droit  de  cite,  qui  les  exemptait  de  cbA- 
timents  corporels  et  les  rendait  capables  d'exercer  les  chaînes 
de  l'empire,  hejus  ilalicum  conférait  une  exemption  d'impAts  ; 
mais  Lyon  et  Colore  furent  les  seules  villes  qui  possédèrent 
cet  avantage  exceptionnel. 

En  résumé,  ce  système  admettait  comme  principe  l'autonomie 
des  cités  avec  diverses  restrictions  et  avec  la  faculté  d'obtenir 
des  privilèges  également  divers.  En  d'autres  termes,  on  se 
réser\'ait  de  châtier  les  rébellions  et  de  récompenser  la  fidélité 
et  les  services.  Le  gouvernement  n'exerçait  qu'une  sorte  de 
surveillance  générale. 

Le»  anciennes  ligues  ou  fédérations  avaient  des  assemblées 
communes.  Les  empereurs  réunirent  plusieurs  fois  des  assemblées 
de  ce  genre,  et  les  présidèrent  en  personne  ou  par  leurs  lieu- 
tenants. Auguste  k  Narbonne  et  Drusus  à  Lyon  tinrent  deux 
grands  conventus  des  peuples  gaulois.  Dans  celui  de  Lyon,  qui 
eut  lieu  l'an  12  avant  Jésus-Gbrist,  Drusus  éleva,  en  présence 
des  principaux  chefs  ou  représentants  des  soixante  nations,  à 
Aisnay,  au  conHuent  de  la  Sadne  et  du  Rhône,  un  temple  qui 
hit  consacré  ft  Auguste.  L'érection  d'un  autel  commun  était 
chez  les  anciens  une  cérémonie  destinée  à  sceller  les  traités 
d'alliance.  Elle  eut  encore  ici  un  autre  objet,  celui  d'obli- 
ger les  Gaulois  à  honorer  le  génie  de  l'empire  personnifié 
dans  la  divinité  de  l'empereur.  Les  soixante  nations  furent 
figurées  par  autant  de  statues  placées  autour  de  l'édifice  d' Ais- 
nay. Cette  cérémonie  fut  l'origine  d'une  fête  annuelle  qui  se 
célébrait  encore  à  Lyon  deux  cents  ans  plus  tard,  au  temps  de 
l'historien  Dion  Gassius. 

Auguste  eut  également  des  autels  à  Nîmes,  à  Bézièrs,  àUzès. 
Il  se  forma  en  son  honneur,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
des  collèges  de  flamines,  appelés _/?ammes  Au^ustales  \  sortes 
d'associations  politiques  et  religieusesà  la  fois.  On  sait  qu'à  Borne 
il  n'existait  point  de  corps  sacerdotal  particulier;  les  fonctions 
religieuses  étaient  associées  aux  fonctions  civiles  et  miUtaires. 
Jamais  peuple  au  monde  ne  mélà  autant  que  les  Romains  la 
religion  à  la  politique  et  le  culte  à  l'administration.  Le  titre  de 
flamine  était  porté  par  la  plupart  des  hauts  dignitaires  de 
l'armée;  il  fut  donné  dans  les  Gaules  aux  hommes  les  plus 
considérables  de  la  population  indigène. 

La  religion  impériale  faisait  à  la  politique  une  place  si  large, 
'  A  Lyon  ils  «laient  an  nombre 'de  àx  et  k  nominaîenl  Seviri  Auguttalet. 
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qu'on  vit  les  noms  des  idoles  gauloises  et  latioes  confondus 
à  dessein  sur  l'inscription  des  mâmes  autels.  Il  est  vrai  que 
cette  confusion  était  facilitée  par  la  ressemblance  des  divinités; 
car  ellett  avaient  de  pail  et  d'autre  la  même  origine,  ou  des 
caractères  et  des  attributs  analogues.  Ainsi,  le  dieu  Belenus 
put  être  aisément  identifié  avec  Apollon,  Hésus  avec  Mars, 
Teutatés  avec  Jupiter.  Tontefois  les  empereurs  eurent  soin 
(l'assurer  dans  l'association  des  deux  relifpons  la  prépondérance 
ù  celle  de  Rome.  Ils  multiplièrent  partout  les  temples  et  les 
autels  des  divinités  romaines.  Les  villes  qu'ils  construisirent, 
qu'ils  agrandirent  ou  qu'ils  réftarérent,  et  le  nombre  en  fut  con- 
sidérable, eurent  presque  toutes  un  Gapilole  à  l'image  de  celui 
du  mont  Palatin.  La  religion  gauloise  ne  fut  pas  non  plus  tolé- 
rée sans  réserve.  Auguste  interdit  aux  Gaulois  devenus  citoyens 
la  pratique  de  leurs  rîtes  nationaux,  et  proscrivit  les  sacrifices 
Immains.  La  même  proscription  fut  renouvelée  sous  les  règnes 
(le  Tibère  et  de  Claude.  Le  dernier  de  ces  princes  fit  au  drui- 
disme  une  guerre  acbamée;  il  le  poursuivit  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne,  devenue  son  asile,  et  lui  interdit  la  célébra- 
tion de  ses  cérémonies. 

Le  polythéisme  latin  valait-il  mieux  que  celui  des  druides? 
Les  Gaulois  gagnaient-ils  quelque  cbose  à  ce  changement  de 
religion  qui  leur  était  imposé  officiellement?  Y  avait-il  un  avan- 
tage pour  eux  à  l'introduction  de  l'Olympe  romain  avec  la 
corruption  que  ses  dieux  autorisaient?  De  telles  questions  ne 
sont  guère  aisées  à  résoudre. 

Peut-être  n'ont-elles  pas  autant  d'importance  que  l'on  a  cru. 
La  révolution  religieuse  qui  se  fit  alors  fut  au  fond  assez  simple, 
car  les  religions  de  l'antiquité  étaient  des  livres  ouverts,  aux- 
quels on  pouvait  toujours  ajouter  de  nouvelles  pages.  Celle  des 
Romains  et  celle  des  Gaulois  admettaient  également,  outre 
quelques  grandes  divinités  au  culte  desquelles  étaient  attachées 
des  idées  symboliques  et  des  cérémonies  traditionnelles,  un 
nombre  illimité  de  divinités  inférieures,  ayant  chacune  des  fonc- 
tions particulières  ou  exerçant  leur  patronage  sur  cha({ue  pays, 
sur  chaque  tribu ,  sur  chaque  ftimille.  Il  était  dès  lors  naturel 
que,  dans  la  Gaule  comme  dans  le  reste  du  monde,  les  Romains 
fissent  deux  choses,  qu'ils  imposassent  leurs  divinités  aux  vaincus 
par  droit  de  conquête,  et  qu'ils  donnassent  droit  de  cité  dans 
leur  Olympe  à  des  dieux  qui  avaient  cessé  pour  eu.^  d'être  des 
dieux  étrangers  ou  ennemis. 
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Il  serait  d'ailleurs  puëiïl  de  ne  pas  reconnaître  une  certaine 
supériorité  à  la  religion  romaine,  consécration  d'un  état  so- 
cial plus  avancé  et  d'un  gouTemement  plus  éclairé.  A  Rome, 
tes  formes  du  culte  étaient  moins  grossières,  les  cérémonies 
étaient  moins  barbares.  Les  empereurs  défendirent  les  immo- 
lations de  victimes  humaines,  et  les  remplacerait  par  des  sacri- 
fices de  taureaux  qui  furent  célébrés  dans  les  grandes  solen- 
nités'. Ce  qu'ils  proscrivirent  d'abord  dans  les  rites  des  druides, 
ce  fut  l'outrage  fait  à  l'humanité.  Ensuite  ils  proscrivirent  dans 
le  druidisme  lui-même  l'institutiou  politique,  qui  leur  était  hos- 
tile et  servait  de  drapeau  aux  rébellions.  Ils  ne  firent  nullement 
la  guerre  à  celles  de  ces  doctrines  qui  pouvaient  avoir  une 
valeur  morale.  Lucain  put,  cent  ans  après  César,  chanter 
encore  dans  la  PkarsaU  ce  mépris  audacieux  de  la  mort  que 
continuait  d'inspirer  aux  peuples  celtiques  leur  croyance  parti- 
culière à  l'immortalité  de  l'àme. 

Auguste  n'épargna  rien  pour  bAter  le  développement  de  la 
civilisation  matérielle  chee  les  Gaulois.  Straboa  dit  qu'il  les 
força  de  cultiver  la  terre.  Les  migrations  de  tribus  cessèrent 
tout  à  fait.  La  sécurité  fut  beaucoup  plus  grande.  Des  Romains 
devinrent  propriétaires  dans  les  provinces  conquises,  y  accli- 
matèrent les  procédés  agricoles  suivis  en  It^ie,  et  y  attirèrent 
des  cultivateurs  étrangers.  Les  cbefs  indigènes,  devenus  à  leur 
tour  propriétaires  du  sol  de  leur  clan,  vaàa  moins  de  la  partie 
dont  ils  disposaient  à  titre  de  domaine  commun  ou  réservé, 
s'occupèrent  de  le  mettre  en  culture.  On  fit  un  cadastre  du 
territoire  et  un  recensement  des  habitants,  double  opération 
comprise  bous  l'expression  de  cens  {eensus).  On  distingua  les 
habitants  qui  étaient  propriétaires  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas; 
ces  derniers  fiir^t  désignés  sous  le  nom  de  censiti  et  adscriptitii. 
Les  propriétaires  dorent  payer  un  impôt  territorial  consistant 
dans  une  quote  part  des  récoltes,  qu'on  supposa  être  le 
dixième,  mais  qui  fut  quelquefois  bien  plus  considérable;  c'est 
ce  qn'on  appela  FrumenRim  decumanian  ou  vectigal*.  Les 
non  propriétaires  furent  soumis ,  sauf  quelques  exceptions,  au 
payement  d'une  capitation  ou  impât  personnel.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rapprocher  cette  conduite  des  Romains  dans  la 

<  L'tua{[e  des  laurabalcii  ai\  attesté  par  d'impurlanteii  inscrij>liona. 
1  Baiidi  lU  Voiiaic.  Ouvrage  cité.  L'assiette  de  cet  impOt  n'eut  pas  toujours 
lieu  de  la  même  manière,  mais  je  dois  me  borner  an  fait  général  .—.CF.  Walter, 
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Gaule  de  celle  que  nous  tenons  aujourd'hui  en  Algérie.  Des 
situations  k  peu  prés  semblables  devaient  produire  les  mêmes 
effets. 

Les  écrits  de  Pline  l'Ancien  nous  montrent  que  les  Romains 
étaient  loin  d'être  indifterents  à  l'étude  des  ressources  natu- 
relles des  pays  où  ils  s'établissaient,  et  qu'au  premier  siècle  de 
notre  ère  l'agriculture  et  l'industrie  de  la  Gaule  étaient  en 
grande  voie  de  pertectionnement  ' . 

Auguste  bâtit  des  villes  nouvelles  et  agrandit  celles  qui  exis- 
taient déjà  ;  il  y  attira  la  noblesse  gauloise,  et  y  éleva  des  rem- 
parts et  des  monuments.  Agrippa,  son  lieutenant,  fonda  deux 
ct^oni es,  l'une  à  laquelle  il  donna  son  nom,  Colonia  Agrippina, 
Cologne,  sur  les  bords  du  Rbin ,  l'autre  à  Nîmes.  D'anciennes 
villes,  agrandies  ou  reconstruites,  prirent  des  noms  romains, 
comme  Bibracte,  capitale  des  Eduens,  qni  devint  A ugustodunum 
(Autun),  comme  Soissons,  Trêves,  Vermand,  plus  tard  Saint- 
Queqtin,  qui  devinrent  Auj^usta  Suessîonum,  Trevirorum,  Ve- 
romanduorum.  Il  en  fut  de  même  de  Viviers  (Alba  Augusta 
Helviorum),  de  S aint-Pol-T rois-Châteaux  (Augusta  Tricastioo- 
rum),de  Clermont  (Augustonemetum),  de  Limoges  (Augusto- 
ritum),  de  Troyes  (Augusta  Tricassium),  d'Augst  (Augusta 
Rauracomm),  de  Beauvais  (Gaesaromagus),  de  Tours  (Caesaro- 
duDum). 

Plusie'urs  villes  des  bords  du  Rhin  ou  de  la  Moselle  font  à 
tort  ou  à  raison  remonter  leur  fondation  à  Drusus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'Auguste  et  Drusus,  son  beaufls,  achevèrent 
de  soumettre  Itf  Gaule  septentrionale,  où  quelques  peuples, 
comme  les  Ménapiens  (Flandre  actuelle),  étaient  restés  k  peu 
près  indépendants.  Ils  y  établirent  aussi  des  colons  de  la  Ger- 
manie :  près  du  Rhin,  des  Sicambres  et  des  Suèvesj  près  de  la 
Meuse,  des  Tburingiens  ou  Tongrois,  et  les  Tdxandriens,  dans 
la  Campine  actuelle,  près  des  bouches  de^l'Escaut*.  Les  Ger- 
mains sollicitaient  continuellement  la  faveur  d'être  admis  à 
coloniser  des  terres  en  friche  couvertes  de  maigres  pâturages: 
ils  disaient  aux  Romains,  c'est  du  moins  le  mot  que  Tacite  met 

■  11  cite  l'nHee  d'ameoder  le«  terrei  avec  de  la  mariie  et  de  la  chaai  dans 
plnâcura  raDtoni  de  la  Bourgogne  et  du  Poitou,  lib.  XVII,  c.  ti  et  vu.  La 
cnllure  du  froment  et  celle  de  la  vigne  prirent  beaucoup  d'eileiuiou  loiit 
le>  Bomaina. 

1  WamkiEniç  et  Gerbardl,  Histeirt  <Ui  Carolingieiu.  Bnuelle*,  t.  I", 
lDtrDducli<HI. 
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dans  la  bouche  du  député  des  Aasîbares  :  «  Vous  devriez  pr^ 

férer  à  vos  bestiaux  des  hommes  qui  manquent  de  pain.  » 

La  plus  considérable  et  ta  plus  riche  de  toutes  les  cités  romaines 
fut  Lyon,  qui  posséda  dès  le  règne  d'Augiiste  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  à  une  capitale.  Sénèque  dit  que  ses  monuments 
majpiifiques  auraient  servi  à  l'embellissement  de  plusieurs  villes. 
Elle  eut  un  palais  impérial,  un  hAtel  des  monnaies,  un  cirque, 
un  amphithéâtre,  des  bains.  Agrippa,  qui  y  résida  en  qualité 
de  gouverneur  des  Gaules,  fit  ouvrir  quatre  routes  (aggera, 
strata),  qui  partaient  d'une  borne  appelée  le  milliaire  d'or  et 
placée  au  milieu  du  forum  lyonnais.  Ces  quatre  routes  se  diri- 
geaient par  le  centre  jusqy'ù  Saintes  et  à  l'Océan,  par  le  sud 
jusqu'à  Narbonne  et  aux  Pyrénées,  par  le  nord  jusqu'à  Beau- 
vais,  Amiens  et  Boulogne,  et  la  dernière  par  le  nord-est  vers 
le  Rhin.  Ces  grandes  voies  furent  ensuite  reliées  entre  elles  par 
des  voies  secondaires.  Un  service  régulier  de  postes,  dont 
l'usage  était,  il  est  vrai,  réservé  à  l'Etat,  y  fut  organisé.  On  y 
établit  des  relais  de  chevaux  et  des  lieux  d'étapes  pour  les 
légions.  La  soumission  des  Alpes  Maritimes,  qu'Agrippa  réduisit 
en  province  romaine,  assura  pour  tous  les  temps  la  communi- 
cation  régulière  des  Gaules  avec  l'Italie.  L'arc  de  triomphe  de 
Suse,  à  l'entrée  des  défilés  du  mont  Cenis  et  du  mont  Genèvre, 
à  côté  d'un  castrum  romain,  servit  probablement  à  perpétuer 
la  mémoire  de  cette  soumission. 

Après  Lyon  venait  Autun,  dont  l'amphithéâtre,  détruit  au- 
jourd'hui, était  phis  vaste  que  les  arènes  de  Nîmes.  Mais  Autun 
dut  sa  principale  importance  aux  écoles  appelées  Écoles  mé- 
niennes,  où  les  jeunes  gens  des  premières  ^milles  de  la  Gaule 
reçurent,  sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles,  une 
éducation  toute  romaine  et  l'instruction  nécessaire  pour  prendre 
rang  dans  l'armée  et  l'administration  impériales.  Cet  enseigne- 
ment remplaça  celui  que  les  druides  donnaient  autrefois  dans 
l'isolement  de  leurs  fbréts,  et  transforma  la  jeunesse  gauloise, 
qui  s'associa  dès  lors  rapidement  aux  idées  et  à  la  fortune  de 
l'empire.  Elle  ne  tarda  pas  à  parler  la  langue  latine,  qui  était 
la  langue  du  gouvernement,  de  la  science  et  des  affaires;  elle 
apprit  la  grammaire,  l'éloquence  et  le  droit.  Les  classes  supé- 
rieures n'eurent  aucune  peine  à  devenir  romaines;  le  peuple 
seul  garda  plus  ou  moins,  surtout  dans  les  campagnes  reculées, 
la  fidélité  aux  anciennes  traditions. 

L'aristocratie  gauloise  transformée  habita  les  grandes  villes. 
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Après  Lyoo  et  Autun,  Toulouse  et  Bordeaux  acquirent  uue 
certaioe  importauce.  Elles  eurent  des  écoles,  et  payèrent  des 
riiéteurs  et  des  médecins  à  l'exemple  de  Marseille. 

Nous  Toyons  encore  debout  aujourd'liui  des  restes  d'arcs  de 
ttiomphe  romains  à  Carpentras ,  à  Aix ,  à  Arles ,  à  jCavaillon ,  à 
Saint-Remy,  aux  deux  extrémités  du  pont  antique  de  Saint- 
Chames,  à  Autun ,  à  Reims  (porte  de  Mars)  et  à  Orange.  L'arc 
de  triomphe  d'Orange  est  le  plus  beau  de  tous  et  le  mieux  cod- 
servé.  La  même  ville  a  un  théâtre  magnifique  et  unique  dans 
soD  genre,  même  des  arènes  qui  ont  défié  le  temps;  Arles  et 
Autun,  les  ruines  majestueuses  de  superbes  amphithéâtres. 
Vienne  a  conservé  le  temple  de  Livie,  et  Nîmes  sa  célèbre 
Maison  carrée,  oeuvre  aujourd'hui  intacte  du  siècle  des  Anto- 
nins.  Arles,  Riez,  Autun,  Avallon,  possédèrent  d'autres  temples 
dont  il  reste  des  débris.  Nous  avons  ù  Autun  un  obélisque  que 
les  Romains  ont  dressé  sur  sa  base.  Ce  sont  eux  qui  ont  élevé 
les  aqueducs  des  environs  de  Lyon  et  de  Metz,  dont  on  admire 
encore  quelques  gigantesques  piliers,  et  le  pont  du  Gard,  de- 
meuré à  peu  près  tel  qu'ils  l'avaient  bâti.  Vaison,  Saint-Chamas, 
Soounières,  Saintes,  Vieux-Brioude,  ont  ou  avaient  naguère  des 
ponts  romains.  Des  thermes  romains  furent  construits  à  Paris, 
k  Ntmes,  à  Fréjus,  à  Saintes,  et  sur  plusieurs  points  du  Lao- 
guedoc  et  de  l'Auvei^e.  D'autres  monuments,  renversés  depuis 
longtemps,  ont  conservé  une  certaine  célébrité  historique.  On 
peut  citer  particulièrement  la  tour  d'Odre  ou  phare  de  GaJigula, 
élevée  à  Gessoriacum  (Boulogne),  pour  sen-ir  la  nuit  de  fanal 
aux  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pas-de-Calais.  Il  faut  ajouter 
&  cette  énumération  les  édifices  encore  subsistants  de  Cologne 
et  de  Trêves,  qui  faisaient  partie  de  la  Gaule. 

Telle  a  été  l'œuvre  des  Romains.  Comme  toutes  les  grandes 
nations  de  l'antiquité,  ils  ont  marqué  leur  règne  par  d'impéris- 
•ables  monuments;  ces  monuments,  nombreux  surtout  dans  la 
Narbonnaise,  qui  eut  plus  de  colonies  et  où  les  villes  étaient 
plus  rapprochées,  s'étendirent  aussi  dans  l'ouest  et  dans  le 
nord.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  canton  de  notre  territoire 
où  les  fouilles  n'aient  feit  découvrir  des  médailles  ou  des  anti- 
quités attestant  le  séjour  du  peuple  roi.  On  a  trouvé  les  débris 
d'un  thé&tre  romain  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne,  au  milieu 
des  ruines  druidiques  de  Loc-Maria-Ker. 

On  a  comparé  le  spectacle  que  devait  offrir  la  Transalpine 
au  premier  siècle  de  notre  ère  à  celui  que  présenta  l'Amérique 


^dbyGoOgle 


70  LIVRE   DEUXIEME. 

du  Nord  lorsque  la  colonisation  aaglaije  y  prit  ses  premiers 
développements.  Les  historiens  nous  montrent  des  villes  qui 
s'élèvent,  des  routes  percées  à  travers  des  marais  ou  des  forêts 
profondes,  des  champs  Uvrés  k  la  culture,  des  fleuves  ouverts  à 
la  navigation.  Les  rivières  furent  l'objet  d'importants  travaux 
'  de  navigabilité.  Non-seidement  le  Rhône  ou  la  Saône,  mais  la 
Loire,  la  Meuse,  le  Rhin,  portèrent  des  bateaux  de  commerce  ' . 
Les  Romains  entreprirent  dé  creuser  des  canaux.  Corbulon  en 
fit  percer  un  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  Tau  47  de  notre  ère. 
Quelques  années  après,  sous  Néron,  Lucius  Vêtus  projeta  d'unir 
la  SaAne  à  la  Moselle,  c'est-à-dire  la  Méditerranée  à  l'Océan; 
il  est  vrai  que  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté  et  ne  pouvait  guère 
l'être,  parce  qu'on  ignorait  l'art  de  faire  des  écluses,  c'esl-i-dire 
d'établirdes  communications  entre  des  cours  d'eau  d'un  niveau 
inégal.  Enfin  les  Romains  ont  construit  des  levées  ou  des  digues. 
Drusus  commença,  ponr  contenir  le  Rhin,  une  digue  qui  Eiit 
achevée  sous  Néron.  Les  levées  de  la  Loire  dans  l'Orléanais 
remontent  à  Agrippa,  du  moins  suivant  une  tradition.  Les 
aqueducs  destinés  à  conduire  l'eau  aux  grandes  villes  furent 
.  souvent  des  œuvres  gigantesques. 

Gr&ce  à  ces  travaux  et  à  I'afBu«ic«  des  colons,  italiens  ou 
autres,  qui  apportaient  avec  eux  leur  industrie,  leurs  mœurs  et 
leur  langue,  la  transfbrmatiou  de  la  Gaule  lut  rapide-.  Il  y  avait 
des  villes  où  le  latin  était  parlé  comme  à  Rome,  puisque  Mar- 
tial ,  qui  écrivait  au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère,  se  vantait  que  ses  vers  fussent  lus  à  Vienne  par  les  fenmies 
même  et  par  les  enfants.  La  Narbonnaise  donna  aux  lettres  la- 
tines Varron  et  Cornélius  Gallus,  au  temps  de  César  et  d'Auguste, 
et,  un  peu  plus  tard,  Trogue-Pompée ,  Pétrone  et  Favorinus. 

Les  Gaulois  durent  apprendre  d'autant  plus  aisément  la 
langue  des  vainqueurs,  qu'elle  n'était  pas  sans  analogie  avec 
celle  qu'ils  parlaient  eux-mêmes;  le  latin  et  le  celte  avaient, 
comme  les  deux  races  latine  et  gaélique,  une  origine  conunune, 
bien  qu'éloignée.  Le  latin  possédait  une  double  supériorité,  en 
qualité  dé  langue  littéraire  et  de  langue  officielle.  Le  cdte,  qui 
n'était  même  pas  une  langue  écrite,  ne  pouvait  soutenir  la 
lutte;  il  passa  presque  partout  à  l'état  de  patois.  Il  se  conserva 
pourtant  dans  les  campagnes,  et  il  entra  dans  la  formation  du 
français  moderne  pour  une  part  réelle,  quoique  difficile  k 
déterminer. 
■  DioD  Cnuiui,  lib.  XL1V. 
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VIII. — Le  loDg  gouvernement  d'Auguste,  il  dora  près  d'un 
demi-siécte  ' ,  »oa  énergie  militaire,  l'habileté  de  ses  mesures,  la 
féconditë  des  travaux  qu'il  entreprit,  habituèrent  les  Gaulois  à 
l'obéissance  et  les  feçonnèrent  au  joug.  Les  anciennes  agitations 
s'étaient  calmées  insensiblement. 

La  huitième  année,  il  eut  vrai,  du  règne  de  Tibère,  l'an  21 
de  notre  ère,  une  révolte  éclata  chez  les  Trévires,  les  Eduene, 
les  Andes  et  les  Turoniens  (Anjou,  TouraJne],  et  menaça  de 
s'étendre  plus  loin  encore';  les  anciens  che&  armèrent  leurs 
clientèles*.  Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  récit  un 
peu  court  de  Tacite,  ce  fut  une  simple  émeute  causée  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois  par  l'aggravation  des  impôts  à  la  suite  des 
recensements,  par  les  excitations  des  agents  impériaux,  par  le 
malaise  des  cités,  qui  étaient  obligées,  pour  s'acquitter  envers 
l'État,  de  s'endetter  et  de  payer  des  intérêts  usuraires.  Les 
Trévires  voulurent  massacrer  les  negotiatores ,  c'est-A-dire  les 
banquiers  ou  marchands  romains;  c'était  par  des  actes  sem 
blabtes  que  les  soulèvements  contre  César  avaient  débuté  autre 
fois.  Ib  Airent  prévenus  :  bien  qu'ils  eussent  entraîné  à  la  déteo- 
tion  un  corps  auxiliaire ,  ils  ne  purent  tenir  la  campagne ,  et 
Florus,  qui  les  commandait,  6nit  par  le  suicide,  alors  la  res- 
source ordinaire  des  généraux  vaincus.  Les  Ëduens  réunirent  de 
leur  obté  quarante  mille  hommes  et  soulevèrent  la  jeunesse  des 
écoles  méniennes;  mais  ce  n'était  qu'une  troupe  année  de  cou- 
teaux et  d'épieux;  elle  fut  dispersée  aisément,  prés  d'Autun, 
par  Silius.  légat  de  l'armée  du  Rhin.  Le  chef,  Sacrovir,  s'eotuit 
avec  quelques-uns  des  siens  dans  tme  maison  ofi  ils  mirent  le 
feu,  et  ils  s'entre-tuèrent  dans  l'incendie.  La  révolte  ne  fut  com- 
primée ni  moins  vite  ni  moins  facilement  chez  les  Andes  et  les 
Turoniens. 

Tibère,  Galigula  et  Claude  visitèrent  les  Gaules,  y  firent 
comme  Auguste  d'assez  longs  séjours,  et  poursuivirent  lek 
entreprises  pacifiques  qu'il  avait  commencées.  Cahgula  marqua 
son  passage  à  Lyon,  en  l'an  40,  par  une  de  ces  f^s  gigan- 
tesques qui  attiraient  un  immense  concours  de  peuple  et  qui 
semblent  avoir  été  pour  les  empereurs  de  cette  époque  un 

■  Qmiraiiie-ciiiq  ans,  de  l'an  31  avant  J.-C.  k  l'an  H  da  notre  ère. 

^  •  Uaud  ferme  ulla  civita»  inutcta  semlnibiu  e|u«  motus  fuit.  ■  —  Tacite, 
Ânaal.,  lib.  111. 

>  Tacite  .emploie  les  eiprewinns  de  •  primore*  ■,  et  de  •vtdgui  clientinni 
ant  oberatoTum.  • 
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moycD  de  gouvenieinent.  Il  y  célébra  des  jeux  mêlés,  ludi 
miscelli,  c'est-à-dire  à  la  fois  gymnastiques  et  littéraires,  et 
ÎDstitua  des  combats  d'éloquence  grecque  et  latine.  Caligula, 
au  rapport  de  Suétone,  subvint  aux  dépenses  de  ces  fêtes  en 
vendant  aux  enchères  le  mobilier  du  palais  des  Césars;  il  avait 
une  ressource  probablement  plus  sûre  daus  les  proscriptions 
et  les  confiscations  de  biens  dont  il  frappait  les  grands  per- 
sonnages. 

On  sait  que  la  politique  des  empereurs  s'eEforça,  sinon  de 
détruire,  au  moins  d'afifoîblir  l'ancienne  aristocratie  romaine,  et 
qu'un  des  moyens  qu'elle  employa  fiit  d'appeler  les  principaux 
habitants  des  provinces  dans  la  capitale  de  l'empire.  Ainsi,  pen- 
dant que  Rome  envoyait  au  delà  des  Alpes  une  nuée  d'agents, 
de  soldats,  de  colons  et  de  spéculateurs,  elle  attirait  à  son  tour 
dans  ses  propres  murs,  par  une  conséquence  naturelle  du  sp- 
tème  qu'elle  avait  suivi,  les  Gaulois  les  plus  riches,  les  plus 
puissants,  les  plus  ambitieux.  L'histoire  en  cite  particulièrement 
deux  :  l'orateur  Domitius  Afier  et  l'opulent  Valerius  Asiaticus, 
qui  jouirent  de  l'amitié  de  Caligula.  Il  est  vrai  que  le  séjour  de 
Rome  n'était  pas  sûr,  même  pour  les  riches  provinciaux.  Vale- 
rius Asiaticus,  trop  puissent,  disait-on,  à  Vienne,  sa  patrie,  fut 
plus  tard  une  des  victimes  du  règne  de  Claude. 

Auguste  avait  ouvert  les  portes  du  Sénat  aux  citoyens 
romains  de  la  Narbonnaise;  Vienne  eut  l'honneur  de  donner  à 
Rome  les  premiers  sénateurs  gaulois.  Claude,  en  l'an  48,  ouvrit 
encore  le  Sénat  de  droit  aux  Eduens,  et  de  foit  aux  autres 
nations  de  la  Transalpine.  Il  invoqua  en  leur  faveur  cent  ans 
de  fidélité  inviolable  et  de  dévouement  éprouvé  depuis  César; 
la  révolte  de  Sacrovir,  qui  sans  doute  n'avait  laissé  aucune 
trace,  ne  méritait  pas  d'être  comptée.  Le  discours  célèbre  que 
Claude  prononça  dans  cette  circonstance ,  et  dont  Tacite  nous 
a  donné  un  extrait,  fut  gravé  sur  des  tables  de  marbre,  aujour- 
d'hui conservées  au  musée  de  Lyon.  La  politique  impériale 
triompha  ()e  l'opposition  des  vieux  Romains  et  des  Italiens,  qui 
voulaient  garder  leur  privilège.  En  appelant  les  peuples  con- 
quis à  être  représentés  dans  le  Sénat,  c'est-à^ire  daus  le  pre- 
mier conseil  du  gouvernement,  elle  les  associa  à  la  fortune  de 
l'empire,  autant  du  moins  qu'elle  pouvait  le  faire,  puisque  le 
Sénat ,  avili ,  décimé  et  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  anciens 
pouvoirs,  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même. 
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JX.  —  Pendant  cent  vin^  ans,  la  Gaule  avait  joai  d'une 
paix  intérieure  à  peine  troublée,  quand  toutàcoup,  en  l'an  6H, 
elle  fîit  mél^e  aux  guerres  civile^  de  l'empire,  et  appelée  à  jouer 
dans  ces  révolutioas  on  rôle  prépondérant.  Ces  guerres  civîlei) 
et  le  soulèTement  national  qui  les  suivit  chez  les  peuples  de  ta 
Bdgîqne  ont  d'autant  plus  d'intérêt  tfae  Tacite  nous  en  a  laissé 
un  admirable  récit. 

Les  itomaÏDS  avaient  formé,  sous  le  règne  d'Auguste,  proba- 
blement depuis  la  grande  débite  éprouvée  par  Varus  en  Ger- 
manie, des  établissements  considérables  sur  la  ligne  du  Rbin. 
Ils  y  entretenaient  huit  légions,  plus  un  certain  nombre  de 
cohortes.  Les  légions  étaient  composées  de  soldats  éprouvés 
et  en  partie  de  vétérans  ;  elles  étaient  l'élite  et  la  réserve  des 
aimées;  les  cohortes,  formées  des  contingents  des  cités  gau- 
loises, libres  on  fédérées,  et  d'auxiliaires  barbares,  compre- 
naient les  troupes  légères.  Toutes  ces  Forces  étaient  établies  dans  . 
des  camps  permanents,  castra  staliva,  sur  le  territoire  âe* 
deux  provinces  gauloises  qu'on  appelait  Germanie  supérieure 
et  inférieure,  à  cause  de  leur  population,  germanique  d'ori- 
gine. La  première  renfermait  les  cités  de  Strasbourg,  Worms, 
Spire  et  Mayence  (Argentorata,  Vangiones,  Nemetes,  Mogun- 
tiacum);  la  seconde  avait  pour  chef-lieu  Cologne,  fondation 
d' Agrippa.  Indépendamment  de  ces  camps,  on  avait  élevé  plus 
de  quarante  châteaux  le  long  du  fleuve  et  établi  des  postes  pour 
en  garder  tous  les  gués.  Drusus  avait  percé  un  canal ,  la  Fosso 
Drusi ,  qui  déchargeait  les  eaux  dn  Rhin  dans  le  lac  Flevo ,  le 
Zuyderzée  actuel ,  alors  séparé  de  la  mer  par  une  ligne  de 
dunes  j  ce  dernier  travail  avait  rendu  habitable  une  partie  des 
marais  de  la  Batavie.  Les  Romains  s'étaient  formé,  au  moyen 
de  ces  établissements,  une  barrière  contre  les  invasions  des  bar- 
bares, et  une  base  d'opérations  pour  des  entreprises  au  delà  du 
fleuve  le  jour  où,  non  contents  d'arrêter  les  Germains,  ils  pré- 
tendraient les  poursuivre  dans  leur  pays  même. 

Les  armées  du  Rhin,  à  peu  prés  aussi  permanentes  que  les 
camps  où  elles  étaient  établies,  manifestèrent  beaucoup  d'exi- 
gences et  de  prétentions.  Elles  s'étaient  déjà  révoltées  plusieurs 
fois  sous  Tibère,  au  temps  où  Germanicus  les  commandait.  Ce 
lurent  elles  qui,  les  premières,  divulguèrent,  comme  dit  Tacite, 
le  secret  de  l'empire,  en  montrant  que  des  empereurs  pouvaient 
être  proclamés  ailleurs  qu'à  Rome.  L'an  68,  le  légat  consulaire 
Vindex,  qui  était  à  la  tète  d'une  légion  et  de  plusieurs  corps 
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d'auxiliaires,  se  prononça  cootre  Néron.  Il  se  déclara  las  des 
inhmies  d'uo  histrion,  proclama,  de  sa  seule  autorité.  Galba, 
l'un  des  plus  vieux  officsiers  de  l'empire,  alors  gouverneur  d'une 
des  provinces  de  l'Espagne,  et  lui  ofFirit  l'appui  de  la  Ganle, 
qu'il  croyait  capable  de  balancer  au  besoin  l'influence  de  t'Ita- 
Ue.  *  La  Gaule,  lui  éciivait-il,  est  un  corps  vigoureux  qui  n'atr 
tend  qu'une  tête  pour  le  diriger.  > 

Galba  vint  à  ETarbonne,  y  prit  le  titre  de  César,  et  y  obtint 
l'adhésion  de  la  plupart  des  légions  et  des  cités  du  pays.  Un 
nouveau  recensement,  ordonné  par  Néron,  y  avait  causé  on 
mëcontentement  très-vif;  l'ordre  même  y  était  tronUé;  des 
bandes  de  paysans  pillaient  les  environs  de  Lyon  soua  la  con- 
duite d'un  soldat  nommé  Maricus.  Trois  cités  seulement,  Lyoui 
Langres  et  Trêves,  restèrent  fldèles  k  Néron;  la  première, 
détruite  par  un  incendie  terrible,  se  montrait  reconnaissante 
pour  l'empereur,  qui  avait  consacré  des  sommes  énormes  à  la 
rebâtir.  Galba  prodigua  le  titre  de  citoyoi,  et  dimiona  les 
impôts  d'un  quart  chez  tous  les  peuples  qui  embrassèrent  son 
parti.  II  confisqua  les  revenus  de  Lyon,  et  enleva  aux  Lingons 
et  aui  Trévires  une  partie  de  leurs  territoires.  Ainsi  la  Gaule 
tilt  mêlée  directement  à  une  guère  civile  dont  l'objet  lui  était 
$an$  doute  étranger,  mais  où  elle  partageait  le  rôle  principal 
avec  les  légions  du  Rhin.  Néron  (iit  abandonné  à  ftome  même 
par  le  peuple  et  les  prétoriens,  et  un  décret  du  Sénat,  approu- 
vant le  choix  de  Galba,  légitima  les  pouvoirs  du  nouvd 
empereur. 

Mais  avant  que  ces  derniers  événements  fussent  connus  dans 
la  Gaule,  Virginius  Rufus,  autre  légat  de  l'armée  du  Bbin, 
s'était  prononcé  k  son  tour  contre  Galba.  Il  avait  battu  les 
troupes  de  Vindex  dans  la  Séquanie  et  rétkiit  ce  dernier  à  te 
percer  de  son  épée.  La  nouvelle  que  Galba  était  mettre  de 
Rome  te  surprit  au  milieu  de  sa  victoire.  Ses  soldats  craignirent 
d'être  décimés.  Ils  n'avaient  qu'un  moyen  de  prévenir  le  châti- 
ment qui  les  menaçait,  c'était  de  faire  un  empereur.  Ils  oftrirent 
la  pourpre  à  Virginius,  et,  sur  son  refus,  s'unirent  aux  légions 
du  Rhin  inférieur,  qui  proclamaient  un  nouveau  prétendant,  le 
consulaire  Vitellius. 

Vitellius,  issu  d'une  famille  illustre  et  possesseur  d'une  foKune 
prodigieuse,  était  un  des  hommes  les  plus  corrompus  et  les  plus 
décriés  de  l'empire.  Il  avait  gagné  les  légions  du  Rhin  inférieur 
par  ses  prodigalités  et  ses  manières  populaires;  il  avait  acheté 
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leiuv  suffrages  en  flattant  lear  avidité  et  leurs  pagsioos.  Les 
soldats  trafiquaient  de  ces  suffrages ,  dont  ils  avaient  appris  à 
connaître  la  valeur,  et  le*  camps  étaient  changés  en  assemblées 
tumultueuses.  Revêtu  de  la  pourpre  à  Cologne,  Viteltius  éloigna 
ou  fit  périr  les  centurions  sur  lesqueb  il  ne  pouvait  compter, 
s'assura  de  la  fidélité  des  troupes  de  Vii^înius  par  des  largesses 
abondantes,  et  leur  promit  les  dépouilles  des  partisans  de  Galba. 
II  se  fit  en  même  temps  livrer  des  auxiliaires ,  des  chevaux ,  des 
armes,  des  subsides,  par  les  Lingons  et  lesTrévires,  ennemis  de 
son  rival ,  et  disposa  de  cette  manière  d'une  armée  nombreuse 
et  bien  pourvue,  qu'on  appela  l'armée  vitellienne.  Cette  armée, 
divisée  en  deux  corps,  que  commandaient  deux  lieutenants 
pleins  de  résolution,  Cécina  et  Valens,  marcha  sur  Rome  pour 
imposer  k  l'Italie  l'empereur  de  son  choix. 

Le  corps  de  Valens,  fort  de  quarante  mille  hommes,  traversa 
la  Gaule  du  nord  au  sud ,  jiendant  que  Cécina  remontait  le 
Itliin  et  passait  par  la  Rhétie.  Valens  devait  proclamer  partout 
Viteihus  et  le  laire  reconnaître  par  les  peuples  qui  s'étaient 
prononcés  pour  Galba.  Sa  marche  fiit  signalée  par  des  violences 
qui  jettent  une  sombre  lueur  sur  le  sort  réservé  aux  provinces 
dans  de  pareilles  guerres  civiles.  Les  vitellîens,  bien  que  fevo- 
rablement  accueillis  à  Metz  ou  Divodunim  (chez  les  Medioma- 
trici),  coomiencérent  par  y  massacrer  quatre  mille  personnes. 
Aussitôt  l'éponvante  fut  générale  ;  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage  furent  désertées,  les  populations  prirent  la 
fuite.  Les  Lingons,  les  Éduens,  Lyon,  l'Aquitaine,  la  Narbon- 
naise,  n'ayant  aucun  moyen  de  résister,  furent  frappés  de 
contributions  énormes  et  obligés  d'acclamer  Viteltius.  La  cause 
vitellienne  ne  tarda  pas  à  triompher  en  Italie.  Déjà  Galba  n'y 
régnait  plus.  Othon,  son  meurtrier  et  son  successeur,  fiit 
battu  par  les  viteUiens ,  et  réduit,  le  soir  même  de  sa  défaîte,  k 
se  percer  de  son  épée. 

A  ce  tableau  d'insurrections  miUtaires  et  d'excès  commis  par 
des  armées  rebelles,  il  faut  ajouter,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  le  retour  des  rivalités  et  des  guerres  locales  compri- 
mée* depuis  César.  Vienne  et  Lyon,  qui. avaient  suivi  des  partis 
difFà«nts,  et  qui  élevaient  des  prétentions  opposées  sur  la  navi- 
gation du  Rhône,  en  vinrent  à  des  hostilités  ouvertes.  La  lutte 
se  termina  par  un  arbitrage  des  Marseillais,  qui  rédigèrent  un 
traité  entre  les  deux  cités,  et  le  soumirent  ensuite  à  la  confit^ 
mation  impériale. 


:dbv  Google 


76  LIVRE  DEUXIÈME. 

Jusqu'ici  la  Gaule  s'était  bornée  à  un  rôle  passif  dans  des 
révolutions  dont  l'empire  était  l'enjeu.  Mais  un  soulèvemeut 
éclata  chez  les  Bataves,  et  réveilla  dans  le  nord  les  souvenirs 
de  l'ancienne  indépendance  nationale. 

X.  —  Les  Bataves  habitaient,  à  l'extrémité  septentrionale, 
les  plaines  basses  formant  une  espèce  d'tte  aux  embouchures  de 
la  Meuse  et  du  Khiu.  Us  ne  payaient  aucun  impôt  et  ne  four^ 
nissaient  que  des  soldats.  Tacite  dit  qu'on  les  réservait  comme 
des  instruments  de  guerre'.  On  vantait  l'habileté  de  leurs  cava- 
liers, qui  traversaient  les  fleuves  à  cheval  et  tout  armés.  Les 
agents  impériaux  chargés  de  la  levée  des  recrues  soulevèrent  la 
nation  par  leur  vénalité  et  leurs  exigences  brutales. 

Givilis  donna  le  signal  d'une  prise  d'armes.  Il  était  issu  d'une 
des  principales  familles  tlu  pays.  Elevé  autrefois  au  grade  de 
préfet  d'une  cohorte  auxiliaire,  puis  encbalué  par  les  lieute- 
nants de  Ndixin  et  poursuivi  naguère  encore  par  ceux  de 
Vitellius,  il  en  avait  conçu  contre  Rome  une  passion  de  ven- 
geance qu'on  a  comparée  à  la  haine  d'Annihal.  Il  entraîna 
ses  compatriotes  en.  leur  disant  entendre  que  s'ils  étaiait 
vaincus,  ils  déclareraient  avoir  pris  les  armes  pour  Vespasîen, 
nouveau  compétiteur  donné  k  Vitellius  par  les  légions  d'Orieut, 
et  que  si  la  fortune  se  déclarait  pour  eux,  ils  n'aïu^ent  de 
compte  à  rendre  à  personne. 

L'insurrection  commença  par  le  désarmement  des  postes  de 
l'île  des  Bataves,  composés  en  partie  de  recrues  tirées  du  pays 
même.  Civilis  battit  les  cohortes  les  plus  voisines,  qui  oppo- 
sèrent peu  de  résistance,  parce  qu'il  avait  séduit  les  corps  auxi- 
liaires qui  leur  étaient  attachés.  Il  s'empara  de  dépôts  d'armes 
et  d'une  flottille  de  vingt-quatre  navires,  en  station  sur  le  Rhin. 
Puis  il  adressa  un  appel  aux  nations  germaniques  et  gauloises, 
en  leur  représentant  que  les  forces  de  Vindex  et  de  Virginius , 
qui  avaient  tous  deux  disposé  de  l'empire ,  étaient  presque 
entièrement  composées  de  contingents  gaulois. 

Hordeonius  Flaccus,  qui  commandait  dans  la  Germanie  infé- 
rieure et  qui  était  âgé  et  goutteux ,  laissa  d'abord,  par  faiblesse 
et  peut-être  par  connivence.  Tacite  du  moins  l'en  accuse,  le 
champ  libre  à  l'insurrection.  Il  envoya  tardivement  contre  elle 
deux  légions.   Ces  légions,   abandonnées  en  route  par  leurs 

I  Tacite.  ■  In   uguni   pnaliorgm   aepotiti,  velut   tela  aujae  arma,    bellit 
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auxiliaires,  lurent  obligées  de  s'enfermer  au  vieux  camp  appelé 
Vêlera  Castra, 

Pendant  ce  temps,  des  cohortes  bataves  qui  se  rendaient  à 
Rome  apprirent  les  premiers  succès  de  leurs  compatriotes. 
Elles  rebroussèrent  chemin  pour  s'unir  à  eux,  et  détruisirent, 
prés  de  Bonn,  trois  mille  légionnaires  qui  leur  barraient  le  pas- 
sage. Civilis,  ayant  ainsi  augmenté  le  nombre  de  ses  soldats, 
leur  fit,  pour  plus  de  sOu-eté,  prêter  serment  au  nom  de  Vespa- 
sien,  et  somma  les  deux  légions  enfermées  au  vieux  camp  de  le 
prêter  aussi.  Sur  leur  refus,  il  les  assiégea.  Il  occupait  les  deux 
rives  du  Rhin,  qui  communiquaient  par  une  flottille.  Son 
armée,  déployée  dans  la  plaine,  était  composée  de  vieilles 
troupes  qui  gardaient  leurs  enseignes  romaines  et  de  barbares 
qui  portaient  au  haut  des  leurs  des  figures  d'animaux  sauvages. 
Les  Bataves,  encouragés  par  les  dispositions  des  peuples  voi- 
sins, dont  leurs  succès  ébranlaient  la  fidélité,  et  qui  s'appré-, 
taient  à  refuser  comme  eux  les  levées  d'hommes  et  de  tributs, 
donnèrent  l'assaut  au  vieux  camp,  sans  réussir  toutefois  à 
l'enlever. 

Hordeonius  paraissait  dédaigner  l'insurrection  ou  attendre 
que  l'événement  eût  prononcé  entre  Vitellius  et  Vespasien. 
Ses  soldats,  impatients  de  ses  lenteurs,  l'accusèrent  d'incapa- 
cité ou  de  trahison ,  et  l'obligèrent  à  faire  marcher  de  nou- 
velles troupes,  sous  les  ordres  de  deux  lieutenants.  Le  premier 
de  ces  lieutenants,  Vocula,  rallia  les  différents  corps  disséminés 
le  long  duRhin,  s'avança  jusqu'à  Novesium  ou  Nuys,  et  s'établit 
en  face  de  l'ennemi  dans  un  camp  retranché  à  Gelduba  (Gelb). 
Le  second,  Herennius  Flaccus,  se  fît  battre  dans  une  rencontre; 
les  troupes  qu'il  commandait  cnii'ent  qu'il  avait  voulu  les 
perdre,  s'emparèrent  de  lui,  le  chargèrent  de  fers,  et  l'auraient 
massacré,  si  Vocula  n'était  survenu  pour  l'arracher  à  leur 
furie. 

Grvilb  mit  à  profit  ces  divisions  et  ces  hésitations.  Il  reçut 
des  renforts  de  la  Germanie,  écrasa  les  Ubiens,  que  les  Ger- 
mains regardaient  comme  des  traîtres  à  cause  de  leur  fidélité  à 
Rome,  envoya  ses  cavaliers  au  delà  de  la  Meuse  pour  soulever 
les  Ménapiens  et  les  Morins,  et  pressa  le  siège  du  vieux  camp 
avec  les  machiues  qu'il  avait  fait  construire. 

La  guerre  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  sérieuse,  quand  on 
apprit  que  les  lieutenants  de  Vespasien  venaient  d'entrer  k 
Rome,  et  que  Vitellius  avait  péri  comme  ses  prédécesseurs. 
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Cette  nouvelle  acheva  d'exaspérer  les  légions  vitellîennes,  qui 
depuis  longtemps  se  croyaient  trahies  par  leurs  chefs.  Hordeo- 
nius,  s' étant  prononcé  pour  Vespasien,  fut  immédiatement 
assassiné.  Les  légats  et  les  centurions,  ayant  fait  presque  tous  la 
même  déclaration,  virent  leur  autorité  méconmie.  Les  soldats, 
entraînés  par  quelques  vitellîens  fonatiques,  craignant  d'ailleurs 
d'être  punis  par  le  nouvel  empereur,  finirent  par  écouter  les 
offres  de  Civilis,  dont  les  déclarations  antérieures  en  foveur  de 
Vespasien  n'avaient  été  qu'une  feinte,  et  qui  saisît  cette  occa- 
sion de  lever  le  masque. 

Alors  les  peuples  de  la  Gaule  du  nord ,  qui  s'étaient  apprêtés 
à  soutenir  le  chef  des  Balaves,  mais  que  la  crainte  avait  retenus 
jusque-là,  se  déclarèrent  tout  à  feit,  d'abord  les  Trévires  sous 
les  ordres  de  Julius  Glassîcus  et  de  Julius  Tutor,  puis  les  Lin- 
gons  commandés  par  Sabinus,  qui  prit  la  pourpre  en  qualité 
de  prétendu  descendant  de  César.  Givilis  fit  jurer  à  ses  soldats 
I  établissement  d'un  empire  gaulois,  auquel  il  voulait  donner 
pour  frontière  des  postes  fortifiés  dans  tes  passages  des  Alpes  ' . 
Les  druides  reparurent  et  annoncèrent  la  chute  de  Rome,  pré- 
diction qui  accompagnait  infadliblement  toute  levée  de  bon- 
cliers  chez  les  peuples  celtiques.  On  vit  des  che&  marcher  à  la 
guerre  soivis,  comme  autrefois,  d'un  cortège  de  clients.  Mais 
ce  réveil  des  souvenirs  nationaux  changea  peu  le  caractère 
d'une  guerre  que  les  Bomains  pouvaient  regarder  ctwnme  une 
guerre  civile,  puisque  Farmée  de  Givilis  s'était  formée  et 
grossie  successivement  parla  défection  de  leurs  propres  troupes. 

Civilis  poursuivitle  genre  de  succès  qu'il  avait  déjà  obtenus. 
Les  soldats  de  Vocula  se  laissèrent  gagner  par  les  che&  des 
Trévires,  massacrèrent  leur  commandant,  enchaînèrent  leurs 
officiers  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'empire  gaulois. 
Les  légions  du  vieux  camp,  décimées  par  la  famine,  furent 
réduites  à  poser  les  armes.  Partout  au  nord  de  Mayence  les 
étahUssements  romains  furent  détruits,  les  images  des  empereurs 
arrachées.  Le  chef  des  Bataves  délibéra  s'il  raserait  Cologne,  à 
la  sollicitation  des  Germains  qui  demandaient  sa  destruction; 
mais  il  jugea  plus  prudent  de  céder  aux  prières  des  habitants 
et  de  la  conserver  comme  place  forte.  Passant  ensuite  ia  Meuse, 
il  reçut  la  soumission  des  Tongres'et  des  Nerviens. 

Jusque-là  son  triomphe  était  complet .  Les  Gatalois  ne  tardè- 

<   •  Si  Alpes  pneiidiis  finuentur,  coaltia  liberlate.  ■ — Tacite,  Hisl.^Mb.  IT, 
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i«Dt  pas  à  aider  an  rétablissement  de  la  fortune  de  Rome.  Les 
Séquanes,  restés  fidèles,  livrèrent  un  combat  aux  Lingoos,  les 
taillèrent  en  pièces,  et  obligèrent  leur  chef  Sabinus  à  se  cacher. 
On  raconte  qu'enfermé  dans  un  souterrain,  il  y  déBa  neuf  ans 
les  recherches  de  Vespasien,  grAce  au  dévouement  de  sa  femme 
Epouine;  il  finit  cependant  par  tomber  au  pouvoir  des  agents 
impériaux,  et  subit  le  supplice  ordinaire  des  généraux  vaincus, 
supplice  qui  chez  les  Romains  ne  se  prescrivait  jamais.  Eponine, 
n'ayant  pu  obtenir  sa  grâce,  poussa  le  dévouement  jusqu'au  bout, 
et  voulut  mourir  avec  lui. 

La  victoire  obtenue  par  les  Sëquanes  arrêta  les  progrès  de 
l'insurrection.  On  apprit  bientdt  que  de  nouvelles  légions 
venaient  de  l'Espagne,  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie  réparer  les 
revers  et  les  défections  de  celles  de  la  Gaule.  Les  Rèmes  réu- 
nirent un  conventus  ou  une  assemblée  des  députés  dés  peuples 
belges,  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  en  commun.  Ces 
députés,  dominés,  les  uns  par  le  sentiment  de  la  fidélité,  les 
autres  par  celui  de  la  crainte,  écoutèrent  fovorablement  la  voix 
des  orateur*  pacifiques.  Il  était  d'ailleurs  difficile  qi^un  accord 
contre  le  gouvernement  romain  pût  s'établir  entre  des  nations 
dmt  Renne  avait  «u  soin  d'entretenir  les  anciennes  jalousies,  et 
qui  avaient  embrassé  dans  la  guerre  de  Vindex  des  partis  diffé- 
rents. Elles  n'avaioit  pas ,  dit  Tacite ,  attendu  la  victoire  pour 
se  diviser  ' . 

La  seule  approche  des  légions  d'Italie  qai  venaient  par  la 
vallée  du  Rhin ,  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  rebelles. 
Glassicus,  Tutor,  iiirent  battus,  et  la  défection  gagna  leurs 
troupes.  Petilius  Gérialis  arriva  dans  la  Gaule  du  nord 
précédé  d'une  grande  réputation  militaire.  11  amenait  avec  lui 
des  légions  unies,  disciplinées,  ardentes  et  sûres  d'elles-mêmes*. 
Il  déclara  qu'elles  lui  suffisaient,  et  refusa  d'employer  les  con- 
tingents gaulois  dont  la  fidélité  était  douteuse  ;  cette  exonéra- 
tion des  contingents  lût  reçue  avec  enthousiasme  par  les  peu- 
ples belges.  Gérialis  prit  vivement  l'offensive.  Parti  de  Mayence, 
il  marcha  sur  Trêves,  dont  un  seul  combat  lai  ouvrit  les  portes. 
Ses  soldats  voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang;  il  parvint 
à  la  soustraire  à  leur  fureur,  et  il  y  rallia  les  légions  vitelliennes, 
auxquelles  il  promit  l'oubli  du  passé.  Tutor,  Glassicus  et  Givilis, 
qui  avaient  réuni  leurs  forces ,  et  qui ,  dit  Tacite ,  officient  aux 
>  •  Nonduni  TJctnria,  jam  ditcordii  erat.  > 
^  ■  Ip*e,  pugiMc  aridoi...,  férocîa  Torboruni  mîliwt  iocendcbat.  • 
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Gaulois  la  liberté,  aux  Bataves  la  gloire,  aux  Germains  le 
pilla|;e ,  essayèrent  de  le  suriirendre  et  de  l'écraser,  maïs  ne 
purent  triompher  des  légions.  Rompues  un  instant,  elles  se 
reformèrent  et  les  mirent  en  fuite.  Cologne,  Tolbiac,  égoi^ 
gèrent  leurs  garnisons  gennaines,  et  les  Romains  rentrèrent 
dans  les  deux  places.  Civilis,  réfugié  aux  Vetera  Castra,  y  lirra 
une  seconde  liataille  dans  laquelle  il  fut  encore  vaincu,  quoi* 
qu'il  eût  couvert  sa  position  par  des  marais. 

Après  ces  deux  délaites,  il  ne  lui  restait  qu'un  asile,  l'tle 
des  Bataves.  Drusus  avait  élevé  une  digue,  à  l'endroit  oîi  se 
séparent  les  eaux  du  Rhin,  pour  tes  diriger  vers  rerobouchure 
septentrionale.  Civilis,  rompant  cette  digue,  dirigea  le  principal 
courant  vers  le  bras  méridional,  qu'on  appelait  déjà  le  Wahal,  et 
qu'il  mit  entre  les  Romains  et  lui.  Mais  Gérialis  équipa  une 
flotte  qui  descendit  les  bouches  du  fleuve,  pénétra  dans  l'ile  et 
y  occupa  la  position  de  Batavodurum  (Vyk  te  Duetstedt). 
Les  Bataves  et  leurs. alliés  furent  aloi*»  réduits  à  poser  les 
armes. 

Tacite  a  mis  dans  la  bouche  de  Cérialis,  suivant  l'usage  des 
historiens  anciens,  un  magnifique  discours  adressé  aux  Trevires 
et  aux  Lingons.  Il  est  impossible  d'exposer  avec  plus  de  hau- 
teur et  de  vérité,  non-seulement  la  condition  de  la  Gaule,  mais 
la  politique  de  Rome ,  politique  toute  militaire ,  qui  consistait  à 
contenir  et  à  protéger  les  pays  conquis  au  moyen  des  légions, 
que  leur  admirable  organisation,  leur  discipline  et  leurs  res- 
sources matérielles  concouraient  à  rendre  invincibles. 

■  Les  généraux  romains,  tait-il  dire  par  Gérialis  aux  Gaulois, 
sont  entrés  dans  votre  pays  pour  répondre  à  l'appel  de  vos 
aYeux,  qui  étaient  Fatigués  de  leurs  discordes  et  menacés  par 
elles  d'une  ruine  totale.  Vos  aïeux  avaient  déjà  eu  recours  aux 
Germains  ;  mais  ceux-ci  avaient  asservi  également  les  peuples 
qu'ils  étaient  venus  protéger  et  ceux  contre  lesquels  ils  avaient 
poi-té  les  armes...  Nous  ne  nous  sommes  pas  établis  sur  le 
Rhin  pour  défendre  l'Italie,  maïs  pour  empêcher  un  nouvel 
Ârioviste  de  conquérir  les  Gaules...  Les  Germains  ont  toujours 
une  même  raison  qui  les  pousse  sur  votre  territoire,  l'inquié- 
tude, l'avidité,  la  passion  du  changement,  passion  naturelle, 
quand  au  lieu  de  leurs  marais  et  de  leurs  déserts  ils  espèrent 
posséder  un  sol  d'une  fertilité  extrême  et  devenir  vos  maîtres. 
Sans  doute  ils  mettent  en  avant  la  liberté  et  les  prétextes  let 
plus  spécieux;  mais  qui  a  jamais  désiré  la  servitude  pour  autrui 
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et  la   domination  pour  soi-même,  sans  employer   un   pareil 
langage» 

■  Malgré  vos  nombreuses  provocations,  nous  n'avons  usé 
des  droits  de  la  victoire  que  pour  une  seule  chose  ;  nous  vous 
avons  demandé  les  moyens  nécessaires  de  maintenir  la  paix. 
Car  le  repos  des  peuples  est  impossible  sans  armée.  Une  armée 
entraîne  une  solde,  et  la  solde  le  tribut.  Tout  le  reste  est  com- 
mun entre  vous  et  nous.  Le  plus  souvent,  c'est  vous  qui  com- 
maodez  nos  légions,  vous  qui  gouvernez  ces  provinces  et  les 
autres.  Pour  nous,  point  de  privilèges;  pour  vous,  aucune 
exclusion^.. 

■  Supposez  que  les  Romains  soient  chassés  de  leurs  conquêtes, 
qu'en  peut-il  résulter,  sinon  une  mêlée  générale  de  tous  les 
peuples  de  la  terre?  n 
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LES    ROHAINS. 


1.  —  Après  la  soumission  de  Givilis  et  des  Bataves,  la  Ganle 
retomba  dans  un  calme  profond  dont  elle  jouit  plus  de  cent 
ans.  L'histoire  se  contente  de  rappeler  la  sollicitude  que  mon- 
trèrent pour  elle  les  empereurs  Antooins  et  les  constructions 
qu'ils  y  élevèrent.  Trajan  bâtit  à  Lyon  un  forum  célèbre  qui 
ftit  détruit  au  neuvième  siècle.  Adrien  passa  les  Alpes  plu- 
sieurs fois  ;  il  porte  sur  ses  médailles  les  titres  de  restilulor  et 
de  conservator  Galliarum,  sans  doute  pour  avoir  accordé  des 
remises  de  tributs  aux  Gaulois.  Il  prodigua  aussi  le  droit  de 
cité,  qui  avait  été  frès^teudu  par  Galba,  puis  restreint  par  Ves- 
pasien  ;  il  le  donna  en  masse  à  plusieurs  villes  qui  ne  jouissaient 
que  du  droit  latin  ' .  C'est  à  lui  et  à  son  successeur  Antonio  le 
Pieux,  originaire  de  Nîmes,  qu'on  attribue  la  fondation  du  pont 
du  Gard  et  de  la  basilique  de  Plotine  dans  cette  dernière  ville. 
Nîmes  lui  doit  encore  d'autres  monuments,  comme  les  arènes* 
et  la  tour  Magne;  il  éleva  dans  la  Narbonnaise  plusieurs  arcs 
de  triomphe  à  Gavaillon,  Saint-Remy  et  Saînl-Chamas. 

Les  villes  prirent  beaucoup  d'importance  sous  le  gouverne- 
ment romain.  Ou  a  remarqué  que  presque  tous  les  monuments 
de  cette  époque  forent  construits  pour  leur  embellissement  ou 
leur  usage.  C'était  dans  leur  enceinte  que  s'élevaient  les  tem- 
ples, les  cirques,  les  thermes  ou  les  palais,  enrichis  d'objets 
d'art,  de  statues,  de  mosaïques,  de  pavés  de  marbre  qui  en 
attestent  encore  la  magnificence,  et  de  peintures  murales,  dont 
les  restes  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  rares,  mais  qui  ne 
pouvaient  avoir  la  même  durée.  C'était  à  leurs  portes  que  s'éle- 
vaient sur  les  bords  des  routes  ces  tombeaux  de  pierre  couverts 

1  Trou  coloniei,  Anpt  (Augiula  Rauracorum) ,  9yoiU  (Colonia  equeiuis), 
et  Avencke  (AvcDticum),  avticiic  élê  fondées  depni*  Auguite  ;  la  dernière  c«l 
attribuée  à  Veapaïîen.  Leur  fondation  lur  une  ligne  qui  s'étendait  de  Genèvr 
au  Rhin  aeinble  avoir  eu  pour  bat  d'arrêter  le*  incui-sion*  dei  Germain*.  Le 
jut  eolonitr  appartenait  taxa  Adrien  aui  Yillet  auivanlea:  Avignon,  CaTaîUan, 
DImeiiTonlonae,  Acuaium,  Maritînia,  Riei,  Roiuiillon,  Apt. 

3  Le*  u4n«t  de  Nlmei  ponraient  contenir  plut  de  vingt  mille  iiieciaiean. 
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d'ioscriptions ,  dont  l'étude  offre  tant  de  secours  à  l'histoire. 
Cétait  pour  les  relier  les  unes  aux  autre»  qu'étaient  percées 
les  grande*  voies  de  communication  avec  leurs  bornes  ou 
colonnes  milUaires  indiquant  les  distances,  et  pour  leur  fournir 
une  eau  salubre  que  les  empereurs  construisaient  de  superbes 
aqueducs.  Toute  la  vie  du  pays  était  là;  les  campagnes  ne  su- 
bissaient pas  une  transformation  aussi  rapide.  Ce  fait  s'explique 
quand  on  songe  que  la  civilisation  romaine  avait  été  importée 
dans  ta  Gaule  par  la  conquête,  et  en  quelque  sorte  tout  d'une 
pièce. 

Cependant  la  grandeur  et  la  beauté  des  monuments  publics, 
ou  même  de  quelques  édifices  privés,  dont  les  mines  nous 
frappent  encore  d'admiration,  ne  prouvent  pas  que  le  reste  des 
habitations  fût  en  harmonie  avec  elles.  On  sait  que  dans  les 
plus  grandes  villes  une  partie  des  maisons  étaient  construites  en 
bois;  les  incendies  y  étaient  fréquents  et  y  causaient  d'immenses 
ravages.  Lyon ,  étant  devenu  la  proie  des  flammes  sous  Néron, 
dut  être  rebâti  en  entier.  Narbotme  éprouva  un  désastre 
pareil  sons  le  règne  d'Antonin. 

L'époque  des  empereurs  Antonins  (Trajan,>  Adrien,  Antonin, 
Marc-Aurèle)  a  été  considérée  comme  la  plus  heureuse  de 
Fempire.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elle  fut  de  toutes  la 
moins  troublée.  Rome  avait  terminé  la  longue  série  de  ses 
conquêtes.  Les  frontières  n'étaient  pas  encore  menacées  par 
les  Barbares.  La  paix  intérieure  était  assurée.  Malgré  les  sévères 
avertissements  donnés  par  la  réyoHe  des  légions  de  Vrndex,  de 
Virginius  et  de  Vitellius,  ,les  empereurs  demeiu*Btent  maîtres 
des  soldats.  Le  gouvernement  parait  avoir  montré  plus  de  jus- 
tice et  de  sollicitude  sous  des  souverains  qui  étaient  eux-mêmes 
d'origine  provinciale.  D'ailleurs  la  réunion  des  principaux  peu- 
ples de  4' ancien  monde,  ne  formant  qu'un  État  sous  un  sceptre 
unique,  facilitait  entre  eux  les  échanges  de  toute  nature.  Les 
provinces  de  l'Occident,  moins  anciennement  policées  que 
cdles  de  l'Orient,  étaient  cellea-  qui  devaient  gagner  le  plus  au 
contact.  La  civilisation,  suivant  la  marche  du  soleil,  arrivait 
jusqu'à  dies.  Le  géographe  grec  Pausanias,  contemporaiiî  des 
Antonins,  représente  la  Gaule,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
comme  une  des  provinces  les  plus  riches,  les  plus  peuplées  et 
les  plus  avancées  de  l'empire. 

II.  _  Elle  dut  à  ses  relations  avec  l'Orient  la  cotuwissance 
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dii  christianisme.  L'ËTangile  (iit  apporté  dès  le  premier  siècle 
de  notre  ère  par  quelques  hommes  obscurs  aux  populations 
grecques  des  côtes  de  ProTence,  e^^  rapport  avec  l'Asie.  Pro- 
pagé dans  te  siècle  suivant  le  long  des  bords  du  Bbône,  il  par- 
vint jusqu'à  Lyon,  la  métropole  romaine,  cpii  ne  tarda  pas  à 
devenir  aussi  la  métropole  chrétienne. 

Le  triomphe  du  christianisme  est,  même  au  point  de  vue 
purement  humain,  la  plus  grande  révolution  que  le  monde  ait 
jamais  vue.  Rome  avait  posé  les  assises  matérielles  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Le  christianisme  devait  donner  à  cette  civilisa- 
,tioD  une  vie  et  une  grandeur  qui  lui  fussent  propres.  Rome 
avait  établi  par  ses  lois  un  ordre  politique  admirable.  L'Évan- 
gile régénéra  l'homme  même,  en  lui  proposant  le  modèle  de  la 
vertu  parfaite  et  en  lui  enseignant  l'obligation  de  s'y  conformer. 
Il  fixa  les  opinions  incertaines  en  matière  morale,  et  proclama 
la  vérité  religieuse,  leur  seule  sanction  absolue. 

Sans  doute  l'antiquité  avait  eu  des  traditions  et  des  doctrines 
morales;  autrement  aucune  société  n'eût  existé  un  seul  jour. 
Les  sociétés  antiques  se  montrèrent  même  très-particulièrement 
préoccupées  de  maintenir  ces  traditions  et  ces  doctrines.  Elles 
avaient  soin  de  placer  leurs  lois  de  toute  nature  sous  un  patro- 
nage religieux  ;  elles  les  regardaient  comme  l'expression  plus 
ou  moins  directe  de  la  volonté  divine.  A  Borne,  l'empereur, 
les  sénateurs,  tes  magistrats  de  tout  rang,  exerçaient  un  sacer- 
doce. L'empire,  les  aigles,  le  territoire,  tout  avait  un  caractère 
sacré.  Le  gouvernement  était  chargé  de  la  sanction  de  l'ordre 
moral,  et  c'était  pour  rendre  cette  sanction  plus  puissante, 
plus  efficace,  que  les  Romains  s'efforçaient  de  donner  aux  pou- 
voirs de  la  terre  la  majesté  de  ceux  du  ciel. 

Mais  malgré  l'appui  qu'il  recevait  du  gouvernement  impérial, 
le  polythéisme  était  d'une  impuissance  avérée. 

Si  l'on  admet  que  ses  symboles,  renfermant  des  traditions 
plus  ou  moins  bien  conservées  sur  Dieu,  l'honune  et  le  monde, 
constituassent  un  dogme  qui  portât  avec  lui  un  enseignement  et 
des  prescriptions,  ce  dogme  était  mobile,  divers,  suivant  les 
temps  ou  suivant  les  lieux.  Il  avait  aussi  le  malheur  d'être 
vague  et  obscur;  son  sens  n'était  défini  nulle  part;  l'interpréta- 
tion de  ses  symboles  ne  nous  présente  rien  de  certain. 

Ce  sont  là  de  ces  choses  qu'il  suffit  d'exprimer,  parce  que  les 
preuves  en  sont  partout.  Ainsi ,  de  tous  les  cultes  particuliers 
dont  l'assemblage  composail  le  polytltéisme,  il  n'y  avait  guère 
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que  celui  de  Rome  et  de  la  puissance  romaine  qui  fût  simple 
et  uniforme;  le  reste  variait  à  l'infini.  Ainsi  encore,  les  plus 
belles  et  les  plus  Fécondes  de  nos  croyances,  celle  de  l'unité 
divine,  celle  de  la  Providence,  celle  de  l'iromortalité  de  l'âme, 
n'étaient  que  vaguement  entrevues  par  les  anciens.  Tantôt  elles 
revêtaient  pour  eux  une  forme  grossière  et  plus  ou  moins 
matérielle;  tantôt,  livrées  aux  subtilités  des  écoles,  elles 
demeuraient  incapables  d'élever  les  esprits  ou  de  subjuguer  les 
âmes.  Dès  lors,  la  loi  morale  était  incertaine  comme  le  dogme  ; 
pas  plus  que  le  dogme,  elle  n'avait  de  principes  assurés  et  de 
véritable  orthodoxie. 

L'ancienne  religion  consacrait  avec  une  certaine  efficacité 
deux  choses,  l'empire  nu  moyen  du  culte  public,  et  la  constitu- 
tion de  la  braille  par  les  cérémonies  du  culte  privé  '.  C'étaient 
là  sans  doute  les  deux  pôles  de  la  société.  Mais  quand  Rome, 
qui  avait  accaparé  les  richesses  du  monde,  se  plongea  dans 
l'infini  du  luxe  et  des  désordres,  le  polythéisme  ne  put  ni  arrê- 
ter le  débordement  de  la  corruption,  ni  relever  la  condition 
des  femmes  dégradées  par  l'abus  des  divorces,  ni  étiblir  l'éga- 
lité des  hoounes  devant  bieu,  ni  fonder  la  charité  et  soumettre 
la  société  à  l'empire  des  sentiments  moraux  et  de  l'opinion 
morale,  ni  enfin  régler  la  rie  humaine  par  des  lois  spirituelles, 
en  dehors  du  cercle  des  lois  civiles  et  des  lois  politiques.  Cette 
tiche  était  réservée  à  la  religion  de  l'Evangile,  à  ses  préceptes 
d'une  nature  supérieure,  à  sa  prédication  permanente,  qui  s'a- 
dressait à  chacun  et  à  tous.  L'homme  fut  régénéré  et  transformé  ; 
la  Camille  et  la  société  le  furent  avec  lui.  C'est  en  ce  sens  (|ue  le 
christianisme  renouvela  l'ordre  moral,  lui  donna  sa  hase  véri- 
table, et  le  rendit  indépendant  des  gouvernements  et  de  leurs  lois. 

Toat  prouve  que  sous  les  empereurs  le  polythéisme  était 
affaibli  et  vieilli;  les  religions  qui  changent  peuvent  toujours 
vieillir.  La  plupart  de  ses  enseignements  étaient  abandonnés  pu 
même  reniés  par  les  classes  éclairées  ;  l'in<^édulité  à  son  égard 
s'étendait  tous  les  jours  ;  il  n'y  avait  point  de  véritable  foi  :  la 
chose  est  chrétienne,  comme  le  mot  qui  l'exprime.  Le  succès 
de  la  philosophie  stoïcienne  et  celui  du  néo-platonisme  attestent 
les  efforts  que  faisaient  les  classes  éclairées  pour  suppléer  à 

'  Il  faut  enicndre  ceci  ilu  cnlte  des  nncètroa,  et  det  oli)igalion«  qne  la  reli- 
ffao  comme  le  droit  imp(».iit  aui  6b  à  l'ég.inl  det  pères.  L.i  fumille  nniiqoe 
Fiait  d'aillcnn  inffneare  k  la  fiimille  chrétienne  soui  pliit  d'nn  rapport,  par- 
licolièmaent  en  ce  liai  toucha  la  condirioQ  de*  fèmmeB. 
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l'insuffisance  du  culte  établi,  tantôt  par  les  doctrines  du  renon- 
cement, du  sacrifice,  peut-être  de  la  éternité  humaine,  et 
tantôt  par  des  notions  plus  pures,  plus  élevées  sur  le  monde  et 
SOD  auteur.  D'un  autre  côté,  ce  polythéisme  impuissant  avait 
encore  de  profondes  racines  dans  les  provinces  ;  à  Rome  même, 
une  société  en  défoillance  se  rattachait  à  lui  comme  k  une 
institution  religieuse  nécessaire  j  ses  pratiques  et  ses  cérémonies 
étaient  exactement  ohserriies  par  les  Antonin  et  les  Marc- 
Aurèle.  I/Etat  et  la  famille^  ces  deux  colonnes  de  l'antiquité, 
reposaient  sur  lui.  Sa  ruine  semblait  devoir  entraîner  celle  de 
l'édifice  tout  entier. 

Cest  là  ce  qui  explique  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  se 
défendit.  Le  gouvemement  impérial  était  solidaire  d'une  reli- 
gion officielle  dont  les  princes  étaient  les  pontifes  ;  il  prolongea 
jusqu'au  dernier  jour,  et  par  tous  les  moyens  à  son  usa|;e,  une 
résistance  sens  espoir. 

Les  chrétiens  commencèrent  par  être  confondus  uvec  tes 
juifs,  et  partagèrent  naturellement  la  répulsion ,  la  réprobation 
dont  ce  dernier  peuple  était  l'objet.  En  retour  ils  jouirent  de  la 
même  tolérance,  en  tant  du  moins  qu'ils  ne  violaient  pas  les 
lois  de  l'empire.  Mais  dès  qu'ils  devinrent-  plus  nombreux  et 
plus  forts,  ils  se  virent  exposés  plus  particulièrement  k  l'atten- 
tion et  à  la  suspicion  publiques,  présages  des  persécutions. 
Sous  le  règne  de  Néron,  on  exigea  d'eux  une  adhésion  formelle, 
une  participation  au  culte  établi.  Le  {souvememciit  soutint  que 
ne  pas  s'associer  à  ce  culte,  c'était  protester  contre  lui-même. 
L'ancienne  reUgion  était  liée  si  étroitement  à  tout  le  passé  de 
Rome  et  aux  institutions  des  ancêtres,  pour  lesquels  les  Romains 
de  la  décadence  se  vantaient  de  conserver  un  respect  profond, 
que  quiconque  lui  refait  son  hommage  devait  être  considéré 
comme  un 'ennemi  public. 

Quelques  circonstances  particulières  à  la  prédication  du 
christianisme  contribuèrent  aussi  à  foire  sortir  les  empereurs  de 
leurs  habitudes  ordinaires  de  tolérance.  Jusqu'alors  le  poly- 
théisme romain  avait  rencontré  des  religions  semblables  à  lui  ; 
il  avait  pu  se  les  associer  en  les  dominant.  Maintenant  il  en 
trouvait  une  rebelle  à  toute  transaction .  Le  Dieu  des  chrétiens, 
Dieu  unique,  immatériel,  dont  ils  ne  faisaient  point  d'ima^jes, 
n'était  pas  de  ceux  auxquels  on  pouvait  réserver  une  place  a» 
Gapitole.  Et  ce  n'était  pas  seulement  avec  le  culte  romain  que 
le  christianisme  était  int^ompatible.  Les  chrétiens  formaient  une 
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société  qui ,  se  gouTersant  eUe-méme  et  obéissant  à  la  juridic- 
tioD  particulière  de  ses  surveillants,  de  ses  évétjuet,  se  séparait 
de  la  société  romaine,  dans  le  but  avoué  de  la  remplacer  ou  de 
Tabsotiter  un  jour.  Us  vivaient  au  milieu  d'elle  en  étrangers, 
dans  un  isolement  qui  témoignait  de  leur  indifférence,  sinon 
de  leur  hostilité.  Ils  croyaient  leur  aveDir  distinct  de  celui  de 
l'empire,  et  s'ils  faisaient  des  vœux  pour  sa  durée ,  c'était  avec 
des  réserves.  Ils  refusaient  souvent  de  prêter  le  serment  mili- 
taire. Plusieurs  d'eutre  eux  appliquaient  à  Rome  les  prophéties 
qui  annonçaient  la  chute  de  Babylone. 

Telle  fut  la  grande  cause  des  persécutions.  Les  pr^ugés  et 
peut-être  l'intérêt  des  familles  sacerdotales,  la  haine  et  l'igno- 
rance du  peuple,  contribuèrent  ensuite  à  les  rendre  plus  actives 
et  plus  cruelles.  Plus  d'une  fois,  à  l'époque  où  les  deux  cultes 
rivaux  se  disputaient  l'empire,  la  populace  païenne  appela  de 
ses  C17S  les  supplices  contre  les  chréti^is.  Elle  les  traitait  d'athées 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'images,  de  sacrilèges  parce  qu'ils 
brisaient  les  idoles;  elle  leur  imputait  des  infamies,  parce  que 
leurs  réunions  étaient  secrètes;  elle  les  détestait  comme  la 
cause  des  malheurs  de  l'empire  et  de  la  colère  des  dieux.  Sur- 
venait-il un  tremblement  de  terre,  une  peste,  une  femine,  une 
invasion  de  barbares,  le  fanatisme  populaire  vouait  les  chré- 
tiens aux  bétes  pour  apaiser  le  ciel  irrité.  Les  m^istrats,  com- 
plices de  ce  feuatisme  ou  incapables  de  lui  résister,  consul- 
taient les  empereurs;  ceux-ci  trahissaient,  par  des  réponses 
incertaines  et  contradictoires,  la  fîaiblesse  de  leurs  cuisetls,  et, 
en  dépit  de  leurs  habitudes  de  tolérance,  se  laissaient  entraîner 
à  signer  des  ordres  de  sang. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Lyon  vers  la  fin  du  règne  de  Marc- 
Anréle,  quand  le  nombre  des  chrétiens  y  fut  devenu  assez  con- 
sidérable pour  exciter  contre  eux  les  liaines  et  les  fureurs  du 
peuple. 

Jusqu'alors  la  prédication  de  l'Évangile  avait  suivi  une  marche 
lente  et  assez  obscure.  La  Provence  avait  eu  dés  le  premier 
siècle  des  évèques  et  des  associations  chrétiennes;  mais  ces 
associations,  dont  l'histoire  est  d'ailleurs  peu  connue,  étaient 
restées  pauvres  et  isolées  '.  Ce  fut  au  second  siècle  seulement 
que  des  Grecs  d'Asie,  Pothîn  et  Irénéc,  envoyés  par  Polycarpe, 
évéque  de  Smyme  et  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  fondèrent 
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<  la  véritable  Église  mère  des  Gaules.  L'ËvaDgile,  qui  s'était 
propagé  assez  vite  en  Orient  par  la  controverse  des  écoles 
grecques,  ne  rencontra  pas  la  même  fecilité  dans  l'Occident,  où 
les  écoles,  qui  étaient  romaines,  se  livraient  beaucoup  moins 
aux  recherches  spéculatives.  Ses  progrès,  dus  presque  unique- 
ment à  la  prédication,  furent  beaucoup  plus  lenis;  ils  n'en 
furent  pas  moins  assurés. 

Accueillie  d'abord  avec  faveur  par  les  colonies  grecques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  la  nouvelle  croyance  lie  tarda  pas  à  taire 
des  prosélytes  parmi  les  Gallo-Romains  de  ces  deux  cités.  II 
s'y  forma  une  société  chrétienne,  recrutée  également  dans 
toutes  les  classes.  Mais  c'était  le  temps  o<i  la  populace  des 
grandes  villes  était  partout  prévenue  et  soulevée  contre  les 
chrétiens.  Les  païens  de  Lyon  accusèrent  les  nouveaux  con- 
vertis de  révolte  contre  les  lois  de  l'empire,  d'athéisme,  d'im- 
puretés; ils  leur  imputèrent  les  crimes  les  plus  odieux. 
L'an  177,  le  gouverneur  eu  fit  emprisonner  et  juger  un 
grand  nombre.  De  prétendus  aveux,  arrachés  à  quelques-uns 
par  la  torture,  servirent  de  prétexte  h  la  condamnation  de  ceux 
qui  confessèreat  leur  foi  jusqu'au  dernier  moment.  Vingt-quatre 
accusés  furent  décapités  dans  la  prison  ;  dix-huit  autres  y  étaient 
morts  avant  le  supplice,  et  parmi  ces  derniers  se  trouvait  saint 
Potbin,  trop  affaibli  par  l'âge  pour  supporter  les  rigueurs  d'une 
dure  captivité.  On  voit  encore  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint- 
Martin  d'Aisuay  la  crypte  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Deux 
diacres,  Matunis  et  Sanctus,  un  médecin  grec,  Attale,  une 
jeune  esclave,  Blandine,  un  entant  de  quinze  ans,  Ponticus, 
furent  réservés  pour  les  jeux  du  cirque.  Après  avoir  subi  deux 
fois  la  torture  publique ,  ils  furent  exposés  aux'  hèles ,  mais  ils 
demeurèrent  jusqu'au  dernier  souffle  inébranlables  dons  leur 
foi.  Blandine  répéta  en  expirant  :  «Je  suis  chrétienne;  il  ne  se 
fait  point  de  mal  parmi  nous.  "  Les  chrétiens  que  la  persécu- 
tion avait  épargnés  recueillirent  avec  soin  ces  actes  des  premiers 
martyrs  des  Gaules;  ils  firent  de  leur  jugement  et  de  leur 
supplice  un  récit  d'une  simplicité  sublime,  qu'ils  envoyèrent  â 
leurs  frères  d'Asie,  et  qui  est  resté  le  plus  beau  comme  le  plus 
ancien  monum^t  de  notre  histoire  religieuse. 

L'Eghse  de  Lyon  fut  cimentée  par  le  sang  de  ses  martyrs,  et 
continua  de  faire  des  prosélytes.  Elle  se  sentait  d'ailleurs  sou- 
tenue par  les  Églises  grecques  de  l'Orient,  déjà  nombreuses  et 
puissantes.  La  persécution,  au  lieu  de  l'ébranler,  l'affermit. 
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Elle  eut  pour  chef,  après  saint  Potbin,  saint  Irénée,  qui  écrivit 
pour  le  mainlieu  de  la  doctrine  des  ouvrages  restes  célèbres, 
entre  autres  une  longue  polémique  contre  l'hérésie  des  gnosti- 
ques,  hérésie  formée  d'nn  m^ange  des  idées  chrétiennes  avec 
quelques  traditions  du  paganisme,  et  répandue  alors  dans-tout 
Fempire. 

111.  —  La  Gaule,  peu  d'années  après  que  le  clirislianisme 
en  eut  pris  possession  par  le  sang  de  ses  premiers  martyrs, 
devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  entre  deux  compétiteurs 
au  trône  impérial.  Commode,  le  dernier  des  Antonins,  mourut 
en  193.  Jusque-là  le  choix  des  empereurs  avait  appartenu  au 
Sénat.  Pertinas,  successeur  de  Commode,  ayant  été  assassiné  par 
les  cohortes  prétoriennes,  Rome  fut  livrée  à  l'insolence  el  aux 
fureurs  d'un  corps  d'armée  privilégié  qui  mit  le  pouvoir  à 
l'encan.  Les  autres  armées  se  soulevèrent;  elles  proclamèrent 
leurs  che£i  à  leur  tour,  et  l'empire  Fut  de  nouveau  à  la  merci 
des  soldats.  Celait  là  son  vice  d'origine,  vice  que  Tacite  avait 
signalé  à  propos  des  proclamations  de  Galba,  d'Otlion,  de 
Vitellius  et  de  Vespasien  par  les  armées.  Une  succession  de 
princes  régulièrement  élus  avait  pu  .le  faire  oublier.  Les  scènes 
tragiques  qui  se  passèrent  quand  la  dynastie  des  Antonins 
s'éteignit,  montrèrent  que  le  mal  existait  toujours^  et  que  le 
danger  seulement  avait  grandi. 

Septime  Sévère  commandait  les  légions  d'IUyrie;  il  avait 
gouverné  la  Gaule  sous  Commode,  et  il  était  regardé  comme  le 
premier  des  généraux  romains  de  son  temps.  Il  eu  était  aussi  le 
plus  redouté;  car  sa  dureté,  sa  cruauté  même,  égalaient  son 
énergie.  11  prit  la  pourpre  et  écrivit  au  Sénat,  asservi  par  les* 
prétoriens,  qu'il  vengerait  le  meurtre  de  Pertinax.  Après  avoir 
vaincu  un  rival,  Pescennius  Niger,  proclamé  par  les  légions 
d'Orient ,  il  se  mit  en  marche  vers  l'Italie.  Pendant  la  route  il 
apprit  qu'Ai binus,  commandant  des  légions  de  Bretagne,  venait 
aussi  de  se  iaire  proclamer;  qu'appelé  secrètement  par  le. Sénat 
il  se  dirigeait  vers  Rome;  qu'il  avait  déjà  mis  le  pied  dans  les 
Gaules;  que  Lyon,  s'étant  déclaré  en  sa  faveur,  avait  entraîné 
les  autres  cités  gauloises. 

Sévère,  jaloux  d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouveau  compéti- 
teur, passa  les  Alpes  en  toute  hâte  afin  de  le  prévenir.  Infoti- 
gable  et  dur  pour  lui-même  autant  que  pour  ses  soldats,  il 
marchait  devant  eux  tête  niie,  comme  autrefois  César,  et  bra- 
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Tant  les  intempéries  des  saisons.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent, l'an  197,  nn  pea  au  nord  de  Lyon,  près  de  la  SaAne  '  ; 
elles  comptaient  cbacime,  suivant  l'historien  Dion,  cinquante 
mille  hommes.  Elles  se  livrèrent  pendant  deux  jom^  une  bataille 
terrible,  qui  fut  gagnée  par  les  Sévériens.  Albinus  voyant  les 
siens  en  fuite,  se  perça  de  son  épée;  des  soldats  lui  coupèrent 
la  tète  et  la  portèrent  au  vainqueur.  Sévère  voulut  fouler  au 
pieds  de  son  cheval  le  corps  inanimé  de  son  compétiteur.  Ni  la 
femme  ni  les  enfents  d'Albinus  ne  trouvèrent  grâce  devant 
lui.  II  poursuivit  les  débris  des  légions  vaincues  jusque  dans  les 
murs  de  Lyon,  brûla  une  partie  de  la  ville  et  lui  enleva 
tous  ses  privilèges,  pour  la  punir  d'avoir  renversé  l'arc  ie 
triomphe  qu'il  s'y  était  fait  élever  pendant  son  gouverne- 
ment *.  I!  fit  périr  dans  les  supplices  les  principaux  habitants 
des  cités  gauloises  qui  s'étaient  déclarées  contre  lui,  et  confisqua 
leurs  biens  pour  enrichir  ses  soldats. 

Son  règne  fut  aussi  marqué  par  une  nouvelle  persécu- 
tion. Une  ti-adition,  dont  nous  n'avons,  il  est  vrai,  qu'un  écho 
éloigné ,  mais  qui  était  accréditée  au  sixième  siècle  ',  veut  que 
le  sang  des  chrétiens  ait  coulé  k  flots  sur  les  coteaux  de  Lyon. 
Irénée  fut  martyrisé  comme  l'avait  été  saint  Pothin.  Des  docu- 
ments certains  nous  apprennent  qu'il  y  eut  des  victimes  ailleurs. 
A  Autun,  Symphorien,  fils  d'un  décurion,  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  insulté  une  idole  de  Cybèle.  L'extension  de  la  persé- 
cution peut  servir  à  mesurer  le  progrès  du  christianisme.  Les 
missions  commençaient  k  rayonner  autour  de  la  métropole 
romaine.  C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  la  prédication 
de  Bénigne  chez  les  Eduens,  dont  il  fut  un  des  apôtres,  celle  de 
Marcel  à  Chàlons,  et  celle  de  Félix  k  Valence. 

Sévère  exerça  contre  le  sénat  de  Rome,  qui  avait  pris  le 
parti  d'Albinus,  les  mêmes  vengeances  que  contre  tes  cités 
gauloises.  Il  dut  aux  rigueurs  qu'il  ordonna  d'être  appelé  l'em- 
pereur de  son  nom,  imperator  sut  nominis.  Despote  impi- 
toyable, comme  le  furent  après  lui  tant  d'autres  empereurs  qui 
régnèrent  par  tes  armées ,  il  prodigua  aux  soldats  les  largesses 
et  les  faveurs.  «  Enrichissez-les,  disait-tl  à  ses  fils,  et  négligez  le 

•  Lee    archéologuei    n'ont   pu    délerminer    «tcc   prcciuoo    le   lieu    de    la 

*  Une  p.irt!c  de  l'inscnptinn  de  cet  arc  Je  triumphc  a  été  retrouvée  ;i  Lven 
en  1848. 

"  Au  teinpi4  (le  Gré(<»ii'c  de  Tours. 
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reste.  ■  Le  gouvememeat  pencha  de  plus  en  plus  vers  l'absolu- 
tisme militaire. 

Toutefois  les  effets  funestes  de  ce  régime  ne  fiirent  sentis 
que  peu  A  peu.  L'empire  roulait  sur  une  pente  totale  ;  il  D'était 
pas  encore  entraîna.  Sous  les  princes  syriens  (Septime,  Cara- 
calla,  Héliogabale,  Alexandre  Sévère,  197-235),  l'administra- 
tion cirile  demeura  aux  mnins  des  grands  jurisconsultes,  des 
Papinien  et  des  Uipien. 

L'œuvre  de  ces  hommes,  la  refonte  générale  de  la  législa- 
tion, intéressait  les  provinces  aussi  bien  <pie  l'Italie.  Ils  vou- 
lurent que  les  lois  civiles,  cessant  de  reposer  sur  des  usages 
traditionnels,  qu'il  avait  fallu  corriger  et  compléter  sans  cesse 
pour  les  rendre  conformes  à  la  justice  et  au  besoin  des  temps, 
formassent  désormais  un  système,  appuyé  sur  des  principes 
philosophiques  et  conformes  à  l'équité  naturelle,  où  l'on  pût 
admira  à  la  fois  l'enchaînement  des  déductions  et  l'utilité  des 
applications.  C'est  grâce  à  eux,  que  le  droit  romain  a  mérité 
d'être  appelé  la  raison  écrite,  qu'il  a  pu  servir  de  modèle. à 
toutes  les  législations  modernes,  et  qu'il  forme  encore  aujour- 
d'hui la  base  essentielle  de  nos  codes. 

L'uniformité  des  lois  politiques  et  administratives  marcha  de 
pair  avec  celle  des  lois  civiles.  Un  édit  célèbre  de  Caracalla, 
de  l'an  212,  accorda  à  tous  les  sujets  libres  de  l'empire,  sans 
distinction,  le  droit  de  cité,  -déjà  devenu  conmiun  sous  le  régne 
des  Antonins.  On  a  quelquefois  prétendu  que  le  motif  détermi- 
nant de  cet  édit  avait  été  de  faire  payer  à  tous  les  hommes 
hbres  certaines  taxes,  auxquelles  les  citoyens  romains  étaient 
seals  assujettis.  11  est  possible  que  la  mesure  eût  un  but  Bscal. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  étendait  à  tous  les  habitants 
des  provinces  les  garanties  aussi  bien  que  les  charges  inhérentes 
au  titre  de  citoyen.  Elle  leur  assurait  à  tous  le  respect  de  la 
liberté  et  de  ia  propriété ,  chose  importante,  si  Ton  songe  que 
les  provinciaux  privés  du  droit  de  cité  étaient  exposés  presque 
sans  défense  à  des  rigueurs  et  des  outrages  de  tout  genre,  y 
compris  les  châtiments  corporels.  Elle  ouvrait  aussi  &  tous  la 
carrière  des  annes  ou  celle  des  emplois  publics.  A  partir  de  ce 
jour,  il  n'y  eut  plus  de  différence  légale  entre  les  habitants  de 
l'Italie  et  ceux  des  provinces;  Rome  enfin  devint,  suivant 
l'expression  consacrée,  la  patrie  commune.  On  peut  donc  mar- 
quer à  cette  date  l'achèvement  de  ce  long  travail  d'assimi- 
lation  entre   les    provinciaux   et  les    anciens    Romains,   qui 
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avait  commence  pour  la  Gaule  à  la  conquête  de  César. 
La  Gaule  prit  dans  le  cours  du  troisième  siècle  une  part 
active  aux  révolutions  de  l'empire.  Elle  prétendit  tantôt  taire 
des  empereurs,  tantôt  avoir  des  césars  particuliers.  Mais  l'his» 
toire  même  de  ces  révolutions  montre  les  institutioDS  romaines 
définitivement  enracinées  sur  son  sol.  La  transformation  était 
complète.  Il  n'y  avait  plus  de  Gaulois;  il  y  avait  des  Gallo- 
Romains.  D'ailleurs,  être  Romain,  c'était  alors  faire  partie  da 
monde  civilisé  ;  le  litre  était  recherché  même  des  Barbares  ' . 

IV.  —  L'uniformité  s'étendait  à  tout,  d'abord  à  l'organisation 
municipale  et  administrative  des  cités.  Les  anciennes  distinc- 
tions, antérieures  à  la  conquête  ou  créées  par  elle,  s'étaient 
eftacées  peu  à  peu  ;  les  usages  locaux  tendaient  aussi  à  dispa- 
raître. Il  s'était  établi  depuis  le  règne  d'Adrien' un  nouyeau 
droit  nmnicipal ,  basé  sur  les  édits  des  empereurs  et  les  écrits 
des  jurisconsultes  ' . 
.  Cbaque  cité  était  régie  par  un  sénat  ou  une  curie.  Les  mem- 
bres de  la  curie,  désignés  sous  les  noms  de  curiaUs,  decariones, 
senalores,  devaient  appartenir  à  la  classe  des  possessores,  ou 
propriétaires  de  l)iens-fonds  d'une  valeur  déterminée  sur  le 
territoire  de  la  cité.  Ordinairement  le  décurioaat  était  hérédi- 
taire; quand  il  ne  l'était  pas,  c'était  la  curie  qui  élisait  elle- 
même  ses  nouveaux  membres.  Elle  élisait  également  ses  magis- 
trats; ceuxK^i  portaient  les  noms  de  duumvirî,  qualuorviri, 
tjuintfueviri,  suivant  leur  nombre,  qui  variait  avec  l'importance 
des  villes.  Les  cbarges  principales  étiiient  qualifiées  d'honorés, 
parce  qu'elles  conféraient  un  certain  degré  d'honneur  et  de 
notabilité*. 

Les  curies  et  leurs  magistrats  administraient  les  af&ires 
locales,  géraient  les  revenus  municipaux,  avaient  le  soin  des 
monuments,  des  jeux  publics,  des  fêtes  religieuses.  Elles  étaient 
chargées  de  la  police,  et,  suivant  toutes  les  probabilités,  d'une 
juridiction;  car  c'était  un  principe  chez  les  Romains  que  le 
droit  de  justice  fAt  inséparable  du  pouvoir  à  tous  les  degrés  et 
sous  toutes  les  formes.  Ces  différentes  attributions  s'exerçaient 

'  Lei  mot»  de  romania,  romanitai,  aont  oppoiét  dam  la  baise  latinité  i 
celui  de  barbaries. 

S  Savifjny,  Histoire  du  droit  romain  ou  mnyen  igt,  t.  I",  chap.  il. — Fau- 
ricl,  Miitoire  de  la  Gaule  méridionale,  l.  1". 

>  V.  lea  Pandcetet,  au  titre  dei  roiinicipalilcs. 
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sous  la  surveillance  des  agents  impériaux.  Même  dans  les 
grandes  villes,  comme  Lyon,  cette  surveillance  était  confiée  à 
on  curator  reipublicœ,  magistrat  particulier  nommé  par  l'em- 
pereur et  Fiaisant  les  fonctions  de  commissaire  du  {jouveme- 
menl  ' .  On  ne  peut  douter  que  cette  surveillance  ne  frtt  sévère. 
11  est  bon  toutefois  d'observer  que  les  Domains  administraient 
beaucoup  moins  que  nous.  Ils  ne  se  mêlaient  pas  de  beaucoup 
de  choses  dont  nous  nous  mêlons,  et  ne  prétendaient  pas  juger 
à  Borne  les  aFEaires  locales.  Sauf  quelques  exceptions,  ils  se 
contentaient  de  lever  des  tributs,  de  faire  la  police  générale  et 
de  garder  les  positions  militaires.  S'ils  surveillaient  les  curies, 
c'était  surtout  parce  qu'elles  servaient  d'intermédiaires  au 
gouvernement  pour  la  perception  'de  l'impôt,  la  levée  des 
recrues,  les  réquisitions  et  les  transports  d'objets  nécessaires 
aux  armées. 

Une  institution  dont  les  principaux  règlements  paraissent 
avoir  appartenu  au  temps  d'Alexandre  Sévère  est  celle  des  cor- 
porations, ou  collèges,  tonnés  sott  de  marchands,  soit  d'artisans 
d'un  même  corps  d'état.  Ces  collèges  avaient  des  magistrats, 
portant  ordinairement  les  mêmes  noms  que  les  magistrats  des 
caries.  Ils  possédaient  des  fonds  provenant  de  diverses  sources  et 
consacrés  à  des  fêtes  religieuses  communes  ou  au  soulagement 
des  membres  tombés  dans  la  misère.  C'étaient  des  sociétés  d'as- 
surance mutuelle  entre  les  commerçants  et  .les  ouvriers  libres. 
Il  n'y  avait  même  pas  d'exclusion  pour  les  esclaves. 

Dans  les  grandes  villes,  ces  sociétés  avaient  encore  un  autre 
caractère,  celui  de  sociétés  commerciales  ou  industrielles, 
exerçant  un  monopole  et  maîtresses  d'un  marché.  Les  corpora- 
tions de  naufes,  ou  marchands  trafiquant  par  eau,  sur  le  Rhône, 
ta  Saône  et  la  Seine,  nous  sont  connues  par  des  inscriptions  et 
par  des  monuments  considérables  '.  Les  nautes  de  la  Seine 
élevèrent  à  Paris,  à  la  pointe  de  l'Ile  de  la  Cité ,  dès  le  temps  de 
Tibère,  un  antcl  votif  qui  a  été  conservé  ' .  Ils  trafiquaient  alors, 
au  dire  de  Strabon,  avec  la  Grande-Bretagne,  par  la  basse 
Seine  et  le  pays  des  Calètes  (pays  de  Gaux).  où  l'on  a  trouvé 
les  ruines  de  plusieurs  anciennes  villes  romaines ,  et  où  Pline 
mentionne  l'existence  de  fabriques  de  toile.  Le  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  dut  prendre  une  extension  nouvelle 

<  Liion  Rénier,  Métanget  d'épigraphie . 
'  Nautat  Rhoiliinici,  Ararici ,  Paritiaci. 
>  An  miuée  dei  Tberniet. 
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après  que  les  Romains  se  furent  établis  daus  cette  lie.  Il  faut 
citer  aussi  parmi  les  corporations  importaides  celles  qui  étaient 
chargées  des  approvisiounanents  et  des  transports  militaires,  ou 
de  la  fabrication  des  monnaies.  Celles-là,  remplissant  un  service 
public,  étaient  placées  sous  la  dépendance  plus  particulière  de 
FÉUt  ' . 

Plus  ces  collèges  devinrent  nombreux,  plus  on  les  soumit  à 
une  surveillance  étroite  et  à  des  lois  rigoureuses.  Ou  les 
obligea,  comme  les  curies,  de  se  choisir  des  patrons  parmi  les 
personnages  riches  et  puissants;  on  s'efFor«;a  d'en  faire  un  in- 
strument de  gouvernement  et  d'ordre  pubUc. 

L'autorité  de  la  ciu-ie  s'étendait  à  tout  le  territoire  de  la  cité. 
Ce  territoire  comprenait  on  ou  plusieurs  pagi.  Le  pagus  ou 
pays  était  une  de  ces  circonscriptions  anciennes,  formées  sou- 
-  vent  par  des  limites  naturelles,  qui  se  sont  presques  toutes  con- 
servées jusqu'à  nous,  en  dépit  des  modifications  successives 
apportées  par  les  événements  de  l'histoire  à  la  géographie 
adûoinistrative  et  politique  de  la  France*.  Il  existait  aussi 
quelques  agglomérations  territoriales  plus  petites,  appelées 
vici  ou  castra.  Toutes  ces  subdivisions  avaient  leurs  conseils  et 
leurs  magistrats,  toujours  choisis  parmi  les  postessores,  mais 
dont  les  attributions  sont  peu  aisées  à  déterminer. 

Entre  les  possessores  ou  grands  propriétaires,  et  les  tenan- 
ciers, coloni  ou  servi,  il  n'existait  à  peu  prés  aucun  intermé- 
diaire. Les  codes  romains  ne  laissent  là-dessus  aucun  doute*. 
La  Gaule  était  un  pays  de  grande  propriété.  La  formation  et 
l'existence  des  latifundia  s'expliquent  aisément.  D'ahord  les 
anciens  chefs  de  clans  possédaient  sur  tes  terres  de  ces  clans 
un  droit  d'une  nature  particulière  ;  devenus  citoyens  romains,  ils 
transformèrent  ce  droit  en  droit  de  propriété  sur  tout  ou  partie  de 
ces  terres,  tandis  que  leurs  anciens  sujets  devinrent  ou  plutôt  de- 
meurèrent de  simples  tenanciers  héréditaires.  En  second  lieu,  les 
Romains  faisaient  avec  leurs  dilapidations,  leurs  monopoles  et  le 
maniement  des  tributs  du  monde  entier,  des  fortunes  immenses. 
Ces  fortunes  durent  presque  toujours  s'employer  en  achats  de 
terres.  Des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  grands  personnages 
élevèrent  ainsi  au  milieu  de  vastes  propriétés  des  demeures 
fastueuses,  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  l'histoire  ou 

'  DacelUei',  Histoire  des  clastes  laboritut»!,  c.  i. 
^  Alf.  Jacobs,  Géographie  de  Grégoire  d«  Toarê. 
'  V.  mon  Hittoire  dtt  dattet  agrieolet,  c.  ii. 
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dont  les  antiquaires  oot  retrouvé  les  débris.  Noug  avoas  les  des- 
criptitHis  de  celles  de  Toaaiice  Ferréol  et  d'Avitus  en  Auver- 
gne, toutes  deux  bâties,  il  est  vrai,  au  ciaquième  siècle.  On  a 
retrouvé  récemment  dans  l'Orléanais  des  ruines  de  théâtres 
qui  appartenaioit  à  det  habitations  particulières.  Les  riclies 
Romains  avaient  apporté  dans  la  Gaule  toutes  leurs  habitudes 
de  luxe,  de  mollesse  et  de  sensualité  ' . 

L'empire  romain  oCErait  à  cette  époque  une  certaine  analogie 
avec  l'empire  russe,  tel  qu'il  était  naguère  et  tel  qu'il  n'a  pan 
encore  cessé  d'être,  ou  les  claues  différentes  de  la  population 
ont  différents  degrés  de  liberté  et  de  servitude,  sans  qu'il  existe 
une  liberté  commune  ni  une  servitude  commune;  où,  de  plus, 
toutes  les  conditi<»]s,  celles  de  nobles,  de  soldats,  de  bourgeois, 
de  paysans,  de  marcliands  ou  d'ouvriers,  forment  des  corps  à 
part  et  héréditaires. 

En  résumé,  les  Romains  avaient  donné  à  la  Gaule  un  régime 
d'ordre  et  de  légalité.  Ils  y  avaient  développé  l'agriculture, 
suscité  des  industries,  organisé  des 'sociétés  commerciales, 
agrandi  tes  villes,  bAti  de  magnifiques  monuments.  Les  classes 
supérieures,  remplissant  les  curies,  prenaient  part  à  l'adminis- 
tration. Elles  n'étaient  pas  non  plus  étrangères  aux  lettres  et 
mix  arts.  Quelques  villes  entretenaient  des  rhéteurs  et  des 
grammairiens,  c'est-à-dire  des  savants  et  des  professeurs  de 
toutes  sciences;  car  ces  noms  étaient  loin  d'avoir  alors  la  sim- 
plicité de  leur  sens  actuel. 

Mais,  avec  tous  ces  dehors,  ou,  si  l'on  veut,  ces  éléments  de 
la  civilisation,  la  société  romaine  manquait,  en  Occident  surtout , 
d'une  activité  et  d'une  vie  qui  lui  tussent  propres.  La  seule 
liberté  qu'elle  eût  gardée,  la  liberté  municipale,  devait  dispa- 
ratlre  par  le  progrès  du  despotisme  militaire;  le  moment  n'était 
pas  éloigné  où  le  gouvernement ,  augmentant  ses  exigences 
avec  sa  tyrannie,  allait  Eaire  des  curies  un  instrument  d'oppres- 
sion. Les  sujets  de  l'empire  vivaient  isolés,  sans  esprit  public, 
c<Mnme  on  vit  sous  tous  les  despotismes  du  monde,  où  il  n'y  a 
d'activité  qu'an  sein  du  gouvernement.  La  société  n'avait 
même  pas,  du  moins  avant  que  le  t^iistianisme  l'eût  pénétrée 
et  transformée,  cettefarce  qu'un  fonds  commund' idées  morales 
donne  aux  nations  asservies.  Les  Romains  avaient  bien  institué 
on  enseignement  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  du  droit. 
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destiné  à  former  aux  emplois  la  jeutieàse  de  la  classe  supérieure  ; 
mais  cet  eoseignement  déclina  quand  la  jeunesse,  attirée  de 
préférence  dans  les  camps,  n'eut  presque  plus  d'autre  école. 
Gomme  nul  ne  pouvait  s'élever  que  par  le  gouvemenieiit  et 
que  le  gouvernement  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  les 
armées,  les  ambitions  se  dirigèrent  uniquement  de  ce  côté. 
Il  vint  un  temps  où  tous  les  {grands  hommes  Furent  des  hommes 
de  guerre,  où  l'éloquence  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  orne- 
ment pompeux  des  cérémonies  publiques,  et  la  poésie  un  amu- 
sement frivole  ' .  Au  troisième  siècle,  le  rhéteur  Longin  se  plaint 
hautement  de  la  décadence  des  œuvres  littéraires.  Or  cette 
décadence  était  beaucoup  plus  marquée  dans  l'Occident  que 
dans  l'Orient;  la  Gaule  romaine  n'a  conservé  de  cette  époque 
à  peu  près  aucun  nom  qui  ait  gardé  une  célébrité.  Aucune 
grande  question,  aucim  grand  intérêt  ne  remuaient  les  âmes, 
avant  que  le  progrès  de  la  prédication  chrétienne  vint  leur 
communiquer  une  nouvelle  vie. 

V.  —  Caracalla  visita  la  Gaule,  y  tint  des  assises  impériales 
et  y  rendît  du  haut  de  son  prétoire  une  justice  sévère.  Il  fit 
mettre  à  mort  le  proconsul  de  la  Narbonnaise,  coupable  d'exac- 
tions. Mais  les  voyages  des  empereurs  étaient  la  ruine  des  pro- 
vinces, et  la  justice  romaine,  accompagnée  de  confiscations, 
avait  toujours  des  formes  qui  rappelaient  la  conquête.  Le  biogra- 
phe de  Caracalla  dit  que  son  avidité  et  ses  violences  le  ren- 
dirent également  odieux  aux  magistrats  et  aux  peuples.  Gomme 
presque  tous  les  jeuoes  empereurs  élevés  dans  la  pourpre,  il 
ne  songeait  qu'à  t^lébrer  des  fêtes  avec  une  prodigalité  insensée 
et  à  enrichir  ses  soldats. 

Il  fit  pourtant  une  campagne  dans  la  Germanie.  Les  guerres 
des  Romains  en  Germanie  ont  un  rapport  trop  direct  avec 
l'histoire  de  la  Gaule,  ont  même  exercé  trop  d'influence  sur  ses 
révolutions  intérieures,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
exposer  ici,  au  moins  sommairement.  La  frontière  de  l'empire 
avait  été  portée  par  Domitien  au  delà  du  haut  Rhin  *.  On  avait 
tracé  un  vallum  ou  un  fossé  avec  une  fortification  en  terre,  de 
la  longueur  de  vingt  mille  pas,  et  Adrien  l'avait  fait  garnir 

'  V.  le  dialogue  De  cauiix  corruptir  cloqueiilla. 

*  Frantin, Slralay,,  I,  3,10.  •  Limilibut  per  reotum  viginti  mMlia  pauuum 
actif,  Don  inuUTit  tantum  acatnro  bel!!,  >ed  lubjecîi  ditioni  iiue  Wte),  qaa- 
niiD  réfugia  nodsTerat.  • 
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(Tune  haie  pareille  à  ud  mur  '.  La  ligne  de  ce  fosse,  suivant 
diverses  ondulations,  s'étendait  depuis  Mayence  jusqu'au 
Dannbe,  vers  Ilatisbonne.  Le  territoire  ainsi  enfermé  était  cul- 
tivé et  garni  de  postes  romains. 

Ces  mesures  défensives  arrêtèrent  longtemps  les  Barbares. 
Pendant  près  d*un  siècle  et  demi  on  ne  cite  d'eux  qu'une  seule 
ezcorsioD  dans  la  Gaule,  sous  Marc-Aurèle.  Cependant,  en  213, 
un  nouveau  peuple,  ou  plutôt  une  fédération  d'anciens  peuples 
nouvellement  formée ,  mit  ties  guen'ier»  en  campagne  ;  ils  s'ap- 
pelaient les  Allemands^.  Caracalla  les  repoussa,  et  éleva  plu- 
sieurs châteaux  entre  le  Rhin  et  le  Neckar.  (Quelques  années 
après  ils  reparurent,  profitant  de  ce  que  ta  frontière  n'avait 
conservé  pour  sa  défense  que  trois  légions,  deux  dans  la  Ger- 
manie supérieure  et  une  dans  la  Germanie  inférieure.  Alexandre 
Sévère  marcha  contre  eux  avec  de  nouvelles  troupes  et  les 
repoussa  encore. 

Le  système  de  gouvernement  établi  par  Septîme  commençait 
k  porter  ses  fruits.  Trois  empereurs  venaient  de  périr  en  cinq 
ans,  victimes  de  conspirations  militaires'.  Les  exigences  des 
prétoriens  et  des  légions,  redoutables  quand  le  trdne  était 
occupé  par  des  hommes  de  guerre,  n'avaient  plus  de  bornes 
quand  il  l'était  par  des  enfants  élevés  dans  la  pourpre  et  dirigés 
par  des  femmes.  Le  jeune  Alexandre  Sévère,  qui  n'avait  pu 
empêcher  à  Rome  les  excès  des  prétoriens,  ne  trouva  pas  les 
soldats  du  Rhin  plus  soumis  et  plus  dociles.  Il  n'était  pas  assez 
belliqueux  à  leur  gré;  il  vivait  au  milieu  des  sophistes;  il  pas- 
sait pour  sophiste  lui-même,  et  quoiqu'il  eût  vingt-six  ans,  sa 
mère,  Manunxa,  le  gouvernait  partout,  même  à  la  guerre.  Le 
bruit  courut  qu'il  voulait  emmener  l'armée  du  Rhin  en  Syrie. 
Elle  était  composée  en  grande  partie  d'hommes  recrutés  dans 
les  provinces  occidentales.  Elle  était  habituée  à  vivre  dans  des 
camps  permanents.  Une  semblable  transportation  lui  parut  un 
châtiment  ou  un  exil  ;  car  tout  porte  ù  croire  qu'à  moins  de 
besoins  urgents  ou  de  raisons  exceptionnelles,  les  Romains 
faisaient  rarement  voyager  les  légions  d'une  extrémité  de  l'em- 

I  Sparlien,  in  Hadriaiio,  >  StipJlibai  magnia  în  modum  muralû  npii  fun- 
ilitui  jacti)  alque  conneiia.  • 

'  Germain:  tfV  Armait  il,  signifia  homme  de  quciti?. 
ou  aile  Mieniier,  loin  Iioiiiine,  ou  tous  lei  hommes.  — 
homme  de  In  marche. 

3  Caracalla  CD  217,  Maiimin  «n  tl8,  Héliogabale  < 
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pire  à  l'autre  '.  Elle  conspira  donc.  Alexandre  fut  surpri^i  dans 

sa  tente  et  poignardé  avec  sa  mère,  en  235. 

Maximin  était  l'auteur  secret  du  complot.  C'était  an  soldat, 
Goth  d'origine,  que  ses  talents  unis  à  une  farce  hercutéenne 
avaient  élevé  aux  plus  hauts  crades.  Proclamé  à  Mayence  cl 
maître  d'une  armée  qui  se  trouvait  alors  la  plus  forte  de  l'em- 
pire, il  obtint  du  Sénat  une  reconnaissance  qu'on  n'osa  lui 
refuser.  Empereur,  il  conduisit  de  nouveau  les  légions  dans  la 
(i^manie,  en  235  et  en  236. 

11  s'avança  dans  les  forêts  dont  le  pays  était  couvert,  plus 
loin  que  n'avait  fait  aucun  général  romain  ;  il  conçut  même  la 
pensée  d'étendre  considérablement  la  frontière  impériale  vent 
le  nord.  Il  ramena  de  ces  expéditions  une  multitude  de  captif^, 
et  laissa  des  camps  ou  colonies  de  vétérans  établis  au  delà  du 
Rhin. 

Il  était  facile  à  un  clief  d'armée  de  se  faire  proclamer  par  ses 
soldats,  même  de  s'imposer  au  Sénat;  il  l'était  moins  d'obtenir 
des  aiftres  années  un  serment  de  fidélité  et  surtout  Fobserva- 
tion  de  ce  serment.  Les  prétoriens  et  les  légions  d' Afrique  se  pro- 
noncèrent en  même  temps  contre  Maximin  ;  le  Sénat,  secouant 
un  joug  qu'il  n'avait  subi  qu'à  regret,  écrivit  aux  provinces  pour 
les  Migager  à  se  soustraire  à  l'autorité  du  tyran.  Alors  les  pré-' 
toriens  à  Btsne,  les  légions  dans  les  differenteti  parties  de  l'em- 
pire, élevèrent  à  l'envi  sur  des  boucliers,  c'était  la  (bnne  des 
proclamations  militaires,  des  soldats  ambitieux  et  les  saluèrent 
du  nom  d'auguste.  Quelques-uns  de  ces  usurpateurs  furent 
promptement  sacrifiés  par  leurs  propres  troupes  ;  d'autres.  pluK 
heurenx,  obtinrent  la  reconnaissance  du  Sénat  et  se  firent 
accepter  par  les  provinces.  Mais  ik  finirent  tous  de  la  même 
rnani^^,  par  les  rébellions  et  le  poignard.  On  vit  périr  ainsi, 
en  dix-huit  ans,  de  235  à  253,  douze  augustes  ou  césars,  c'est- 
à-dire  douze  empereurs  ou  fils  d'empereurs  associés  à  leurs 
pères.  Depuis  Maro-Aurèle,  Septime  Sévère  était  le  seul  [urince 
qui  fût  mort  dans  son  lit. 

VI.  —  Pendant  que  l'empire  était  livré  à  cette  série  de 
guerres  civiles,  le  trAne  sans  cesse  ensanglanté,  la  constitution 
romaine  violée  et  le  Sénat  avili ,  le  christianisme  ne  cessait  de 
se  propager  dans  les  provinces.  Il  avait  même  joui  d'une  tolé- 

<  Je  suit  i< 
raiwns.  HlUo 
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rance  tacite  sous  le  jeune  Alexandre  Sévère,  prince  élevé  par 
les  sophistes,  et  qui  s'était  laissé  séduire  par  la  pensée  chimé- 
riqoe  d'un  ac<ibrd  entre  l'aocîeane  religion  et  la  nouvelle. 
Cependant,  vers  250,  le  pape  Fabien,  trouvant  que  la  prédication 
marchait  trop  lentement  dans  la  Gaule,  résolut  de  substituer  k 
l'action  des  Grecs  de  Lyon  celle  d'envoyés  romains,  et  de 
diriger  ces  envoyés  à  la  fois  sui-  tous  les  points  importants.  Il 
entreprit  ainsi  d'une  manière  systématique  la  conquête  reli- 
gieuse du  pays,  simplement  préparée  jusque-là,  comme  César 
en  avait  entrepris,  trois  siècles  plus  tôt,  la  conquête  militaire, 
préparée  avant  lui  par  les  premiers  pnfg^s  des  armes  romaines. 
Une  mission  de  s^t  évéqaes  partit  de  la  capitale  de  Fempire, 
qoi  était  aussi  celle  du  monde  chrétien. 

Paul,  Tropbime,  Saturnin,  visitèrent  le  midi  ;  Martial,  Catien, 
Anstremoine  (Stremonius),  parcoururent  le  centre  (Limousin, 
Touraine,  Auvergne) ,  et  Denis,  assisté  de  nombreux  acolytes, 
précbe  le  Christ  sur  les  bords  de  la  Seine.  Alors  furent  jetés  les 
fondements  de  nos  plus  anciennes  églises,  à  Nimes,  à  Arles,  à 
Toulouse,  à  Limoges,  à  Tours,  àCJermont,  à  Pans.  Les  mis- 
sionnaires avaient  à  dessein  choisi  les  grandes  villes,  qui  devaient 
entraîner  le  reste  du  pays. 

La  persécution  les  suivit  partout.  L'empereur  Décius,  par 
un  édit  célèbre  de  l'an  250,  ordonna  à  tous  les  chrétiens  d'ab- 
jurer sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les  païens  commençaient 
à  trembler  pour  leur  culte  et  voulaient  répondre  à  la  vivacité 
de  l'attaque  par  la  violence  de  la  répression.  Ib  voyaient 
l'Église,  tout  en  prêchant  le  respect  de  César  et  la  soumission 
aux  lois  établies,  former  en  réalité  une  société  à  part,  ayant 
dans  les  évéques  ses  chefs,  ses  administrateurs  et  ses  juges. 
Cette  société  à  part  leur  semblait  un  danger,  dans  un  temps  où 
les  révoltes  et  les  usurpations  militaires  menaçaient  l'empire 
d'une  dissolution  difficile  h  conjurer,  oià  tout  était  ébranlé, 
oii  les  droits  anciens,  la  foi  publique,  l'autorité  des  goo- 
vemenrs,  la  vie  même  et  la  fortune  des  citoyens  de  tout  rang, 
étaient  à  la  merci  d'armées  insolentes  et  de  généraux  am- 
bilieux. 

Les  missionnaires  envoyés  par  le  pape  Fabien  étaient  donc 
voués  au  martyre.  A  Toulouse,  Saturnin  tat  attaché  à  la  queue 
d'un  taureau  fbrieux ,  et  précipité  du  haut  des  degrés  du  Capi- 
tule. Deuis  fut  décapité  prés  de  Paris  avec  deux  de  ses  compa- 
gnons, sur  la  colline  qui  prit  le  nom  de  mont  des  Martyrs  ou  Mont- 
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martre  ' .  L'empereur  Valérien  reDouvela  en  257  Véàit  de  persé- 
cution, interdit  aux  chrétiens  toute  assemblée,  sous  peine  pour 
les  laïques  de  l'emprisonnement  et  de  l'exil,  pour  les  évéques  et 
les  clercs,  de  la  mort.  Ou  obtint  par  ces  rigueurs  des  abjurations 
nombreuses,  mais  qui  prouvent  par  leur  nombre  même  que  les 
communautés  chrétiennes  étaient  déjà  puissantes.  Si  d'ailleurs 
la  persécution  portait  quelque  atteinte  passagère  à  ces  commu- 
nautés, elle  ne  les  détruisait  pas.  Pour  peu  qu'elle  se  ralentit, 
les  tombés,  on  appelait  ainsi  ceux  dont  la  foi  avait  faibli,  accou- 
raient en  foule  pour  se  laire  réconcilier.  La  milice  cbrëtienne 
avait  beau  être  déciméq.'clle  se  reformait  aussitôt,  et  le  danger 
ne  servait  qu*à  enflammer  le  zélé.  L'édit  de  Valérîen  venait  à 
peine  d'être  rendu,  que  le  pape  Sixte  II  envoyait  de  Rome  une 
seconde  mission  dans  les  villes  de  la  Belgique,  où  la  première 
n'avait  pas  pénétré,  à  Amiens,  à  Iteims,  à  Trêves  et  à  Stras- 
bourg dans  la  première  Germanie. 

Les  attaques  des  barbares  n'étaient  pas  plus  feciles  k  com- 
primer que  l'essor  du  cbristianisme.  Les  empereurs  n'obtinrent 
jamais  d'un  côté  comme  de  l'autre  que  des  succès  de  courte 
durée.  Malgré  les  établissements  armés  dont  Caracalla  et 
Maximin  avaient  essayé  de  couvrir  le  Bbin,  les  Germains 
revinrent  à  la  charge  et  recommencèrent  k  franchir  le  fleuve. 
En  241,  Aurélien,  alors  tribun,  repoussa  les  Francs,  dont  le 
nom  parait  dans  l'histoire  pour  ta  première  fois.  En  254  ou  356, 
les  Allemands  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Gaule  et  pillèrent  un 
temple  célèbre  de  l'Auvergne.  On  croit  qu'ils  s'avancèrent 
jusque  dans  la  Provence.  Les  Frisons  commirent  des  pirateries 
sur  les  <;ôtes  de  la  mer  du  Nord  et  sur  celles  de  la  Manche. 
Valérien  fut  obligé  d'envoyer  Gallten,  son  fils,  et  le  tribun 
Posthume  pour  arrêter  ces  agressions. 

Au  fond,  quelques  troupes  de  barbares,  courant  et  pillant  le 
pays,  étaient  peu  dangereuses.  Ce  qui  rendait  les  invasions  des 
Allemands  et  des  F'rancs  menaçantes,  c'est  que  le  mouvement 
qui  les  poussait  vers  la  Gaule  était  lui-même  l'etfét  de  révolutions 
survenues  au  centre  de  l'Europe.  La  formation  du  puissant 
empire  des  Goths,  entre  le  Tanais,  le  Danube  et  la  Baltique, 
avait  refoulé  vers  l'Occident  plusieurs  peuples  d'origine  ger- 
manique et  slavonne ,  comme  les  Burgundes  ou  Bourguignons 

■  On  ne  sali  ))ai  au  juste  la  date  de  cet  martvreji.  Quelques  auteo»  placent 
celai  de  laiot  Denu  beaucoup  plu  tard,  lous  Maiiinien. 
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et  les  Lyg^ens  '.  Ces  peuples  s'étaient  avancés  des  bords  de  la 
Vistnle  et  de  l'Oder  vers  ceux  de  l'Elbe  et  de  la  Saale.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  pour  leur  résista  que  s'organisèrent 
sur  la  Irontière  romaine  les  deux  ^ndes  ligues  des  Allemands 
au  midi  et  des  Francs  au  nord',  séparées  à  peu  prés  par  le 
Haîn,  et  composées  chacune  d'un  certain  nombre  de  peuplades 
germaines.  La  ligue  des  Francs  comprenait  les  anciens  Cba- 
maves,  les  Cattes,  les  8icambres  d' outre-Rhin  et  les  Frisons 
(Franconie  septentrionale,-  Hesse,  Westphalie,  Hollande  et 
Frise)*.  Comprit-elle  aussi  les  tribus  germaniques  établies  sur 
le  territoire  de  l'empire,  au  nord  de  la  Belgique  actuelle,  c'est-  . 
à-dire  au  nord  des  villes  romaines  de  Tournai,  Tongres  et 
Cologne  *?  On  est  réduit  ici  aux  conjectures.  Mais  la  formation 
de  ces  ligues ,  où  entraient  des  peuplades  jusque-là  ilolées  et 
sans  cohésion,  était  une  menace  sérieuse  pour  l'empire. 

VII.  —  Le  danger  était  aggravé  par  l'état  des  armées.  Ces 
armées  n'en  étaient  plus  k  faire,  comme  au  temps  de  Tacite, 
l'essai  de  leurs  prétentions  ;  elles  connaissaient  leur  force  ;  elles 
se  savaient  maltresses  de  nommer  les  empereurs  et  de  lenr 
imposer  des  lois.  Si  elles  obéissaient  à  des  chefs,  ces  cbefe 
étaient  en  réalité  sous  leur  dépendance.  Elles  avaient  pu  conser- 
ver les  sentiments  d'hostilité  et  de  dédain  que  tous  les  Romaini 
éprouvaient  pour  les  barbares.  Mais  en  même  temps  elleï 
étaient  indociles,  avides  et  dégénérées.  Les  légions  formaient 
des  corps  privilégiés,  composés  de  soldats  tirés  des  mêmes  pro- 
vinces, pour  qui  la  mihce  était  une  profession  à  vie,  qui  étaient 
retenus  sous  les  aigles  par  une  paye  proportionnellement 
élevée,  par  l'espoir  d'une  vétérance,  par  le  relâchement  de  la 
discipline,  qni  avaient  oublié  les  rudes  travaux  d'autrefois  et  se 
faisaient  servir  par  des  valets  et  des  esclaves. 

GalUen,  ayant  pris  en  260  le  titre  d'auguste,  refosa  de 
distribuer  à  l'armée  du  Rbin  le  butin  fait  en  Germanie.  L'armée 

1  Lei  Boai^gnoni  venaient  du  Brandebourg  actuel,  les  LygicDl  on  Lèche) 
de«  plainêi  de  ta  Lusaoe,  de  \a  SMéiie  et  de  la  Pologne. 

S  Le  nom  de  Francl,  hommes  fiera,  bellîi]iieiii,  parait,  comme  eeliii  d'Al- 
lemand», avoir  élé  le  nom  d'une  fédération  el  n'avoir  lervi  k  ta  détignation 
d'aucune  inbu  paniculièrc. 

^  Il  y  avait  déjù  des  Sicambre*  établi*  sur  la  rive  gauche  du  Rbin  jiar  Au- 
(OMe  et  Tibère.  (Suet.,  Auj.,  C.  m,  et  Tihtr.,  c.  lï.) 

*  Celte  conjecture  est  extrêmement  probable.  C'est  l'opinion  Ae*  éniditi 
belge*,  MM.  Scbayei,  Wamktenif;. 
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be  souleva;  Posthume,  qui  la  commandait,  fiit  proclamé  à 
Cologne,  et  reconnu  bientôt  par  les  trois  provinces  transalpines, 
ta  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Espagne,  dont  les  contingents  ser- 
vaient sous  lui.  Au  lieu  d'imiter  les  usui^ateurs  précédents,  il 
borna  son  ambition  à  régner  sur  ces  provinces ,  établit  sa  rési- 
dence à  Trêves,  et  appela  autour  de  lui  les  chefs  des  familles 
sénatoriales.  L'empire  gaulois  ou  transalpin,  ainsi  fondé,  eut 
une  existence  à  part,  et  fut  mis  sous  la  protection  de  deux 
divinités  particulières.  Hercule  et  Mercure. 

Gallien  passa  les  Alpes  deux  fois  pour  enlever  la  pourpre  au 
tyran;  on  donnait  ce  nom  aux  usurpateurs  dont  le  Sénat  ne 
ratifiait  pas  l'élection.  Il  échoua.  D'autres  années  se  soiUevè- 
rent;  de  nouveaux  tyrans  s'élevèrent  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, et  l'empire  gaulais  se  maintint  à  la  faveur  de  ce  trouble 
universel. 

Posthume  justifia  son  usurpation  en  repoussant  les  barbares. 
Le  système  des  élections  militaires  avait  au  moins  l'avantage 
de  donner  la  pourpre  à  des  soldats,  tandis  que  celui  de  l'héré- 
dité la  donnait  à  des  enfants  énenés  et  pervertis  par  les  jouis- 
sances d'un  luxe  insensé.  Gallien  en  était  un  exemple.  Les 
tyrans  furent  en  général  pour  les  provinces  d'utiles  défenseurs. 
n  Je  crois,  dit  en  parlant  d'eux  un  contemporain,  Trébellius 
Pollion,  que  ces  hommes  oqt  été  suscités  par  les  dieux  pour 
empêcher  que  le  sol  de  notre  empire  ne  passât  en  d'autres 
mains  que  des  oiains  romaines;  sans  eux,  c'en  était  fait  du  nom 
romain  et  de  sa  suprématie  providentielle.  > 

Mais  Posthume  ne  fut  pas  plus  que  Gallien  à  l'abri  des  usur» 
pations  et  des  révoltes  militaires.  Au  bout  de  cinq  ans  il  trouva 
un  rival  dans  un  de  ses  tribuns,  Victorinus,  qui  était  jeune, 
issu  d'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  de  la 
Gaule,  et  qui  acheta  les  soldats  par  ses  largesses.  Il  fut  obligé 
de  l'adopter  et  de  partager  le  pouvoir  avec  lui.  Deux  ans  après, 
en  267,  les  légions,  auxquelles  il  refusait  le  pillage  de  Mayence, 
l'assassinèrent.  Victorinus  eut  le  même  sort,  el  la  fureur  de  ses 
meurtriers  alla  jusqu'à  tuer  son  fils  au  berceau. 

Victoria,  mère  de  Victorinus,  sut  tenir  tête  aux  légionnaires 
révoltés  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Elle  portait  les  titres 
des  impératrices   mères  '.  Elle  maintînt  l'empire  gaulois   en 

f  Mater  caslrorum,  Mater  Ugïonui»,  —  Vieloria  Intperator.  —  On  (rouve 
dei  tilreï  BembLiblei  lur  le»  inscriptioni  dei  ïrapératricea,  |ur  eienple  iur 
celles  de  Julii  Domna. 
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proclamaot  d'abord  un  soldat  de  fortune ,  Marius,  et  après  lui , 
car  il  fat  assassine  comme  ses  prédécesseurs,  le  sénateiu- 
Tétrîcns,  gouverneur  de  l'Aquitaioe.  Tétricus  était  énormément 
ricbe.  Il  acheta  les  snflr^es  de  l'amée  '. 

Gallien  ayant  subi  le  sort  commun  des  princes,  c'est-à-dire 
péri  sous  le  poignard,  Tétricus,  soit  par  ambition,  soit  par  im- 
possibilité de  se  maintenir  autrement,  prétendit  se  faire  recon- 
naître par  le  Sénat.  Mais  Rome  l' écarta  deux  fois,  pour  lui 
{déférer  Claude  11  et  Aurélien,  hommes  de  guerre  habiles, 
éprouvés  d'ailleurs  par  leur  fidélité  et  leurs  victoires,  et  dont  la 
main  de  fer  devait  ramener  l'empire  k  l'unité'.  La  Gaule,  en 
se  ralliant  aux  tyrans,  n'avait  bit  qu'obéir  aux  années.  Autun 
donna  l'exemple  de  revenir  aux  empo'ears  légitimes  et  se  pro- 
nonça pour  Claude  II.  Tétricus  assiégea  la  ville,  passa  sept 
mois  sous  ses  murs,  et  la  traita  comme  Sévère  avait  traité  Lyon. 
On  le  suppose  du  moins;  car  Autun  vîtdétruire  à  cette  époque 
ses  temples,  ses  palais,  son  Capitole,  une  partie  de  ses  édifices 
publics  ou  privés,  qui  turent  reb&tis-un  peu  plus  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tétrûnis,  afiaibli  par  ces  résistances,  par  l'hostilité 
qu'il  trouvait  k  Rome,  enfin  par  la  mort  de  Victoria,  qui  avait 
jusque-là  disposé  des  légions,  ne  put  soutenir  son  rôle.  Il 
négocia  sans  succès  près  d'Aurélien  un  partie  de  l'empire. 
On  a  des  médailles  qu'il  fit  frapper  et  qui  portent  d'un  côté  son 
effigie,  de  l'autre  celle  de  l'empereur  de  Rome.  En  S73,  Auré- 
lien  entra  dans  la  Ganle,  marcha  contre  lui  et  lui  livra  l>atail]e 
près  de  Chàlons-sur-Maroe.  Tétricus,  découragé  par  de  nom- 
breuses défections,  abandonna  ses  soldats  au  moment  même  où 
Faction  s'engageait.  L'empire  gaulois  finit  ainsi  après  treize  ans 
de  durée.  Son  existence  n'avait  été  qu'im  court  incident  de 
l'histoire  des  usurpations. 

Aurélien  parcourut  le  pays,  pendant  que  ses  heutenants 
Probus  et  Constance  repoussaient  les  Francs  et  les  Allemands. 
11  répara  D^n,  Orléans  et  plusieurs  autres  châteaux  ou  cités*. 
On  croit  qu'Orléans,  l'ancienne  Geuabum,  lui  dut  son  nouveau 
nom  de  Civitas  Aurelianensiii.  Les  enceintes  romaines  dont 
quelques  villes  du  nord  et  de  Test  montrent  encore  tes  débris 
appartiennent  probablement  à  cette  époque.  On  établit  des 
postes  militaires  nombreux  sur  les  lieux  forts,  à  travers  les 

»  Aurel.  Victor,  C«.,  c.  iiini. 

3  JKiniu  ad  ftrrum,  Riirnom  d'AiiréKcn. 

>  CoDinie  Senlit,  Laii(p^es. 
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'  chaînes  montagneuses  de  la  Bourgogne  et  des  Vosges.  On  mul- 
tiplia les  camps  et  les  tour»  d^observation ,  afin  de  foi-mer  coirtre 
les  Germains  une  seconde  ligne  de  défense  en  arrière  de  celle 
du  Rhin.  C'est  pour  cela  qu'on  a  trouvé  et  qu'on  trouve  encore 
sur  ces  points  tant  de  ruines  et  de  médailles  impériales  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle. 

VIII.~AuréUenmourut  en275.DèGque  samortfutc<mnue, 
les  barbares  qu'il  avait  contenus  profitèrent  de  l'interrègne.  Us 
envahirent  le  territoire  que  les  Uomains  avaient  enfermé  dans 
un  valium,  au  delà  du  Rhin,  et  qu'on  appelait  les  agri  decu- 
mates,  puis  traversant  le  fleuve,  ils  entrèrent  dans  la  Gaule 
avant  que  les  travaux  commencés  par  Aurélien  (Vissent  achevés. 
Ils  y  dévastèrent  une  grande  étendue  de  pays,  détruisirent  les 
habitations,  arrachèrent  les  arbres  et  ne  laissà^nt  que  le 
désert  partout  où  ils  avaient  passé.  Ils  enlevèrent  de  force 
jusqu'à  soixante-dix  villes. 

Probus.dontla  renommée  militaireégalaitcelled' Aurélien,  fut 
nommé  empereur  en  276,  après  le  règne  éphémère  du  sénateur 
Tacite.  Il  marcha  en  personne  à  la  défense  de  la  Province,  qu'il 
délivra  en  deux  campagnes.  Vopiscus  porte  à  près  dequatre  cent 
mille  le  nombre  des  Francs,  des  Burgundes  et  des  Lygiens  qu'il 
fit  périr.  L'exagération  du  chiffre  prouve  moins  la  multitude  des 
barbares,  que  l'effroi  qu'ils  inspiraient;  mais  elle  indique  que 
cette  fois  les  Romains  avaient  à  combattre,  au  lieu  de  simples 
bandes  de  pillards,  des  peuplades  entières,  cherchant  des  terres 
pour  s'y  établir.  Peut-être  la  grande  invasion  de  la  Gaule  par 
les  Germains  eût-elle  eu  lieu  dès  ce  moment  sans  les  victoires 
de  Probus. 

Le  belliqueux  empereur,  après  avoir  chassé  les  envahisseurs 
au  delà  de  la  frontière,  les  poursuivit  jusqu'à  l'Elbe  et  leur 
fit  une  guerre  d'extermination.  11  donnait  une  pièce  d'or  pour 
chaque  tète  de  Germain  qu'on  lui  apportait.  Il  releva  les  éta- 
blissements romains  à  demi  détruits  au  delà  du  Rhin.  Il  songea 
même  à  faire  de  la  Germanie  une  province  ;  mais  il  abandonna 
ce  projet,  faute  d'argent  et  d'hommes.  Il  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  occuper  militairement  un  pays  aussi  étendu  et  en 
désarmer  la  population,  ce  qui  était  la  première  condition  de  la 
création  d'une  province  romaine.  Il  se  contenta  d'imposer  de 
lourds  tributs  aux  Francs,  et  d'enrôler  à  titre  d'auxiliaires  une 
partie  de  leur  jeunesse. 
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En  même  temps,  il  rétablit  la  discipline;  il  obligea  ses  sol- 
dats à  reprendre  ces  rudes  travaux  dont  l'habitude  s'était  per- 
due; il  leiir  fit  exécuter  une  longue  ligne  de  fossés,  de  levées 
et  de  fortificadoos  parallèles  au  Rhin.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
de  replanter,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  sur  les  coteaux  voi- 
sins de  la  SaAne,  les  vignes  que  Domitien  y  avait  fait  arracher, 
pour  assurer  une  sorte  de  monopole  aux  vins  de  l'Italie. 

Probus,  tout  en  repoussant  les  barbares,  finit  par  leur 
accorder  des  terres  et  par  en  établir  un  certain  nombre  sur  le 
sol  impérial.  Il  suivait  un  exemple  donné  déjà  par  Auguste  et 
Tibère.  Peut-être  était-ce  moins  une  concession  feite  aux  Gei^ 
mains  qu'une  nécessité  de  l'empire.  La  culture  manquait  de 
bras,  surtout  dans  les  cantons  ravagés  par  1rs  invasions.  Ni 
l'esclavage,  impropre  à  se  perpétuer,  ni  le  colonat  libre,  écrasé 
par  des  impôts  qui  croissaient  toujours,  n'avaient  la  force 
nécessaire  pour  se  relever  après  les  grands  désastres  et  combler 
les  vides  de  la  population. 

Non  content  de  donner  den  terres  aux  Germains,  Probus 
remplit  encore  avec  eux  les  cadres  de  la  milice.  II  choisit  les 
hommes  d'élite  pour  servir  dans  les  légions,  dont  le  recrute-' 
ment  devenait  difficile;  il  fit  entrer  les  autres  diins  les  corps 
auxiliaires,  qu'on  avait  toujours  composés  d'étrangers.  Les 
Germains  étaient  d'excellents  soldats;  en  les  enrôlant  ainsi,  on 
trouvait  le  double  avantage  de  les  nflaiblir  et  d'utiliser  pour 
l'empire  leurs  qualités  guerrières.  Probus  leur  confia  un  certain 
nombre  de  postes  militaires  ;  il  leur  donnait  à  garder  un  camp, 
un  château,  une  tour,  qu'ils  devaient  entretenir  et  défendre. 
Un  (^ef  s'établissait  dans  un  de  ces  postes  avec  ses  hommes, 
dont  il  gardait  le  commandement  et  qui  conservaient  leurs 
usages  particuhers;  la  garnison  ou  la  colonie  recevait,  au  lieu  de 
solde,  une  concession  de  territoire  déclarée  franche  d'impôt'. 
Comme  ces  espèces  de  colonies,  qui  se  multiplièrent  beaucoup, 
fiirent  établies  à  la  suite  des  invasions ,  on  n  pu  dire  d'elles 
d'une  manière  ingénieuse,  que  leur  développement  tiit  pro- 
portionné à  la  force  avec  laquelle  l'empire  fut  attaqué  et  à  la 
faiblesse  avec  laquelle  il  fut  défendu*. 

Les  auxiliaires  étrangei's,  (jue  l'on  désigna  sous  différents 
noms  et  le  plus  ordinairement  sous  ceux  de  lieti  et  de  gen- 

'  RuHiot,  Eitai  îur  le  Jj-irime  drfrruif  de!  Romains  dan$  U  payt  Êdueii , 
»  parlicuUèreiQL-iil  irailû  i-c  «ujel. 

1  De  Pétigny,  ÊluJei  mérovingiennei. 
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lites^,  furent  cantonnés  non -seulement  dans  le  lUM'd,  mais 
jusque  dans  l'ouest  et  le  midi  des  Gaules.  Ainsi  furent  réparés 
les  maux  de  l'invasion.  ■  Pères  conscrits,  écrivait  l'empereur 
au  Sénat,  les  Gaules  sont  entièrement  délivrées;  ce  sont  les 
bŒufe  et  les  charrues  des  barbares  qui  aujourd'hui  en  labourent 
les  champs  ' .  » 

Mais  ni  les  grands  talents  militaves  ni  les  grands  succès 
n'étaient  alors  pour  les  meîUeurs  empereurs  ime  garantie  contre 
les  conspirations.  Probus  eut  à  combattre  deux  compétiteurs 
que  lui  opposèrent  les  légions  du  Rhin.  Peu  de  temps  après, 
l'an  282,  il  fiiL  massacré  par  celles  de  Pannonie,  irritées  de  sa 
sévérité  et  des  travaux  qu'il  leur  imposait. 

Carus,  son  successeur,  était  Gaulois,  ou  du  moins  né  à  Nar- 
bonne.  Il  donna  le  titre  de  césar  à  ses  deux  fils,  Carin  et 
Numérien,  et  confia  le  commandement  de  la  Gaule  et  des  pro- 
vinces occidentales  à  l'alné.  Il  conduisit  ensuite  les  légions 
d'Orient  contre  les  Perses,  et  fut  assassiné  par  elles  ainsi  que 
Niunérien.  Carin  résolut  de  le  venger,  réunit  toutes  les 
troupes  qu'il  commandait,  et  se  mit  eu  marche  pour  atteindre 
'les  meurtriers.  Il  u'était  pas  plutôt  parti,  qu'une  révolte  for- 
midable,  celles  des  Bagaudes,  éclata  dans  tout  le  nord  de  la 
Gaule,  dégarni  de  soldats,  et  s'étendît  depuis  le  Rhin  jusqu'à 
la  Loire.  Les  paysans,  s'armant  de  leurs  instruments  de  travail, 
de  faux  et  de  fers  de  cliamie,  se  jetèrent  sur  les  maisons 
riches  des  campagnes ,  puis  «près  les  avoir  pillées  et  incen- 
diées, sur  les  villes,  dont  les  habitants  étaient  sans  armes  et 
sans  défenseurs. 

La  Bagaudie,  les  Romains  ont  employé  ce  mot,  s'est  renou- 
velée k  plusieurs  reprises.  Elle  est  toujours  arrivée  après  les 
invasions,  quand  les  ruines  fumaient  encore  et  que  le  pays  souf- 
frait d'une  misère  aHreuse.  Les  esclaves,  les  colons,  pressés 
par  les  exigences  du  fisc,  exaspérés  par  les  vexations  tyranniques 
des  magistrats,  abandonnaient  en  foule  la  culture  de  leurs 
champs  ravagés,  et  couraient  s'enrôler  dans  les  bandes  de 
pâtres  errants,  auxquels  le  gouvernement  romain  disait  use 
guerre  ouverte  à  cause  de  leurs  brigandages.  Il  y  avait  là  des 

<  QucIqueFui:!  :iiiBi>i  soi»  eetn  lie /cederatî ,  limitaiiei,  earteUani,  Ourgarii. 
Urti  vient  tlv  leute ,  goiiii  de  {•ucrii'.  I,.1  IrarJiiciiun  Kiiiiiu  de  ce  mul  élall 
grntiUi.  On  diitinguait   les  lali ,   d'âpre  leur  origine,   eii  lati  franci,  Ueli 

'  Vojiiacu»,  in  Prabo,  lï. 


idbjGoogle 


REVOLTE   DES   BAUAUDES.  107 

cadres  permaneDls  pour  uae  insurrection.  Peut-être  quelques 
souvenirs  de  l'ancienne  indépendance  des  Gaules,  même  de  la 
religion  druidique,  dont  la  tradition  et  les  superstitions  n'avaient 
pas  encore  disparu,  se  mélérent-ils  à  cette  révolte  de  la  misère 
et  de  la  faim.  Peut-être  des  chrétiens  persécutés  grossireut-ils 
les  rangs  des  rebelles.  Mais  si  la  Bagaudie  eut,  comme  toutes 
les  insurrections  semblables,  des  causes  diverses,  la  première 
fut  la  tyrannie  du  gouvernement  impérial  :  à  ce  titre,  elle 
éclaire  tristement  la  situation  intérieure  de  l'empire.  L'histoire 
de  la  Gaule  ravagée  par  les  barbares  et  ruinée  par  ses  gouver- 
neurs, ressemble  singulièrement  à  celle  des  provinces  turques 
écrasées  par  les  pachas. 

Dioclétien,  couronné  en  âSâ  par  les  légions  d'Orient,  et 
obligé  de  combattre  Carin,  qui  voulait  lui  enlever  la  pourpre, 
commença  par  se  doimer  un  collègue.  Il  s'associa  Maximien, 
soldat  habile  et  redouté,  et  l'envoya  dans  les  Gaules  pour 
détruire  la  Bagaudie.  Les  chefs  de  cette  jacquerie  romaine, 
£lianus  et  Ajnandus,  cherchaient  k  rançomier  les  grandes 
villes.  Us  s'emparaient  dans  ce  but  de  positions  fortes ,  dont  la 
proximité  leur  permit  de  les  affamer.  Ils  s'établirent  ainsi  près 
de  Lutèce,  dans  une  sorte  de  château  {Castrum  Bagaudarum, 
actuellement  Saint-Maur  des  Fossés),  d'où  ils  la  tinrent  long- 
temps en  ccbec.  Ils  se  crurent  assez  puissants  pour  prendre  les 
insignes  impériales,  et  nous  avons  des  médailles  frappées  à  leur 
effigie.  Mais  de  simples  bandes  ne  pouvaient  tenir  contre  les 
légions.  Elles  se  firent  battre  et  disperser  par  Maximien,  près 
de  Cussy  la  Colonne  (Gôte-d'Or).  Le  nouvel  empereur,  pour 
empêcher  le  retour  de  l'insurrection ,  commença  par  interdire 
aux  magistrats  d'imposer  aux  paysans  des  charges  nouvelles. 

Cependant  la  Bagaudie  était  plus  facile  à  vaincre  qu'à 
détruire.  Les  troupes  régulières  ne  suffisaient  pas  pour  la  l^ire 
disparaître.  Les  Bagaudes,  qiii  combattaient  par  petites  bandes, 
se  reformaient  aisénieat  dans  les  bois  et  les  cantons  monta- 
gneux. Il  fallut  longtemps  dégarnir  les  trontières  pour  les  sur- 
veiller. Ils  reparurent  après  chaque  désastre  éprouvé  par  les 
armées,  ou  chaque  fois  que  le  gouvernement  montra  quelque 
exigence  nouvelle. 

Maximien,  comme  Probus,  transplanta  dans  la  Gaule  de 
nouvelles  colonies  de  barbares.  Il  repeupla  ainsi  les  territoires 
devenus  à  demi  déserts,  d'Amiens,  de  Trêves,  de  Langres,  de 
Beauvais,  de  Cambrai  et  de  Troyes.  Il  établit  particulièrement 
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uoe  colonie  de  Francs  Saliens  snr  des  terres  vacantes,  arva 
jacenlia,  entre  Trêves  et  Tournai. 

Au  milieu  de  ces  troubles  la  persécution  contre  les  chrétiens 
durait  toujours.  Elle  ne  s'e'tail  pas  arrêtée  depuis  le  régne  de 
Valérien.  Les  édits  les  plus  rigoureux  se  succédaîoit  avec  une 
incroyable  persistance.  Les  empereurs  illyriens,  Aurélien, 
Probus,  Diocletien ,  défendirent  l'ancienne  religion  avec  autant 
d'énergie  que  le  territoire  impérial .  Ils  croyaient  défendre  l'em- 
pire. Maximien  surtout  fut  inipitovable.  Toutes  les  grandes 
villes  de  la  Gaule  eurent  des  martyrs,  dont  le  souvenir  se  con- 
serva pieusement,  et  dont  les  noms  ne  tardèrent  pas  à  être  im- 
mortalisés par  la  construction  des  basiliques  qu'on  plaça  sous 
leur  patronage,  Lucien  à  fieauvais,  Donatien  et  Rogatien  k 
Nantes,  Firmtn  à  Amiens,  Quentin  à  Augusta  Veromanduonim 
(aujourd'hui  Saint-Quentin),  Crépin  et  Grépinien  à  Soissons, 
Ferréol  à  Vienne,  Julien  à  Brioude.  La  persécution  sévit  encore 
à  Reims,  à  Trêves,  à  Térouanne.  Mais  les  progrès  rapides  du 
christianisme,  à  ce  moment  suprême  et  décisif  de  la  lutte  qu'il 
soutenait  depuis  plus  d'un  siècle,  finirent  par  lasser  les  bour- 
reaux. Peut-être  faut-il  voir  dans  son  triomphe  même  une 
preuve  de  plus  de  l'incroyable  état  de  malaise  où  les  calamités 
et  l'oppression  avaient  plongé  la  Gaule  romaine, 

IX.  —  En  292,  Dioclétien  imagina  la  tétrarcbie,  ou  le  par- 
tage du  pouvoir  entre  deux  empereurs  portant  le  titre  d'au- 
guste, et  deux  césars,  c'est-à-dire  deux  successeurs  désignés. 
Le  partage  du  pouvoir  n'était  pas  une  nouveauté.  Il  avait  eu  lieu 
plusieurs  fois  sous  les  règnes  précédents,  mais  il  s'était  fait  à  peu 
prés  sans  règle.  Dioclétien  voulut  lui  donner  une  forme  stable. 
Il  voulut  mettre  un  terme,  ou  tout  au  moins  de  grandes 
entraves,  à  l'anarchie  militaire.  Il  espéra  qu'en  présence  de 
quatre  armées  principales,  commandées  par  les  deux  auf^slcs 
et  les  deux  césars  associés  à  la  pourpre,  les  autres  corps  de 
troupes  n'entreprendraient  plus  de  couronner  leurs  chefà,  et 
qu'on  verrait  cesser  les  usui-pations.  Ce  système  devait  avoir  un 
autre  avantage,  celui  de  mieux  assurer  la  défense  de  frontières 
démesurément  étendues.  D'ailleurs  l'Orient  et  l'Occident  étaient 
si  différents  de  langues,  de  mœurs  et  même  d'intérêts,  malgré 
l'apparente  uniformité  des  institutions,  qu'il  semblait  naturel 
d'en  partager  le  gouvernement,  tout  en  maintenant  l'unité  de 
l'empire. 
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La  Gaule,  réuDÎe  à  la  Bretagne  et  à  l'Espagne,  devint  le  lot 
du  césar  Constance,  que  les  historiens  appellent  ordinairement 
GoDStance  Chlore. 

Il  établit  sa  résidence  à  Trêves ,  à  portée  de  la  frontière  du 
Bbin.  11  commença  par  enlever  Boulogne  et  reconquérir  la 
Bretagne,  occupée  dix  ans  par  les  usurpateurs  Garausius  et 
AUectus.  Carausius  était  l'ancien  commandant  de  la  flotte 
romaine  chargée  de  garder  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord  contre  les  pirateries  des  Francs  et  des  Saxons.  Con- 
stance reprit  ensuite  la  Batavie,  que  les  Francs  avaient  occupée, 
et  il  repoussa  les  Allemands  du  territoire  de  Langres,  l'an  301. 
Il  mit  dans  la  levée  des  tributs  une  modération  à  laquelle  les 
provinces  n'étaient  pas  accoutumées.  Mais  ce  qui  le  distingua 
mieux  encore,  ce  fut  une  tolérance  sans  exemple  jusque-là. 
Soit  qu'il  juge&t  devoir  ménager  les  chrétiens  par  politiqu'e, 
soit  qu'ayant  cessé  d'être  païen  sans  être  chrétien  encore,  il 
eût  renoncé  à  la  pensée  de  sauver  te  paganisme,  il  ne  fut  pas 
plutAt  anivé  dans  son  gouvernement  qu'il  y  arrêta  l'effusion 
du  sang.  Il  laissa  les  chrétiens  jouir  d'une  liberté,  précaire  il 
est  vrai,  mais  qui  devait  être  consacrée  vingt  ans  plus  tard  par 
les  lois  de  l'empire.  Grâce  à  lui,  la  Gaule  échappa  aux  horreurs 
de  la  persécution  de  Galérius,  qui  fut  la  plus  terrible  de  toutes 
et  qui  sévit  avec  une  fureur  extrême  dans  l'Italie  et  l'Orient. 
Les  païens  faisaient  un  dernier  effort  pour  conjurer  une  ruine 
manifeste.  Les  historiens  chrétiens  reconnaissants  se  sont  em- 
pressés de  remarquer  que  Constance  eut  une  fortune  rare  pour 
un  empereur,  celle  de  mourir  dans  son  lit,  et  non  frappé  par  des 


En  305,  Dioclétien,  lassé  du  pouvoir,  abdiqua  et  obligea 
Maximien  à  suitTe  son  exemple.  Constance  fut  alors  élevé  à 
la  dignité  d'auguste,  qu'il  partagea  avec  Galérius.  Il  mourut  à 
Boul<^ne  l'année  suivante. 

Les  soldats  proclamèrent  tout  d'une  voix  Constantin,  son 
fils,  qui  avait  épousé  Fausta,  fille  de  Maxîmien,  et  auquel  Galé- 
rius n'osa  refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier  acte  de  Constan- 
tin fut  d'assurer  aux  chrétiens  la  liberté  de  leur  croyance.  Il 
marcha  ensuite  contre  les  barbares,  qu'un  affaiblissement  mo- 
mentané des  camps  du  Rhin  avait  encouragés  à  de  nouvelles 
agressions.  Il  entra  dans  la  Germanie,  s'y  avança  jusqu'à 
l'Em^,  et  y  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Deux  rois  des 
Francs,  Ascaric  et  Bagaise,  furent  livrés  aux  bêles  dans  l'am- 
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phithé&tre  de  Trêves.  On  voyait  alors,  au  rapport  du  panégy- 
riste Eumèue,  les  marches  des  villes  de  la  Gaule  remplis  de 
Germains  enchaînés,  hommes,  Femmes,  enfants  et  vieillards, 
qui  attendaient  avec  des  regards  farouches  qu'un  acheteur  dis- 
posât d'eux.  Constantin  rétablit  la  flottille  du  Rhin ,  et  jeta  un 
pont  sur  le  fleuve  à  Cologne. 

Il  dola  aussi  Trêves  et  Arles,  les  deux  capitales  de  la  Gaule, 
de  superbes  édifices  commencés  par  son  père.  Il  éleva  à  Trêves 
un  palais,  un  cirque,  des  basiliques.  On  voit  encore  dans  les 
environs  les  traces  d'un  grand  nombre  de  camps,  de  villes  et 
d'établissements  romains  qui  appartiennent  &  cette  époque. 
.  Arles  reçut  le  nom  de  Gonstanlina.  Ces  deux  villes  devinrent 
ce  qu'avaient  été  autrefois  Lyon  et  Autun.  Autun  portait 
encore  les  traces  de  l'incendie  naguère  allumé  par  Tétrîcus  ou 
les  Begandes.  Le  rhéteur  Eumêne,  qui  dirigeait  les  écoles 
méniennes,  loue  Constantin  d'avoir  tiré  de  la  ruine  l'ancienne 
cité  des  Eduens,  d'avoir  rebâti  ses  monuments,  comblé  les 
vides  de  sa  population  en  y  attirant  des  iiimilles  étrangères,  et 
reconstitué  ses  collèges  d'artisans. 

La  Gaule,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  retour  de 
la  persécution,  eut  encore  celui  d'échapper  aux  guerres  civiles. 
Elle  en  fut  menacée  un  instant;  car  Maximien,  se  repentant 
d'une  abdication  forcée,  voulut  reprendre  le  titre  d'auguste ,  et 
fit  soulever  en  sa  faveur  les  troupes  établies  à  Arles.  Mais 
Constantin,  accouru  de  Trêves  en  toute  hâte,  obligea  le  vieil 
empereur  à  fiiir  à  Marseille,  et  finit  par  s'emparer  de  lui.  Maxi- 
mien, ayant  encore  conspiré  contre  la  vie  de  son  gendre,  fut 
réduit  à  s'étrangler  dans  sa  prison  de  ses  propres  mains.  C'est 
ainsi  du  moins  que  sa  mort  fut  racontée.  On  abattit  partout 
ses  statue*. 

X.  Dioclétien  ne  s'était  pas  contenté  d'établir  la  tétrarchie. 
Il  fut  encore  l'auteur  de  plusieurs  Innovations  importantes  dans 
l'administration  et  le  régime  des  armées.  Ces  innovations  furent 
complétées  par  ses  successeurs,  et  surtout  par  Constantin.  Il  est 
indispensable  de  les  exposer  brièvement,  car  la  Gaule  a  appar- 
tenu au  Bas-Empire  pendant  près  de  deux  siècles,  et  les  insti- 
tutions particulières  qu'elle  a  reçues  du  Bas-Empire  ont  eu  une 
durée  beaucoup  plus  longue.  Les  gouvernements  qui  sont  venus 
plus  tard  les  ont  recueillies  comme  un  legs,  et  n'y  ont  apporté 
que  des  modifications  successives. 
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En  créant  quatre  empereurs,  en  subordoi^ant  les  deux 
césars  aux  deux  augustes ,  et  en  ëtablisrant  une  hiérarchie  rigoa- 
reuse  des  grandes  dignités,  Dioclétien  avait  cm  comprimer  ou 
tout  au  moins  discipliner  les  ambitions  des  généraux  d'armée. 
On  a  dit  qu'il  avait  voulu  mettre  la  milice  sous  la  dépendance 
du  palais,  afin  que  le  palais  cessftt  de  dépendre  de  la  milice. 
Rien  ne  fut  négligé  pour  augmenter  le  prestige  de  l'autorité 
impériale. 

Tout  ce  qui  entourait  le  prince  fut  qualifié  de  sacré.  On  ne 
dut  l'aborder  qu'en  se  prosternant  devant  lui  et  en  l'adorant, 
suivant  l'usage  établi  à  la  cour  des  despotes  orientaux.  Il  ne 
parut  plus  en  public  qu'avec  le  diadème  au  Iront,  revêtu  d'une 
robe  de  soie  et  d'or.  Chaque  empereur,  auguste  ou  césar,  eut 
une  cour  avec  un  cérémonial  réglé,  une  cfaancellerie,  un  pré- 
toire, des  grands  officiers  et  des  corps  particnliers  attachés  à  sa 
garde.  Ces  corps  portaient  différents  noms;  ils  remplacèrent 
les  prétoriens,  que  Constantin  supprima. 

Jusque4à  il  n'y  avait  eu  qu'un  préfet  du  prétoire.  Ce  préfet, 
dans  le  principe  simple  commandant  des  cohortes  prétoriennes, 
était  devenu  peu  à  peu  une  sorte  de  ministre  universel;  il  pré- 
sidait le  conseil  de  jurisconsultes  auquel  étaient  déférés  les 
appels  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  de  l'empire;  il 
dirigeait  la  police  et  disposait  des  finances.  L'înstitntion  de  la 
létrarchie  obligea  de  créer  quatre  préfets  du  prétoire,  un  pour 
chacune  des  quatre  grandes  divisions  de  l'empire'.  Ces  nou- 
veaux préfets  furent  réduits  à  l'administration  civile  et  aux 
fonctions  judiciaires  qui  y  étaient  toujours  attachées*.  On  leur 
ôta  le  pouvoir  militaire  et  la  gestion  des  finances  * .  Les  finances 
furent  confiées  à  deux  grands  fonctionnaires  spéciaux  appelés 
le  comte  des  largesses  sacrées  et  le  comte  de  la  fortune  pri- 
vée; l'un  administrait  le  trésor  de  l'État,  l'autre  celui  du 
prince. 

L'institution  des  quatre  préfectures  plus  rapprochées  des 
administrés,  la  séparation  d'attributions  qu'on  avait  réunies 

1  ZotiDW,  II,  33.  — -  Peut-ttre  celte  création  reroODte-t-elle  1  Dioclétien. 

>  Le  Code  emploie!  indifFéremm«ri(  les  mOM  de  |>oiiTemeiir  et  de  jngc. 

9  Je  parle  en  priiH;i|>e,  cac  il  y  eut  ccrlainea  exception».  Le  prc^l  dn  pré- 
toire ntrveillail  par  eienple  la  lerée  de*  recrue*  et  la  perception  de  l'impAt. 
Cela  lanail  à  ce  qu'il  «urreillait  les  cité*  qui  en  étaient  chargée*.  C'était  t.-i  pie- 
uii^  fol*  qu'on  osayail  de  faire  nnesérieuee  division  des  poavoir*;  on  coin- 
prvnd  lam  peine  que  eene  dÎTision,  difficile  de  tout  teinp*,  ne  lAt  pas  dans  le 
principe  parhilement  ri(^Qreu*e. 
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jusque-là,  constituaient  une  EUpériorité  réelle  de  la  nouvelle 
administration  sur  la  précédente. 

Chaque  préfet  du  prétoire  avait  dans  son  département  de 
nombreux  bureaux  pour  l'expédition  des  afhires.  11  donnait  des 
ordres  aux  agents  inférieurs  qui  résidaient  dans  les  diocèses  et 
le»  provinces.  11  communiquait  avec  ces  agents  au  moyen  d'un 
service  de  postes  régulier.  Toutefois  ces  postes  appartenaient  à 
l'État;  les  particuliers  ne  pouvaient  en  Eaire  usage  sans  y  être 
autorisés. 

La  préfecture  des  Gaules,  placée  à  Trêves,  comprenait  trois 
diocèses  :  Gaule,  Bretaj>ne  et  Espagne,  pourvus  cbacun  d'un 
vice-préfet.  Le  vice-préfet  de  la  Gaule  résidait  à  Arles;  il  est 
probable  que  son  autorité  s'étendait  seulement  sur  la  moitié 
méridionale  du  diocèse,  et  que  l'autre,  celle  du  nord,  était 
administrée  directement  par  le  préfet  de  Trêves.  Les  diocèses 
étaient  à  leur  tour  divisés  en  provinces  administrées  par  des 
agents  inférieurs,  qui  portaient  les  différents  noms  de  présidents, 
de  correcteurs  et  de  consulaires.  Ces  agents  résidaient  dans  ime 
cité  déterminée,  appelée  par  cette  raison  la  métropole,  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  la  préfecture  et  les  curies.  On  aug- 
menta partout  le  nombre  des  provinces.  Lactance  reprocha  h 
Diuclétien  de  les  avoir  coupées  en  morceaux  {provinciœ  in 
Jrusta  concisœ).  On  en  compta  dix-sept  dans  la  Gaule  à  U  Bn 
du  quatrième  siècle  '. 

Tous  ces  agents  de  l'administration  appartenaient  à  une  hié- 
rarchie parfaitement  réglée.  Us  avaient  un  costume,  un  céré* 
monial  particuliers;  leur  salaire  et  les  avantages  divers  dont  ils 
jouiâsaient  étaient  déterminés  suivant  le  grade.  La  subordina- 
tion et  la  responsabilité  envers  les  supérieurs  étaient  toutes 
militaires.  Les  .services  civils  étant  assimilé.s  aux  .services  mili- 
taires, on  employait  le  même  mot  pour  les  désigner;  ainsi  il  y 
avait  une  double  milice,  une  milice  de  fonctionnaires  et  une 
miUce  de  soldats. 

*  D'après  la  Notitia  dignitatum,  qui  est  environ  de  l'an  UO,  m  <liï-Eqit 
proviocea  soat  les  quatre  Lyonnaises,  méUDiiole»  :  (.yon,Bouen,  cl  l'on  croit 
Tours  et  Sens;  le*  deux  Belgiques,  métropoles  ;  Trêve*  et  neims;  Ici  deui 
Gennaoies,  métropoles:  Mayence  cl  Culognej  la  Séquanaise,  roDiprenant 
rUelrélie,  métropole  :  BesaiiçnD  ;  les  Atpes  Grecrpiei^métropolv  i  Tareotaisc) 
la  Viennoise,  inêi™polt  ;  Vienne;  les  lieut  Aquitaines,  métropale*  :  Bourges 
Cl  Bordeaux;  U  Koveinpopulanie,  tnélropole  :  Eauie;  Igs  Alpes  Maritimes, 
niétro|iole  Embnin  ;  et  les  dcui  Narbonnaiseï,  métropoles  :  Narbonoe  et  Aix. 
Presque  toutes  ces  villes  sont  devenues  le  siège  d'évéchés  mélropolitains. 
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L'empire  romain ,  en  créant  la  bureaucratie  nécessaire  aux 
grands  États,  sut  Toi^aniser  avec  une  habileté  extrême,  et 
poussa  la  discipline  administrative  à  un  aussi  baut  degi^  de 
perfection  que  ta  discipline  des  armées.  Malheureusement  cette 
bureaucratie  ftit  l'inâtrument  d'un  despotisme  très-tyrannique. 
Les  administrés  n'avaient  ni  liberté  ni  garanties.  Ils  vivaient 
sous  un  régime  de  bon  plaisir  pur  et  simple.  Les  jurisconsultes 
eux-mêmes  enseignaient  qu'il  n'y  avait  d'autre  loi  que  la 
volonté  du  prince  {quod principiplacuit). 

Une  des  institutions  les  plus  remarquables  du  Bas-Empire 
ftit  celle  d'une  noblesse  attachée  à  l'exercice  des  fonctions  civiles 
ou  à  l'obtention  des  grades  militaires. 

Les  fonctions  ou  les  grades  les  plus  élevés  conféraient  un 
titre  héréditaire;  les  autres  donnaient  un  titre  personnel  et 
viager. 

Cette  noblesse  avait  donc  plusieurs  degrés.  An  premier 
venaient  les  illustres,  au  second  les  spectabiles,  au  troisième 
les  clarissimi,  chacun  avec  des  insignes  particuliers;  c'était  ce 
qu'on  appelait  la  hiérarchie  divine,  parce  qu'elle  approchait  le 
prince.  Il  y  avait  ensuite  des  degrés  inférieurs  et  des  titres  moins 
élevés'.  A  chaque  degré,  à  chaque  titre  étaient  attacbés  des 
privilèges  non-seulement  honorifiques,  mais  réels,  comme 
Texemption  de  différentes  charges  publiques  et  l'avantage  d'être 
soumis  à  une  jundicUon  particulière.  Ce  système,  en  vertu 
duquel  le  souverain  disposait  de  tous  les  honneurs  et  marquait 
à  chacun  son  rang  dans  la  société,  a  été  plus  ou  moins  imité 
par  quelques-unes  des  grandes  monarchies  modernes. 

Avec  des  pouvoirs  mieux  définis,  mieux  classés  et  plus  de 
régularité  d'action,  l'empire  put  résister  plus  longtemps  aux 
causes  de  démembrement  dont  il  était  menacé.  Cependant  ces 
réformes,  à  ne  les  juger  que  par  leurs  eHets  immédiats,  ne 
furent  pas  toutes  heureuses. 

Il  y  avait  péril  à  réduire  les  influences  militaires  dans  un 
empire  tel  que  l'empire  romain,  fondé  et  maintenu  uniquement 
par  les  armées.  Noi^seuleraent  les  Romains  de  l'époque  suivante 
dégénérèrent  rapidement  et  perdirent  le  prestige  mérité  qu'ils 
devaient  à  leur  réputation  comme  hommes  et  comme  soldats, 
mais  les  complots  des  armées  ne  purent  être  conjurés  entière- 

■  Ces  digtincliont  ne  k  unavenl  établisj  d'une  manière  bien  rigoureute 
<pe  dans  la  Nolilia  dlgnitalum,  mai*  elle» 
k  tifae  de  C<>n*untin. 
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meot,  et  il  se  forma  de  plos  des  complots  de  palais.  L'aristo- 
cratie de  cour,  fondée  uniqnemeDt  snr  )a  farear  impériale  et 
les  titres  qu'elle  conférait,  se  montra  aussi  ambitieuse  quêter- 
vile  et  corrompue.  Les  révolutions  et  les  conspirations  se  dë- 
placéreut;  elles  ne  cessèrent  pas. 

Le  commandement  des  troupes ,  enlevé  aux  préfets  du  pré- 
toire, fut  confié  à  des  ofBciers  généraux  appelés  ducs  ou  comtes 
{duces,  comités  limitanei  ou  ripenses),  et  portant  comme  insi- 
gnes un  baudrier  d'or  ' .  11  y  en  eut  six  dans  la  Gaule.  Gonstantîo 
créa  en  outre,  lorsqu'il  se  fut  emparé  de  l'empire  entier,  deux 
maîtres  de  la  milice,  un  pour  l'intanterie  et  l'autre  pour  la 
cavalerie,  sorte  de  maréchaux  qui  iîirent  placés  à  la  tête  de  la 
hiérarchie  militaire,  comme  les  préfets  du  prétoire  à  la  tête  de 
la  liiérarchie  civile;  seulement  ils  devaient  résider  à  la  cour. 
Dans  la  suite,  ou  cessa  de  leur  imposer  cette  dernière  condition, 
et  on  augmenta  leur  nombre  par  la  nécessite  qu'on  éprouva  de 
rétablir  de  grands  commandements  dans  les  provinces.  Ainsi, 
sous  Honorius ,  la  Gaule  eut  un  maître  des  milices  particulier, 
sous  les  ordres  duquel  furent  placées  toutes  les  troupes  qu'elle 
renfermait,  infanterie  et  cavalerie. 

Constantin  fit  encore  d'autres  changements  dans  l'ancienne 
organisation  militaire.  11  augmenta  le  nombre  des  légions  en 
diminuant  leur  effectif,  sans  doute  afin  de  les  affaiblir  et  de 
leur  enlever  leur  importance.  Jusque-là,  chacune  d'elles  avait 
un  cadre  de  six  mille  hommes  avec  un  matériel  de  guerre,  et 
formait  par  conséquent  une  petite  armée;  on  réduisit  ce  cadre 
à  quinze  cents  hommes. 

Constantin  augmenta  aussi  l'effectif  général ,  moins  pour  dé- 
fendre la  frontière  du  Rhin,  où  il  laissa  seulement  dans  les 
camps  fortifiés  des  corps  appelés  castriani  on  rtparienses,  que 
pour  assurer  la  tranquillité  intérieure,  fort  ébranlée  depuis  la 
terrible  insurrection  des  Bagaudes  et  les  troubles  de  l'époque 
précédente.  Dans  ce  but,  il  assigna  aux  légions,  c'est-à-dire 
aux  ti-oupes  les  meilleures  et  les  mieux  payées,  des  garnisons 
dans  les  principales  cités. 

■  Le  titre  de  dux  était  nipérietu-  i  celui  de  eomti.  Gnq  dea  commaDdanti 
de  la  frontière  gauloise  ponaient  le  pruDier.  C'étaient  ceux  de  In  Séquanaue, 
de  l'Armiirique  (liltoral  de  I»  Manche),  du  paya  des  Nervienfi  [Flandre  et  Hai- 
iiant),  de  la  Belgique  première  et  de  U  seconde  Germanie.  Le  «iilème,  ceini 
de  1.1  division  de  Strasbourg  (tractus  Argentoralenns),  était  un  comte. — T.  la 
Hotilia  Imperii. 
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Mais,  pour  avoir  plus  d'hoimnes  sous  les  armes,  il  feUut  que 
les  Romains  renonçassent  à  la  sévérité  de  leur  ancieooe  con- 
scription. Dans  la  Gaule,  par  exemple,  ta  classe  des  paysans 
libres  ne  pouvait  plus  fouriur  au  recrutement  des  quafantê^uit 
mille  hommes  qui  avaient  suffi  jusqu'alors  à  la  garde  du  Rhin'. 
On  admit  donc  des  soldats  de  petite  taille,  des  esclaves,  des 
barbares.  Les  barbares  servaient  déjà  comme  auxiliaires;  on 
n'bésita  plus  à  les  admettre  dans  les  légions,  où  déjà  Probus  en 
avait  lait  entrer  un  certain  nombre.  Ou  alla  jusqu'à  les  enrôler 
de  préférence  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  parce  que  leur 
sen'ice  coûtait  moins  cher  et  que  leur  Bdélité  aux  aigles  était  la 
même.  Ils  ne  se  montraient  ni  plus  exigeants  ni  plus  indociles 
que  les  Romains,  et  ne  se  lassaient  pas  de  porter  le  casque  et 
la  cuirasse  que  ceux-ci  avaient  abandonnés. 

EoGn,  on  multiplia  les  concessions  de  terres  faites  aux 
vétérans  mariés ,  h  la  condition  du  service  béréditaire.  Ce 
système  avait  été  inauguré  par  Alexandre  Sévère.  Le  dona- 
taire et  son  successeur  après  lui  furent  tenus  de  marcber  en 
personne,  ou  d'équiper  un  bomme  à  leur  place  à  chaque  c<»i- 
vocation.  Les  terres  ainsi  concédées  furent  appelées  des  béné- 
fices {bensficia).  Un  bureau  particulier,  établi  près  de  l'empe- 
reur et  appelé  scrinium  beneficiorum ,  fut  chargé  d'en  faire  la 
répartition.  Les  détenteurs  étaient  exempts  de  tout  impôt  et  de 
toute  servitude  pubbque,  à  moins  d'exceptions  étatJies  dans 
les  actes  constitutif.  Les  bénéfices  furent  pris  le  plus  ordinai- 
rement sur  les  domaines  de  l'Elat  ou  du  prince;  qu^quefois  ils 
le  forent  sur  les  biens  particuliers  des  villes  et  des  temples. 

L'augmentation  de  l'armée  et  celle  du  nombre  des  agents 
administratif^  eotrainèrent  une  augmentation  proportionnelle 
des  dépenses  publiques  *.  La  création  de  plusieurs  cours  et  la 

<  La  Hatitia  doune,  pour  une  cpcxjne,  il  cal  Trai,  un  peu  |i03târi«ure,  pour 
l'an  MO  environ,  le  tableau  âe*  garnisotu  intérieareg  de  la  Gaulo,  alora  com- 
poi£es  en  u-ès-grande  partie  de  soldaU  étran|;eni.   •  Il  y  avait  des  lètei  teu- 

>  loD»  A  Cbartrei,  dei  lètei  Lalavei  et  luèves  à  Bayenx  et  i  Contanceg  ;  d'au- 

>  Ires  lète«  auèves  au  Mani  et  en  Auvei^fue;  des  lètoi  francs  i  Bettoeai  dea 

>  lètes  de  difTércnteii  Dalioni  à  Fainars,  à  Noyon,  à  Reims,  à  SeiJii,  ïTonj^res 

■  et  dan*  Umtfi  la  Belgique  rhénane;  dei  lètea  garmatea  et  taibdei  à  Poitiera, 

•  i  Paria,  i  Beima,  ï  Amiens,  à  LangrM,  à  AbIud,  à  Valence  en  Danpbioll 

>  En  outre  Vannei  et  la  Comouaille  étaient  occupées  par  dei  loUali  maure*  ; 

•  Coutanceipar  la  première  légion  flaviennei  Bonen  par  la  légion  Uriaritatit; 

■  Avrancliei  par  un  corps  de  Dalmates.  •  Péligny,  ElvJes,  c.  m. 

*  LactaBce  dît  avec  son  exagération  ordinaire  que  le  norabic  des  panonnes 

8. 
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pompe  coûteuse  dont  elles  furent  enlourëes  conduisaient  au 
même  résultat.  Il  fallut  chercher  un  accroissement  de  res- 
sources et  de  revenus. 

Les  revenus  consistaient  dans  le  produit  des  domaines  et 
celui  des  impdts. 

L'empire  possédait  dans  toutes  les  provinces  des  domaines 
étendus,  quelquefois  des  territoires  entiers,  accrus  sans  cesse 
par  les  confiscations,  dont  on.iaisait  un  abus  effrayant.  L'exploi- 
tation avait  heu  directement  au  compte  de  l'Etat,  et  comme 
elle  était  jugée  d'intérêt  public,  les  habitants  des  provinces 
étaient  soumis  à  cause  d'elle  k  une  (bule  de  servitudes  et  de 
corvées,  telles  que  l'obligation  de  transporter  les  produits  des 
lieux  de  production  à  ceux  où  ils  devaient  être  consommés.  La 
constitution  de  bénéfices  militaires  en  feveur  des  vétérans  ou 
des  lètes  fut  souvent  un  moyen  de  tirer  parti  des  terres  dont 
l'exploitation  présentait  plus  de  difficultés  ou  moins  d'avantages. 

Pour  les  impôts,  on  distinguait  les  impôts  directs  et  les  impôts 
indirects.  Les  premiers  donnaient  un  plus  grand  produit  que 
les  seconds  et  formaient  avec  le  domaine  le  principal  revenu 
de  l'État. 

L'impôt  direct  était  établi  sur  les  terres  ou  sur  les  personnes. 
La  contribution  foncière  équivalait  à  une  part  de  produit  du 
sol,  part  estimée  ordinairement  au  cinquième  des  fruits  et  au 
dixième  des  grains.  Elle  s'acquittait  en  espèces  ou  en  denrées 
que  le  contribuable  faisait  transporter  à  ses  frais  au  lieu  du 
payemeutr  La  contribution  personnelle  ou  capitation  '  était, 
sous  les  successeurs  de  Dioclétien,  payée  par  les  propriétaires, 
qui  étaient  taxés  pour  une  ou  plusieurs  tètes,  c'est-à-dire  pour 
une  ou  plusieurs  unités  imposables,  quelquefois  pour  une  simple 
fi-action  de  tête,  suivant  leur  fortune  et  le  nombre  de  leurs 
tenanciers  libres  ou  esclaves. 

L'irapAt  indirect  avait  des  formes  presque  aussi  multipliées 
qu'aujourd'hui  ;  mais  il  était  beaucoup  moins  productif,  comme 

recevant  an  salaire  i)e  l'Etal  était  plus  gmiid  que  celui  des  contribuables  :  ■  Ma- 
jor case  civpernt  accipienlium  qunm  dantium  numerus.  ■  ' 

■  Baudi  ai  Vesioe  a  démonli'c ,  d'après  une  Norelle  de  Majorien,  que  le 
caput,  on  unité  imposable,  avait  une  valeur  foncière  de  mille aurei  ou  pièces 
4'oT.  Le  cbiflre  de  la  capitation  dans  la  Gaule  s'éleva  à  95  pièces  d'or  par 
caput  sons  le  règne  do  Constaucei  il  était  donc  de  deux  et  demi  pour  cent  de 
la  valeur  des  fbnd«.  Il  fut  réduit  par  Julien  à  7  anrei ,  ou  0,7  pour  cent.  — 
Du  reste,  il  est  impossilile  d'évaluer  avec  certitude  le  budget  de  la  Gaula  *oni 
l««  Romains,  malgré  les  hypotliè.iee  ingénieuses  de  Dureau  de  la  Malle. 
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dans  toutes  les  sociétés  qui  ont  peu  de  commerce  et  de,  con- 
sommation. 11  consistait  en  une  sorte  de  don  gratuit  ou  de  droit 
de  joyeux  avènement,  appelé  or  coronaire,  parce  que  c'était 
l'usage  qu'il  ftU  payé  sous  la  forme  de  couronnes  d'or  olTertes 
par  les  villes  aux  nouveaux  empereurs;  en  droits  de  douanes 
extérieures  ou  intérieures,  nommées  porloria;  en  droits  de 
patentes  pour  les  commerçants  :  on  les  appelait  le  chrysargyre; 
enfin  en  droits  perçus  snr  les  ventes  faites  aux  marchés.  Ces 
dernières  taxes  pesaient  sur  un  nombre  d'objets  déterminés.  £o 
principe,  elles  étaient  du  centième  du  prix  de  vente,  c'est  pour- 
quoi on  les  désignait  sous  le  nom  collectif  de  cenlesima  rerum 
venaiium;  mais  quelquefois  elles  s'élevaient  plus  haut.  On 
payait  un  cinquantième  pour  les  ventes  d'esclaves  et  un  cin- 
quième pour  le  sel. 

Au  fond,  le  système  financier  des  Romains  e.sl  celui  que  les 
gouvernements  actuels  ont  conservé,  à  deux  différences  près, 
dont  la  raison  est  tout  économique,  l'infériorité  de  produit  des 
impôts  indirects  et  l'admission  très-ordinaire  des  payements  en 
nature. 

Mais  quand  on  a  déterminé  les  éléments  de  ce  système,  on 
ne  se  rend  pas  pour  cela  un  compte  exact  des  charges  qui 
pesaient  sur  les  contribuables. 

En  effet,  outre  les  impôts,  dont  il  n'est  pas  aisé  d'évaluer  le 
produit  ni  le  rapport  avec  la  matière  imposable,  les  contrî- 
buahles  étaient  soumis  à  des  charges  et  des  réquisitions  de  toute 
espèce.  Ils  devaient  fournir  des  habits  pour  la  cour  et  l'armée 
ou  les  étoftès  propres  à  les  faire;  du  fer,  du  bois  et  d'autres 
matériaux  pour  les  travaux  publics  ;  des  chevaux  et  des  bétes 
de  somme  pour  le  service  de  troupes  de  l'empereur  et  celui 
des  magistrats.  Ils  devaient  encore  entretenir  les  routes,  les 
ponts,  les  murs  des  cités,  les  fortifications,  loger  les  envoyés  du 
prince,  les  soldats,  etc.  —  Dans  les  conditions  économiques  oii 
était  la  société,  il  n'y  citt  pas  eu  de  gouvernement  possible 
sans  de  pareilles  charges  ;  mais  elles  avaient  les  inconvénients 
inhérents  à  toutes  les  cor\'ées  publiques  ;  elles  étaient  arbi- 
traires, irréguliéres,  inégales,  et  comme  elles  ne  pouvaient  être 
imposées  de  la  même  manière  à  tout  le  monde,  chacun  sollicitait 
la  faveur  d'en  être  personnellement  exempté. 

La  perception  était  aussi  accompagnée  de  rigueurs  extrêmes  ; 
les  poursuites  aboutissaient  à  un  résultat  unique,  la  confis- 
cation, accompagnée  souvent  de  châtiments  corporels,  tels  que 
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le  fouet  avec  des  lanières  plombées  et  les  cachots.  Toutes  les 
histoires  prouvent  que  les  agents  de  l'État  étaient  d'une  véna- 
lité sans  bornes. 

Enfin,  avec  une  absence  complète  de  crédit  public  et  la 
presque  impossibilité  d'avoir  des  ini]>ôts  indirects  fructueux,  il 
n'existait  guère  d'autre  moyen  d'augmenter  les  revenus  de 
l'État  et  de  se  procurer  des  ressources  extraordinaires  que 
Tëlévation  de  l'impat  direct  et  particulièrement  de  la  capitation, 
dont  le  chiffre  était  variable  de  sa  nature.  Ce  système  équiva- 
lait à  une  aggravation  immédiate  pour  les  contribuables,  et 
pesait  surtout  sur  l'agriculture.  Dés  lors,  chacun  s'efforça  d'être 
exempt  de  la  capitation.  L'exemption  fot  considérée  comme 
une  sorte  d'honneur;  on  la  sollicita  de  toute  part,  même  à  prix 
d'argent,  pour  échapper  à  la  ruine.  Attrihuée  d'abord  à  la 
milice  du  palais,  c'est-à-dire  aux  officiers  des  cours  et  aux  fonc- 
tionnaires élevés,  elle  fut  ensuite  accordée  ou  vendue  par  divers 
moti^  aux  sénateurs,  aux  profosseurs  d'éloquence  et  de  gram- 
maire, à  l'armée  entière,  [)lus  tard  au  clergé  chrétien ,  à  des  villes 
privilégiées,  à  des  corporations  ouvrièrfts  privilégiées  également. 
Mais  alors  aussi  le  poids  de  l'impôt  retomba  plus  lourd  sur  le 
reste  des  contribuables.  Lactance  a  fait  un  tableau  éloquent, 
quoique  très-passionné ,  des  conséquences  de  ces  charges  nou- 
velles ;  il  montre  la  culture  abandonnée  sur  beaucoup  de  points, 
et  la  classe  des  ])ropriétatres  qui  payaient  le  trîbut  réduite  & 
une  effroyable  misèi-e. 

Quelque  raison  qu'il  y  ait  de  mettre  en  doute  la  vérité  des 
invectives  de  Lactance,  appelant  sur  Dioclétten  la  malédiction 
divine,  on  a  de  Fortes  raisons  de  croire  que  l'empire  romain 
s'appauvrit  au  quatrième  siècle.  Le  défaut  de  circulation  des 
espèces,  le  fiait  que  les  fonctionnaires  de  l'État  étaient  encore 
payés  en  nature ,  le  taux  de  l'intérêt  légal  qui  était  de  douze 
pour  cent  sous  Constantin,  prouvent  un  état  économique  peu 
prospère.  Il  semble  aussi  que  la  Formation  de  l'empire  séparé  de 
Constantin o pie  ait  dû  déplacer  le  centre  des  affaires,  que  l'émi- 
gration de  familles  riches  en  Orient  ait  dû  réduire  les  consom- 
mations de  Rome  et  de  l'Italie,  et  par  conséquent  le  principal 
débouché  des  provinces  occidentales'.  La  marine  romaine  se 
retira  en  partie  dans  les  ports  orientaux  de  la  Méditerranée. 

'  Lei  docninenu  de  l'é|HH|ue  rDmaiue  manlioni 
de  l'eiportation  de  la  Gaule  les  Tina  en  premier 
le*  porci. 
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Mais  si  ces  feits  sont  d'uoe  nature  difficile  k  apprécier,  il 
n'en  e«t  pas  ainsi  d«s  cbai^es  que  l'imprévoyance  ËDancière  du 
f^ouTemeraent  fît  peser  sur  l'agriculture,  c'est-à-dire  sur  la  pre- 
mière et  presque  l'unique  richesse  des  provinces  occidentales. 
Après  avoir  favorisé  autrefois  le  développement  de  l'activité 
productive,  les  Romains  ne  parurent  plus  occupés  que  de 
détruire  leur  propre  ouvrage. 

Quand  r'impAt  ne  rentrait  pas,  on  confisquait  les  biens  des 
cités.  Ces  confiscations  furent  communes  sous  plusieurs  princes, 
et  nous  en  avons  des  preuves  nombreuses  pour  le  règne  de 
Constantin.  On  fit  plus,  on  obligea  les  décurions  à  combler  de 
leurs  propres  deniers  le  déficit  que  les  non-valeurs  laissai^t 
dans  les  caisses  des  cités  ou  dans  celles  de  l'État.  Dès  tors  leur 
condition,  qui  avait  été  un  honneur,  devînt  une  charge  souvent 
ruineuse,  et  fut  désertée  à  l'envi.  Pour  empêcher  cette  désçr- 
tioii,  la  loi  dut  enchaîner  les  décunons  à  leur  office,  leur  enle- 
ver la  libre  disposition  de  leurs  biens,  qui  furent  hypothéqués  à 
la  caisse  municipale  ou  à  l'État.  Elle  les  poursuivit  à  la  cam- 
pagne, à  l'armée,  jusque  dans  les  rangs  du  sacerdoce  chrétien, 
même  au  milieu  des  Barbares,  partout  ou  ils  pouvaient  trouver 
un  refuge  contre  la  ruine.  Elle  leur  interdit  de  quitter  leurs 
municipes  sans  une  permission  de  l'empereur,  ou  d'aliéner  Ja 
propriété  qui  les  faisait  décunons'.  Fuyaient-ils,  leurs  biens 
appartenaient  de  plein  dioit  à  la  curie.  Pourtant  il  n'était  pas 
rare  de  les  voir  chercher  un  abri,  comme  les  esclaves  fugitifo, 
au  fond  des  bois  et  des  montagnes.  La  loi  fut  obligée  de  pour- 
voir.&  leur  remplacement,  parce  que  leur  classe  menaçait  de 
s'éteindre'  ;  elle  fit  du  décurionat  une  sorte  de  châtiment  pour 
des  hommes  flétris.  Il  faut  ajouter  que  cette  prétendue  dignité 
n'oBrait  plus  alors  aucune  compensation  pour  les  charges 
qu'elle  imposait.  La  réforme  de  Dioclétien  n'avait  pu  étendre 
Tautorité  des  agents  impériaux  sans  diminuer  d'autant  cdle 
des  sénats  municipaux,  surtout  sans  àt&r  k  ces  derniers  toute 
initiative,  et  les  réduire  au  rôle  d'un  rouage  subalterne  de 
l'administration.  Us  cessèrent  pour  la  plupart  de  choisir 
leurs  magistrats.  Ces  magistrats,  les  anciens  duumvirs,  furent 
ronplacés  dans  la  Gaule  par  des  principaux,  dont  la  nomi- 

•  Loi  <le  l'an  M9. 

>  Fkirmdfii,  pntct  du  prétoire  da  Giulet,  ditaic  à  ValeDlinieD  I"'  qn'on 
pouvait  ne  pai  tnMtvei  troi*  curiate*  duu  chaqae  «iUe  (Aouiîen  Harc, 
ïiiii,  7). 
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nation  fut  attribaée  k  l'empereur  '.  Ainsi  l'ancien  régime  muni- 
cipal romain  vit  disparaître  toutes  ses  libertés,  toutes  ses 
garanties. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  des  nécessités  effroyables 
auxquelles  l'empire  fut  réduit.  Dans  les  campagnes,  beaucoup 
de  petits  propriétaires,  écrasés  par  l'impôt,  vendaient  leurs 
terres  à  bas  prix,  et  changeaient  leur  condition  contre  celle  de 
colons,  pour  se  délivrer  d'une  propriété  onéreuse.  Les  plus 
faibles  se  faisaient  les  serviteurs  des  plus  puissants.  On  vit  l'insti- 
tution gauloise  du  patronage  renaître,  si'toutefois  elle  avait 
disparu.  Les  expressions  de  patron  et  de  seigneur  (dominus) 
étaient  employées  déjà*. 

Il  d'y  eut  pas  jusqu'aux  corporations  ouvrières  on  industrielles, 
jusqu'au  colonat,  qui  ne  fussent  jugés  incapables  de  se  perpé- 
tuer ou  de  se  recruter.  Les  lois  durent  punir  des  peiues  les  pins 
sévères  l'abandon  d'un  métier  jugé  nécessaire  à  l'approvision- 
nement d'une  ville,  tel  que  le  métier  de  boulanger,  preuve 
manifeste  de  ta  solidarité  de  misère  que  le  despotisme  établissait 
pour  toutes  les  classes  des  habitants  de  l'empire.  Il  fut  défendu 
d'affranchir  les  colons,  de  peur  que  la  terre  ne  manquât  de 
bras  pour  la  culture.  Rome  enchaînait  alors  toutes  les  profes- 
sions, depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux  plus  obscures,  dans  une 
hérédité  forcée,  comme  elle  avait  établi  déjà  l'hérédité  de  la 
milice  et  celle  des  fonctions  publiques.  Elle  semblait  craindre  que 
chaque  classe  de  la  société  ne  lui  échappât  à  son  tour,  et  pour 
«npécber  qu'il  en  fût  ainsi,  elle  les  frappaitégalement  du  signe 
indélébile  de  la  servitude.  Les  ouvriers,  même  libres,  des  ate- 
liers impériaux  portaient  sur  leur  corps  la  marque  des  établis- 
sements auxquels  ils  étaient  attachés*.  Les  soldats  portaient 
des  marques  semblables  aux  braset  aux  jambes.  Comme  dernier 
trait  au  tableau  de  cette  misère  générale,  les  lois  impériales 
se  plaignaient  que  le  meurtre  et  l'exposition  des  enfants  fissent 
tous  les  jours  de  terribles  progrès. 

De  tels  faits  expliquent  le  singulier  phénomène  qu'ofUrit  la 
chute  de  l'empire  dans  l'occident.  i>  Non^eulement,  dit  M.  Gui- 
>  zot,  la  nation  ne  soutint  pas  le  gouvernement  dans  sa  lutte 
■  contre  les  Barbares,  mais  la  nation,  abandonnée  à  elle-même, 

1  Savigny,  Waller,  §  391. 

^  Le  Code  emploie  le  terme  de  patnni,  LibaniDi  celui  de  iwKWxi.  Le  Code 
pounuit  rétablissement  du  patronage  de  peioei  rigoureniei. 
^  Lcvaxuur,  Histoire  des  clatt 
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■  ne  tenta  pour  son  propre  compte  aucune  résistance.  Il  y  a 
n  plus  :  rien  daus  ce  long  débat  ne  révèle  qu'une  nation  existe, 
>  à  peine  est-il  question  de  ce  qu'elle  soutïre;  elle  subit  tous 

■  les  fléaux  de  la  guerre,  du  pillage,  de  la  famine,  un  change- 

■  ment  complet  de  destinée  et  d'état  sans  agir,  sans  parler, 
»  sans  paraître'.  » 

Heureusement  au  sein  de  ce  désordre  et  de  cette  dissolution, 
Constantin  proclama  le  triomphe  du  christianisme. 

XI.  —  Constantin  gouvernait  en  paix  la  Gaule,  la  Bretagne 
et  l'Espagne,  lorsque  Maxence,  fils  de  Maxiinien,  voulut,  après 
s'être  rendu  maître  de  Rome,  le  dépouiller  de  son  gouverne- 
ment. Fort  des  souvenirs  de  son  père  Constance-Chlore,  de  la 
popularité  qu'il  avait  lui-même  acquise  auprès  des  soldats  et 
des  sujets  de  ses  trois  provinces,  assuré  enfin  de  l'appui  des 
chrétiens,  Constantin  n'atteodit  pas  d'être  attaqué  par  son  ' 
rival.  H  assembla  des  troupes  à  Trêves,  descendit  en  Italie 
l'an  312,  et  y  remporta  trois  victoires,  dont  la  dernière,  au 
pont  Milvius,  due  à  une  charge  de  la  cavalerie  gauloise,  Eut 
décisive.  Avant  l'engagement  il  avait  iail  placer  le  mono- 
gramme du  Christ  sur  son  étendard  ou  labarum.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  ville  étemelle,  il  rendit  un  arrêt  pour  autoriser  les 
chrétiens  h  tenir  leurs  assemblées  publiquement  et  à  bâtir  des 
églises.  En  313,  il  pubha  à  Milan  unédit  nouveau  pour  leur 
rendre  les  églises  et  les  cimetières  dont  on  les  avait  dépouillés 
pendant  la  persécution.  Les  chrétiens  célébrèrent  à  l'envi  ce 
bienfait  du  prince  \  ils  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance  par 
des  vœux  publics  pour  le  succès  de  ses  armes. contre  de  nou- 
veaux compétiteurs,  et  par  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  s'as> 
socièrent  à  des  guerres  qu'un  histori^i  moderne  a  pu  appeler 
des  croisades  '. 

Établir  les  deux  religions  sur  un  pied  d'égalité,  ou  tout  au 
moins  de  tolérance  réciproque,  c'était  assurer  au  christianisme 
un  triomphe  prochain  et  définitif.  Constantin  hâta  encore  ce 
triomphe,  lorsque,  devenu  maître  de  tout  l'empire,  il  se  déclara 
chrétien  lui-même,  reçut  le  baptême  et  fit  asseoir  la  nouvelle 
reUgion  sur  le  trône. 

Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  passer  sans  transition 
de  la  persécution  au  pouvoir.  Constantin  se  contenta,  dans  la 

1  Guiiot,  Etsais  »ur  l'hirloirt  Je  France,  l"  essai. 

3  M.  Amêdce  Thierry,  Hiiloin  tle  la  Cault  romaine,  (.  III. 
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première  partie  de  son  règne,  antérieure  à  sa  conversion,  de 
restituer  aux  chrétiens  ceux  àe  leurs  biens  dont  l'empire  n'avait. 
pas  disposé ,  de  leur  ouvrir  l'accès  des  charges  publiques  dont 
ils  avaient  été  exclus ,  et  de  leur  donoer  la  facilité  de  construire 
des  temples.  Bientôt  des  basiliques,  ce  fut  le  nom  des  première» 
églises  bâties  avec  l'autorisation  impériale ,  s'élevèrent  sur  les 
tombes  des  martyrs.  Les  chrétiens,  sortant  des  CT^^tes' ou  voAtes 
souterraines  où  ils  avaient  longtemps  célébré  leur  culte  dans 
l'ombre  et  le  mystère ,  étalèrent  au  grand  jour  la  pompe  de 
leurs  cérémonies ,  et  imitèrent  même  celle  de  la  cour  des  empe- 
reurs. L'Église  chrétienne  n'en  conserva  pas  moins,  avec  un 
soin  pieux  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  dans  son  ar^ 
chitecture,  son  ornementation,  ses  symboles,  ses  usages,  la 
tradition  glorieuse  de  l'époque  des  persécutions. 

Après  sa  conversion ,  Constantin  assura  de  plus  grands  avan- 
tages à  ses  nouveaux  coreligionnaires.  11  dot»  le  clergé  de  pri- 
vilèges entièrement  semblables  à  ceux  des  collèges  de  prêtres 
païens;  il  lui  reconnut  une  juridiction  particulière  et  l'immu- 
nité des  charges  publiques.  Une  loi  substitua  l'observation  da 
dimanche  comme  jour  de  repos  à  celle  des  anciennes  fiétes  ; 
toutefois  elle  ne  fut  pas  encore  exécutée  partout.  Le  supplice  de 
la  croix,  qui  rappelait  aux  chrétiens  un  crime  de  lèse-divinité, 
fut  aboli.  Constantin  autorisa  les  Eglises  à  recevoir  des  dons  et 
des  legs  ;  il  leur  donna  lui-même  des  terres  et  une  grande  quan- 
tité d'objets  précieux.  Enfin  il  s'entoura  d'un  cortège  d'évéques 
dans  sa  nouvelle  cour  de  Constantinople ,  où  il  avait  fiii  l'hos- 
tilité de  Rome  prenne  ;  les  chrétiens  entrèrent  dans  tous  ses 
conseils;  it  finit  par  leur  accorder  une  laveur  et  une  préférence 
marquées. 

La  politique  qu'il  légua  à  ses  premiers  successeurs  consis- 
tait à  maintenir  une  sorte  de  balance,  apparente  au  moins, 
entre  les  deux  cultes.  Il  voulait,  suivant  Eusébe ,  son  biographe, 
établir  dans  les  matières  religieuses  la  liberté  et  bannir  la 
contrainte.  *  Que  chacun,  disait-il,  suive  ce  qu'il  <Toit  être  la 
vérité,  sans  prétendre  dominer  sur  les  autres.  •>  Les  empereurs 
continuèrent  même  un  certain  temfSs  de  porter  les  insignes  du 
grand  pontificat,  tant  aux  yeux  des  peuples  les  symboles  du 
paganisme  demeuraient  liés  k  l'empire.  Mais  ce  n'était  là  que 

■  D'anciens  rusles   <lc  ces  rrypl»  >e  voient  encore  i  Rouen,  à  Lfun,  1 
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de  simples  ménagements,  auxquels  tes  païens  surtout  ne  se  mé- 
prirent pas. 

Dès  que  le  christianisme  put  marcher  le  front  levé,  des  réu- 
nions de  conciles  eurent  lieu.  Six  cents  évéques  de  l'Occident 
s'assemblèrent  à  Aries  en  314,  convoqués  par  le  prïnce  lui- 
même,  pour  combattre  une  hérésie  africaine,  celle  des  Dona- 
tistes.  Le  concile  de  Nicée,  qui  lîit  le  premier  concile  œcumé- 
nique et  qui  se  tint  en  présence  de  Constantin,  eut  plus 
d'importance  et  de  solennité.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  donner  à  l'unité  du  christianisme  une  sanction  éclatante ,  en 
empêchant  les  interprétations  particulières  de  prévaloir  contre 
la  tradition  et  la  doctrine  admises  universellement.  Le  concile 
condamna  rhérésie  d'Arius  et  exposa  dans  un  symbole  immortel 
la  foi  chrétienne,  dont  la  pureté  ne  s'était  maintenue  jusque-là 
que  par  un  véritable  mirade. 

Tandis  qu'un  zèle  à  toute  épreuve ,  une  activité  d'esprit  in- 
tîatigable  et*  la  conscience  profonde  de  .leur  mission,  en  ce 
qu'elle  avait  d'humain  et  de  divin  tout  à  la  fois ,  distinguaient 
les  Pères  et  les  docteurs  de  Nicée,  le  paganisme,  au  moins 
celui  d'Occident,  se  défendit  à  peine  et  sembla  reculer  devant 
le  péril  d'une  discussion  publique.  Aucun  des  adeptes  qu'il 
gardait  encore  dans  l'élite  de  la  société  romaine  n'entreprit  de 
ramener  les  esprits,  par  une  démonstration  sérieuse,  à  un 
culte  que  l'habitude  et  la  politique  avaient  seules  maintenu  jus- 
que-là. Le  polythéisme  s'était  défondu  par  la  persécution, 
quand  il  était  religion  d'État;  dépouillé  de  ce  privilège,  il  se 
trouva  déïkarmé;  toute  sa  résistance  se  borna  à  d'inutiles  efforts 
de  restauration  tentés  dans  quelques  provinces.  Ses  adver- 
saires lui  reprochèrent  avec  raison  de  n'avoir  su  taire  de  lui- 
même  aucune  apologie  digne  de  ce  nom  ' . 

La  supériorité  du  christianisme  obligea  d'autre  part  ses  en- 
neuis  mêmes  à  s'incliner  devant  lui.  Constantinne  fit  en  réalité 
que  reconnaître  un  fait  accompli,  donner  un  caractère  légal  à 
une  révolution  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des  princes  d' em- 
pêcher*. Jl  se  fit  chrétien  parce  que  le  monde  l'était  déjà,  et 
qu'il  foUait  par  'conséquent  que  l'empereur  te  fât.  Toutes  les 

>  LMitanee  puticolièreaeiil.  91  Libaniul  ni  Symnaqni  o'oat  fait  réeU*- 
meat  l'afiolugie  du  paganiame. 

>  Mnxcnt-'E,  l'ival  de  Constanlin,  arait  lui-mime  Saltf  le*  L-brciieii»  avaot  la 
bataille  du  poni  MilTJiii.  (Eusèbe,  Histoire  ecr^et.,  VIII,  li.)  —  T.  Mb.  de 
Broelie,  liv.  I". 
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forces  de  l'empire  avaient  été  employées  en  vain  pour  détruire 
une  doctrine  supérieure  à  toutes  les  politiques  et  à  toules  les 
philosophies.  Si  l'empire  eût  lutté  plus  longtemps ,  il  eût  été  en- 
tfBfné  comme  le  reste.  L'Ëvaugite  avait  alors  une  de  ces  puis- 
sances d'expansion  auxquelles  rien  ne  résiste ,  et  que  bientôt 
saint  Augustin  devait  appeler  le  fait  le  plus  merveilleux  de 
l'histoire.  Grands  et  petits,  Uomains  et  Barbares  s'inclinaient  à 
l'envi  devant  son  triomphe.  Pendant  que  ses  enseignements 
s'imposaient  aux  classes  éclairées,  il  appelait  les  masses  à  lui, 
parce  qu'il  établissait  entre  les  hommes  une  égalité  que  le 
monde  ancien  n'avait  pas  connue.  Toutes  les  marques  distioc- 
tives  deranç,  de  puissance,  de  liberté,  d'esclavage,  disparais- 
saient à  la  porte  de  l'église,  au  seuil  de  la  maison  de  tous.  Le 
christianisme  apportait  sur  la  terre  la  doctrine  de  la  fraternité 
hu)naine  que  les  stoïciens  s'étaient  contenté  d'entrevoir,  et  l'af- 
franchissemeot  des  générations  à  venir.  Gomme  vertus  théolo- 
gales ,  il  plaçait  à  côté  de  la  foi  l'espérance  et  la  charité. 

XII.  —  Les  deux  grandes  fédératious  des  Francs  et  des  Alle- 
mands furent  contenues  à  la  frontière  du  lUiin  pendant  tout  le 
règne  de  Constantin  ;  il  en  fiit  de  même  des  Bourguignons ,  alors 
placés  k  quelque  distance,  derrière  les  Allemands,  au  delà  du 
limes  ou  de  la  frontière  que  Probus  avait  rétablie  dans  la  Ger- 
manie. Tous  ces  peuples,  alliés  de  l'empire  avec  lequel  ils 
étaient  en  contact  journalier,  conservaient  leur  vie  propre,  leurs 
lois  et  leurs  institutions  particulières,  leur  langue,  leurs  tradi- 
tions, leurs  chefs  nationaux  et  leur  culte  primitif. 

La  Germanie  ne  renfermait  point  de  villes,  à  l'exception  de 
celles  que  les  Romains  avaient  bâties  sur  le  Rhin  et  le  Danube 
pour  protéger  la  frontière  impériale ,  ou  dans  les  champs  décu- 
mates,  au  sud  du  mont  Taurus,  du  Mein  et  du  Neckar  (Bade 
et  Wurtemberg).  Les  villages  des  bords  du  Rhin  panirentà  Am- 
mien  Marcellin  assez  semblables  à  ceux  des  pays  romains  '  ;  mais  à 
l'intérieur  la  population  vivait,  comme  au  temps  de  Tacite,  dans 
des  demeures  isolées.  Les  habitants  d'un  même  canton  {pagus, 
yau),  obéissaient  à  un  chef  quiressemblaitàunchef  declan;  les 
chefs  de  clans  réunis  obéissaient  à  un  chef  supérieur  que  les  Ro- 
mains appelaient  roi ,  et  qui  dans  la  langue  teutonique  s'appelait 
reichou  hônig.  Les  rois  n'étaient  pas  tous  égaux;  quelquefois 
ils  dépendaient  les  uns  des  autres;  on  distinguait  alors  te  roi 

1  Ammien  MarccllJD,  XXVIil,  5,  H. 
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principal  et  les  rois  de  second  rang ,  l'oberkônig  et  les  unter- 
kônige.  Ces  institutions  n'étaient  pas  sans  anaTof;ie  avec  celles 
de  la  Gaule,  antérieurement  à  sa  conquête  parler  Romains. 

Contme  les  anciens  Gaulois,  les  Germains  du  quEttrième 
siècle  de  notre  ère  cultivaient  la  lerre  et  avaient  des  demeures 
fixes;  mais  ils  en  étaient  encore  la  plupart  du  temps  à  l'agri- 
culture annuelle  et  communale';  il  leur  fallait  pour  subsister 
des  territoires  étendus.  Une  année  mauvaise,  des  querelles  in- 
térieures, une  attaque  des  peuples  pasteurs  ou  nomades  de 
rOrieot,  les  réduisaient  à  la  tamine  ou  à  l'émigration;  ils  cher- 
chaient alors  à  vivre  de  pillage  et  de  guerre.  Si  le  sol  national 
était  envahi  et  qu'il  fallût  le  défendre,  tous  les  faommes  libres 
et  capables  de  porter  les  armes  étaient  convoqués;  chaque 
caoton  envoyait  son  contingent  Formant  un  bataillon  distinct  ; 
un  chef  militaire  était  élu  et  publiquement  élevé  sur  le  pavois, 
pais  OD  tirait  des  vieilles  forêts  quelque  image  sacrée  qui  ser- 
rait d'étendard.  Mais,  outre  ces  armées  destinées  aux  grandes 
guerres  nationales,  on  voyait  s'assembler  souvent,  même  en 
pleine  paix,  des  bandes  ou  compagnies  militaires,  formées  de 
guerriers  qui  se  donnaient  un  chef  de  leur  choix,  se  liaient  à 
lui  par  un  serment  et  lui  juraient  obéissance  et  fidélité  jusqu'à 
la  mort.  Chacun  avait  dans  cette  association  armée  le  rang  que 
lui  assuraient  sa  bravoure  et  son  mérite.  «  PLnlre  les  compa- 
gnons, dit  Tacite ,  c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès  du  prince  ; 
raitre  les  princes ,  k  qui  aura  les  compagnons  (es  plus  dévoués. . . 
Les  princes  combattent  pour  la  victoire,  les  conipa^iaions  pour 
le  prince...  c'est  de  sa  main  qu'ils  tiennent  à  honneur  de 
recevoir  un  cheval  de  bataille,  une  firamée  sanglante  et  victo- 
rieuse. Des  repas  abondants ,  bien  que  grossiers ,  leur  servent 
de  solde.  La  guerre  ou  le  pillage  permettent  au\  chefs  d'exercer 
ce  genre  de  libéralité...*  «  Tacite  ajoute  que  pour  entretenir 
de  pareilles  bandes,  lorsque  la  paix  régnait  dans  le  pays,  les 
chefs  cherchaient  des  aventures  chez  les  nations  étrangères*. 
C'est  là  ce  qui  explique  Tinstabilité  des  Germains  et  leurs 
agressions  perpétuelles  sur  le  territoire  de  l'empire.  La  Ger- 
manie était  une  pépinière  de  soldats  aguerris  et  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  s'ex|)atriaient  volontiers,  quoique  leurs  gou- 

■  SurU  degré  Je  culture  dei  Germains,  V.  Ozanam,  Les  Germains  airant 

S  Tacite,  la  Germanie,  c.  Xlll  e(  liv. 

3  Wallcr,  Deutsche  Recktsgesehichte,  lir.  I"',  c.  v;  Bonn,  1850. 


^dbyGoogle 


»e  LIVRE   TROISIEME, 

vernements  ne  fiisseot  pas  assez  forts  pour  eatrepreadre  des 
conquêtes  et  fonder  des  Etats  nouveaux.  A  peine  est-il  besoÎQ  de 
remarquer  l' analogie  qui  existe  entre  le  compagnonnage  ger^ 
manique  et  la  clientèle  des  Gaulois  contemporains  de  César; 
c'étaient  deux  institutions  sonblablee  et  nées  des  mêmes  con- 
ditions, des  mêmes  circonstances  sociales. 

Les  Francs  et  les  Allemands  ne  se  contentaient  pas  d'être 
des  peuples  belliqueux,  toujours  prêts  à  lancer  des  bandes 
armées  sur  la  frontière  de  l'empire,  dès  qu'ils  la  voyaient  dégar- 
nie. Ils  avaient  encore,  par  l'effet  d'un  long  contact,  emprunté 
à  leurs  voisins,  plus  civilisés,  presque  tous  les  arts  qui  consti- 
tuaient  la  supériorité  matérielle  de  ces  derniers.  Ils  connais- 
saient une  partie  des  industries  romaines.  Ils  savaient  travailler 
les  métaux,  et  fabriquer  des  armes  pareilles  à  celles  des  légions. 
Ils  avaient  les  mêmes  boucliers,  les  mêmes  épées,  les  mêmes 
javelots,  auxquels  les  Francs  joignaient  les  haches  à  deux  tran- 
chants, avec  des  manches  très-courts,  que  l'on  appelait  des 
francisques. 

Après  la  mort  deConstantin,  en  337,  et  sous  ses  deuxfilsalnés, 
Constantin  II  et  Constant,  qui  gouvernèrent  la  Gaule  successive- 
ment', les  Germains  recommencèrent  à  s'agiter;  les  Bourgui- 
gnons s'avancèrent  le  long  du  Mein;  les  Allemands  occupèrent 
les  champs  décumates  et  même  une  partie  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  l'Alsace  actuelle,  dont  l'empire  leur  reconnut  la  possession. 
Quelques  années  après,  on  voit  que  les  Francs  étaient  maîtres  des 
lies  et  des  marais  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  ainsi  que  du 
pays  appelé  Toxandrie  (Brabanl  actuel)  entre  la  Meuse  et  l'Es- 
caut, ce  qui  prouve  ou  le  fait  d'une  nouvelle  invasion  germa- 
nique dans  ces  contrées,  ou  plus  probablement  l' incorporation 
des  anciens  Bataves  à  la  Ugue  franquc.  11  y  avait  d'ailleurs  des 
Sicambres,  c'est-à-dire  des  peuples  faisant  partie  de  la  même 
ligue' ,  établis  dès  le  temps  d'Auguste  et  de  Tibère  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  au  nord  du  territoire  de  Trêves. 

Constant,  prince  faible  et  méprisé,  fut  trahi  par  ses  géné- 
raux, qui  conspirèrent  contre  lui.  A  Autun,  l'an  350,  dans  un 
festin  auquel  assistaient  les  principaux  officiers,  les  conjurés 
firent  tout  à  coup  paraître  le  chef  des  Francs  auxiliaires ,  Ma- 
gnence ,  revêtu  de  la  pourpre.  Ils  entraînèrent  les  soldats ,  et 

t  Constantin  II,  de  337  à  iM);ComiaM,  de  340  â  350. 
''  W.-iitz,  Deutsche  VerfastungtgeKkichU.,  t.  Il,  c.  i,  a  démantré  l'^dcntilé 
des  Sicambres  et  «les  Francs. 
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Hagnence  fiit  proclamé.  Constant  prit  la  fuite  en  toute  hâte;  il 
fut  atteint  et  tué  près  d'Helena  (Elne.  dans  le  Boussillon) ,  sur 
la  route  d'Espagne. 

L'empire  avait  déjà  tu  tant  de  soldats  couronnés  et  de  Césars 
d'origine  étrangère ,  que  la  proclamation  d'un  Franc  ne  pou- 
vait causer  Leaucoup  de  surprise.  Cependant  la  famille  de  Cons- 
tautin  refusa  de  reconnaître  un  usurpateur.  Constance,  qui 
régnait  en  Orient,  annonça  l'intention  de  venger  son  frère  assas- 
siné. Magoence  se  vanta  de  lui  arracher  une  reconnaissance 
par  la  force  des  armes,  et  marcha  contre  lui  avec  une  année 
presque  entièrement  composée  de  Barbares.  Arrivé  dans  la 
Pannonie,  il  rencontra  l'empereur  devant  Mursa  (Ëssek)  sur  la 
Drave.  On  s'observa  longtemps  de  part  et  d'autre.  Les  deux 
rivaux  essayèrent  de  gagner  chacun  les  soldats  de  son  adversaire. 
Mais  les  généraux  qui  entouraient  Constance  exigèrent  que  l'on 
combattit.  Magnence  fut  défait,  abaodonné  d'une  partie  des 
siens  et  réduit  à  une  fuite  précipitée.  Poursuivi  par  tes  vain- 
queurs, il  venait  de  repasser  les  Alpes,  quand  il  fut  atteint  et 
battu  une  seconde  fois,  àMontsaléon,  ou  mont  Séleucus  près  de 
Gap.  En  rentrant  à  Lyon ,  il  apprit  que  les  principales  cités  du 
pays  s'étaient  prononcées  contre  lui,  et  que  les  Germains  y 
pénétraient  de  tous  côtés.  Trahi  par  ses  propres  soldats  <  il 
craignit  d'être  livré  à  son  rival  et  se  perça  de  son  épée,  3Ô3. 

Constance ,  unissant  alors  l'empire  d'Occident  à  celui  d'Orient 
dont  il  était  déjà  maître,  vint  se  montrer  à  la  Gaule,  yprendre 
possession  du  pouvoir,  et  taire  rentrer  dans  leurs  limites  les 
Barbares,  que  plusieurs  historiens  l'accusent,  avec  une  grande 
vraisemblance,  d'avoir  lui-même  déchaînés'.  Les  Bomains 
disaient  moovoir  facilement,  à  prix  d'or,  les  bandes  germani- 
ques. Mais  le  jeu  était  périlleux,  et  les  armes  dont  l'empereur 
s'était  servi  contre  Magnence  devaient  tourner  contre  lui-même. 
Dés  qu'ilse  fut  retiré,  les  bandes  reparurent.  Le  Franc  Sylvanus, 
maître  de  la  milice,  fut  chargé  de  les  repousser.  Sylvanus,  en- 
touré d'espions  par  l'empereur,  dont  le  caractère  faux ,  la  ty- 
rannie soupçonneuse  et  la  politique  pleine  de  bassesse  inspi- 
raient un  juste  mépris,  enhardi  d'ailleurs  parla  facilité  avec 
laquelle  Magnence  avait  usurpé  le  litre  d'Auguste ,  et  espé- 
rant un  sort  pl|is  heureux,  se  fît  acclamer  à  Cologne  par 
les    soldats.    Vingt-huit   jours   après,    il    tombait   sous    les 
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coups  d'un  aèrent  de  Constance.  On  croît  qu'il  était  chrétien. 
Sa  mort  laissant  le  champ  libre  aux  Barbares,  les  Francs 
d'outre-Rbin  et  les  Allemands  franchirent  les  postes  des  fron- 
tières ,  et  promenèrent  leurs  brigandages  dans  toute  la  Gaule. 
Les  Allemands  enlevèrent  le  château  de  Tres-Tabemse  (Saveroé) 
au  passage  des  Vosges;  de  là  ils  se  répandirent  à  flots  dans 
les  campagnes,  ayant  soin  toutefois  d'éviter  les  villes,  comme 
on  éviterait ,  dît  Ammîen  Marcellin ,  les  filets  oij  l'on  relient  les 
bètes  du  cirque  ' .  Toute  la  contrée  qui  s'étendait  depuis  le  Bhia 
jusqu'à  Autun,  Sens  et  Reims,  Eut  horriblement  ravagée  ;  les  habi* 
tants  durent  abandonner  la  culture  et  se  grouper  autour  des  en- 
ceintes fortifiées,  où  ils  enfermaient  leurs  troupeaux.  Les  villes  ne 
demeurèrent  pas  longtemps  à  l'abri  ;  les  Allemands  en  pillèrent 
quarante-cinq ,  an  nombre  desquelles  Strasbourg  et  Mayence. 
Cologne  tomba  au  pouvoir  des  Francs.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  place  les  dévastations  commises  par  un  roi  des  Allemands 
nommé  Chrocus ,  dont  parle  Grégaire  de  Tours ,  et  qui,  entre 
autres  exploits,  fit  périr  deux  évéques,  celui  de  Langreset  celui 
des  Gabales  (Gévaudan), 

XIII.  —  Julien,  neveu  de  Constance,  venait  d'être  nommé 
César.  Quoique  ayant  vingt-quatre  ans  à  peine  et  nulle  expé- 
rience de  la  guerre,  il  reçut  le  commandement  des  légions  des 
Gaules.  Ses  forces  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  treize  mille 
hommes ,  et  les  troupes  romaines  de  ce  temps  étaient  loin  de 
valoir  celles  d'autrefois.  Il  arrivait  d'ailleurs  avec  des  pouvoirs 
très-limités;  il  était  subordonné  à  des  généraux  incapables,  et 
accompagné  d'espions  dont  l'avait  environné  la  tyrannie  in- 
quiète de  son  oncle.  Malgré  toutes  ces  conditions  défavorables, 
il  .rétablit  en  peu  de  temps  l' autorité  de  l'empire  et  l'ordre 
intérieur. 

Il  consacra  d'abord  un  hiver  à  étudier  la  théorie  de  la  guerre, 
ainsi  qu'à  exercer  et  équiper  ses  soldats.  Ensuite ,  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  356 ,  il  partit  de  Vienne  où  il  faisait 
sa  résidence ,  tniveirsa  Âutun ,  Auxerre  et  Troyes  en  balayant 
plusieurs  bandes  de  Germains;  il  rallia  à'Reims  les  légions  du 
nord ,  alla  reprendre  avec  elles  Strasbourg  et  Cologne ,  et  força 
les  Barbares  à  relever  eux-mêmes  les  fortifications  de  ces  deux 
villes.  Ces  succès  obtenus,  il  passa  l'hiver  dans  un  camp  re- 

1  «  Nam  ipia  oppida,  o(  circmndaU  boiliii  retia,  declionnl.  ■  Aromien, 
lib.  XTI,  c.  a. 
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tranché  établi  en  Champagne  ' ,  près  de  Sens.  Les  AUemands  l'y 
assiégèrent,  sachant  qu'il  n'avait  pas  toutes  ses  troupes  remues; 
il  les  repoussa.  Reprenant  alors  l'initiative ,  il  les  fit  reculer  jus-  < 
qu'an  Rhia,  et  quoique  inférieur  en  nombre,  n'hésita  pas  à 
leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Strasbourg.  La  mêlée  &t 
des  plus  rudes,  Romains  et  Barbares ,  cbefe  et  soldats,  s'atta- 
quant  corps  à  corps  au  bruit  des  instruments  guerriers  et  les 
Barbares  entonnant  leur  formidable  bfirdit  ou  chant  de  guerre. 
Hais  les  Germains,  plus  robustes  peut-èkre  et  non  moins 
acharnés  que  leurs  adversaires,  ne  savaient  pas  combattre  en 
lignes  aussi  solides.  Julien  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète; il  enleva  leur  roi  Ghnodomar  avec  deux  cents  de  ses 
fidèles,  et  fit  une  immense  quantité  de  captifs.  Les  fuyards, 
poursuivis  jusqu'au  Rliin ,  repassèrent  k  la  hâte  le  fleuve,  que 
les  historiens  représentent  couvert  d'armes  et  teint  de  sang. 
Depuislongtemps  les  Romainsn' avaient  obtenu  pareil  triomphe. 
Julien  traversa  le  Rhin,  et  reçut  la  soumission  de  tous  les  chefe 
des  Allemands.  Au  retour,  il  trouva  sur  la  Meuse  les  lètes  de 
la  Belgique  mutinés,  et  les  fit  aisément  rentrer  dans  le  devoir. 

Après  cette  seconde  et  brillante  campague ,  il  revint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Lutèce,  la  ville  des  Parisiens,  pour  de- 
meurer k  portée  des  Barbares.  Lutèce,  encore  enfermée  dans 
la  plus  grande  des  tles  de  la  Seine,  était  presque  entièrement 
bâtie  en  bois.  Elle  avait  cependant  quelque  importance,  car 
elle  était  le  siège  d'une  corporation  de  nautes  déjà  puissante, 
et  possédait  des  fortifications  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Julien  y  habita  le  palais  des  Thermes,  palais  qu'avait  bâti  Con- 
stance Chlore ,  et  qui  s'étendait  au  midi  de  ta  ville,  avec  ses  jar- 
dins et  ses  dépendances,  jusqu'au  sommet  du  mont  Lucotitius 
(montagne  Saint&Oeneviève) .  Le  jeune  prince  nous  a  laissé  de 
Paris,  dont  il  aimait  le  séjour,  une  très-curieuse  description.  II 
y  passa  une  grande  partie  des  trois  années  358,  359  et  360, 
au  milieu  d'une  cour  de  philosophes  et  de  savants.  Il  y  remplit 
ses  devoirs  de  Cé^ar  avec  une  sollicitude  afî'ectée,  mais  peu 
ordinaire  aux  lieutenants  des  empereurs.  Il  trouvait  la  Gaule 
écrasée  d'impdts,  et  il  y  réduisit  la  capitation  des  deux  tiers. 
Il  écrivit  aussi  pendant  ce  séjour,  pour  pousser  jusqu'au  bout 
l'imitation  de  César,  des  commentaires  qui  malheureusement 
ont  été  perdus. 

En  réalité,  deux  campagnes  lui  avaient  suffi  pour  délivrer  la 

I  Campania,  Dom  donné  k  ce  payit  par  Ici  DomaiD*. 
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Gaule ,  malgré  le  peu  âe  troupes  doDt  il  disposait  et  les  trahi- 
sons répétées  de  ses  lieatenanls.  Cela  prouve  coiabîen  au  fooA 
les  Germains  étaient  peu  redoutables,  combien  il  eât  étébcile 
de  les  tenir  arrêtés  à  la  frontière,  et  quelle  faute  l'empire  com- 
mettait en  les  armant  si  souvent  contre  lui-même. 

Julien  ne  fit  pendant  les  trois  ans  de  son  séjour  à  Lutèce  que 
des  campagnes  courtes  et  moins  sérieuses.  En  358,  il  dirigea 
ses  forces  contre  les  Francs  Saliens,  maîtres  de  la  Toxandrie, 
et  lesChamaves  ou  Francs  Ripuaires  ' ,  des  bords  de  la  Moselle 
et  du  Rlun.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  imposer  la  loi  à  ces 
peuples.  Il  les  déclara  auxiliaires  perpétuels  de  l'empire,  et  lenr 
confia  la  déf<mse  de  la  frontière  depuis  Mayence  jnsqu^à  la  mer 
du  Nord.  Il  releva  le  Ibng  de  cette  frontière  les  cbàteaus  ruinés 
et  les  tours  d'observation,  qui  serraient  à  prévenir  les  garnisons 
des  approches  de  l'ennemi*.  Il  passa  encore  le  Rhin  cette 
année  et  la  suivante,  imposa  aux  Allemands  divers  tributs  et 
divers  services  pour  la  réparation  des  villes  qu'ils  avaient 
détruites  pendant  l'invasion,  récompensa  les  cheé  qui  avaient 
gardé  leur  foi  et  punit  ceux  qui  l'avaient  violée. 

Constance,  ayant  partout  besoin  de  soldats  pour  combattre 
l'ennemi  du  dehors  ou  pacifier  les  provinces  troublées,  appela 
en  Orient  qudqnes  cohortes  de  Tarmée  des  Gaules.  Ou  a  vu  à 
quelle  insuffisance  de  troupes  l'«npire  romain  était  réduit.  Les 
cohortes  rappelées  étaient  gauloises  et  mélangées  de  soldats 
germains.  Elles  avaient  reçu  la  promesse  de  ne  pas  servir  hors 
du  pays.  Au  moment  du  départ,  le  jour  où  Julien  vint  à  Lutèce 
les  passer  en  revue  (mars  360),  les  soldats  s'ameutèrent, 
pénétrèrent  dans  le  palais,  s'emparèrent  de  leur  jenne  chef, 
relevèrent  sur  un  bouclier,  et  le  proclamèrent  auguste.  Juli^i 
eut  soin  de  prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  le 
disculper  d'avoir  préparé  cette  scène;  mais  il  ne  résista.pas  à 
cette  violence  prétendue.  En  écrivant  à  Constance  pour  lui 
feire  part  de  sou  nouveau  titre,  Il  lut  déclara  qu'il  comptait 
désormais  agir  en  mattre ,  cboisir  lui-nièm«  ses  lieutenants ,  et 
demeurer  afli-anchi  de  toute  espèce  de  tutelle.  Constance  ne 
vit  là  qu'une  usurpation  qu'il  refusa  de  ratifier,  et  le  luniit 
courut  qu'il  allait  armer  les  rois   des   Barbares  contre  son 

'  Ce  sont  1m  Homaina  (jai  ont  donné  le  nom  de  Ripuaires  à  ce*  (ribiu.  — 
On  croit  ((uc  le  nom  de  S.ilieus  fut  dunnù  aux  Francs  dm  bords  de  la  Meuse, 
paitc  i{iiL-  leur  rentre  iui'it  dans  le  Saalhnil  .-in  nord  de  Deventer.  (Za-pA.) 

3  Do  ItiiiQ,  ÉtablisstmtnU  rumaini  du  AAi'n  el  du  Vunubr. 
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neTeu,  comme  il  )es  avait  soulevés  oagnère  contre  Hagnence. 

Julien  n'attendit  pas  d'être  attaqué,  et  xésolut  de  marcher  en 
Orient.  Toujours  prêt  à  se  comparer  à  César,  il  se  flattait  dede- 
Tonir  maître  de  l'empire  après  ses  campagnes  des  Gaules.  On  a 
prétendu  qu'outre  le  désir  d'obliger  Constance  k  lui  reconnaître 
le  titre  d'auguste,  il  avait  encore  vouluvenger  sur  lui  le  meurtre 
de  son  père  et  de  sa  mère,  double  crime  ordonné  plus  de  vingt 
ans  auparavant.  Quoi  qu'il  en  soit;  il  trouva  partout,  sur  la 
route  qui  menait  à  Gonslantînople  par  la  Pannonie,  un  accueil 
favorable.  Les  villes  qu'il  traversa,  défendues  par  de  faibles  gar- 
nisons, saisirent  l'occasion  de  se  soustraire  au  joug  d'un  prince 
tracassier  et  persécuteur.  Mais,  avant  que  Julien  eût  atteint 
Constant inople,  la  mort  inattendue  de  Constance  lui  livra  l'en^ 
pire  sans  combat. 

Devenu  auguste,  Julien  abandonna  publiquement  le  christia- 
nisme pour  retourner  aux  dieux  de  l'antiquité  ;  les  sophistes  qui 
l'avaient  élevé  avaient  fait  de  lui  un  bel  esprit  chimérique,  et 
il  crut  de  bonne  toi  à  la  restaïuation  possible  de  l'helléoisme, 
c'est-à-dire  du  polythéisme  grec  réformé.  Il  était  pénétré  de  l'idée 
que  les  fables  païennes  renfermaient  un  sens  philosophique 
oubUé,  qu'il  importait  de  rétablir.  Il  travailla  consciencieuse- 
ment à  cette  œuvre  impossible,  prenant  sa  dignité  de  grand 
pontife  au  sérieux,  et  consacrant  à  la  théologie  paTcooe,  si  l'on 
peut  employer  une  telle  expression,  les  loisirs  que  lui  laissaient 
le  gouvernement  et  les  armes. 

Celte  apostasie  malheureuse  réveilla  en  Orient  les  haines 
mal  «teintes  des  païens  contre  le  (iuîstianisme.  Quant  à  l'Occi- 
d«tt.  plus  favorisé,  il  échappa  au  retour  de  la  persécution. 
Julien  atïecta  de  demeurer  fidèle  à  la  politique  religieuse  de 
Constantin,  et  prétendit  maintenir  les  deux  cultes  égaux  devant 
la  loi.  Mais,  au  fond,  cette  égalité  n'était  qu'un  mot.  Constantin 
avait  réservé  ses  faveurs  aux  chrétiens  et  déclaré  aux  païens 
une  guerre  sourde.  Julien,  suivant  la  même  règle,  agit  en  sens 
inverse,  releva  ceux  que  Constantin  avait  abaissés  et  abaissa 
ceux  qu'il  avait  élèves.  Il  fatigua  les  chrétiens  de  son  mauvais 
vouloir  et  de  ses  tracasseries.  Il  évita  à  leur  égard  les  rigueurs 
apparentes  et  les  frappa  de  coups  détournés.  Il  leur  défîendit 
d'enseigner  dans  les  écoles,  où  il  redoutait  leur  nombre,  leur 
ascendant  et  leurs  succès.  Il  essaya  de  les  désarmer,  au  moins 
de  la  science.  Il  était  trop  habile  pour  croire  que  restituer  aux 
païens  le  pouvoir  et  les  honneius  suffît  à  la  restauration  du 
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polythëisnie.  Il  voalait  préparer  l'avenir  en  formant  une  géné- 
ration qui  n'eût  pas  d'autre  eoseigoement  que  celoi  de  la  reli- 
gion d'Homère. 

Il  voulut  faire  plus;  il  voulut  donner  au  sacerdoce  païen 
régénéré  une  btérarchie  pareille  à  celle  du  clergé  chrétien,  le 
soumettre  à  des  règles  analogues,  instituer  pour  Ini  des  assem- 
blées sur  le  modèle  des  coociles.  Il  voulut  inspirer  &  ses  core- 
ligionnaires ce  zèle  charitable  et  ce  soin  des  pauvres  qui  étaient 
les  vertus  et  la  force  de  leurs  adversaires.  Il  croyait  que  le 
polythéisme  pouvait  ravir  au  nouveau  culte  quelques-iuies  de 
ses  supériorités,  et  il  rendait  par  là  même  à  TÉgUse  un  hom- 
mage aussi  éclatant  qu'involontaire.  Rarement  il  s'est  trouvé 
d'homme  d'une  imagination  aussi  ingénieuse  et  qui  ait  plus  mal 
compris  son  temps.  Plein  de  sa  chimère  de  râiovation  du 
polythéisme,  il  ne  jugea  le  christianisme  que  par  les  causes 
extérieures  de  son  succès  ;  il  ne  vit  pas  qu'il  avait  déjà  pénétré 
jusqu'au  cœur  de  ta  société  romaine  et  ne  pouvait  plus  en 
être  arraché.  Les  plagiats  qu'essayèrent  de  faire  les  païens  de 
la  dernière  heure  ne  furent  de  leur  part  qu'un  suprême  aveu 
d'impuissance. 

La  brièveté  d'un  règne  de  deux  ans  arrêta  tout  à  coup  cet 
essai  d'une  restauration  presque  puérile.  Jovien,  successeur  de 
Julien  en  363,  rouvrit  lés  écoles  des  chrétiens  et  rendit  à  ces 
derniers  toute  la  liberté,  toute  la  faveur  même  qu'ils  avaient 
perdue. 

La  tentative  avortée  de  Julien  {iit  le  dernier  effort  du  pa- 
ganisme expirant.  Les  sophistes,  découragés  et  réduits  à 
une  attitude  purement  défensive,  sentirent  que  le  monde 
leur  échappait.  Les  plus  éloquents  d'entre  eux  ne  préten- 
dirent plus  qu'à  la  tolérance,  dont  ils  affectèrent  de  vanter 
les  mérites  ' . 

Les  chrétiens  au  contraire  se  sentirent  plus  forts  et  parlèrent 
un  langage  nouveau.  L'égalité,  que  l'édit  de  Milan  avait  établie 
entre  les  deux  cultes,  et  que  Julien  n'avait  pas  osé  supprimer, 
cessa  de  leur  suffire.  Ils  voulurent  le  triomphe  compfet  de  leur 
croyance.  Ils  se  lassèrent  de  ménager  un  ennemi  qui  semblait 
fiiir  leurs  attaques;  ils  se  montrèrent  ardents  à  le  poursuivre  et 
Â  achever  leur  victoire. 

Un  homme  se  trouvait  alors  à  leur  tête ,  qui  joignait  au  sa- 
voir et  au  zèle  épiscopal  un  caractère  d'une  singulière  élévation. 

■  Voir  larioac  U  barancue  de  TfaÉmutiui  à  Jorieit. 
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C'était  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers',  une  des  plus  bril- 
lantes lumières  deson  temps,  et  le  maître  de  saint  Jérdme.  Il 
poursuivit,  avec  autant  d'intrépidité  et  presque  autant  de  génie 
qn' Athanase ,  l'hérésie  d'Anus  contre  la  divinité  du  Christ, 
et  sot  résister  énei^iquement  h  Constance,  qui  la  protégeait. 
Nul  ne  contribua  plus  qae  lui  à  en  préserver  la  Gade  et  à 
maintenir  ce  pays  dans  l'orthodoxie,  fait  qui  eut  une  influence 
remarquable  sur  les  destinées  du  siècle  suivant.  Dans  un 
temps  où  la  situation  de  TÉglise  était  encore  précaire,  où  le 
despotisme  impérial  essayait  de  la  maîtriser  comme  il  avait 
maîtrisé  les  sacerdoces  païens,  où  une  partie  des  prélats  orien- 
taux courbaient  le  front  devant  la  volonté  du  prince,  Hilaire, 
luttant  contre  la  couronne, impériale  et  maintenant  l'indépen- 
dance spirituelle  de  l'épiscopat,  fonda  une  tradition  glorieuse. 
Il  pf^para  cette  école  de  grands  évéques  qui  devaient  rendre 
aux  peuples  tant  de  services,  lors  de  la  fondation  des  royaumes 
barbares. 

On  compte  qu'il  se  tint  dans  la  Gaule  quinze  conciles  pen- 
dant le  cours  du  quatrième  siècle,  et  que  vingt-cinq  sièges 
épiscopaux  furent  ajoutés  aux  quarante  déjà  établis  à  la  fin 
du  siècle  précédent.  L'Eglise,  au  moyen  de  ces  créations,  finit 
par  posséder  autant  d'évéchés  qu'il  y  avait  de  cités.  Elle  mo- 
dela son  goavernement  sur  celui  de  l'empire,  dont  elle  adopta 
les  circonscriptions  administratives.  Elle  eut  non -seulement 
on  évéque  dans  chaque  cité ,  mais  encore  un  archevêque  ou 
métropolitain  dans  chaque  province.  De  cette  manière  la  divi- 
sion de  notre  territoire  faite  par  les  Romains  a  pu  leur  sur- 
vivre. L'Églisel'a  conservée  jusqu'à  nous,  presque  sans  modi- 
fications essentielles,  en  dépit  des  révolutions  politiques. 

XIV.  —  Jovien  n'ayant  tait  que  passer  sur  le  trône,  l'empire 
fut  partagé  après  lui  entre  deux  frères,  V^entinien  I"et  Valens. 
Valentinien  I"  gouvo^ia  l'Occident  pendant  onze  ans,  de  364 
à  375.  Sous  son  règne,  les  courses  des  Barbares  recommen- 
cèrent dans  le  nord  de  la  Gaule.  Les  Allemands,  que  Julien 
avait  battus,  revinrent  à  la  charge  plusieurs  années  de  suite. 
Jovien,  maître  de  la  cavalerie,  remporta  sur  eux  deux  victoires, 
l'une  à  Scarpona  (CKarpeigne)  près  de  la  Moselle',  l'autre  à 
Chàlons-sur-Mame,  en  366.  C'est  sans  doute  pour  perpétuer  la 

■  Mon  en  348. 

*  A  peu  d«  ditunce  Je  Pont-à-MouMon . 
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mémoire  de  ses  succès  que  lui  fut  érigé  le  monument  orné  de 
superbes  bas-reliefs  qu'où  conserve  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Reims.  Valeutinieu  vînt  ensuite  prendre  en  personne 
le  commandement  des.troupes.  Il  poursuivit  les  Allemands  au 
delà  du  Rhin,  les  battit  à  Solicioum  ' ,  et  campa  sur  leur 
territoire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assuré  leur  soumission  et  rem- 
placé leurs  rois  parjures  par  d'autres  che&  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pût  cpmpter.  Il  traita  en  même  temps  avec  les  Bourgui- 
gnoiis,  qui  s'étaient  avancés  entre  la  Saale  et  le  Mein ,  et  qui 
avaient  enlevé  des  terres  aux  Allemands  sur  ces  deux  rivières; 
il  leur  donna  le  titre  d'alUés  de  l'empire. 

Toutes  les  fois  que  les  Germains  pénétraient  dans  la  Gaule, 
on  était  sûr  de  voir  paraître  à  l'embouchure  des  fleuves  des 
pirates  saxons,  frisons  ou  bataves.  Ces  pirates  liirent  chassés  par 
les  lieutenants  de  Valeutinieu. 

Chaque  fois  aussi  que  les  empereurs  avaient  repoussé  et 
poursuivi  les  Barbares,  ils  s'occupaient  de  fortifier  de  nouveau 
la  frontière.  Valentinien  abandonna  les  champs  déoumates, 
reporta  au  Bhin  la  ligne  de  défense,  augmenta  le  nombre  d^ 
ciràteaux  qui  gardaient  le  &euve,  et  répara  les  murs  des  princi- 
pales villes  de  la  Belgique,  comme  Reims,  Amiens,  Trêves; 
ou  des  deux  Germanies,  conmie  Worms  et  Cologne.  Ces  villes, 
quoique  exposées  aux  attaques  des  Barbares ,  prospéraient  par 
la  voisinage  mémede  la  frontière  et  des  armées.  Elles  devaient  à 
cette  situation  l'avantage  de  posséder  de  grands  établissements 
militaires  qui  appartenaient  à  l'Etat,  des  fabriques  d'aruies  et 
de  machines  de  guerre,  des  mauu&ctures  de  drap  pour  le 
vêtement  des  soldats,  des  hôtels  de  monnaies  '. 

Une  loi-  de  l'an  365  interdit  aux  gentiles  colonisés  en  deçà 
du  Rhin  la  faculté  de  contracter  mariage  avec  les  habitants  de 
l'empire.  Cette  prohibition  du  mariage  était  un  moyen  que  les 

'  Lien  qu'on  9ti|)pnge  Toism  iTHeidelberg, 

*  La  Abltlia  inverti  indique  :  l"  de*  gynicéet  oh  ateliers  de  femmes  hbri- 
qa«nt  dei  tapia,  des  vêKnenU  et  dea  objeU  d'ameublement  pour  la  prince,  à 
Arlea,  ù  Beima,  à  Tournay,  à  Trêves,  1  Aulun.  Le  (^'nécéc  d'Aulun  fut  traitn- 
féré  à  yleUi  S"  des  cCaLlIssemenU  pour  la  teinture  de  pourpre  à  Narbonne  L-t 
i  Toulon;  3°  un  à  Vienne  pour  ies  toilet  de  lin;  ^  de*  hAtela  de  monnaies  ï 
Lyon,  Arl«B  et  Trére*;  5"  des  fabriques  d'ame*  à  Mâcon ,  Antu»,  Retiiu, 
Amiens,  Trêves,  Scriabourg  et  Lyoo;  chacune  avail  sa  spécUIité.— Qnelqvel 
villes  pottêdaient  des  fonderies  d'airiio. 

On  cile  pairni  les  places  qui  lurent  fortifiées  au  quatrième  siècle,  dans  U 
première  Belgique,  Toul,  Solimara  (Soulosie),  Decempagi  (Tarqnimpol),  Scar- 
pona  on  Charpeigne. 
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Romains  avaient  employé  .de  tout  temps,  pour 
quand  elle  leur  convenait,  une  distinction  entre  des  populations 
d'origiBe  différente;  évidemment  iJs  craignaient  déjÀ la  prépon- 
dérance des  Germains  dans  quelques  proTinces.  Cependant  la 
politique  impériale,  peu  conséquente  avec  elle-même,  mulli- 
pliatt  les  Bariwres  dans  les  armées.  Elle  Élisait  continudiemenl 
cfaex  eux  des  recrues.  Si  une  l>ande  était  obligée  à  poser  les 
annes.  le  général  vainqueur  choisissait  les  hommes  les  plut 
jeunes  et  les  plus  vigoureux  pour  les  enrôler  de  gré  ou  de 
force  dans  les  troupes  romaines.  L'usage  s'était  même  introduit, 
au  regret  d'Âmmien  Marcellin,  qui  écrivait  à  peu  près  à  cette 
époque  et  qui  avait  servi  en  Germanie ,  de  laisser  les  corps 
auidliaires  commandés  par  leurs  cheià  nationaux,  tandis  qu'au- 
trefois on  réservait  tous  les  commandements  de  quelque  impor- 
tance à  des  officiers  romains.  Les  chefs  barbares,  admis  déjà 
depuis  le  règne  de  Constantin  à  remplir  les  charges  du  palais, 
commençaient  à  les  accaparer.  Ils  gardaient  leur  costume 
natitmal,  une  saie,  une  casaque  étroite  et  des  bottines  de  peau  ; 
mais  ce  costume  était  relevé  par  l'or,  la  pourpre  et  les  pierre- 
ries '.  Les  historiens  nous  décrivent  leur  marche  brillantej  ils 
racooteut  avec  un  cwtain  détail  les  cérémonies  de  l'investiture 
que  les  empereurs  leur  donnaieut,  et  comment  elles  étaient 
l'occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances  militaires,  pendant  les- 
quelles les  Germains  chantaient  des  chants  de  guerre  en  frap- 
pant leurs  boucliers. 

Parmi  ces  auxiliaires  étrangers  les  Francs  tenaient  la  première 
place.  Plusieurs  d'entre  eux  ftirent  investis  de  grands  comman- 
dements ou  de  hautes  dignités;  ils  prenaient  souvent  des  noms 
romains,  avec  lesquels  ils  allongeaient  ou  remplaçaient  leiu-s 
noms  germaniques.  Quelques-uns  se  firent  chrétiens,  comme 
Sylvanus.  Sous  Gratien,  fils  de  Valentinien  I",  de  373  à  383, 
ils  remplirent  la  oour  de  Trêves.  L'un  d'eux,  Mellobaud  ou 
Hérobaldr  exerça  la  tutelle  du  jeune  empereur,  et  fiit  nommé 
consul  en  l'honneur  d'une  grande  victoire  remportée  tiur  les 
Allemands  prés  d'Ârgentaria  '. 

Gratien  eut  pour  principal  conseiller  Ambroise,  né  à  Trêves, 
fils  d'un  préfet  du  prétoire,  et  destiné  k  devenir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Milan  une  des  gloires  de  l'Église.  Le  jeune 

'  Sidon.  Apoll.,  IV,  «0. 

*  ProiMblemeDt  Colmar.  Suif  int  H.  Coale  {AUace  romain*),  Langanai^n, 
près  du  l«c  de  CooMance. 
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empereur,  dirigé  par  ses  conseils  et  codant  aux  sollicitations 
tous  les  jours  plus  vives  des  chrétiens  qui  se  pressaient  k  sa 
cour,  préluda  à  la  ruine  du  polythéisme  en  faisant  enlever  du 
sénat,  l'an  382,  la  statue  de  la  Victoire,  que  les  païens  regar^ 
daient  comme  la  gardienne  de  l'empire  :  Custos  imperti  virgo, 
dit  Claudien.  Les  domaines  des  temples  furent  attribués  au  fisc. 
Cette  loi,  qui  devait  soulever  des  tempêtes,  n'en  fut  pas  moins 
exécutée  en  peu  d'années.  Dès  le  règne  de  Théodose,  presque 
tous  les  biens  des  temples  étaient  confondus  avec  ceux  de 
l'Etat;  une  partie  en  avait  été  donnée  aux  églises;  un  petit 
nombre  avaient  conservé  leur  destination  primitive,  et  ceux- 
là  même  étaient  chaque  jour  envahis  par  les  particuliers. 
L'aristocratie  romaine,  attachée  aux  titres  de  ses  sacerdoces 
comme  à  des  titres  de  noblesse,  protesta;  mais  ces  plaintes 
furent  peu  écoutées.  Les  chrétiens  savaient  que  le  paganisme 
ne  serait  pas  assez  fort  pour  survivre  à  la  ruine  de  ses  établis- 
sements matériels.  Gratien,  afin  d'empêcher  qu'on  les  refor- 
mât, enleva  aux  prêtres  païens  la  faculté  de  recevoir  des  d<mB- 
tiong  ou  legs  d'immeubles,  et  les  dépouilla  de  leurs  derniers 
privilèges.  Renonçant  au  compromis  mensonger  et  désormais 
inutile  auquel  s'était  prêté  Constantin,  il  refusa  de  porter  la 
robe  pontificale  que  lui  envoyaient  les  sénateurs. 

Cependant  les  corps  auxiliaires  de  la  Gaule,  composés 
d'hommes  de  nations  et  même  de  races  diverses,  étaient  en 
rivalité  fréquente,  soit  entre  eus,  soit  avec  les  légions.  Les 
Francs  forcèrent  Gratien  d'éloigner  de  lui  une  troupes  d'Âlains 
venus  du  Caucase,  dont  il  avait  fait  sa  garde  particnlière.  De 
leur  c6té  les  légions  se  montraient  ombrageuses.  Celles  de  la 
Bretagne,  plus  particulièrement  composées  de  Romains  ou  de 
Gallo- Romains,  proclamèrent  Maxime,  un  de  lenrg  cbefe. 
Maxime  passa  le  détroit  et  n'eut  qu'à  paraître  dans  la  Gaule 
pour  entraîner  d'autres  légions.  Gratien  paya  de  la  coiuvnne 
et  de  la  vie  la  prédilection  qu'il  avait  manifestée  pour  les  Bar- 
bares; il  tut  battu,  poursuivi,  et  assassiné  pendant  sa  fuite 
(en  383].  On  voit  que  la  division  des  empires  n'était  pas  un 
obstacle  aux  usurpations,  et  que  les  armées  continuaient  à  dis- 
poser de  la  pourpre. 

Maxime  vainqueur  s'établit  à  Trêves,  et  demeura  cinq  ans, 
de  383  k  388,  maître  de  la  préfecture  entière  des  Gaules 
(Gaule,  Bretagne,  Espagne).  Il  montra' beaucoup  d'habileté  et 
d'énergie,  avec  la   cruauté   ordinaire   aux   empereurs  de  ce 
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temps,  ou  plutôt  aux  géoéraux  que  les  armées  proclamaient.  Il 
prévint  par  ses  rig[ueurs  de  nouveaux  complots  militaires,  et 
Rassura  de  l'obëissance  des  troupes.  Il  contint  les  Barbares. 
Suivant  une  tradition,  il  6t  venir,  pour  peupler  les  champs 
déserts  des  côtes  de  l'Armonque,  dm  colonies  de  Bretons  qui 
donnèrent  à  ce  pays  le  nom  àè  Petite-Bretagne  '.  Il  favorisa 
aussi  la  prédication  chrétienne,  quoique  les  païens  se  fussent 
déclarés  pour  lui  contre  Gratien.  Saint  Martin,  s* étant  présenté 
à  la  cour  de  Trêves ,  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  ; 
rimpératrice  voulut  le  servir  elle-même  de  ses  nuins. 

Le  christianisme  était  alors  trop  puissant  pour  avoir  rien  à 
craindre  des  révolutions  de  palais  ou  des  usurpations  militaires. 
L'Évangile  n'était  plus  seulement  maître  des  villes;  il  commen- 
çait à  régner  dans  les  campagnes ,  à  pénétrer  au  sein  des  popu- 
lations les  plus  reculées,  de  celles  qui  n'avaient  encore  oublié 
ni  la  langue  celtique  ni  les  susperstitions  des  anciens  Gaulois. 
Le  fond  de  l'Armorique,  la  Belgique  au  nord  de  la  Somme,  où 
les  villes  étaient  rares,  les  territoires  du  nord -est  cédés  aux 
Germains,  restaient  encore  en  dehors  de  la  conquête  religieuse  ; 
mais  *une  armée  de  missiounaires ,  animée  par  les  périls  même 
qu'elle  rencontrait,  avait  entrepris  la  conversion  des  campagnes 
du  c«itre.  De  tous  ces  missionnaires,  Martin,  légionnaire  de 
Pannonie,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  la  lampe  dont  les 
rayons  éclairèrent  la  Gaule,  fut  le  plus  célèbre.  Soldat  et  moine, 
il  frappait  le  peuple  par  sa  simplicité  autant  que  par  sa  sainteté 
et  le  zèle  de  sa  parole.  Il  parcourut  longtemps  les  deux  rives 
de  la  Loire,  prêchant  les  paysans  qu'il  rassemblait ,  et  renver- 
sant de  ses  mains  les  moounients  de  l'idolâtrie.  Les  habitants 
de  la  cité  de  Tonrs  lui  firent  violence  pour  qu'il  devint  leur 
évéque.  Le  rédt  de  sa  vie,  écrit  peu  d'années  après  lui  par 
son  compatriote  Sulpice  Sévère,  le  montre  faisant  une  guerre 
a^iamée  aux  superstitions  dont  les  campagnes  étaient  pleines. 
Le.dmidisme,  disparu  depuis  longtemps,  n'en  avait  pas  moins 
laissé  après  lut  une  foule  de  croyances  et  de  traditions  locales, 
attachées  aux  montagnes,  aux  ai4>res,  aux  sources,  aux  fon- 
taines. Saint  Martin  les  combattit  et  mit  un  signe  chrétien  par- 
tout où  il  trouvait  une  idole.  La  Gaule  n'eut  pas,  durant  sa  vie, 

'  Le  &it  de  l'inmigralion  de  Bretons  iiuulaim  dana  la  PelîM-Bi'etagne  e>t 
certain  pour  le  cinquième  aièrle.  (De  Counon,  Hittoiit  des  peuples  bretons.) 
C'en  un  anlpur  du  moyen  Age,  Willinm  de  Malmeibnry,  ijul  attribue  l'origine 
a  temps  de*  uguqialeun  Htiime  et  Cooilantin. 
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d'apôtre  plus  iot'atigable ,  ni,  quand  il  mourut,  de  saint,  plus 
populaire.  Dans  le  seul  diocèse  d' Autun,  cent  sept  paroisses  lui 
furent  coQsacrées  ;  la  basilique  qui  renfermait  ton  tombeau  à 
Tours  devint  un  des  sanctuaires  les  plus  yénérés  de  l'Europe. 
Longtemps  dans  les  campagnes  on  fit  commenoer  l'anoée  au 
jour  de  sa  Fête.  L'art  du  moym  âge  a  immtulalisë  lé  souveiùr 
de  sa  charité,  en  reproduisant  communément,  au  porche  ou  sur 
les  vitraux  des  églises,  la  scène  où  son  biographe  le  représente 
coupant  son  manteau  avec  son  épée  pour  en  donner  la  moitié 
à  un  pauvre. 

Les  premiers  monastères  de  la  Gaule  centrale,  ceux  de  Ligugë, 
prés  de  Poitiers,  et  de  Mannoutiers,  près  de  Tours,  furent 
fondés  par  lui,  ou  plutôt  se  formèrent  peu  à  peu,  à  Ligugé 
autour  de  sa  cellule  de  branchages,  à  MarmotUiers  près  de 
celle  qu'il  s'était  creusée  dans  le  roc,  sur  le  bord  de  la  Loire« 

Les  empereurs  de  ce  siècle  s'attribuaient  tous  un  droit  d'in- 
tervention dans  les  affaires  religieuses ,  soit  en  raison  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  l'Église,  soit  conformément  à 
r usage  romain,  qui  mêlait  partout  la  religion  au  gouvernement. 
On  en  vit  un  triste  exemple  sous  le  règne  de  Maxime.  Pfîscîl- 
lien,  évéque  d'Avila  en  Espagne,  fut  déclaré  hérétique  par  un 
concile  d'évéques  gaulois,  pour  avoir  renouvelé  avec  des  modi- 
fications iusiguifiaotes  quelques-unes  des  propositions  d'Arias. 
Maxime  ordonna  qu'il  fût  brûlé  vif  avec  plusieurs  de  ses  discH 
pies,  et  des  bûchers  hu-ent  dressés  à  Trêves,  malgré  saint 
Ambroise  et  saint  Martin,  qui  intercédèrent  vainement  pour 
sauver  les  victimes. 

XV.  —  Maxime  n'était  maître  que  de  la  préfecture  de* 
Gaules  ;  il  voulut  se  feire  reconnaître  le  titre  de  césar  par 
Théodose  le  Grand,  alors  auguste  et  maître  de  l'Orient,  et  par 
le  jeune  Valentînien  11 ,  fi^re  de  Gratieu,  demeuré  possesseiw 
de  la  préfecture  d'Italie.  Depuis  la  tétrarchie,  on  ne  regardait 
comme  légitimes  que  les  empereurs  acceptés  par  leurs  collègues. 
L'adhésion  du  sénat,  autrefois  nécessaire  pour  consacrer  les 
proclamations  militaires,  était  remplacée  maintenant  par  celle 
des  autres  princes.  Valentinien  II,  encore  enfont,  consentit  h 
une  reconnaissance  négociée  par  saint  Ambroise.  Théodose  la 
refusa  d'abord,  et  ne  céda  qu'à  de  longues  obsessions. 

Maxime  était  le  premier  des  usurpateurs  militaires  de  la 
Gaule  qui  eût  obtenu  la  légitimation  de  son  litre  impérial.  Mais 
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les  conrs  de  Hâan  et  de  Cimstantinoplc ,  qui  aTaîent  cédé  fort 
k  regret  à  la  nécessité  ou  aux  sollicitations  pacifiques  de  quel- 
ques évéqnes.  De  cessèreot  de  lui  témoigner  les  seotimeats  les 
plus  bostiles.  Il  regretta  bientôt  de  s'être  arrêté  aux  AJpes,  et 
résolut  de  couquëiir  tout  l'Occident.  Les  troubles  religieux 
qui  déchiraient  l'Italie  Eavorisérent  cette  nouvelle  ambition. 
L'an  387,  il  entra  dans  le  nord  de  la  Péninsule ,  en  cbassa  Va- 
katinien  II,  et  s'arança  jusque  sous  les  inurs  d'Aqoilée,  à  la 
frontière  de  l'empire  d'Orient.  Il  ne  jouît  pas  longtemps  de  sa 
conquête.  L'année  suivante,  il  futattaqué  par  Tbéodose,  ettrabt 
par  le  Franc  Ârbogast,  maître  de  la  milice,  il  vit  détruire  sou 
année.  Sa  mort  est  racontée  diversement.  Quelques  historiens 
disent  fju'il  fiit  égoi^  par  ordre  du  vainqueur,  d'autres  qu'il  se 
perça  de  son  épée.  La  préfecture  des  Gaules  et  celle  de  l'Italie 
fiirent  de  nouveau  réunies  sous  le  gouvernement  de  Valen- 
tiaieB  IL 

Ârbogast,  successeur  de  Mellobaude,  et  comme  lui  fier  de 
net<Hres  obtenues  sur  les  Barbares  d'outre-Bfain ,  prétendait 
non  porter  lui-même  la  pourpre,  mais  foire  des  empereurs  et 
régner  sons  leur  nom.  11  était  ombrageux  et  absolu.  Le  jeune 
Talentiniea,  irrité  de  ses  liauteurs  et  impatient  de  secouer  le 
ioog,  voulut  lui  ôt«r  son  commandement.  Arbogast  le  prévint, 
le  fit  assassiner  dans  le  palais  de  Vienne,  en  392,  et  mit  à  sa 
place  Eugène,  rhéteur  célèbre  des  écoles  d'Âotuu,  devenu 
mattre  des  offices. 

Mais  pour  consacrer  cette  nouvelle  usurpation,  il  feltatt 
encore  obtenir  la  reconnaissance  de  Tbéodose,  ou  plutôt  la  lui 
imposa:.  La  lutte  recommença  donc  pour  la  huitième  ou  la 
dixième  fois  entre  un  usurpateur  des  Gaules  et  l'empereur  légi- 
time, et  comme  toutes  les  guerres  de  ce  temps,  elle  prit  on 
caractô^  religieux,  eu  raison  du  débat  suprême  qui  s'agitait 
entre  les  deux  cultes. 

Tbéodose  était  un  chrétien  fervent  et  zélé,  ■  moins  empereur, 
dit  un  auteur  du  temps,  que  serviteur  de  Dieu.  ■  Nou  content 
des  restrictions  déjà  mises  à  l'exercice  du  paganisme,  il  lui 
porta,  en  391,  un  dernier  coup,  le  plus  grave  de  tous,  en  inter- 
disant les  sacrifices  dans  tes  temples.  La  défense,  d'abord  faite 
pour  l'Orient,  iiit  bientôt  étendue  à  l'empire  entier.  Les  chré- 
tiens de  plusieurs  provinces  l'interprétèrent  comme  un  signal 
de  renverser  les  monuments  du  paganisme  restés  debout.  La 
haine  de  l'idolâtrie,  le  désir  de  déraciner  l'erreur,    celui  de 
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venger  des  persécutions  dont  le  souvenir  éloif^né  ou  récent 
n'élaît  eflacë  nulle  part,  mirent  la  torche  et  le  marteau  aux 
mains  des  démolisseurs;  la  résistance  des  païens,  d'autant  plus 
vive  qu'ils  pesaient  leurs  dernières  espérances,  fît  couler  le 
sang  dans  quelques  diocèses.  Il  y  avait  partout  des  troubles,  et 
sur  quelques  points  une  véritable  guerre  de  religion,  quand 
l'usurpateur  Eugène,  revêtu  de  la  pourpre  par  Atltogast,  s'em- 
pressa d'abolir  les  Icms  de  Gratien,  dans  la  p«asée  de  gagner  les 
païens  ennemis  de  Ttiéodose. 

Mais  c'était  trop  que  de  lutter  contre  les  forces  de  l'empire 
et  du  christianisme  réunies.  D'ailleurs,  par  une  singularité  digne 
de  remarque,  toutes  les  fois  que  les  armées  de  l'Occident,  codï- 
posées  en  majorité  de  soldats  germains,  furent  conduites  par  les 
usurpateurs  de  la  Gaule,  en  présence  des  années  de  l'Orient, 
composées  d'autres  Barbares,  ces  dernières  obtinrent  des 
triomphes  complets.  Il  semble  que  la  vie  de  l'empire  se  fAt 
entièrement  concentrée  dans  sa  nouvelle  capitale,  Gonstanti- 
nople.  Eugène  eut  le  même  sort  que  Magnence  et  Maxime. 
Entré  en  Italie  l'an  394,  il  livra  à  Tbéodose,  à  quelques  lieues 
d'Àquilée,  une  bataille  sanglante  qui  dura  deux  jours.  Il  la 
perdit,  tomba  aux  mains  de  son  ennemi  et  fut  mis  k  mort. 
Arbogast  n'attendit  pas  un  traitement  semblable  :  suivant 
l'exemple  des  usurpateurs  et  des  généraux  malheureux  de  ce 
siècle,  il  se  perça  de  son  épée. 

XVI.  —  Théodose,  après  ce  triomphe,  renversa  une  seconde 
fois  l'autel  de  la  Victoire ,  et  partout  les  ruines  dn  paganisme 
achevèrent  de  disparaître.  Partout  on  renversa  les  colonnes,  les 
statues,  les  monuments  que  l'art  antique  avait  élevés  k  ses  divi- 
nités. Le  zèle  iconoclaste,  enflammé  par  le  souvotir  des 
anciennes  persécutions ,  ne  respecta  point  les  chefe-d'œnvre  de 
l'architecture  et  de  la  statuaire;  ils  furent  mutilés,  brisés, 
enfouis  dans  la  ten-e  ou  précipités  dans  les  rivières,  d'où  les 
fouilles  modernes  n'en  ont  retiré  le  plus  souvent  que  des  d^ris. 
C'est  en  vain  qu'au  siècle  suivant  la  voix  du  poète  Pnidfflice 
essaya  d'arrêter  ce  vandalisme,  et  de  sauver  les  derniers  et  rares 
monuments  ou  objets  d'art  qui  eussent  échappé  à  la  des- 
truction. 

La  religion  chrétienne  fut  dès  lors  la  seule  qui  eût  une  exis- 
tence publique.  Nous  avons  deux  édits  d'Honorios ,  fils  de 
Tbéodose,  pour  conKrmer  les  actes  de  son  père;  l'un,  daté  de 
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l'an  399  et  adresse  au  vicaire  des  cinq  provinces  méridionales 
des  Gaules,  renouvelle  dans  ces  provinces  la  prohibition  des 
sacrifices;  l'autre,  de  415,  ordonne  dans  tout  l'empire  l'abcdi- 
tioD  des  rites  du  polythéisme.  Honorius  exclut  aussi  les  païens 
des  charges  publiques  et  des  dignités  militaires. 

Quelques  traditions,  quelques  usages  invétérés,  mais  destinés 
1  s'altérer  de  jour  en  jour,  furent  les  seules  ruines  par  lesquelles 
le  paganisme  se  survécut.  Toutefois ,  l'empreinte  qu'il  avait 
gravée  sur  le  monde  était  assez  puissante  pour  qu'à  plusieurs 
siècles  d'intervalle  on  reconnût  encore  ses  traces  mal  effacées, 
ici  dans  le  langage  et  le  tour  d'esprit  des  classes  éclairées ,  là 
dans  les  fêtes  et  les  superstitions  des  campagnes.  Ces  traces, 
FÉglise  ne  les  perdit  jamais  de  vue.  Elle  ipit  d'autant  plus  de 
sollicitude  à  les  faire  disparaître,  qu'elle  sentait  qu'il  lui  était 
difficile  d'établir  toujours ,  malgré  sa  vigilance ,  une  distinction 
éclatante  entre  ses  pratiques  et  celles  de  l'ancien  culte. 

Non-seulement  le  christianisme  devint  en  peu  de  temps  la 
religion  unique  de  l'empire,  mais  l'Église  hérita  de  presque 
toutes  les  attributions  que  les  sacerdoces  païens  avaient  possé- 
dées; elle  eut  des  pouvoirs  publics  et  mtime  une  part  du  gou- 


Son  premier  privilège  fiit  la  possession  d'une  juridiction 
temporelle.  Dans  l'origine ,  les  évéques  avaient  exercé  un  pou- 
voir arbitral  auquel  les  chrétiens  se  soumettaient  volontaire- 
ment. Constantin  avait  reconnu  l'existence  des  tribunaux  épi- 
Bcopaux  {audientiiB  epùcopales),  et  voulu  que  leurs  jugements 
fussent  exécutoires  comme  ceux  des  tribunaux  de  l'Etat.  On 
leur  attribua,  en  matière  civile,  la  connaissance  des  causes  de 
testament,  de  mariage,  et  même  celle  des  causes  de  propriété 
dans  certains  cas.  Une  loi  de  376,  adressée  par  Gratien  au  pré- 
fet du  prétoire  des  Gaules  et  renouvelée  en  408  par  Honorius, 
fit  davantage  :  elle  aflrandiit  les  chrétiens  de  toute  juridiction 
des  juges  païens. 

Les  évéques  entrèrent  de  bonne  heure  en  partage  du  genre 
d'autorité  qui  était  exercé  dans  la  société  romaine  par  les  juris- 
consultes; ils  participèrent  comme  eux  à  la  législation,  et  les 
lois  nouvelles  reçurent  l'empreinte  manifeste  et  inévitable  du 
christianisme.  Le  droit  ecclésiastique  modifia  peu  à  peu  l'an- 
cien droit,  qu'il  devait  remplacer  un  jour  à  titre  d'héritier  et  de 
continuateur.  C'est  surtout  dans  la  protection  qui  fbt  assurée 
aux  faibles ,  aux  esclaves ,  aux  mineurs ,  aux  femmes ,  qu'il  est 
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facile  de  reconnaître  l'esprit  chrëtien.  Les  aBrancfaissements 
furent  favorisés.  Une  coDstitution  de  ConstaDtin  donnait  déj& 
aax  évéques  le  même  pooroir  qu'aux  magistrats  civils  pour  lei 
recevoir  et  les  confirmer. 

Leâ  établissements  charitables  furait  placés  sous  la  direction 
épiscopale.  On  peut  dire  qne  ces  établissemeuts  sont  d'origine 
chrétienne  ;  l'antiquité  les  avait  à  peine  connus.  Ce  n'est  guéi« 
que  sous  l'empire  et  dans  l'Italie  seulement  qu'on  trouve  des 
traces  d'institutions  analogues.  Les  décurions,  revêtus  de  sacer 
doces  païens,  se  contentaient  ordinairement  de  foire  au  peuple 
des  villes  des  distributions  gratuites  À  l'occasion  des  jeux  publics. 
L'Eglise  transforma  et  étendit  cette  obligation  des  curies.  Tandis 
que  d'un  cdté  elle  opprima  les  jeux  ou  qu'die  en  chmgea  la 
nature,  qu'elle  fît  particulièrement  disparaître  les  combats  de 
gladiateurs  ' ,  de  l'autre,  die  construisit  des  hospices  pour  les 
malades,  pour  les  voyageurs  pauvres,  pour  les  entants  trouvés, 
pour  les  vieillards.  Les  noms  grecs  que  possédaient  ces  établis- 
sements* attestent  qu'ils  tiraient  leur  origine  des  provincet 
orientales  où  le  christianisme  était  plus  ancien.  Ce  fut  dans  le 
courant  du  quatrième  siècle  que  la  Gaule  coitHneuça  à  en  être 
pourvue.  L'Eglise  faisait  de  l'assistance  un  devoir  rdigienx. 
Elle-même  considérait  ses  biens  comme'  le  patrimoine  des 
pauvres. 

La  propriété  ecclésiastique,  formée  par  les  dons  des  fidèles 
et  ceux  des  empereurs,  fut  assimilée  à  celle  des  corporations 
sacerdotales  anci«mes  on  à  celle  des  cités,  et  soumise  aux 
mêmes  lois.  Outre  que  les  églises  furent  rec{»uues  aptes, 
comme  l'étaient  tous  les  collèges,  à  recevoir  des  aumônes  et 
des  legs  pieux,  leurs  biens  fur«it  déclarés  inaliénables,  eo  tant 
que  consacrés  à  l'entretien  du  culte,  à  celui  du  clergé,  à  celui 
des  établissements  charitables  de  toute  nature.  Ils  furent  décla> 
rés  perpétuels,  comme  appartenant  k  des  corps  perpétuels; 
l'évéque  et  son  clergé  n'en  avaient  que  l'administration  et  une 
sorte  d'usufriiit.  Ces  règles  furent  appliquées  aussi  à  la  pro- 
priété des  monastères  et  des  couvents. 

Les  terres  des  églises  furent,  en  raison  de  leur  destination, 
af&ancbies  d'une  partie  de  l'impM  territorial.  Honorius  voulut 
qu'elles  payassent  l'impôt  ordinaire,  mais  sans  aucune  des  sur- 

■  Le  dernier  de  ces  combatg  ent  liau  à  Rareniie,  sonii  U  r^pe  d'HanoriDS. 
*  StveSojtfa,  &ff%vvcpa^l»,  ftpartaKoala- 
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charges  qui  y  étaient  ajoutées  souTeot  '.  Quaat  ii  )a  capitation 
ou  impôt  personnel,  les  membres  du  clergé  jouirent  de  la  même 
immunité  que  le«  soldats  et  les  grands  personnages  de  l'empire. 

On  ne  peut  s'empécber  d'observer  que,  par  suite  de  ces  lois, 
la  furopriété  territoriale  changea  de  main  en  grande  partie  dans 
le  courant  du  quatrième  siècle.  D'une  part  les  décnrions,  les 
temples.  Eurent  plus  ou  moins  dépouillés  ou  ruinés;  de  l'autre, 
les  soldats  devinrent  détenteurs  de  terres  soumises  à  des  obli- 
gations spéciales  vis-à-vis  de  l'État,  et  assez  semblables  à  des 
fiek,  et  le  clergé  devint  propriétaire  de  domaines  considé- 
rables. Dans  cette  transformation  de  la  société  romaine,  on 
pressent  déjà  la  société  du  moyen  ége.  Pendant  qu'une  législa- 
tion opjuressive  voue  les  biens-fonds  des  cités,  ceux  de  l'aristo- 
eiatie  urbaine  et  ceux  des  te«a|^es  païnis  à  l'abandon  et  à  la 
ruine,  les  terres  des  soldats  et  celles  du  clergé  gouvernées  par 
des  lois  particulières  et  ne  supportant  pas  les  mêmes  <^arges, 
sans  jouir  toutefois  d'une  immunité  complète,  vont  être  la  base 
sur  laquelle  s'élèvera  une  double  aristocratie,  militaire  et 
•acerdotale.  C'est  peuL-étre  dans  les  modifications  apportées  au 
rëgûne  municipal,  qu'on  peut  constater  le  mieux  le  passage  de 
la  société  ancienne  k  celle  du  moyen  ige. 

Les  vices  du  régime  municipal,  la  triste  condition  faite  aux 
curies,  devaient  éveiller  la  sollicitude  des  empereurs.  La  pre- 
mière manière  d'y  remédier  était  de  diminuer  le  chiffi-e  de 
l'impôt  direct,  qu'on  exagérait  sans  cesse,  et  qui  finissait  par 
enlever  aux  propriétaires  et  aux  cultivateurs  une  portion 
excessive  du  revenu  du  sol.  On  peut  jngo-  de  ce  qu'avait  été 
Fexagération  par  ce  que  forent  les  diminutions.  Ainsi,  avant 
Julien,  la  capitation  avait  été  dans  les  Gaules  de  vingt-cinq 
pièces  d'or  par  téie,  c'est-Wire  par  unité  imposable;  il  la 
réduisit  à  sept,  ne  jugeant  pas  qu'elle  pât  atteindre  impuné- 
m«it  un  chiflre  plus  élevé,  sans  parler  des  exonptions  tempo- 
raires qu'il  accorda  aux  cantons  ravagés  par  les  Barbares.  Mais 
le  despotisme  impérial,  quoique  forcé  de  se  modérer  lui-même, 
ne  resta  pas  toujours  dans  les  limites  d'exigences  que  lut  tra- 
çait Julien;  car  l'augmentation  de  l'impôt  direct  était  à  peu 
près  l'unique  ressource  extraordinaire  dont  il  put  laire  emploi. 
L'histoire  présente  par  cette  raison  d'inévitables  et  continuelles 
alternatives  d'aggravations  causées  par  les  besoins  financiers,  et 

1  Cwutintian  d«  l'an  41S.  Elle  leo  ilédu«  MiamiMi  linplemmt  à  la  con- 
(rilmliou  onlinaiTR,  ou  cuiioni'ra  illalio. 
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de  dégrèvements  causés  par  la  nécessité  d'alléger  des  charges 

trop  lourdes  ' . 

Valentimen  1"  imagina  de  créer  dans  chaque  ville  une  ma- 
gistrature nouvelle,  celle  du  défenseur  de  la  cité  ou  du  peuple 
(de/ensor  civitatis  ou  defensor  popult).  Ce  magistrat,  qui  devait 
être  élu  non  par  la  curie,  mais  par  une  assemblée  générale  des 
hahîtants,  des  décurions  et  du  clergé,  avait  des  attributions 
très-étendues  et  de  différente  nature.  Il  disait  faire  les  rdles 
d'imposition  en  sa  présence  et  sous  son  contrôle;  il  réclamait 
contre  les  taxations  injustes,  ou  dont  les  pauvres  avaient  à  se 
plaindre;  il  était  investi  d'un  pouvoir  de  police  et  d'une  juri- 
diction semblable  à  celle  de  nos  juges  de  paix,  quoique  plus 
étendue.  Il  était  surtout  chargé,  conformément  à  son  titre,  de 
représenter  la  curie  auprès  des  agents  impériaux  ou  de  l'empe- 
reur, et  d'en  défendre  les  intérêts.  Dans  le  principe,  il  devait 
être  choisi  en  dehors  des  décnrions;  on  lui  donna  ensuite  un 
siège  dans  le  sénat  municipal,  dont  il  finit  par  devenir  le  pre- 
mier magistrat. 

Or,  l'évéqae  exerçait  dans  la  cité  i)n  patronage  et  des  pou- 
voirs quelque  peu  analogues  à  ceux  du  défenseur.  Il  était  naturel 
que  le  vote  public  dispos&t  en  sa  faveur  de  la  nouvelle  magis- 
trature, et  le  fait  arriva  souvent.  Nul  autre  n'était  pins  capable, 
soit  en  raison  de  son  caractère,  soit  en  raison  des  attributions 
que  la  loi  lui  reconnaissait,  de  protéger  le  peuple  d'une  manière 
efBcace,  et  d'être  écouté  par  le  prince.  La  réunion  des  deux 
magistratures  spirituelle  et  temporelle  devint  si  ordinaire  que 
dans  les  deruio^  temps  de  l'empire  la  loi  finit  par  supprimer 
le  titre  de  détenseur  comme  inutile.  L'institution  de  Valenti- 
aien  I*'  n'avait  eu  qu'un  résultat,  celui  de  conférer  aux  éréques 
le  patronage  administratif  des  cités. 

Ainsi,  les  églises  locales,  devenues  propriétaires  de  biens- 
fonds,  administrant  les  établissements  charitables,  investies 
d'une  juridiction,  arrivèrent  encore  en  peu  de  temps  à  diriger 
les  municipalités 

Elles  furent  alors  d'importants  éléments  de  la  société  poU- 

'  El.  :  Saint  Amand,  premier  évéque  de  Hhadn,  obtient  d'Honurins  le 
rachat  d'uaecoDtribulioD  de  quatre  deniend'argeul  par  lète  de  chef  de  hmïUe. 
(Gliijal,  HitUire  du  Rouergue,  d'aprèd  nno  chronique  du  nntîciDe  siècle,  il 
est  vrai.)  En  4SI,  Avitua  obtient  une  forte  remise  de  tribut  pour  [es  Arvemes. 
(Patiigyriif\te  Ae.  Sidoine  ApollinÛTC.)  Majorien  se  préo<M:upa  surtout  de  di' 
minner  les  charges  des  coriet. 
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tique,  tout  comme  elles  étaient  les  élémeats  de  la  société  spiri- 
tuelle, et  elles  n'eurent  pas  moins  de  part  au  gouvernement 
temporel  qu'au  gouvernement  religieux,  A  ne  considérer  ici 
que  leur  action  politique,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  n'aient 
eut  rentrer  une  certaine  liberté  dans  Finténeur  des  cités,  et 
qu'elles  ne  les  aient  réellement  défendues  contre  le  despotisme 
impérial. 

Le  christianisme  rendit  encore  aux  peuples  un  autre  service. 
Dai^  tout  l'Occident  il  régénéra  les  écoles,  ou  plutôt  substitua 
aux  anciennes  écoles,  affaiblies  ou  dégénérées,  des  écoles  nou- 
velles, pleines  d'autorité  et  de  vigueur.  Celles  d'Autun  étaient 
frappées  de  stérilité  ;  le  rhéteur  Eugène  essaya  en  vain  de  les 
ranimer  par  sa  tentative  de  restaurer  le  paganisme,  tentative 
plus  impuissante  que  celle  de  Julien.  Or,  c'est  précisément  & 
l'époque  de  ces  essais  malheureux,  aux  dernières  années  du 
quatrième  siècle  et  aux  premières  années  du  cinquième,  qu'ap- 
partient la  fondation  de  monastères  soumis  à  la  règle  de  la 
communauté  et  destinés  à  devenir  de  grands  foyers  d'éludés 
chrétiennes.  Les  plus  anciens  de  ces  monastères  furent  ceux  de 
Saint-Victor  à  Marseille,  de  Lérins,  bâti  par  saint  Honorai 
dans  une  tie  voisine  des  cotes  de  Provence  et  fécond  en  hommes 
célèbres,  enfin  de  Condat  ou  Saint-Claude,  dont  les  moines 
devaient  défricher  les  cantons  déserts  du  Jura.  Les  invasions 
des  Barbares  passèrent  devant  ces  asiles  ouverts  à  la  vie  intel- 
lectuelle comme  à  la  vie  religieuse,  et  ne  les  ébranlèrent  pas. 
Les  couvents  de  Saint- Victor  et  de  Lérins  retentirent  pendant 
tout  un  siècle  de  vives  discussions  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce, 
discussions  qui  rappelèrent  les  plus  beaux  temps  de  la  philoso- 
phie ancienne,  et  auxquelles  tinrent  à  honneur  de  prendre 
part,  eu  suivant  l'exemple  de  saint  Augustin,  tous  les  hommes 
qui  étaient  alors  les  lumières  du  clergé. 

On  a  souvent  opposé  la  faiblesse  et  la  futilité  des  derniers 
écrivains  du  paganisme  à  l'activité  sérieuse  et  forte  des  auteurs 
chrétiens  du  même  temps.  Tandis  qu'au  quatrième  siècle  la 
httérature  païenne  se  meurt,  qu'au  cinquième  elle  pout  citer  à 
peine  un  ou  deux  noms  dont  la  célébrité  n'est  parvenue  qu'aux 
érudits,  la  littérature  chrétienne  au  contraire  prend  un  essor 
rapide.  Elle  n'a  plus  à  son  service  qu'une  langue  à  demi  cor- 
rompue ;  malgré  cet  obstacle,  elle  s'empare  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  ;  elle  les  ranime  et  y  fait  courir 
une  nouvelle  sève.  Sans  cesser  de  débattre  les  questions  et  les 
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intérêts  <iti  jour,  elle  aborde  les  plus  grands  problèmes  que 
l'homme  se  sott  jamais  poiés.  Elle  est  de  son  temps  et  elle  est 
de  tous  les  temps. 

C'est  ainsi  que  l'Élise,  en  prenant  sa  place  dans  les  institu- 
tions de  l'empire,  rendît  à  la  société  romaine  un  puissant  souffle 
de  vie,  et  lui  communiqua  la  force  nécessaire  pour  résister  aux 
coups  des  Barbares. 

Toutefois,  en  constatant  ces  grands  résultats,  ajontons  que 
l'Église  ne  prit  pas  possession  de  cette  société  en  un  jour, 
qu'elle  eut  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  la  d^ouiller  des 
restes  du  paganisme,  et  qu'elle  dut,  pendant  plusieurs  Qéaén- 
tions  encore,  mettre  tout  son  soin  à  distinguer  ses  institutions 
propres  des  institutions  païennes,  comme  elle  distinguait  ses 
fidèles  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  son  sein. 
Conserver  cette  distinction  partout  et  toujours,  principalement 
en  interdisant  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens  et  païens,  fiot 
la  politique  constante  des  évéques  et  des  conciles. 

Parmi  ces  évéques,  qui  devinrent  les  puissances  du  temps, 
parce  qu'ils  représentèrent  les  populations  et  les  défendirent, 
aujourd'hui  contre  les  empereurs,  demain  contre  les  rois  des 
Goths  et  des  Francs,  on  doit  distinguer  deux  classes  d'hommes 
différentes  et  qui  se  sont  presque  succédé  l'une  à  l'autre. 
D'abord  ce  furent  des  écrivains  ou  des  orateurs  comme  saint 
Hilaire,  qui  occupa  le  siège  de  Poitiers;  des  missionnaires, 
comme  saint  Martin  de  Tours;  des  religieux  et  des  théologiens, 
comme  les  prélats  formés  dans  les  sanctuaires  monastiques  de 
Lérins  et  de  Saint-Victor.  Véritables  chefe  de  l'Église  mili- 
tante, qui  combattirent  également  les  païens  et  les  hérétiques, 
comptèrent  leurs  victoires  par  le  nombre  de  conversions  qu'ils 
obtinrent,  et  forcèrent  la  puissance  impériale  à  s'abaisser  eUe- 
même  devant  eux.  Ensuite  vinrent  d'autres  hommes  qui  s'éle- 
vèrent par  le  monde,  qui,  puissants  par  leur  famille,  par  leurs 
titres,  par  leurs  richesses,  et  désignés  par  le  vœu  des  popula- 
tions, apportèrent  à  l'FIglise  le  concours  de  l'ancienne  aristo- 
cratie. Tel  fut,  par  exemple,  le  conseiller  de  Gratien,  saint 
Âmbroise,  fils  d'un  préfet  du  prétoire,  à  qui  les  Milanais  don- 
nèrent le  siège  archiépiscopal  de  leur  ville.  Tel  devait  être  au 
siècle  suivant  Sidoine  Apollinaire,  revêtu  de  l'épiscopat  •>  Cler- 
mont.  Sortis  des  rangs  de  l'aristocratie  laïque,  dont  ils  ne  ces- 
saient pas  d'être  les  cbek,  même  sous  les  attributs  de  leur 
dignité  religieuse,  ces  nouveaux  évéques,  dont  quelque»4ins  se 
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furent  pas  moins  illustres  que  les  prëoédeats,  acherèrent  de 
iàîre  pénétrer  le  christianisme  dans  toutes  les  parties  de  la 

Jamais  peut-être  l'^piscopat  ne  fut  plus  fort  ni  plus  brillant. 
Sans  doute  c'était  là  un  efFet  naturel  de  la  vie  et  de  l'activité 
qui  régnaient  au  sein  de  l'Église,  encore  frémissante  des  luttes 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  soutenir,  et  animée  par  ses  der- 
oifTS  triomphes.  Ne  serait-ce  pas  aussi  un  résultat  du  système 
des  électinns,  qui  appartenaient  non-seulement  au  clergé  du 
diocèse,  mais  dans  une  certaine  mesure  k  tous  les  Bdéles  et  au 
peuple  entier  de  la  cité?  L'évoque  était  l'élu  du  clergé  et  l'élu 
du  peuple.  Ceux  qui  te  nommaient  disaient  acte  de  liberté  reli- 
gieuse et  même  de  liberté  politique.  Nul  pouvoir  c'était  plus 
grand  que  le  sien,  et  nul  ne  devait  être  plus  désiré.  Gomme  il 
fallait  que  le  candidat  désigné  fût  consacré  par  les  autres 
évéques  et  par  l'autorité  ecclésiastique,  ce  système  assurait  aux 
intérêts  de  l'Église  une  sauvegarde  au  moins  égale  à  ceux  de 
la  société. 

Sonune  toute,  le  christianisme  absorbait  les  forces  du  monde, 
les  farces  matérielles  par  les  institutions ,  et  les  forces  morales 
par  les  hommes. 

Une  demièft!  observation  est  indispensable.  A  cette  époque 
solennelle  où  l'Église  prenait  dans  les  institutions  de  l'empire 
une  place  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  la  première,  on  peut 
remarquer  qu'elle  ne  rompit  pas  brusquement  avec  lati-adition 
antique ,  en  vertu  de  laquelle  les  pouvoirs  civils  et  religieux 
étaient  souvent  confondus.  Nous  voyons  les  évéques,  ù  peine 
affranchis  de  la  persécution,  gouverner  les  cités,  le  clergé 
prendre  la  place  des  collèges  de  prêtres  païens ,  hériter  de  leurs 
privilèges,  de  leur  influence,  même  de  leurs  attributions  poli- 
tiques, et  les  étendre  encore;  tant  les  révolutions,  même  celles 
qui  semblent  les  plus  complètes ,  conservent  de  liens  nécessaires 
avec  le  passé.  On  eût  dit  aussi  que  les  chrétiens  eussent  bàtc 
d'enlever  au  paganisme  le  vieil  argument  de  sa  solidarité  avec 
les  institutions  de  Rome. 

Mais  ces  tendances ,  qu'il  est  facile  de  s'expliquer,  ne  doivent 
pas  faire  oublier  que  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel  demeu- 
rèrent parfaitement  distincts  dans  leurs  principes,  et  que  l'in- 
dépendance du  pouvoir  spirituel,  proclamée  dès  les  premiers 
conciles ,  défendue  dans  la  Gaule  par  le  courageux  et  éloquent 
saint  Hilaire,  ne  cessa  pas, d'être  une  doctrine  reconnue  et 
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placée  théoriquement  au-dessus  de  toute  discussion.  Constantin 
et  ses  successeurs  se  bonièrent  à  régler  les  questions  mixtes 
qui  intéressaient  l'autorité  temporelle,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  titre  d'évèques  extérieurs.  Quant  au  gouvernement  de 
l'Église  elle-même,  ils  n'y  prétendirent  pas,  ou  s'ils  voulurent 
y  porter  la  main,  ils  rencontrèrent  une  résistance  qu'ils  ne  pu- 
rent vaincre.  Cette  résistance  invincible  du  pouvoir  spirituel 
était  un  fait  nouveau;  l'antiquité  n'avait  rien  connu  de  sem- 
blable. C'était  aussi  un  fait  d'une  immense  portée  ;  car  il  devait 
rendre  ù  jamais  impossible  le  retour  de  ces  despotismes  stupides 
qui  avaient  déshonoré  l'bistoire  de  Home  païenne.  Il  y  avait 
désormais  au  monde  une  puissance  dont  les  seules  armes  étaient 
les  droits  de  la  coDscience ,  et  pourtant  contre  laquelle  la  force 
ne  pouvait  rien. 

XVII.  —  Honorius,  fils  de  Tliéodose,  hérita  de  l'empire 
cJ'Occident  en  395.  La  Gaule  respira  pendant  les  premières 
années  de  son  règne.  Stilicon,  maître  des  milices,  dont  le 
poète  Claudien  a  chanté  les  victoires,  défendit  la  frontière  du 
nord,  chassa  les  Francs  d'outre-Ithin  de  la  ville  de  Trêves,  et 
se  fit  livrer  Marcomir ,  un  de  leurs  rois ,  auteur  d'une  guerre  de 
dix  ans.  Ces  Francs  de  la  Germanie,  qu'il  faut  distinguer  de 
ceux  de  la  Gaule,  étaient  encouragés  par  l'exemple  de  leurs 
compatriotes,  continuaient  comme  eux  de  vouloir  former  des 
établissements  sur  le  territoire  de  l'empire,  et  se  montraient, 
suivant  l'expression  d'imédit,  avides  du  bienfait  de  la  civili- 
sation romaine  ' .  Mais  Honorius  craignit  que  les  concessions  de 
ce  genre  ne  devinssent  trop  fréquentes,  et  que  les  généraux  ne 
fussent  tentés  d'en  abuser  dans  leur  intérêt;  il  réserva  donc  à 
l'empereur  seul,  par  une  déclaration  de  l'an  399,  le  droit  d'as- 
signer des  cantonnements  aux  étrangers  fédérés. 

L'hiver  qui  termina  l'année  406  déchaîna  sur  la  Gaule  une 
invasion  plus  terrible  qu'aucune  de  celles  qu'elle  avait  subies 
depuis  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Le  Rhin  fut  franchi  près  de 
Mayence,  à  la  fin  de  décembre,  par  une  armée  de  Suèves* 
d'Alains  et  de  Vandales,  qui  profitèrent  du  moment  où  ses 
eaux  glacées  leur  of&aient  un  libre  passage. 

Le  nom  de  Suèves  est  pris  par  les  historiens  romains  dans  un 
sens  tantM   général,    il   désigne   alors  simplement   des  Oer- 

1  Édit  de  399  pour  dclimiter  Jes  territoire*  dei  Franci  :  ■  Feliciuiem  n>- 
mansm  seqaente*.  > 
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mains,  et  tantôt  spécial,  il  désigne  alors  quelqnes  tribus  ger- 
maniques déterminées.  On  suppose  que  les  Suéves  de  la  grande 
invasion  n'étaient  autres  que  les  anciens  Marcomans  et  les 
Quades,  sortis  des  vallées  au  nord  du  Danube  (partie  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche  actuelle) ,  que  chassés  de  ces  vallées  à 
la  suite  d'une  guerre  avec  les  Gotbs  occidentaux ,  ils  entrèrent 
sur  les  terrçs  des  Bourguignons ,  entre  la  Saale  et  le  Mein ,  et  des 
Allemands  entre  le  Mein  et  le  Rhin  ;  qu'enfin  ils  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  d'émigration  les  Alains ,  venus  des  bords  de  la 
Vistule,  les  Vandales  établis  dans  la  Pannonie  depuis  lerègnede 
Constantin  ' ,  et  des  aventuriers  de  toute  la  partie  orientale  de  la 
Germanie.  Ces  Barbares  étaient  beaucoup  mieux  organisés 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  Tant  de  peuples  ne  se  rassem- 
blaient pas  au  hasard.  Chacun  d'eux  formait  un  corps  particu- 
lier dans  la  grande  armée  qui  marchait  avec  un  ordre  néces- 
saire. Les  hommes  étaient  montés  la  plupart  sur  de  petits 
chevaux  pleins  d'agilité  ;  ils  traînaient  à  leur  suite  les  chariots 
qui  portaient  les  femmes  et  les  enfenls.  lis  s'avançaient  ainsi, 
cherchant  des  terres  et  une  patrie,  le  fer  à  la  main,  et  comme 
ils  étaient  préoccupés  de  trouver  des  moyens  de  vivre  pen- 
dant la  route,  ils  commettaient  tbrce  pillages  et  dévastations. 

Les  Allemands  et  les  Francs  voulurent  défendre  leurs  pro- 
pres territoires  ;  ils  protégèrent  pendant  quelque  temps  de  cette 
manière  la  frontière  romaine  ;  les  Francs  détruisirent  même  un 
rorps  de  Vandales.  Hais  les  envahisseurs  finirent  par  s'ouvrir  un 
passage,  grAce  au  nombre  et  h  la  supériorité  de  leurs  cavaliers. 
Ils  traversèrent  alors  le  Bhin  sans  autre  obstacle.  Les  camps 
romains  étaient  dégarnis.  Honorius  effrayé  avait  concentré  tous 
ses  moyens  de  défense  sur  la  frontière  de  l'Italie  ;  il  venait  de  rap- 
peler  successivement  les  légions  de  la  Bretagne  et  celles  dn 
nord  de  la  Gaule. 

Le  Ilhin  une  fois  franchi,  les  Alains,  les  Vandales  et  les 
Suèves,  trop  nombreux  pour  rester  unis,  se  divisèrent  en 
plusieurs  corps  qui  pénétrèrent  séparément  sur  le  territoire  des 
différentes  cités  des  deux  Germanies  et  de  la  Belgique.  Mayence 
fiit  emportée  d'assaut,  et  une  partie  de  ses  habitants  massacrée. 
Worms,  Spire,  Strasbourg,  Reims,  Arras,  Térouanne  {civùas 
Morinorum) ,  Tournai ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Barbares.  Saint 
Augustin  fait,  dans  sa  correspondance,  un  tableau  déchirant 
des  maux  que  souffrit  pendant  plus  de  deux  ans  le  nord  de  la 

'  Marcui,  Hutalrc  Jts  Vandalet.  ]b  étaient  dêjh  c< 
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Gaule,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Loire.  Les  grains,  les  fruits, 
les  bestiaux  fureot  enlevés,  les  vignes  airochées,  les  maisons 
pillées  ou  brûlées,  les  habitants  nussacrét  ou  etnm«iés  ai  escla- 
vage. Les  clercs  ne  furent  pas  épargnés.  L'histoire,  ou  tt  son  déiaut 
la  tradition  ecclésiastique,  ont  recueilli  les  uoms  de  prêtres  oa 
d'évéques  qui  moururent  victimes  de  cette  persécution.  ■  Si 
toutes  les  vagues  de  l'Océan ,  dit  saint  Jérôme ,  eussent  inondé 
les  Gaules ,  elles  y  eussent  fait  de  moindres  ravages.  ■ 

Quand  les  Germains  ne  trouvèrent  plus  de  moyens  de  vivre 
dans  la  contrée  qu'ils  avaient  détruite,  ils  se  dirij-èrent.  sans 
doute  pour  éviter  les  can^  fortifiés  du  pays  des  Éduens  et  de 
la  Séquanaise,  vers  l'Aquitaine,  qui  était  dégarnie  de  troupes, 
et  ils  la  ravagèrent  jusqu'aux  Pyrénées.  Les  populations  s' en- 
fermèrent dans  les  villes  pour  laisser  passer  le  torrent.  Les 
cités  du  midi  n'avaient  généralement  pa«  les  mêmes  moyens  de 
défense  que  celles  du  nord;  cependant  quelques-unes  d'elles 
résistèrent  avec  plus  de  succès.  Toulouse  dut  son  salut  à  la 
fermeté  d'Exupère,  son  évéque,  qui  sut  obliger  les  assaillants 
à  la  respecter;  mais  ceux  des  habitants  que  la  guerre  épargna 
fiu^nt  décimés  par  la  fiamine.  Les  Barbares  se  vengèrent  de 
leur  échec  en  saccageant  Béziei-s  et  en  dévastant  la  première 
Nai^onnaise,  la  plus  florissante  et  ta  plus  riche  des  provinces 
gauloises. 

Un  cri  général  s'éleva  contre  la  retraite  des  troupes  impé- 
riales et  contre  la  négligence  ou  la  trahison  de  Stilicon,  le 
maître  des  milices.  Le  nord  abandonné  devint,  après  avoir  été 
ravagé  par  les  Suèves  et  les  Vandales ,  la  proie  des  Fi-aucs  et 
des  Allemands,  qui  sortirent  de  Istira  cantonnements  et  occu-. 
pèrent  le  territoire  de  plusieurs  cités.  Saint  Jérôme  dit  que 
celles  d'Amiens,  de  Térouanne,  de  Tournai,  de  Spire  et  de 
Strasbourg  devinrent  Germanie'.  Les  Francs  s'avancèrent  jus- 
qu'aux bords  de  la  Somme,  les  Allemands  jusqu'au  pied  des 
Vosges.  Dans  ce  même  temps,  les  Armoricains,  fortiâés  par 
de  nouvelles  colonies  venues  de  la  Bi-etagne,  commencèrent  à 
former  sous  un  chef  d'origine  celtique,  appelé  Conan  Aiériadec, 
une  sorte  d'État  à  demiindépenduit;  laissés  à  eux-mêmes,  ils 
retournèrent,  comme  les  Bretons  d'outre-Manche,  à  leur  an- 
cienne autonomie,  que  l'empire  reconnut  plus  tard,  au  nxiins 
dans  une  certaine  mesure,  en  les  assimilant  ami. /éderes ,  c'est- 
à^re  aux  Barbares,  auxiliaires.  Enfin  les  pirates  saxons,  profi- 
'   •  CiTitate*  in  GemiuiaBi  transi*?.  >  - 
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tant  sans  doute  de  l'aHaibUssemeut  des  garnisons  qui  proté- 
geaient Jes  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  commirent  sur 
ces  cdtes  de  nombreux  pillages,  remontèrent  la  Loire,  occu- 
parent  les  lies  placées  entre  Angers  et  Saomur,  et  fiMidèreiit 
dans  les  diocèses  de  Goutaoces  et  de  Bajeux  une  colonie  qui 
conserva  pendant  jJusieurs  siècles  leur  langage  et  tous  îea 
signes  distinctife  de  leur  B«tionalité  ' . 

Dans  le  centre  et  le  midi,  les  forêts  et  les  montagnes  se 
peuplàvnt  de  tugitifs ,  Buxqueb  on  donna  le  ntwa  des  anciens 
Bagaudes,  parce  qu'ils  ea  renouvelaient  les  déprédatirais. 

L'histoire  des  invasioDS  germaniques  [wésente  le  renouvelle- 
ment continuel  des  mêmes  faits.  Quand  elles  n'étaient  pas 
repOQSBëes  et  que  le  pays  leur  était  abandonné  saus  défense, 
les  nsurpateurs  s'élevaient ,  ralliaient  les  corps  de  troupes  dis- 
persés de  cûté  et  d'autre ,  présentaient  leurs  aigles ,  comme  un 
signe  de  salut,  aux  populations  désarmées,  et  se  faùsaioit 
acclamer  par  les  cités  gauloises. 

Un  soldat  légionnaire,  nommé  Constantin,  élevé  snr  le 
pavois  dans  ta  Bretagne,  franchit  le  détroit,  traita  avec  les 
Francs  et  les  Allemands ,  reçut  des  adhésions  sur  tout  son  pas- 
sage et  mar<^a  sur  Arles ,  d'où  le  préfet  du  prétoire  prit  la 
fiute  à  s<m  approche.  La  préfecture  s'était  retirée  de  'Trêves 
Paunée  précédente,  pour  échapper  aux  pillages  des  Germains , 
comme  si  l'empire  «ât  déjà  senti  la  nécessité  de  concentrer  ses 
forces  et  de  se  replier  sur  lui-même.  Constaotiu  était  Romain  et 
chrétien  zélé,  double  avantage  aux  yeux  des  halûtants  des 
Gaules,  qni  détestaient  également  les  païens  et  les  Barbares. 

La  cour  de  Ravenne  s'émut.  Honorius  sortit  de  son  apparente 
indiSërence,  et  le  n>énie  empereur  qui  n'avait  pu  trouver 
d'année  pour  s'opposer  au  passage  du  Rhin,  en  envoya  une 
pour  combattre  une  usurpation  qui  menaçait  sa  propre  cou- 
ronne. Cette  politique  n'avait  d'ailleurs  rien  de  nouveau,  c'était 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Les  empereurs  avaient  toujours 
attaché  plus  de  prix  è  empêcher  un  démembrement  de  l'empire 
qu'à  repousser  les  ravages  des  Germains,  surtout  quand  ces 
ravages  avaient  lieu  hors  de  l'Italie. 

Hais  l'armée  impériale,  après  une  campagne  insignifiante 

entre  l'isére  et  le  RhAne,  se  laissa  détruire  à  demi  par  les  Ba- 

gaodes ,  an  moment  de  repasser  les  Alpes.  Alors  les  Gallo- 

<  On  croit  dit  moins  que  la  fondation  de  cette  colonie  eut  lien  entre  lei 

■nnéet  MT  et  M3. 
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Romains ,  convamcus  de  rimpuissance  autant  que  de  l'égolsme 

d'Honorius ,  se  déclarèrent  de  tous  côtés  pour  Coostantiit. 

Les  Armoricains  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  Sidoioe 
Apollinaire,  l'un  des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  consî- 
dërables  de  Lyon,  accepta  de  lui  le  titre  de  préfet  du  prétoire. 
Les  Francs  lui  fournirent  des  soldats,  en  haine  des  Vandales, 
et  les  fortifications  du  Rhin  furent  rétablies.  La  masse  princi- 
pale des  envahisseurs,  menacée  par  le  gouvernement  et  par 
l'armée  qui  se  reformaient  ainsi  derrière  elle,  se  bâta  de  fran- 
chir les  défilés  mal  gardés  des  Pyrénées,  se  jeta  sur  l'Espagne, 
et  délivra  la  Gaule  du  fléau  qui  l'avait  ravagée  plus  de  deux 
ans  (en  409). 

Malgré  l'importance  de  ce  service  rendu  au  pays,  Constantin 
ne  jouit  pas  longtemps  delà  pourpre.  Il  se  trouvait  précisément 
dans  la  situation  où  le  tyran  Posthume  s'était  vu  cent  cinquante 
ans  plus  tôt,  et  il  finit  de  la  même  manière.  Ses  lieutenants 
prirent  les  armes  contre  lui.  Géruntius,  l'un  d'eux,  souleva  les 
légions  d'Espagne ,  prit  à  sa  solde  comme  auxiliaires  quelques- 
uns  des  corps  barbares  qui  parcouraient  la  Péninside,  entra 
dans  la  Gaule,  et  s'avança  jusqu'au  Rhône  sans  trouver  de 
résistance.  Constantin  s'enferma  dans  les  murs  d'Arles;  Con- 
stant, son&ls,  qu'il  avait  tiré  d'un  cloître  pour  lui  donner  succes- 
sivement les  titres  de  césar  et  d'auguste,  s'enferma  de  son  côté 
dans  les  remparts  de  Vienne.  Géruntius  marcha  d'abord  contre 
cette  dernière  place,  l'assiégea,  s'en  rendit  maître  et  fit  tran- 
cher la  tête  au  jeune  Constant.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Arles, 
mais  y  trouva  une  résistance  plus  sérieuse,  Constantin  y  ayant 
concentré  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 

La  cour  de  Kavenne  ne  pouvait  rester  étrangère  à  cette 
lutte,  qu'elle  avait,  suivant  toute  apparence,  contribué  à  taire 
naître.  D'ailleurs  Constantin  la  sollicitait  de  confirmer  son  titre 
d'aogiiste,  c'est-à-dire  de  reconnaître  sa  légitimité.  Honorius  se 
renferma  d'abord  dans  un  silence  calculé  et  une  neutralité 
apparente.  Il  attendit  le  moment  où  la  retraite  des  Goths,  qui 
venaient  de  piller  Rome,  lui  laisserait  la  libre  disposition  des 
forces  rassemblées  en  Italie.  Dès  qu'il  put  agir,  il  se  prononça 
contre  Constantin  ;  car  on  jugeait  à  Ravenne  la  dignité  de  l'em- 
pire bien  plus  compromise  par  la  sanction  donnée  à  une  usur- 
pation, fait  rare  jusque-là  dans  les  annales  impériales,  que  par 
les  ravages  des  Barbares.  Honorius  envoya  donc  Constance,  le 
meilleur  de  ses  généraux,  se  joindre  à  Géruntius.  Constantin, 
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hors  d'état  de  rt^sister  à  celle  double  agression  et  craignaat 
d'être  trahi  par  ses  propres  soldats,  abdiqua.  Il  ee  dépouilla 
lui-même  de  ses  insignes  impériaux  sur  le  forum  d'Arles,  el  se 
fit  ordonner  prêtre ,  dans  l'espérance  que  l'habit  ecclésiastique 
rendrait  sa  personne  inviolable.  Il  viut  ensuite  se  remettre 
aux  mains  de  Constance,  à  la  seule  conditicm  d'avoir  la  vie 
sauve.  Il  n'en  fut  pas  moins  décapité. 

Constance  n'eut  donc  qu'à  paraître  pour  achever  la  ruine  de 
l'usurpation  et  faire  rentrer  la  Gaule  sous  le  gouvernement 
d'Honorius.  Quant  à  Géruntius,  il  fut  obligé  de  regagner 
PEspagne,  où  d'autres  lieutenants  de  l'empereur  le  forcèrent 
bientôt  à  poser  les  armes,  lui  et  un  soldat  inconnu  du  nom  de 
Maxime,  auquel  il  avait  donné  la  pourpre. 

Malheureusement  l'usurpation  était  une  hydre  dont  les  tètes 
renaissaient  à  mesure  qu'elles  étaient  coupées, 

Le  nombre  croissant  des  Barbares  établis  ou  campés  dans 
l'empire,  leur  avidité,  la  diversité  qui  régnait  dans  la  composi- 
tion des  armées-;  l'état  malheureux  des  provinces,  la  lenteur 
enfin  de  la  répression,  tout  favorisait  et  encourageait  la  procla- 
mation de  nouveaux  césars  par  tes  soldats.  Au  moment  où 
Constantin  perdait  à  Arles  la  pourpre  et  la  vie,  un  corps 
d'Alains  auxiliaires ,  soutenu  par  les  Francs  de  la  Belgique  et 
par  les  Allemands  et  les  Bourguignons  établis  dans  la  vallée  du 
Rhin,  éleva  sur  le  pavois,  à  Mayence,  un  Gallo-Romain  appelé 
Jovin.  Presque  aussitôt  après,  Alaulf,  roi  des  Wisigoths  et  suc- 
cesseur d'Alaric,  entra  dans  la  Gaule  pour  y  chercher  un  éta- 
blissement. C'était  la  première  apparition  que  faisaient  les 
Goths  de  ce  côté  des  Alpes. 

XVIII.  —  Suivant  une  tradition  recueillie  plus  tard  par  le 
moine  Jomandes,  les  Goths  étaient  originaires  des  provinces  de 
la  Suéde  qui  portent  encore  leur  nom ,  la  Westro-Gothîe  et 
rOstro-Gothie. 

Ils  appartenaient  à  une  branche  éloignée  de  la  race  germa- 
nique, la  branche  Scandinave ,  dont  Odin  fut  le  héros  national, 
puis  la  grande  divinité  ' .  Sortis  de  la  Scandinavie  à  une  époque 
difficile  à  bien  déterminer,  ils  s'établirent ,  vers  le  commence- 
ment du  troisième  siècle  de  notre  ère,  dans  les  plaines  qui 
s'étendent  au  pied  méridional  des  Garpathes.  Ils  se  trouvèrent 

'  Oianam  a  parliriitièrcincnl  étudié  dans  ton  livre,  Des  Germains  avant  k 
chrittianitme,  ce  qu'on  a  appelé  la  civililalion  odinique. 
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voisins  des  Romaios  et  en  contact  perpétuel  avec  eux  sur  le 
Danube,  comme  les  Francs  et  les  Allemands  l'étaient  sur  le 
Rhin.  Ils  deTiorent  peu  à  peu  assez  puissaots  poor  réduire  k 
l'état  de  Tssselage  les  Dations  slaves  ou  sarnutesqui  kabitatent 
su  nord  des  Carpatbes  jusqu'à  la  Baltique,  et  à  l'est  jusqu'au 
Don  ou  Tanaïs.  Enfin  ils  connurent  le  chiiatianisBie ,  qui  leur 
fut  porté  par  des  prédicateurs  ariens. 

Mais  à  ta  fin  du  quatrième  tùécle,  les  Huns,  de  race  tutare, 
franchirent  le  Tanaifs,  et  à  cette  apparition  les  Sannates  se 
somlev^ent.  Les  Goths  essayèrent  vainement  de  résister;  ils  se 
laissèrent  forcer  sur  le  Tyras  et  sur  le  Porata  (Dniester  et 
Pruth),  et  furau  obligés  de  se  replier  sur  le  Danube.  Leur  tribu 
la  pjus  occidentale,  cdle  des  Wisigoths  ou  Gotha  de  l'ouest,  se 
fit  donner  de  gré  on  de  force  par  l'emptf  eur  d'Orient  des  can- 
tonnements sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'alm  des  retranche- 
ments de  la  fronliàre,  et  aux  mteies  coaditioD»  que  les  Germains 
obtenaient  dans  la  Gaule. 

Les  Wisigoths  detpetirèrent  une  vingtaine  -d'années  élabUs 
ainsi  dans  la  Mésie  (Bolgarie  actuelle),  à  titre  d'auxiliaires. 
Puis  l'esprit  entrepmtaat  de  leurs  chefe ,  la  Eaiblesse  de  1* en- 
pire,  qu'ils  voyaient  de  plus  près,  la  mauvaise  foi  surtout  des 
ministres  impériaux,  leur  mirent  les  wmes  aux  moins.  Ils  dédii- 
TÔrent  les  conventions  jurées,  et  pillèrent  plusieurs  provàioes 
des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Ils  vécurent  phisicans 
années  aux  dépens  de  la  Grèce,  de  l'illyrie  et  de  l'Italie.  Alarie, 
leur  roi,  saccagea  Rome  en  410.  Ataolf,  beau4rère  et  successeur 
d'Àlaric,  prétendit  se  faire  céder  par  Hou  on  us  un  territoire 
en  Italie,  puis  se  jeta  sur  la  Gaule,  où  l'appdait  l'usurpMeur 
Jovin. 

Jusque-là  les  fils  de  Théodose  avaient  regardé  les  Godis  et 
leurs  rois  comme  des  auxiliaires  rebelles,  et  refusé  de  traiter 
avec  eux.  Mais  Honorius  n'était  pas  assez  puissant  pour  persé- 
vérer dans  une  attitude  aussi  fière.  Fidèle  à  l'usage  d'armer  les 
Barbares  contre  les  usurpateurs,  il  négocia  avec  le  roi  des 
Goths,  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur  Placidie.  alors  captive 
d'Ataulf,  qui  recherchait  sa  main.  Ataulf  reçut  la  promesse 
d'ohtei^  dans  la  Gaule  rétablissement  qu'mi  lui  avait  relusé 
en  Italie,  à  la  condition  qu'il  renverserait  Jovin.  il  accepta  la 
condition,  rompdt  avec  Jovin  et  se  chargea  dehù  enlever  la 
pourpre.  11  marcha  contre  lui,  te  rencontra  dans  les  e 
de  Valence,  lui  et  Sébastien  son  frère,  qu'il  s'était  associé. 
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Ules  des  deux  usurpateurs  fureot  envoyées  à  Houorius ,  qui  les 
fit  exposer  publiquement  sur  des  piques ,  à  Bavenne  et  à 
Cartbage. 

Le  traité  conclu  avec  les  Goths  portait  qu'on  leur  ass^n«'iut 
des  quartiers,  comme  aux  soldats  romains,  et  qu'on  leur  four- 
mrait  du  blé  pour  l'anoée.  Ataulf  et  son  armée  reçurent  leurs 
eantoonemeats  dans  la  Narbonuaîse,  au  deli  du  Rhône. 

La  Gaule  était  encore  parcourue  par  quelques  restes  de 
Barbares.  Le  roi  des  Gotbs  acheva  de  la  pacifier  en  rangeant 
les  Alains  sous  son  obéissance,  et  en  chassant  au  delà  des 
Pyrénées  les  dernières  bandes  àes  Vandales.  11  célébra  ensuite 
àNarbonne,  en  414,  les  fêtes  de  son  mariage  avec  Placidie,  ma- 
riaige  qu'Uonorius  s'était  vu  forcé  d'agréer.  Les  noces  furent 
brillantes.  Un  poëte  rhéteur,  Attale,  qui  suivait  la  cour  nomade 
et  qu'AIarîc  avait  voulu  autre^M»  revêtir  de  la  pourpre,  con>- 
posa  l'épithalame.  Ataulf  y  déploya  une  grande  magnificence, 
le  trésor  qu'il  portait  avec  lui  ayant  été  grossi  des  dépouilles 
enlevées  au  sac  de  Rome. 

S'il  faut  en  croire  un  entrelien  qu'il  eut  avec  un  grand  per- 
sonnage et  que  rapporte  saint  Jâ-ôoie ,  il  avait  d'abord  songé  à 
s'a8se<Hr  sur  le  trône  des  Césars  et  à  substituer  ainsi  un  empire 
gothique  h  l'empii'e  romain.  Mais  convaincu  par  l'expérience 
que  les  Goths  ne  possédaient  pas  l'habitude  et  l'iatelligenae 
nécessaires  des  lois  et  de  VadministratitHi,  il  borna  son  ambition 
au  rôle  de  défenseur  et  de  restaurateur  d'un  gonvemement 
qu'il  admirait  même  dans  sa  faiblesse.  C'est  à  ce  titre  sans 
doute  qu'il  trouva  un  accueil  favorable  à  Toulouse  et  à  Boiv 
deaux,  les  deux  villes  les  pins  considérables  de  l'Aquitaine. 
Bordeaux,  déjà  important  an  temps  de  Tétricua,  avait  grandi 
au  quatrième  siècle  par  le  commerce  maritime  de  l'Océan,  et 
possédait  des  écoles  renommées.  Tout  récemment  le  poète 
Ansone,  né  dans  ses  murs ,  en  avait  célébré  la  magnificence  aa 
vers  recherchés,  mais  d'une  élégance  ranarquable. 

Cependant  la  situation  d' Ataulf  était  difficile.  La  cour  de 
Ravenne,  en  traitant  avec  lui  et  en  lui  accordant  la  main  d'une 
princesse  impériale,  ne  cédait  qu'à  la  nécessité.  Elle  regret- 
tait Fabandon  de  la  Narbonnaise ,  la  province  )a  plus  riche  de 
la  Gaule,  de  Narhonne  sortout,  qui  disputait  à  Arles  la  pahne 
du  commerce  de  la  Méditerranée.  Elle  considérait  le  ma- 
riage de  Placidie  comme  une  mésalliance ,  sans  autre  exemple 
jusque-là. 
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L' occasion  d'une  lutte  ne  se  lit  pas  attendre  lon(^emps. 
Constance,  qui  avait  vaincu  l'usurpateur  GonstantiQ,  et  qui 
commandait  dans  la  province  en  deçà  du  Rhône,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  patrîce.  Il  était  jaloux  personnellement  du  roi  des 
Goths,  car  il  avait  aspiré  luinnéme  à  la  main  de  Placidie.  Il  pro- 
fita de  quelques  conflits  d'autorité  pour  engager  des  hostilités. 
Il  fit  le  aiége  de  Narbonue,  qu'il  réduisit  à  capituler,  et  il  força 
son  rival  d'abandonner  la  Narbonnaise  en  acceptant  une  nou- 
velle mission,  celle  de  détruire  les  Barbares  qui  continuaient  de 
ravager  l'Espagne. 

Ce  su/îcés  obtenu  par  Constance  ne  retarda  pourtant  que  de 
peu  d'années  la  concession  d'un  établissement  définitif  ailx 
Wisigoths.  Il  fallut  en  venir  ià,  soit  pour  tenir  des  promesses 
jurées,  soit  pour  les  récompenser  des  services  qu'ils  rendirent 
en  Espagne,  soit  par  l'impossibilité  qu'on  éprouva  de  continuer 
à  leur  payer  une  solde.  En  419,  sous  Wallia,  le  second  succes- 
seur d'AtauIf,  ils  rentrèrent  dans  la  Gaule  et  y  reçurent  sept 
cités,  qui  leur  furent  cédées  avec  leurs  territoires,  Bordeaux, 
Périgueux,.  Angouléme,  Agen,  Saintes,  Poitiers  et  Toulouse. 
Cette  partie  de  l'Aquitaine  ne  tarda  pas  à  être  désignée  sous  le 
nom  de  Gothia  ou  Gothiana,  d'où  celui  de  Guyenne,  qu'elle 
porta  plus  tard,  est  peut-être  dérivé.  Les  Wisigotbs  s'y  fixèrent 
et  en  restèrent  maîtres  pendant  prés  d'un  siècle. 

Le  cantonnement  des  Oolhs  eut  lieu  d'après  les  règles  qu'on 
suivait  pour  celui  des  troupes  romaines.  Ils  ne  firent  que  rem- 
plir le  vide  laissé  par  les  légions.  En  vertu  d'une  loi  d'Arcadios 
et  Honorius ,  tout  propriétaire  désigné  devait  recevoir  chez  lui 
un  ou  plusieurs  soldats,  et  leur  abandonner  un  tiers  de  sa 
demeure  et  un  tiers  de  son  revenu.  Il  s'établissait  ainsi  entre  les 
habitants  du  pays  et  les  Barbares  une  sorte  de  communauté 
temporaire;  mais  cette  communauté  était  une  gène,  et  quand 
elle  se  prolongeait,  les  habitants  s'en  délivraient  au  moyen  d'un 
partage;  ce  qui  eut  tiev  pour  les  Goths. 

Dès  l'an  413,  Honorius  avait  accordé  un  établissement  sem- 
blable aux  Bourguignons,  ou  plutôt  confirmé  celui  qu'ils 
avaient  reçu  de  l'usurpateur  Jovin,  sur  le  territoire  des  cités 
de  Mayence,  de  Worms  et  de  Spire,  territoire  changé  en  désert 
par  l'invasion.  On  distribua  à  ces  nouveaux  hôtes  {hospitet, 
c'est  le  terme  dont  se  ser\-aient  les  Itoniains]  les  terres  du  fisc 
et  celles  des  colonies  militaires  détruites  par  les  Vandales.  Les 
provinces  du  Nord  étaient  si  abandonnées  qu'il  n'y  était  plus 
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pourvu  à  ta  succession  des  sièges  épiscopaux  ' .  Les  Bourgui- 
gnons avaient  alors  pour  chef  Oondicaire  ou  OontKer,  un  des 
hëros  légendaires  de  rAllema{;ne,  que  le  poëme  des  Ntbelun^en, 
écho  d'anciennes  traditions  recueillies  quelques  siècles  plus  tard, 
représente  comme  un  roî  puissant,  entouré  d'une  cour  brillante 
et  de  valeureux  guerriers. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nombre  des  hôtes  étran- 
gers qui  s'établirent  ainsi  sur  le  territoire  de  la  Gaule.  On  n'a 
pu  l'évaluer  que  vaguement.  Toutefois  les  plus  fortes  évalua- 
tions portent  à  soixante  oti  quatre-vingt  mille  le  nombre  des 
hommes  valides  chez  les  Wisîgotbs  et  à  deux  cent  mille  environ 
celui  de  la  nation  entière.  On  croit  que  celui  des  Bourguignons 
(iit  moins  considérable  *.  D'où  il  résulte  que  si  les  Barbares 
apportèrent  un  appoint  à  la  population  du  pays ,  ils  furent  loin 
de  la  renouveler,  et  ne  firent  guère  qu'en  combler  les  vides. 

On  affecta  de  ne  pas  considérer  ces  établissements,  basés 
sur  des  traités,  comme  une  chose  nouvelle,  ni  comme  des  con- 
cessions portant  atteinte  à  l'intégrité  et  à  la  dignité  de  l'empire. 
Les  empereurs  s'étaient  toujours  honorés  de  commander  à  des 
rois  tributaires,  et  il  y  avait  longtemps  que  Rome  se  vantait, 
suivant  l'expression  de  Tacite,  de  faire  de  ces  rois  un  instru- 
ment de  servitude.  On  regardait  si  peu  de  pareilles  concessions 
comme  un  démembrement,  qu'on  donnait  précisément  le  nom 
de  membres  du  gouvernement  aux  rois  desGotbs  ou  des  Bour- 
guignons*. Mais  ces  traités  étaient  manifestement  dangereux, 
de  quelque  prétexte  qu'on  les  color&t.  Il  était  évident  dés  lors, 
et  bien  avant  la  chute  de  l'empire,  qu'établir  des  Barbares 
comme  les  Gollis  au  coeur  des  pays  romains,  c'était  désorga- 
niser l'administration  en  la  compliquant  par  un  rouage  au 
moins  inutile;  on  compromettait  aussi  les  intérêts  du  christia- 
nisme, au  moins  du  christianisme  orthodoxe.  En  effet,  les  Gotbs 
étaient  ariens  ;  quant  aux  Bourguignons,  on  n'est  pas  sûr  qu'ils 
fussent  chrétiens  à  cette  époque.  On  ne  connaît  pas  bien  le 
moment  où  ils  le  devinrent,  et  dans  tous  les  cas,  quand  ils  se  con- 
vertirent, ce  ne  Eiit  pas  à  l'orthodoxie,  mais  à  la  secte  arienne. 

)  Il  n'v  eut  même  pas  d  evèquci  au  nord  de  la  Somme  avant  la  Iid  du  cin- 

'  Ce  «ont  le«  chtFfre*  auKiueU  t'est  arrêté  Fauriel,  HiHoire  de  la  Gaulrmt- 
riilionale,  v.  m. 

3  Valeiiûnieiilll,  dan*  une  leure  i  Tliéoduac  II,  emploie  cette  eipreuioD  : 
■  memhrnin  reipublîca:  ■  . 
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Un  fait  curieux,  qu'il  faut  évidemment  rattacher  aux  troubles 
que  causa  la  grande  inTasion  et  à  la  nécessité  de  conil>attre 
des  causes  de  dissolution  difficiles  à  dissimuler,  c'est  que  le 
gouvernement  tenta  de  créer  dans  la  Gaule  méridionale  une 
assemblée  représentative,  à  l'image,  ce  semble,  des  anciens  con- 
ventus  tombés  en  désuétude.  Nous  savons  qu'une  assemblée 
générale  des  sept  provinces  du  midi  fut  convoquée  à  Arles, 
avant  l'an  408,  par  le  préfet  du  prétoire  Pétrone  '.  Arles,  qui 
occupait  alors  les  deux  rives  du  Bbône ,  était  pompeusement 
appelée  la  métropole  des  Gaules  ou  la  Rome  gauloise*.  Ce 
premier  édit  n'eut  pas  d'exécution  ;  mais  Houorius  le  renouvela 
en  418  par  une  constitution  célèbre,  qui  ordonnait  au  préfet 
du  prétoire  de  réunir  chaque  année  les  représentants  et  les 
juges  des  cilés  des  sept  provinces  méridionales  '.  »  Nous 
croyons,  disait-il,  foire  une  cbose  avantageuse  au  bi^t  public, 
et  propre  à  multiplier  les  relations  sociales.  »  Évidemment  ou 
voulait  appeler  la  société  et  le  pays  à  prendre  une  certaine  part 
aux  affaires.  Cependant,  comme  les  membres  de  l'assemblée 
étaient  convoqués  sous  peine  d'amende  et  devaient  simplemrat 
répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées,  cet  essai  de 
représentation  des  provinces  était  extrêmement  imparfeît. 
D'ailleurs,  cette  assemblée,  réduite  à  un  rAle  purement  consul- 
tatif, n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  ce  qui  a  pennis  de 
douter  qu'elle  se  soit  jamais  réunie. 

Quoique  les  traités  avec  les  Goths  et  les  Bourguignons  fussent 
un  amoindrissement  très-réel  de  la  puissance  impériale ,  celte 
puissance  se  maintint  sans  autre  atteinte,  au  moins  dans  la 
Gaule,  pendant  les  dernières  années  du  règne  d'Honorius,  qui 
mourut  en  423,  et  sons  celui  de  son  neveu,  Valentinien  III,  fils 
de  ConsUnce  et  de  Placidie,  de  425  à  454. 

XIX.  —  La  mort  d'Honorins  fut  suivie  d'un  interrègne  de 
deux  ans,  que  remplirent  des  révolutions  de  palais,  des  troubles 
militaires  et  une  usurpation.  Le  comte  Jean,  primicier  des 
notaires  ou  premier  secrétaire  de  la  cour  de  Ravenne,  fut  pro- 

>  On  n'a  pas  la  dale  de  l'édil.  On  uit  mileinent  ipe  Pétrona  fut  profel  de 
l'an  MS  à  l'an  408. 

3  .  Materomninm  Gailiaram.  —  Gallula  Borna  ArainS'  dit  A  munie. 

3  S.ivoir  i  li'tiiii  prorincFs  en  dcçii  du  RbOne  :  AIpps  Maritimes,  ViannoÎM, 
2*  Narlionnaigc  1  et  quatre  an  delà  ;  Aquiuinea  1"  et  S*,  NoTeni|io|tDlaaie, 
Naiiionnaiae  t". 
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clam^  et  soufraa  par  le  maître  des  milices  de  l'Italie.  Mais 
Tliéodose  II,  qui  rëgnait  à  Constantînople,  refusa  de  recon- 
nattre  ce  choix,  et  aida  Valentinien  III,  âgé  alors  de  sept  ans  seu- 
lement, à  renverser  le  prétendaDt.  On  continuait  d'observer  la 
règle  établie  par  Dioctétien,  en  vertu  de  laquelle  nul  empereur 
n'était  considéré  comme  léfjitime  s'il  n'avait  l'adhésioa  de 
Tautre;  c'était  ce  qu'on  appelait  Vunanimité.  Or,  quoiqu'il 
foliût  compter  avec  les  jalousies  du  sénat  de  Itome,  les  préten- 
tions des  armées  et  l'ambition  des  généraux,  c'est  un  fait  dîçne 
de  remarque  que  ta  cour  de  Constantînople  ait  toujours  fait 
prévaloir  son  droit  de  disposer  en  dernier  ressort  du  trône 
d'Occident, 

La  solidarité  des  empereurs  entraînait  des  conséquences  im- 
portantes. S'il  y  avait  un  interrègne  dans  Tun  des  empires,  les 
hauts  fonctionnaires  recevaient  pendant  sa  durée  les  ordres  de 
Pautre  empire.  Les  lois  portaient  les  noms  réunis  des  deux 
princes,  et  étaient,  à  moins  d'exception  particulière,  également 
exécutoire!'  dans  l'Orient  et  l'Occident.  C'est  de  cette  manière 
que  la  compilation  ap^ielée  Code  tbéodosien,  rédigée  vers  cette 
époque  à  Constantînople,  fui  imposée  aux  provinces  de  la  Gaule. 

Aétius,  Scythe  de  naissance,  mais  dont  le  père  avait  été  un 
des  lieutenants  du  premier  Théodofie,  eut  la  principale  part  au 
rétablissement  de  Placidie  et  du  jeune  Valentinien.  Ce  fiit  un 
de  ces  rares  hommes  de  guerre  qui  rappelèrent  à  une  époque 
de  décadence  les  anciens  Romains,  et  montrèrent,  pour  sauver 
l'empire,  l'énergie  et  les  talents  que  ceux-ci  avaient  mis  à  le 
fonder.  Il  unissait  à  un  cor]iR  de  fer  une  activité  infatigable, 
nne  volonté  iuflexiitle  et  de  rares  talents  d'administration. 
L'Italie  pacifiée,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  Gaule, 
un  des  plus  difficiles  k  cause  des  Barbares  qui  y  étaient  canton- 
nés, n  trouva,  en  arrivant  à  Arles,  les  soldats  en  pleine  révolte 
et  venant  de  massacrer  le  préfet  du  prétoire.  11  commença  par 
les  ramener  dans  l'ordre.  Il  repoussa  ensuite  les  Goths  qui 
avaient  entrepris  le  siège  de  la  ville,  les  refoula  ainsi  que  les 
autres  fédérés.  Armoricains,  Francs  Ualiens,  Francs  Ripuaires, 
Burgondea,  dans  les  cantonnements  dont  ils  étaient  sortis, 
enfin  arrêta  les  progrès  du  démembrement,  et  empêcha  de 
nouvelles  invasions  pendant  un  quart  de  siècle.  II  fut  élevé  en 
432  au  rang  de  patrice.  Pourtant  ses  succès  n'opposèrent  qu'une 
digue  temporaire  au  flot  qui  devait  quelques  aimées  après  cou- 
vrir la  Gaule  entière. 
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Il  défendit,  par  lui-même  ou  par  ses  lieiKenaots,  Narbonne 
contre  les  Golhs,  Tours  contre  les  Armoricains;  il  chassa  les 
Ripuaires  de  Trêves  qu'ils  avaient  occupée,  les  Bourguignons 
des  territoires  de  Metz  et  de  Toul,  et  il  battit  les  Saliens  près 
du  vicus  Helena  (Hesdin  ou  Leas)  '. 

La  ligue  armoricaine  comprenait  alors  le  nord-ouest  de  la 
Gaule,  entre  les  côtes  de  la  Manche  et  la  rive  droite  de  la 
Loire;  on  croit  qu'elle  s'étendait  jusqu'à  Orléans  et  Paris.  Elle 
s'était  Fortifiée  par  l'adjonction  de  plusieurs  cités. 

Les  Francs  Saliens  occupaient,  depuis  un  siècle  au  moins, 
les  tles  formées  par  les  embouchures  du  Rliin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  et  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Meuse  et  la  mer  du 
Nord.- Clodion,  leur  chef  ou  leur  roi,  résidait  dans  le  château 
de  Dispai^m  (Duysborg,  près  de  Louvain,  ou  Dienst  sur  la 
Demer).  Il  prit  Tournai,  dont  il  Bt  sa  capitale,  porta  sa  fron- 
tière à  l'ouest  jusqu'aux  bords  de  la  Lys,  et  s'avança  vers  la 
Somme.  Il  fut  quelque  temps  maître  de  Cambrai  et  d'Arras; 
mais  battu  par  Aéfius  et  par  Majorien  son  lieutenaut,  il  aban- 
donna ces  dernières  conquêtes.  Quand  il  mourut,  en  448,  il 
eut  pour  successeur  un  de  ses  parents,  Mérovce  ou  Merewig, 
qui  donna  son  nom  à  la  race  des  Mérovingiens.  Les  rois  des 
différentes  tribus  franques  appartenaient  tous  à  une  même 
famille  ;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  précisément  à  quelle  époque 
le  règne  de  cette  famille  avait  commencé.  S'il  fallait  en  croire 
une  tradition  recueillie  beaucoup  plus  tard  par  Aimoin,  l'auteur 
des  Oesta  Francorum,  c'aurait  été  dans  les  premières  années 
du  cinquième  siècle,  au  moment'où  la  nation,  mettant  à  profit 
les  désastres  que  la  grande  invasion  avait  causés,  s'étendit  sur 
le  territoire  des  cités  de  son  voisinage.  C'est  aux  années  418  ou 
420  qu' Aimoin  rapporte  l'élévation  sur  le  pavois  d'un  fils  de 
Marcomir,  appelé  Pbaramond',  qui  aurait  été  la  tige  des  roisde 
la  première  race,  et  auquel  nos  anciens  historiens  ont  longtemps 
attribué  la  fondation  de  la  monarchie  française. 

Il  règne  d'ailleurs  beaucoup  d'obscurité  sur  certains  points 
de  l'histoire  des  Francs  au  cinquième  siècle,  sur  la  chronologie 
de  leurs  guerres  contre  les  Romains,  sur  la  détermination  exacte 

*  En  431,  «uivant  M.  de.-  Pétigny.  D'auLro»  antcur*  placent  cetic  bauilk  1 
dd  dates  difTérenleg. 

^  Le  nom  de  Pharnmond  signifie  protecteur  de  la  famille  ou  de  la  race.  On 
l'est  demandù  ai  c'était  un  nom  d'bumma  ou  un  notn  di-  dignité.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  un  nom  d'bommeayantuneliguificatioa,  comme  tantd'autres. 
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de  leurs  territoires,  sur  la  distÎDCtioD  de  leurs  tribus.  On  ignore 
par  exemple  si  le  pillage  de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  qui 
eurent  lieu,  d'après  Salvien,  eu  440  et  Ml,  furent  le  fait  des 
Btpuaires  ou  des  Francs  d' outre-Rhin. 

Les  troupes  d'Aétius  comprenaient,  comme  toutes  les  armées 
romaines,  un  grand  nombre  d'auxiliaires  étrangers;  mais,  soit 
qu'il  ne  se  fiât  pas  aux  Germains  pour  combattre  leurs  compa- 
triotes établis  dans  la  Gaule,  soit  par  tout  autre  motif,  il  leur 
|H^ftfrait  les  Alains  ou  les  Huns,  qui  formaient  sa  cavalerie,  et 
parmi  lesquels  il  s.'était  choisi  une  garde  particulière.  Les  Huns 
lui  témoignaient  un  grand  dévouement  personnel;  jeune,  il 
avait  habité  leur  pays,  il  parlait  leur  langue,  et  il  entretenait 
des  intelligences  avec  les  chefs  de  leur  nation.  Ces  nouveaux 
Barbares,  avec  leur  figure  basanée,  leur  type  si  ditlerent  de 
cfeluides  races  latine  ou  germanique,  leur  accoutrement  bizarre, 
leurs  habitudes  de  rapine,  leur  férocité  qui  effrayait  même  les 
Germains,  étaient  fort  redoutés.  Mais  ils  firent  maudire  le  joug 
de  Rome,  auquel  les  provinces  de  la  Gaule  commencèrent  à 
préférer  celui  des  Gotbs  ou  des  Francs.  Le  biographe  de  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  rapporte  conune  un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  son  héros,  qu'il  osa  saisir  un  jour  par 
la  bride  le  cheval  du  chef  païen  des  Alains  auxiliaires,  au  mo- 
ment où  ce  chef  marchait  vers  l'Armorique,  et  qu'il  parvint  à 
soustraire  ainsi  les  Armoricains  à  un  traitement  rigoureux.  Les 
cités  retiisaient  de  recevoir  les  Alains  en  cantonnements  sur 
leurs  territoires.  Aétius  voulant  en  établir  deux  corps  sur  ceux 
de  Valence  et  d'Orléans,  dut  forcer  par  les  armes  les  habitants 
de  cette  dernière  ville  à  accepter  les  hôtes  qu'il  leur  imposait. 
Cinquante  ans  plus  tard,  le  souvenir  de  ces  cavaliers  idoUtres 
et  à  demi  sauvages  qiti  ne  respectaient  pas  les  objets  de  la  véné- 
ratioD  des  chrétiens,  faisait  encore  frissonner  d'horreur  les 
écrivains  gallo-romains  tels  que  Sidoine  Apollinaire. 

Pour  achever  le  tableau  de  la  Gaule  sous  le  gouvernement 
d'Aétius,  il  fout  ajouter  aux  craintes  qu'iu^ipiraient  les  Ger- 
mains, et  aux  dévastations  commises  par  les  armées  impériales, 
une  nouvelle  révolte  de  Bagaudes,  qui  éclata  dans  le  centre, 
dura  huit  ans,  de  435  à  443,  e(  ne  fiit  comprimée  qu'avec  une 
peine  extrême. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  documents  de  cette 
époque,  et  ils  sont  presque  tous  d'un  laconisme  et  d'une  insuf- 
fisance déplorables.  On  voudrait  pourtant  connaître  l'opinion 
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publique,  savoir  ce  que  les  hommes  pensaient  des  jrévolutions 
dont  ils  étaient  témoins  et  souvent  victimes.  Assurément  l'opi- 
nion n'avait  pas  la  même  puissance  que  de  nos  jours,  et  la 
société  prenait  aux  événements  une  part  moins  active;  maïs 
nulle  société  n'est  ioditïérente  à  ses  destinées,  et  les  Romains 
du  cinquième  siècle  devaient  être  particulièrement  frappés  du 
spectacle  auquel  ils  assistiienl.  L'Eglise  certainement  l'était 
poiu*  eux.  La  preuve  en  est  dans  les  œuvres  de  Salvîeu,  prêtre 
de  Marseille,  qui  écrivait  vcars  l'an  440.  Salvien  prét^id  que 
les  sujets  des  Goths  étaient  plus  heureux  que  ceux  des  Romains  ; 
que  les  premiers  vivaient  libres  sous  l'apparence  de  la  servi- 
tude, et  les  autres  esclaves  sous  un  semblant  de  liberté.  Déjà 
l'historien  Paul  Orose  s'était  attaché  à  montrer  que  de  tout 
temps  les  peuples  avaient  soufliert  des  calamités  pareilles  à 
celles  des  invasions  de  ce  siècle.  Salvien  alla  plus  loin.  Il  sou- 
tint que  le  triomphe  des  Germains  était  une  ré\'oiutiou  heu- 
reuse, et  qu'on  devait  y  voir  l'exécution  des  arrêts  du  ciel 
contre  la  puissance  romaine.  Jusqu'alors  les  pertes  de  l'empire 
n'avaient  excité  que  des  plaintes  et  des  larmes.  II  y  vit  un  sujet 
de  joie,  et  salua  les  Barbares  comme  des  envoyés  de  Dieu 
venant  régénérer  le  monde  et  le  laver  de  ses  souillures.  Oo  a 
beaucoup  exagéré  la  valeur  de  ces  déclamations.  Salvien 
exprimait  dans  un  langage  ampoulé  les  opinions  les  plus  con- 
testables, et  ne  vantait  évidemment  les  vertus  des  Barbares  que 
pour  attaquer  les  vices  des  Romains  ;  mais  ces  opinions  sont  un 
remarquable  symptftme  des  incertitudes  dans  lesquelles  l'esprit 
public  était  plongé.  On  sentait  que  la  puissance  de  Rome  était 
très- ébranlée  ;  que  sa  chute  était  possible,  prochaine  même 
peut-être  ;  que  dans  tous  les  cas,  les  destinées  de  la  civilisation 
chrétienne  étaient  différentes  de  celles  dvl' empire. 

XX.  —  L'état  de  paix  relative  dont  la  Gaule  jouissait  sous 
Aétius  Fut  troublé  tout  à  coup  en  451.  Attila  y  parut,  quarante- 
cinq  ans  après  l'invasion  des  Alains,  des  Suèves  etdes  Vandales. 

Les  Huns  étaient  établis,  depuis  prés  de  trois  (rénérationH, 
sur  les  ixiines  de  l'empire  des  Goths,  entre  les  Carpatltes  et  le 
Danube  (Hongrie  actuelle).  Ils  y  avaient  imposé  leur  joug  à 
deux  des  trois  grandes  tribus  gothiques,  aux  Ostrogoths  et  aux 
Gépides;  la  troisième  seulement,  celle  des  Wisigotfas,  avait 
émigré  et  cherché  asile  et  fortune  sur  les  terres  de  l'empire. 
Ainsi  les  Huns  étaient  puissants  par  eux-mêmes  et  par  les  forces 
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des  nations  tributaires  dont  ils  pouvaient  disposer.  Ils  avaient 
fait  encore  d'autres  conquêtes.  Ils  avaient  soumis  de  proche  «i 
proche  tes  peuples  scythes  et  sarmafes  disséminés  dans  de 
vastes  plaines  qui  n'offraient  aucun  centre  de  résistance,  enfin 
ils  s'étaient  étendus,  sous^  Attila,  depuis  l'Euxin  jusqu'à  la  Bal- 
tique, et  depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  l'Elbe.  Attila  même  attaqua 
les  tribus  mieux  aguerries  de  la  Germanie  orientale,  qui  lut- 
taient contre  Rome  depuis  quatre  siècles  sans  que  Rome  eût  pu 
les  vaincre,  et  il  les  subjugua  comme  ses  prëdécesseors  avaient 
subjugué  les  Ostrogoths  et  les  Gëpides.  Devenu  souverain 
d'une  moitié  de  l'Europe,  il  s'entoura  d'un  cortège  de  princes. 
tributaires  dans  le  village  de  bois  qui  lui  servait  de  résidence 
an  bord  du  Danube.  Jomandes,  l'historien  des  Goths,  et  l'am- 
bassadeur romain  Priscas,  lui  donnent  les  titres  de  rot  des  rois 
et  de  maître  de  toute  la  Barbarie. 

Son  empire  ressemblait  beaucoup  k  celui  que  fondèrent  les 
conquérants  tarteres  plus  modernes,  les  Gengis  et  les  Timour, 
Il  y  a  dans  la  force  d'expansion  rapide,  irrésistible,  manifestée 
par  la  race  tartare  à  quelques  grandes  époques,  un  phénomène 
historique  qu'on  n'a  jamais  bien  expHqué.  Dans  tous  les  cas, 
on  ne  peut  comparer  cette  race  qu'à  elle-même. 

Priscus  nous  a  laissé  une  description  précieuse  de  la  cour  du 
roi  des  Huns;  il  l'avait  visitée,  et  il  y  avait  séjourné  un  certain 
temps.  Nous  pouvons,  grftce  à  lui,  jnger  des  craintes  que  le 
voisinage  d'une  puissance  si  redoutable  inspirait  aux  Romains, 
quoiqu'ils  affectassent  de  la  dédaigner.  Attila  était  campé  k  la 
frontière,  înstmit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'empire;  il 
fournissait  des  corps  auxiliaires  aux  cours  de  Rome  et  de  Gon- 
stantinople,  et  regardait  comme  un  tribut  la  solde  qu'elles  leur 
payaient.  Fier  de  l'étendue  de  ses  États  et  de  la  rapidité  de  se» 
victoires,  il  ne  se  croyait  pas  encore  au  terme  de  ses  conquêtes. 
Les  Huns,  qui  partageaient  ces  sentiments,  comparaient  d'un 
œil  jaloux  la  richesse  des  provinces  impériales  avec  la  pan- 
vreté  des  pays  que  leurs  armées  occupaient.  Ils  se  sentaient 
assez  forts  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur  avidité.  Ils  dis- 
posaient d'une  armée  comparable  aux  années  romaines  et  com- 
posée des  mêmes  éléments,  d'une  infanterie,  celle  des  Gépides  et 
des  Ostrogoths,  solide  et  disciplinée,  d'une  cavalerie  scytbe  ou 
tartare,  dont  on  vantait  la  rapidité  et  l'élan.  Le  cavalier  et  le 
dieval,  disait-on,  ne  faisaient  qu'un.  Aétins  avait  toujours 
voulu  avoir  une  garde  de  cavaliers  scythes. 
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La  cour  ou  plutôt  le  camp  d'Attila  présentait  des  contrastes 
très-singuliers.  Pourtant,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  descrip- 
tion de  Priscus,  ce  n'est  pas  la  barbarie  ou  l'étrangett:  de  cer- 
tains usages  dont  les  Romains  pouvaient  être  choqués;  c'est  le 
sentiment  qu'avaient  les  Huns  de  leur  puissance  et  de  leur  gran- 
deur, sentiment  partagé  par  les  cbefe  des  peuples  devenus  leurs 
tributaires.  Cette  grandeur,  que  les  Bomains  n'ont  pas  mé- 
connue, les  traditions  de  l'Europe  centrale,  de  la  Germanie 
surtout,  en  ont  conservé  des  souvenirs  persistants.  Elle  a  été 
poétisée  au  moyen  Age  dans  l'épopée  des  Nîbelungen,  où  la 
cour  du  roi  des  Huns  est  figurée  comme  le  rendez-vous  de  tous 
les  prii^ces  et  guerriers  du  Nord,  vivant  au  milieu  des  armes  et 
des  fêtes.  L'imagination  allemande  a  groupé  autour  du  per- 
sonnage d'Attila  tous  les  héros  vrais  ou  légendaires  des  siècles 
barbares.  Elle  s'est  attachée  à  sa  gloire  comme  à  une  gloire 
nationale.  Elle  a  immortalisé  la  mémoire  du  conquérant  qui 
avait  associé  la  Germanie  à  sa  fortune.  Les  nations  latines ,  au 
contraire,  fidèles  à  des  traditions  d'un  autre  genre,  n'ont  voulu 
voir  dans  le  roi  des  Huns  qu'un  chef  de  sauvages,  promenant 
avec  lui  la  mort  et  la  ruine,  détruisant  tout,  jusqu'à  l'herbe,  qui 
ne  repoussait  plus  là  où  son  cheval  avait  passé.  Elles  l'ont 
regardé  comme  un  instrument  de  la  colère  céleste,  un  fléau  de 
Dieu,  Attila flagellum  Dei. 

Attila  pouvait  donc  réunir  presque  toutes  les  forces  de  l'Europe 
barbare,  quand  il  entreprit  de  se  mesurer  avec  les  Romains.  11 
convoqua  sur  le  Danube,  pendant  l'hiver  de  451,  tous  les  rois 
et  princes  ses  tributaires,  suivis  de  leurs  guerriers.  Les  Hims, 
les  Alains,  les  Neures,  les  Gelons,  les  Bastames,  de  race  sarmate 
ou  fioDoise,  les  Scyres,  les  Bugiens,  les  Hernies,  de  race  germa- 
nique, les  Gépides,  les  Ostrogoths,  accoururent  au  rendez-vous. 
Les  combattants,  au  rapport  des  contemporains,  se  comptèrent 
par  centaines  de  mille.  S' étant  mis  à  la  tête  de  cette  immense 
armée,  Attila  se  dirigea  vers  le  Bhin,  dans  l'intention  de  le  fran- 
chir et  d'envahir  la  Gaule. 

Il  avait,  s'il  faut  en  croire  les  indications  malheureusement 
brèves  et  surtout  beaucoup  trop  vagues  des  relations  auxquelles 
nous  sommes  condamnés,  deux  raisons  ou  deux  prétextes  de  se 
diriger  vers  la  Gaule.  Il  disputait  à  Aétius  le  droit  de  donner 
l'investiture  à  quelques  princes  des  Francs,  et  îl  prétendait 
soumettre  à  un  tribut  les  Wisigoths ,  la  seule  des  tribus  gothi- 
ques qui  eût  échappé  à  son  joug.  Mais  quelle  que  Fût  la  valeur 
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de  ces  motifs,  il  en  avait  probablemeot  d'autres.  Il  comptait 
trouver  des  intelligences  dans  le  pays,  car  il  devait  entraîner  à 
la  défection  les  Alains  et  les  Scythes  auxiliaires;  il  spéculait  sur 
les  divisions  et  les  défiances  mutnelles  des  nations  germaniques 
qoiy  étaient  cantonnées,  sur  la  difficulté  de  les  réunir  pourune 
défense  commune,  sur  les  démêlés  d'Aëtiug  avec  Théodoric, 
roi  des  Wisigoths.  Enfin  il  ne  négligea  rien  pour  assurer  le 
succès  de  sa  campagne.  Il  obtint  le  concours  du  conquérant 
de  l'Afrique,  Genséric,  rot  des  Vandales,  et  cet  autre  ennemi 
de  l'empire  prépara  dans  le  port  de  Carthage  des  armements 
maritimes  destinés  à  inquiéter  Rome. 

Après  avoir  entraîné  les  peuples  germains  qu'il  trouva  snr 
son  passage,  Quades,  Marcomans,  Thuringiens,  même  les  Bour- 
guignons et  les  Francs  d'outre-Khin,  Attila  traversa  ce  dernier 
fleuve  ao  mois  de  mars,  sur  une  longue  ligne  qui  s'étendait 
d'Augst  à  Coblentz;  les  bois  de  la  Forét-Noire  lui  servirent  à 
fabriquer  les  ponts  de  bateaux  nécessaires.  Il  entra  sans  obstacle 
dans  la  Gaule  ;  les  garnisons  i-omaines  se  replièrent  la  plupart 
à  son  approche.  Gondicaire  ou  Gunther,  roi  des  Bourguignons 
auxiliaires  de  la  première  Germanie,  entreprit  seul  de  résister 
avec  les  siens  et  fiit  écrasé  '.  Les  Francs  Ripuaires  et  Saliens 
se  retirèrent  sans  combattre.  La  grande  armée  des  Huns,  ne 
pouvant  vivre  que  de  pillage,  ruina  le  pays  qu'elle  traversa. 
Elle  détruisit  plusieurs  villes,  entre  antres  Augst,  Vindonissa 
et  Argentaria,  dont  les  débris  servirent  plus  tard  à  rebâtir  Bâle, 
Windisch  et  Colmar.  Attila  parut  devant  Trêves  et  y  entra  sans 
coup  ferir.  Ses  troupes,  disséminées  sur  une  vaste  étendue, 
couvrirent  la  campagne  jusqu'à  Arras.  Metz,  importante  par  sa 
position  et  ses  étabUssements  militaires,  entreprit  de  se  défendre. 
Mais  les  Huns,  malgré  leur  infériorité  dans  l'art  des  sièges,  s'en 
emparèrent,  la  mirent  à  feu  et  à  sang,  y  tuèrent  une  partie  des 
habitants  sans  épargner  les  prêtres,  et  ne  laissèrent  debout  que 
la  chapelle  de  Saint-Étienne,  dont  la  conservation  fiit  regardée 
par  la  tradition  comme  un  lait  miraculeux.  Attila  avait  hâte 
d'arriver  sur  la  Loire;  Sangiban,  chef  des  Alains  auxiliaires, 
promettait  de  lui  en  livrer  le  passage.  Le  conquérant  suivit  donc 
la  voie  romaine  qui  menait  de  Metz  à  Orléans  par  Toul,  Reims, 
Troyes  et  Sens,  ayant  soin  de  masser  peu  à  peu  les  différents 
corps  de  sa  puissante  armée.  Sa  marche  ne  Ait  qu'une  longue 

'  Suivant  ijoelqnes  hiMoriens,  la  défaile  des  BoarGiiignons  par  Attila  anraii 
an  li«n  on  peu  auparavant,  en  (43,  ata'u  cela  eit  pen  probable. 
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suite  de  devastàtioDS  et  de  barbaries.  Reims,  dont  les  Huns 
tuèrent  l'éréque,  saint  Nicaise,  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La 
terreur  les  précédait;  les  populations  fuyaient  devant  eux.  Les 
habitants  de  Paris,  assez  heureux  pour  être  épargnés  par  le 
flot  de  l'iaTasioD,  qui  passa  prés  d'eux  saos  les  atteindre,  attri- 
buèrent leur  délivrance  aux  prières  d'une  recluse,  sainte  Gene- 
viève, qu'ils  choisirent  ensuite  pour  patronne  de  leur  cité. 

Ànianus  (saint  Agnan],  évéque  d'Orléans,  essaya  sans  succès 
d'arrêter  et  de  fléchir  Attila.  Quoiqu'il  eût  découvert  que  le 
chef  des  Alains  auxihaires,  en  quartiers  dans  la  ville,  était  d'in- 
telligence avec  l'ennemi ,  il  encouragea  la  résistance  des  habi- 
tants. Et  réparer  les  murs,  et  courut  à  Arles  presser  Aétius  de 
Tenir  en  toute  hâte. 

Valentiiii^i  III ,  nteuacé  d»  plusieurs  côtés  et  incertain  du 
point  oii  Attila  se  porterait,  avait,  suivant  l'usage  des  empe- 
reurs dans  les  dangers  semblables ,  commencé  par  veiller  k  la 
sûreté  de  l'Italie.  Il  tenait  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
concentrée  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Aétius,  laissé  à  Arles 
a^ec  des  forces  insuffisantes ,  n'avait  qu'un  moyen  de  soutenir 
la  lutte,  c'était  de  réunir  tous  les  Barbares  au  service  de  l'em- 
pire, les  Francs  sous  leur  roi  Mérovée,  les  Bourguignons  sous 
Gondicaire,  les  Armoricains,  les  Saxons  de  Bayeux,  les  Alains 
de  Valence  et  des  bords  de  l'Orne',  ceux  même  de  la  Loire, 
malgré  la  trahison  découverte  de  leur  chef,  les  Sarmates,  les 
létes  auxiliaires,  enfin  les  Wisigolhs.  Cependant  tous  ces  peuples 
ne  consentirent  pas  facilement  à  s'armer  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
pour  les  entraîner  que  le  péril  commun.  Les  Goths  résistèrent 
longtemps,  voulurent  d'abord  se  bomer  à  défendre  leur  propre 
territoire,  et  ne  se  décidèrent  à  entrer  dans  la  ligue  que  sur  les 
sollicitations  pressantes  et  répétées  d'Avitus,  encien  préfet  du 
prétoire,  et  de  l'aristocratie  gallo-romaine  de  l'Arveroie. , 

Déjà  les  défenseurs  d'Orléans,  épuisés  par  une  résistance 
pénible  et  désespérant  d'être  secourus,  entraient  en  pourparlers 
avec  les  Huns,  quand  Aétius  parut,  le  14  juin,  à  la  tête  d'une 
armée  aussi  diversement  composée  que  celle  qu'elle  allait  com- 
battre. Attila  avait  espéré  prévenir  la  jonction  du  patrice  et  du 
jroi  des  Goths;  le  retard  éprouvé  au  siège  d'Orléans  l'en  avait 
empêché.  Surpris  par  l'arrivée  des  forces  réunies  de  ses  adver- 
saires, il  se  retira  par  la  même  route  qu'il  était  venu  et  regagna 
la  Champagne.  Aétius  l'y  poursuivit  l'épée  dans  les  reins.  Au 

'  On  croil  ^'ila  oat  dooité  leor  nom  à  li  ville  d'Alençon. 
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passage  de  l'Aube,  prè)>d'Arcis,  où  de  vastes  plaines,  les  Campi 
Mauriaci,  s'étendent  jusqu'à  Mëry-sur-Seîne ,  les  Francs,  qui 
marchaient  à  l'avant-fjarde  des  troupes  romaines ,  atteignent 
et  détruisirent  les  Gépides,  qui  formaient  l'arrière-garde  des 
Huas.  Les  deux  années  se  trouvèrent  ensuite  en  présence  dans 
les  champs  catalaunîques,  voisins  de  Cbàlons  '.  C'était  là  qu'At- 
tila avait  résolu  de  livrer  bataille ,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  y 
trouvait  pour  faire  mouvoir  sa  nombreuse  cavalerie.  Cependant 
sa  fiiite  précipitée  et  la  poursuite  de  l'ennemi  lai  avaient  déjà 
(ait  éprouver  <le  grandes  pertes.  Il  ne  donna  le  signal  que  vers 
la  neuvième  heure  du  jour,  afin  de  pouvoir  disposer  de  la  nuit 
s'il  était  forcé  à  la  retraite.  La  mêlée  fut  e&royable.  Jomandes 
en  a  fait  un  récit  terrible  et  pareil  à  un  chant  bai4)are;  il 
compte  que  cent  soixante-deux  mille  hommes  y  perdirent  la 
vie.  La  tradition  augmenta  encore  ce  ctiiHre  fabuleux;  tant  le 
dtoc  de  ces  immenses  armées  laissa  une  impression  profonde 
dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  turent  les  Wisigothg  qui  décidèrent 
par  des  charges  vigoureuses  le  gain  de  la  journée  en  faveur  des 
Romains.  Animés  d'une  haine  paiticulîère  contre  les  Huns,  qui 
les  avaient  autrefois  dépouillés  et  chassés  de  leurs  territoires , 
ils  voulaient  venger  les  défaites  de  leurs  pères.  Ils  payèrent 
eb««ment  la  victoire  et  perdirent  ieur  roi  Théodoric ,  dont  le 
corps  fut  retrouvé  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

Attila  vaincu  forma  un  rempart  avec  ses  chariots  de  guerre , 
s'y  enferma,  et  éleva,  pour  protéger  sa  retraite,  un  immense 
bâcjier  où  il  hrûla  les  selles  de  ses  chevaax  et  une  partie  de 
ses  bagajj'es.  Il  se  tenait  prêt  à  s'y  Jeter  lui-même  si  son  retran- 
chement était  forcé.  Il  était,  dit  Jomandes,  pareil  à  un  lion  qui 
garde  l'entrée  de  sa  caverne*. 

Mais  Aétiiis  craignit  de  compromettre  sa  victoire.  Ses  pertes 
d'ailleurs  ne  pouvaient  être  bien  inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi; il  avait  une  armée  composée  d'éléments  hétérogènes  diffi- 
cîles  à  unir,  et  où  des  divisions  éclatèrent  la  nuit  même  (}ui 
suivit  la  bataille.  Il  n'essaya  pas  de  détruire  les  vaincus.  Il  or- 
donna seulement  aux  Francs  de  les  poursuivre  pour  b&ter  leur 

I  M.  Amédée  Tbietry  place  la  balaiUe  Aea  diampa  catalaunique*  snr  Ic9 
bordi  de  la  Veile^  prè*  do  i-amp  actuel  du  Moiirmclou,  au  nord  de  Cbàloii». 
Si  un  lombeaa  découvert  réoemment  prèi  d'Arcis  est,  comme  on  l'a  prû- 
lendu,  relui  du  roi  dei  Wisigotha,  Théodoric,  il  faudrait  la  placer  près  de 
C«lte  dernière  ville. 

*  •  Velut  leo  ipeloncK  adim*  olinmbulans.  >  Jomandea,  kl. 
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fuite,  et  Mérovée  les  obligea  de  repasser  le  Bhia  dansie  désor- 
dre le  plus  complet. 

Les  HuDs  furent  donc  cliassés  et  la  Gaule  sauvée.  Toutefois 
Aétius  n'obtint  ce  double  résultat  qu'avec  l'épée  des  Barbares 
auxiliaires,  et  ceux-ci,  qui  comprenaient  leur  importance,  en 
devinrent  plus  ambitieux  et  plus  exigeants. 

Attila  porta,  l'année  suivante,  ses  armes  en  Italie  et  ravagea 
toute  la  partie  de  la  Cisalpine  située  au  nord  du  Pu.  Aétius  fut 
appelé  de  nouveau  à  hii  tenir  tête,  mais  n'obtint  pa»  le  même 
succès;  il- se  contenta  de  couvrir  la  Ligurie,  rt.miiie  et  Ka- 
venne,  et  laissa  les  Huns  se  retirer  gorgés  de  butin.  Aussi  fiit-il 
accusé  de  faiblesse  et  d'incapacité.  Les  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  entreprirent  de  ruiner  son  crédit;  ils  excitèrent  contre  lui 
toutes  les  jalousies,  même  celle  du  prince.  Aétius  avait  la  pré> 
lention  d'obtenir  pour  son  fils  une  fille  de  Valentinien.  Celui-ci 
le  poignarda  dans  un  mouvement  de  colère.  Un  oflîciw  des 
gardes  ne  put  s'empécber  de  dire  à  l'empereur  qu'en  tuant  le 
vainqueur  des  champs  catala uniques,  il  s'était  coupé  la  main 
droite  avec  la  main  gaucbe. 

XXI.  —  Depuis  ce  moment  les  révolutions  se  succèdent  dans 
l'empire  d'Occident  avec  une  rapidité  extrême.  Deux  officiers 
d'Aétius,  d'intelligence  avec  le  palHce  Maxime,  assassinent 
Valentinien  en  455  ;' Maxime  est  aussitôt  proclamé.  Eudoxie, 
veuve  de  Valentinien,  appelle  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui 
s'empare  de  Rome  ;  en  reste  maître  plusieurs  jours  et  la  livre 
au  pillage. 

Ces  révolutions  de  l'Italie  produisirent  dans  la  Gaule  un  effet 
facile  à  comprendre.  La  Gaule  s'était  déjà  vue  à  peu  près 
abandonnée  et  livrée  &  elle-même,  dans  ses  deux  plus  grands 
dangers,  lors  de  l'invasion  des  Suèves  en  407,  et  lors  de  celle 
d'Attila  en45L£lle  se  plaignit  doncqu'on  sacrifiât  ses  intérêts, 
qu'on  ignorât  à  Bavenne  son  dévouement  et  ses  services  ' .  D'un 
autre  côté  res[>rit  militaire  s'était  réveillé  chez  elle ,  depuis 
qu'on  avait  rendu  à  ses  citoyens,  en  440,  le  droit  de  s'armer 
pour  leur  défense. 

Le  succès  de  la  bataille  des  champs  catalauniques  avait  aussi 
augmenté  la  fierté  et  les  prétentions  des  Barbares  auxiliaires, 
surtout  des  Wisigoths.  Ces  circonstances  expliquent  les  tenta- 
tives que  firent  les  Gallo-Romains  du  midi  pour  s'emparer  du 

1   •  I|;DoratUT  adhuc  dominii  ^rnotaque  •erTÎi  Gillia.  >  Sidon.  Apull. 
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gouvernement,  et  pour  porter  l'ombre  de  l'empire,  selon  la 
l>elle  expression  de  Sidoine  ' . 

Maziine  ayant  été  assassiné  après  deux  mois  de  règne  et 
Rome  étant  au  pouvoir  de  Genséric,  les  Gallo-Bomains  voulu- 
rent élire  eux-mêmes  l'empereur.  Leur  choix  se  porta  sur 
Avitus,  autrefois  préfet  du  prétoire  à  Arles,  maintenant  mattre 
des  milices  gauloises.  Ce  choix  était  k  peu  près  forcé;  car  la  di- 
gnité impériale  n'était  alors  que  le  plus  haut  grade  militaire,  et 
le  prince  mourant,  quand  il  ne  laissait  pas  d'héritier  direct,  ne 
pouvait  être  remplacé  que  par  le  patrice  ou  par  un  des  deux 
maîtres  des  milices,  celui  de  la  Gaule  ou  celui  de  l'Italie.  Avitus 
était  riche,  de  grande  nohlesse,  puissant  auprès  des  rois  bar- 
bares. C'était  lui  qui  avait  décidé  les  Wisigoths  à  marcher 
contre  Attila,  Le  roi  de  ces  derniers,  Théodoric  II,  voulut  le 
présenter  lui-même  aux  députés  des  sept  provinces  méridio- 
nales réunis  à  Ugemum  (Beaucaire).  Avitus  ftit  proclamé  selon 
l'usage  par  l'assemblée  et  la  milice.  lie  Sénat  romain  confirma 
un  choix  qu'il  n'avait  pas  iait  ;  Marcien ,  qui  régnait  à  Constan- 
tinople,  l'approuva  également;  les  Germains  fédérés  y  applau- 
dirent, et  l'on  vit,  dit  Sidoine,  gendre  et  panégyriste  du  nou- 
veau prince*,  la  foule  des  Barbares  couverts  de  peaux  marcher 
à  sa  suite  sous  les  aigles  romaines'. 

Théodoric,  en  sa  qualité  d'allié  de  l'empire,  se  mît  au  ser- 
vice d'Avitus  pour  repousser  les  Suèves,  qui  avaient  envahi 
plusieurs  provinces  de  l'Espagne,  et  entraîna  .avec  lui  au  delà 
des  Pyrénées  quelques  corps  de  volontaires  francs  et  bourgui- 
gnons. Pendant  ce  temps,  l'empereur,  accompagné  de  sénateurs 
gaulois,  se  rendit  à  Borne,  où  il  prit  les  insignes  du  consulat. 
Sidoine  Apollinaire  prononça  dans  cette  occasion  un  panégy- 
rique en  vers  ampoulés,  où  il  lui  promit  un  règne  prospère. 
Les  vers  et  la  correspondance  de  Sidoine  offrent  de  singuliers 
témoignages  des  illusions  que  le  gouvernement  romain  inspirait 
encore  auxhommes  qui  ne  l'avaient  pas  vu  d'assez  près.  Mais  ces 
illusions  ne  devaient  pas  être  de  longue  durée.  L'Italie  était 
jalouse  de  la  Gaule,  et  Rome  et  Ravenne,  d'ailleurs  divisées 

'   •  Portafimiu  nmibrain  Imperîi.  •  (Panégyrique  d'Àvitut.) 
3  Papianilla,  fille  d'Avitus,  porta  eu  dot  a  Sidoine  Apollinaire,  qu'elle 
épouta,  la  magniRque  villa  d'Avimcuin,  dans  une  vallée  de  l'Arveiiiîc,  dont 
Sidoine  nuns  a  laissé  la  description,  et   dont  le  luxe  était  supérieur  à  celui 
d'tocunc  des  villas  d'Italie. 

^  ■  Ibani  pellitsE  pou  Romula  ctaiiica  tarlne.  ■  Sîdon.  Apollin. 
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entra  elles,  s'accordaieut  daas  ce  sentiment  commun.  Les 
armées  italiennes  n'étaient  pas  moins  jalouses  des  armées  gau- 
loises, et  préteodai^it  à  une  sorte  de  supériorité.  Avitus  fut 
traité  ironiquement  en  Italie  6! empereur  gaulois;  on  lui  repro- 
cha d'avoir  été  élu  par  les  Gotbs.  Il  n'eut  pas  plutôt  repassé 
les  Alpes,  que  l'armée  de  IlaTeone,  commandée  par  le  comte 
Ricimer,  vainqueur  des  Vandales,  se  prononça  contre  lui. 
11  retourna  aussitôt  en  Italie  et  marcha  au-devant  des  troupes 
rebelles.  Ricimer  s'avança  de  son  côté  jusqu'à  Plaisance.  Une 
rencontre  eut  lieu,  et  l'armée  italienne  eut  l'avuitage.  Avitos 
abdiqua,  fiit  tonsuré  et  sacré  évéque  de  Plaisance.  L'usage, 
inauguré  par  l'usurpateur  Constantin ,  commençait  à  s'établir, 
que  les  princes  déposés  ott  réduits  à  l'abdication  entrassent 
dans  les  ordres;  un  peu  plus  tard  on  les  enferma  dans  des 
cloîtres.  C'était  un  progrés,  car  autrefois  on  les  eût  égorgés. 
Mais  le  caractère  sacré  n'était  pas  encore  pour  eux  une  sanv» 
garde  bien  sûre.  Deux  mois  après  son  abdication  forcée,  Avitas 
voulut  retourner  dans  la  Gaule  ;  il  mourut  pendant  le  voyage , 
probablement  assassiné. 

Ricimer  et  le  Sénat  proclamèrent  Majorien,  maftre  des  mi 
lices  d'Italie,  dont  le  choix  fut  confirmé  à  Constantinople. 
Majorien  éleva  immédiatement  Ricimer  à  la  dignité  de  maître 
des  milices,  que  sa  propre  élévation  laissait  vacante. 

La  victoire  de  Ricimer  à  .Plaisance  et  la  déposition  d' Avitas 
étant  le  triomphe  de  l'Italie  sur  la  Gaule,  cell&ci  devait  pro- 
tester. Les  Gallo-Romains ,  unis  aux  Gotha ,  songèrent  à  rétablir 
l'empereur  déposé,  et  quand  ils  eurent  appris  sa  mort,  ils  remisè- 
rent d'obéir  à  Majorien.  Sidoine  s'établit  à  Lyon  et  y  rassembla 
des  troupes.  Cependant  la  guerre  fut  courte.  Majonen  fit  en 
toute  hite  entonrer  la  ville  par  ses  lieutenants,  qui  s'en  rendi- 
rent maîtres:  Un  des  principaux  reproches  qne  les  Italiens  tai- 
saient aux  années  gauloises,  était  de  renfermer  un  trop  grand 
nombre  de  Germains  auxiliaires.  Sidoine  représente  à  son  tour 
les  troupes  impériales  qui  assiégèrent  Lyon  comme  presque 
entièrement  composées  de  Huns,  d'Ostrogoths,  de  Bastames  et 
autres  Barbares,  ce  qui  les  faisait  ressembler  à  l'armée  d'Attila. 

Un  des  peuples  fédérés  de  la  Gaule ,  les  Bourguignons ,  prêta 
son  concours  aux  lieutenants  de  Majorien.  Ce  peuple  s'était 
étendu  au  sud  des  Vosges,  dans  la  Séquanie,  et  occupait  alors 
les  deux  versants  du  Jura.  Il  est  aussi  difficile  de  marquer  une 
date  à  ses  agrandissements  successifs  qu'à  ceux  des  Francs; 
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on  croit  cependaDt  qu'Aëtius  lui  avait  déjà  cédé  la  partie  des 
Alpes  au  nord  de  ri$«9%,  désignée  dans  la  Notice  de  l'empire 
sous  le  nom  de  Sapaudia  ou  Savoie  ' .  On  a  égalemeot  des  rai- 
sons de  penser  qne  les  Bourguignons,  chassés  de  la  vallée  du 
Rhin  parles  Huns,  traitèrent  avec  les  magistrats  des  cités  de 
Langres,  de  Besançon,  d'Avencfae,  de  Nyon,  de  Genève,  de 
Tarentaise  et  d'Octodunun  dans  le  Valais,  et  se  chargèrent, 
moyennant  une  cession  de  territoire,  de  défendre  ces  cités 
contre  les  Allemands  du  haut  Rhin.  Ces  magistrats  faisaient 
comme  l'empire;  ils  prenaient  les  Baii>ares  à  leur  service  au 
prix  de  concessions  territoriales ,  et  prévenaient  ainsi  des  rava- 
ges, peut-être  une  conquête,  qu'ils  n'avaient  aucun  autre 
moyen  d' empêcher. 

Hajorien  vint  en  personne  à  Lyon,  repoussa  les  Wisigoths 
qui  arrivaient  trop  tard  pour  y  soutenir  les  Gallo-Romaios  ses 
ennemis,  fit  rimlrer  les  Barbares  dans  leurs  cantonnements, 
confirma  les  traités  signés  avec  les  Bourç:uigoons ,  et  s'efforça 
de  gagner  l'esprit  du  pays.  I)  parvint  à  se  concilier  les  princi- 
paux personnages,  même  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  hos- 
tiles. Sidoine  lui-même,  incapable  de  supporter  le  silence,  ne 
craignit  pas  de  prononcer  son  panégyrique  à  Lyon,  comme  il 
avait  prononcé,  à  Rome,  celui  d'Avitus.  La  ville  de  Lyon 
n'avait  pas  entièrement  réparé  les  ruines  taites  par  Septime- 
Sévére;  Majoriea  lui  rendit  la  préfecture,  peut-être  à  cause  de 
•a  proximité  des  Bourguignons  et  de  son  ëloignement  des 
Gotbs. 

Majorien  profita  de  son  séjour  dans  la  Gaule  pour  alléger  les 
chaînes  des  curies,  la  responsabilité  de  leurs  membres  et  les 
lois  trop  rigoureuses  qui  pesaient  sur  elles.  Il  favorisa  l'Égiise 
par  différentes  mesures,  dont  on  croit  que  la  pensée  lui  fiit 
suggérée  par  le  pape  Léon.  Ses  talents  administratif  étaient 
au  moins  égaux  à  ses  talents  militaires.  Ni  Rome  ni  la  Gaule 
n'avaient  eu  depuis  longtemps  d'empereur  qu'on  pût  lui  com- 
parer. Mais  au  bout  de  quatre  ans  de  règne,  à  \>àne  de  retour 
en  Italie,  il  fut  assassiné  par  ses  soldats  (l'an  401).  On  attribua 
sa  mort  à  un  complot  de  Ricimer ,  mécontent  d'un  prince  trop 
grand  ponr  lui  et  sous  le  nom  duquel  il  ne  pouvait  régner. 
Majorien  périt  ainsi  victime  des  qualités  mêmes  auxquelles  il 
devait  son  élévation. 

.£gidius,   nommé  par  lui  maître  des  milices  de  la  Gaule, 

'  Prospvri  Tironia  Ckmniemi,  anno  U3. 
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était  un  de  ces  hommes  de  guerre  c|ui  rappelaient  les  anciens 
Romains,  et  que  les  armées,  si  dégénérées  qu'elles  fussent,  ne 
ceiisaient  pas  de  produire  encore.  Mais  il  était  l'ennemi  juré  de 
Bicîmer.  Il  voulut  venger  la  mort  de  Majorien,  et  se  mettre 
lui-même  en  sûreté.  Les  jalousies  de  la  Gaule  et  de  Fltalie  sub- 
sistaient toujours;  les  deux  maîtres  de  la  milice  se  déclarèrent 
la  guerre.  jËgidius  refusa  d'obéir  k  Sévère,  le  nouvel  empereur 
nommé  par  Ricimer  et  le  Sénat. 

Il  fit  ce  qu'Aétius  avait  feit  pour  combattre  Attila;  il  arma 
les  Barbares  qui  dépendaient  de  lut.  Il  s'assura  le  concours  des 
Armoricains,  celui  des  Francs,  et  peut^tre  celui  des  Bourgui- 
gnons. Il  disposait  pleinement  des  Francs  Saliens  de  Tournai. 
Une  traditioQ,  admise  par  presque  tous  les  historiens,  rapporte 
que  ces  derniers  s'étaient  donnés  à  lui  après  avoir  chassé  leur 
roi  Gliildéric  à  cause  de  ses  déportements. 

^gidius  s'apprêtait  donc  à  passer  les  Alpes.  Mais  Ricimer 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  :  il  arma  contre  lui  les  Goths, 
puis  les  Bourguignons,  pour  le  retenir  dans  la  Gaule.  La  poli- 
tique d'Aétius  et  des  gouverneurs  militaires  de  la- Gaule  avait 
toujours  consisté  à  tenir  unis  les  Barbares  fédérés;  celle  de  Ri- 
cimer et  des  gouverneurs  militaires  de  l'Italie  devait  être  au 
contraire  de  les  diviser.  Les  fédérés  trouvaient  dans  ces  guerres 
civiles  une  occasion  favorable  de  vendre  leurs  services  au  plus 
offrant  et  d'en  tirer  un  parti  avantageux.  Les  Bourguignons 
avaient  alors  deux  rois,  fils  de  Gondicaire,  Gundioc  etCbil- 
péric.  Ricimer  les  gagna;  il  conféra  au  premier  la  dignité  de 
maître  de  la  milice  ' ,  et  l'on  suppose  que  ce  ^t  avec  sa  connivence 
tacite  que  ce  prince  occupa  Lyon  et  la  Viennoise  jusqu'à  la 
Durauce.  Les  Goths  entrèrent  de  leur  côté  à  Narbonne,  qui 
leur  fut  hvrée  par  le  gouverneur  Agrippinus  ;  Ricimer  leur  en 
confirma  la  possession.  Ils  allèrent  ensuite  fiiire  le  siège  d'Arles  ; 
£gidius  les  repoussa,  mais  ne  put  passer  en  Italie. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  et  entouré  d'ennemis  dans 
le  midi,  il  dut  chercher  à  se  rapprocher  des  Armoricains  et  des 
Francs.  Il  alla  s'établir  à  Orléans.  Les  Goths  l'y  suivirent.  Il  leur 
bvra,  prés  de  cette  dernière  ville,  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  une 
bataille  qu'il  gagna ,  et  où  il  tua  le  prince  qui  les  commandait , 
Frédéric,  frère  de  Théodoric  II.  Après  les  avoir  battus,  il  les 
poursuivit  et  voulut  leur  enlever  quelques  places;  mais  pendant 
qu'il  assiégeait  le  château  de  Gbinon,  il  apprit  la  défection  des 

1  Une  lettre  da  pape  Hilaire,  en  4(3,  lui  doona  ca  tiU«. 
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SaiieDS.  Cbildéric  venait  de  reparaître,  rappelé  par  des  parti- 
sans secrets  et  sans  doute  encouragé  par  les  agents  de  Sévère 
et  de  Ricimer.  Aîgidius  fut  obligé  d'aller  tenir  tête  à  ce  nou- 
vel adversaire;  assailli  par  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  il 
n'avait  que  le  temps  de  parer  avec  une  vitesse  extrême  les 
coups  dirigés  contre  lui  de  tons  les  côtés.  Il  succomba  dans 
cette  lutte  inégaie,  et  mourut  en  465,  a  Soîssons.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné  ou  poignardé  ;  tant  il  était 
difficile  de  croire  qu'un  empereur  ou  un  général  romain  mourAt 
d'une  mort  naturelle. 

On  pense  que  Cbildéric  reçut  de  Sévère  le  titre  de  maître  des 
oùlices  et  prit  en  cette  qualité  le  commandement  des  troupes 
romaines  qui  restaient  encore  au  nord  de  la  Loire  '.  L'bistoire 
des  vingt  années  qui  suivent  présente  malheureusement  beau- 
coup d'obscurité.  Les  événements  qui  se  passèrent  dans  les 
provinces  méridionales  sont  presque  les  seuls  que  nous  con- 
naissions. Dans  lé  Nord,  les  chroniques  se  bornent  à  mentionner 
qu^ques  nouveaux  ravages  exercés  par  tes  Barbares,  une  inva- 
sion de  Francs  autres  que  les  Saliens,  et  le  pillage  d'Angers 
par  des  pirates  saxons.  Il  semble  que  le  gouvernement  militaire 
fût  alors  aux  mains  de  Cbildéric,  et  le  gouvernement  civil  aux 
mains  des  évéqnes.  Deux  évéques  sont  cités  à  cause  de  l'autorité 
qu'ils  exercèrent  :  Loup  de  Troyes,  auquel  les  habitants  de 
sa  ville  épiscopale  devaient  d'avoir  été  épargnés  par  Attila,  et 
Rémi  de  Reims,  le  fiitur^pAtre  des  Francs. 

La  chute  d'^gidius  ne  profita  pas  à  Ricimer  et  au  gouverne- 
ment qui  siégeait  encore  à  Bavenne,  mais  aux  Barbares  fédérés. 
Ces  Barbares,  dont  les  progrès  étaient  continuels  depuis  la 
bataille  des  cham)>s  catalauniques,  semblaient  déjà  les  maîtres 
prédestinés  de  la  Gaule.  Les  Gallo-Romains  étaient  réduits  k 
se  tourner  de,lenr  côté  et  à  se  rallier  à  leurs  princes ,  comme 
ils  se  ralliaient  autr^oîs  aux  usurpateurs  couronnés  par  les 
années.  Les  rois  des  Goths  furent  les  premiers  qui  cherchèrent 
h  gagner  l'aristocratie  romaine ,  et  ils  paraissent  y  avoir  réussi. 
Quand  Ricimer  leur  livra  Narbonne,  ils  furent  reçus  par  les 
habitants  de  cette  ville  avec  une  faveur  marquée.  Tout  en 
s' efforçant  d'acquérir  de  nouveaux  territoires,  car  ils  gardèrent 
la  partie  de  l'Espagne  enlevée  aux  Suèves,  ils  s'attachaient  à 
faire  oublier  leur  origine   étrangère  et   à  se  faire   accepter 

■  Ceci  e«t  une  conjecture,  mail  appuyée  aur  len  prétompliona  lei  plui  fortea. 
PJligny,  Éhtdet  méraoingitnHtt,  t.  II. 
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comme  les  hâritiers  futurs  des  empereurs.  Tbéodoric  II  avait  à 
Toulouse  une  cour  brillante,  que  Sidoine  a  décrite,  et  qui  res- 
sonblait  à  celle  des  Césars.  Le  latin  était  la  langue  ofBcielle, 
seule  employée  pour  la  rédaction  des  actes  publics.  Tbéodoric 
lisait  Virgile  ;  les  rhéteurs,  les  poètes,  affluaient  autour  de  lui, 
et  briguaient  l'honneur  de  le  servir  comme  secrétaires  ou 
comme  administrateurs.  Les  anciennes  écoles  se  Éelicitaient, 
sous  son  gouvernement,  noihseulement  de  leur  maintien,  mats 
du  retour  de  leur  influence.  Euric,  son  frère  et  son  gnccesseor, 
recevait  avec  un  cérémonial  imposant  les  envoyés  des  rois  har- 
bares  qui  venaient  admirer  sa  magnificence. 

Le  plan  formé  par  Ataulf  se  réalisait  de  point  en  point. 
Sidoine  était  d'avis  que  les  Romains,  exclus  par  les  Goths  ds 
la  carrière  des  armes,  se  livrassent  à  l'étude  des  lettres  et  du 
droit,  qui  devaient' leur  conserver  une  supériorité  réelle  et  leur 
assurer  l'exercice  exclusif  des  fonctions  importantes.  Tous  les 
jours  les  hommes  qui  avaient  besoin  d'une,  protection,  les  ambi- 
tieux ou  ceux  qui  désespéraient  de  Rome ,  se  rattachaient  plus 
étroitement  aux  rois  auxiliaires.  L'entraînement  aurait  été  plus 
général  encore,  sans  la  loi  qui  avait  interdit  le  mariage  entre 
les  Romains  et  les  Barbares  et  qui  maintenait  la  distinction  des 
races.  Cette  loi  subsistait  parce  qu'elle  était  ea  rapport  avec 
les  mœurs  et  les  idées  du  temps.  Le  mélange  des  populations, 
qui  eUt  été  lent  de  tgutes  manières,  était  contiarié  par  les  piié- 
jugés  dominants.  L'aristocratie  romaine  surtout  disputait  le 
terrain  et  ne  cédait  qu'à  regret.  Sa  supériorité  blessée  loi  inspi- 
rait  une  réserve  orgueilleuse.  Sidoine  a  paifeitement  exprimé 
en  une  ligne  les  sentiments  qu'elle  éprouvait  pour  les  Barbares, 
u  Nous  nous  moquons  d'eux,  disaitril,  nous  les  méprisons  et 
nous  les  craignons.  ■ 

L'arianisme  des  Gotbs  mettait  au  rapprochement  un  autre 
obstacle,  et  un  obstacle  plus  sérieux.  Ariens,  ils  excitaient  une 
antipathie  profonde  chez  les  catholiques;  or  le  catholieiame 
était  la  religion  de  l'immense  majorité  des  Gallo-Romains. 
CathoUques,  les  Goths  auraient  vu  très-probablement  ces  der- 
niers se  rallier  à  eux,  comme  ils  se  rallièrent  aux  Francs  un 
peu  plus  tard.  Mais  leur  hétérodoxie  et  leur  intolérance  empê- 
chèrent qu'il  en  fût  ainsi ,  et  maintinrent  la  population  des 
Gaules  attachée  jusqu'au  dernier  jour  à  la  fortune  des  empe- 
reurs d'Occident. 
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XXII.  —  En  467,  après  deux  ans  d'interrègne,  l'empereur 
d'Orient  Léon,  Ricîmer,  e(  le  Sénat  de  Rome,  s'acconJèrent 
pour  donner  la  pourpre  à  Anthëraius,  un  des  principaux  per 
sonnages  de  ConsLantîiM^Ie.  Anthémins  vint  se  faire  couronner 
à  Aome.  Sidoine  fut  envoyé  par  les  Gallo-Rbmains  pour  le 
compltmeater,  prononça  encore  le  panégyrique  du  nouvel 
élu,  et  fut  nommé  h  cette  occasion  préfet  de  la  ville  étemelle. 
Son  beau-frère,  Ecdicius ,  fils  d'Avitus,  fut  investi  de  la  dignité 
de  maître  des  milices  de  la  Gaule. 

Antbémius  renouvela  les  traités  conclus  avant  lui  avec  tes 
Annoricains,  les  Francs  et  les  Boui^^gnons  fêd^s  ;  il  confirma 
an  dernier  de  ces  peuples  l'abandon  de  la  province  Viennoise. 
Hais  les  Gotfas  montrèrent  pliu  d'exigences.  Euric,  lenr  nou- 
veau roi,  jeune,  belliqueux,  prosélyte  enthousiaste  de  l'aria- 
nisme,  témoin  de  la  rapidité  des  révolutions  qui  élevaient  et 
précipitaient  les  empereurs ,  ne  voulait  plus  se  contenter  du 
r6le  subalterne  auquel  s'étaient  bornés  ses  prédécesseurs.  Il 
crut  le  moment  arrivé  de  devenir  maître  des  Gaules  et  maître 
indépendant  ' .  Le  premier  acte  de  son  règne  fut  de  traiter  avec 
le  roi  des  Vandales,  en  guerre  ouverte  avec  Antbémius. 

Au  moment  oiJ  tout  annonçait  une  rupture,  les  Gallo- 
Romains  découvrirent  que  le  préfet  du  prétoire,  Arvandns, 
personnage  ambitieux  et  sans  conscience,  était  d'intelligence 
avec  1«  roi  des  Gotbs.  Gomme  ils  ne  pouvaient  se  méprendre 
sur  les  vues  de  ce  prince ,  et  qu'ils  savaient  trouver  en  lui  un 
persécuteur  de  l'orthodoxie,  ils  accusèrent  Arvandns  devant  le 
Sénat.  Le  préfet  du  prétoire  fut  cité  à  Rome,  jugé  et  condamné 
pour  crime  de  trahison.  On  poursuivit  aussi  les  complices  dont 
il  s'était  assuré  dans  plusieurs  villes  du  ceiitre  et  du  midi.  Le 
parti  impénal  et  orthodoxe  montra  dans  les  circonstances 
suprêmes  de  cette  lutte  une  énergie  qui  égalait  rimmmence 
du  danger.  Mais  il  fiit  mal  soutenu  à  Rome.  Le  sénat,  qui  cod- 
dunna  Arvandns,  n'eut  pas  la  force  nécessaire  pour  faire  exé- 
cuter l'arrêt. 

Eoric  entra  en  469  dans  le  Berry,  qui  fut  inutilement  défendu 
par  Riotfaame,  chef  des  Bretons  auxiliaires;  il  défit  ces  derniers 
près  de  Déols  et  occupa  Bourges.  Un  officier  romain,  le  comte 
Paul,  l'en  chassa.  Il  y  revint  avec  de  nonveiles  forces  et  assura 
sa  conquête.  Il  s'empara  ensuite  du  Limousin,  du  Rouerie,  du 
Velay,  et  envahit  l'Auvergne.  Pendant  trois  ans  les  Goths  rava- 

'  •  GalliBS  jnre  tna  nittu  eat  occapare.  >  JarmiiidM,  XL[il. 
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gèrent  la  Limagoe ,  dont  les  habîtaDts  se  réfugièrent  dans  les 

montagnes  votsinea. 

Glennont  opposa  pourtant  une  résistance  héroïque.  Ecdicius 
se  jeta  dans  La  place  avec  un  corps  d'hommes  déterminés,  levés 
presque  tous  parmi  les  colons  de  ses  domaines.  Sidoine,  son 
beau-frère,  unit  ses  efforts  aux  siens.  Sidoine  venait  d'être  élu 
évèque  de  Clermont.  Après  beaucoup  de  tergiversations  qui 
représentent  fidèlement  sans  doute  (es  fluctuations  naturelles 
de  {'aristocratie  gallo-romaine,  il  embrassa  résolument  la  cause 
de  l'empire,  confondue  avec  celle  de  l'orthodoxie.  Le  grand 
seigneur  ambitieux  et  mondain  devint  un  modèle  de  dévoue- 
ment et  de  charité.  Il  consacru  son  immense  fortune  à  nourrir 
les  pauvres  pendant  le  sJëg^  La  défense  de  Clermont  fut  une 
belle  page  d'enthousiasme  populaire.  Les  Gotbs  se  virent  forcés 
de  se  retirer. 

Mais  l'empire  ne6t  rien  pour  les  derniers  Romains  de  l'Au- 
vergne. Les  bouleversements  de  l'Italie  continuaient;  tes  empe- 
reurs, les  patrices,  les  maîtres  des  milices  se  succédaient  avec 
une  rapidité  de  plus  en  plus  déplorable.  Julius  Népos ,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  en  473 ,  se  contenta  d'envoyer  le  tiu-e  de 
patrice  à  Ecdicius  et  d'entamer  avec  Euric  des  négociations, 
dont  il  chargea  Ëpiphane,  évè<}ue  de  Pavie.  Le  résultat  de  ces 
négociations  fiit  la  cession  de  l'Auvergne  aux  Goths,  moyennant 
une  promesse  vague  de  conserver  les  lois  des  vaincus  et  de 
conserver  leur  religion.  Ecdicius,  Sidoine  et  les  autres  chefs 
du  parti  orthodoxe  furent  réduits  à  s'exiler  (474). 

Ainsi  on  a  pu  comparer  ta  Gaule  à  un  arl>re  renversé,  dont 
les  branches  tombaient  l'une  après  l'autre  sous  les  coups  des 
Barbares. 

En  476,  Augustule,  le  dernier  des  empereurs  d'Occident,  fut 
dépouillé  de  la  pourpre  par  Odoacre,  roi  des  Hérules  et  patrice. 
Il  n'eut  pas  de  successeur.  Odoacre  gouverna  l'Italie  seize 
ans,  sans  prendre  la  pourpre  pour  lui-inëme.  La  cour  byzantine 
accepta  ce  système,  qu'elle  n'avait  aucun  moyen  d'empêcher, 
qui  d'ailleurs  réservait  ses  droits  et  lui  laissait  l'espérance  de 
rattacher  la  Péninsule  à  l'Orient,  dans  le  cas  où  le  trône  d'Occi- 
dent ne  serait  pas  rétabli. 

Les  Romains  de  la  Gaule,  de  plus  en  plus  abandonnés, 
envoyèrent  une  députation  à  Gonstantinople  pour  protester 
contre  la  vacance  de  l'empire  d'Occident;  mais  leurs  plaintes 
restèrent  sans  eflet.  Eunc  continua  de  s'agrandir  sans  autre 


^dbyGoOgle 


FIN  DE  L'EMPIRE  D'OCCIDENT.  17T 

obstacle  qiie  des  résistances  locales,  impuissantes  dès  qu'elles 
ne  se  rattachaient  è  rien.  Outre  les  conquêtes  qu'il  fît  en 
Espagne,  il  s'empara  d'Aîx,  de  Marseille  et  de  toute  la  Pro- 
vence, y  compris  Arles,  le  siège  de  l'ancienne  préfecture  des 
Gaules.  Les  Romains  ne  conservèrent  plus  une  seule  des  cites 
du  midi;  toutes  étaient  devenues  la  proie  des  fiarttares.  Au 
nord  seulement  un  territoire  leur  resta  entre  la  Loire  et  les 
cantonnements  des  Francs. 

Quand  le  trône  d'Occident  disparut,  le  fait  était  prévu  et  ne 
surprit  personne.  Ce  n'était  pas  le  commencement,  c'était  la 
fin  d'une  longue  révolution. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  guerre  des 
HuDS,  la  situation  des  rois  fédérés  dans  la  Gaule  avait  sensi- 
blement changé.  Revêtus  des  titres  de  patrice  et  de  maître  des 
milices,  ils  avaient  remplacé  les  Aétius  et  les  j£gidius  ;  ils  étaient 
devenus  les  représentants  et  les  premiers  lieutenants  des  empe- 
reurs. Déjà  l'un  d'eux,  le  roi  des  Goths,  agissait  en  véritable 
souverain  de  fait. 

Cependant  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  en  476,  ne  les 
rendit  pas  encore  indépendants  en  droit;  car  il  existait  entre  les 
deux  empires  une  solidarité  qui  rendait  les  traités  signés  avec 
Pun  obligatoires  envers  l'autre.  Constantinople  hérita  donc 
d'une  souveraineté  que  Rome  n'avait  pas  abandonnée.  Les  rois 
fëdérés  continuèrent  de  respecter  cette  souveraineté,  qui  les 
gênait  peu ,  qui  les  servait  au  contraire,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
méconnaître  sans  détruire  leurs  propres  titres,  puisque  c'était 
d'elle  que  ces  titres  émanaient.  Ils  la  respectèrent  d'autant 
mieux  que  l'empire,  mutilé  plutôt  que  détruit,  conservait  sur 
tous  ses  anciens  sujets,  Romains  ou  Rarbares,  ce  que  Jomandes 
appelle  une  puissance  d'imagination.  Ils  laissèrent  au  temps 
lesoin  de  consolider  les  nouvelles  monarchies.  Mais,  en  tait,  ces 
monarchies  étaient  fondées.  Elles  ne  tenaient  plus  à  l'empire 
que  par  un  )ien  nominal.  La  seule  question  qui  demeurât  k 
résoudre  était  celle  de  savoir  si  la  Gaule  formerait  trois  États, 
ou  si  l'un  de  ces  États  absorberait  les  deux  autres. 

XXIll.  —  Les  Barbares  fédérés  s'étaient  peu  mêlés  aux 
anciens  habitants.  Pour  les  Francs,  qui  vivaient  dans  des  can- 
tons séparés,  la  chose  était  simple.  Les  Goths  et  les  Rour^ui- 
gnons  vivaient  au  contraire  disséminés  sur  le  territoire  des 
dtés  dont  ils  étaient  maîtres,  mais  ils  formaient  une  armée  ou 
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une  aristocratie  militaire  assez  étrangère  au  taourement  de  la 

vie  civile.  Ils  avaient  en  outre  une  fierté  de  race  plus  ou  moins 

égale  à  celle  des  Romains  et  qui  s'opposait  à  une  funon  plus 

■^trtûte. 

La  pr^nîère  conséquence  d'un  tel  état  de  choses  fiit  que 
Homains  ^  Germains  continoèFent  de  virre  chac»m  sous  leur 
loi  oaticmale.  La  loi  Tomame  était  le  Code  ThéodosicQ ,  publié 
en  438  à  Gonstantiaople ,  mais  déclaré  par  Valentinien  III 
iq)plical>Ie  à  toutes  les  provinces  de  l'Occident,  et  par  consé- 
quent en  vigueur  dans  la  Gaule.  II  n'y  fut  apporté  aucune  mo- 
dification essentielle,  par  les  deux:  recensions  que  les  rois  des 
■Goths  et  des  Boui^gnignons  en  firent  entreprendre,  chacun  pour 
leurs  États  particuliers  ' . 

Les  lois  germaniques  ayant  entre  elles  une  certaine  analogie, 
il  suffira  d'apprécier  plus  loin  leurs  caractères  et  leurs  résultais 
généraux.  D'ailleurs  il  en  est  une,  celle  des  Goths,  qui  a  laissé 
moins  de  traces  que  les  autres.  Les  Goths  restèrent  un  siède 
seulement  maîtres  de  l'Aquitaine;  ils  n'en  prirent  même  pas 
véritablement  possession;  ils  se  bornèrent  à  y  camper,  jusqu'à 
ce  que  Glovis  les  en  chassât. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  iustitutious  particulières  de  ce 
peuple.  Les  auteurs  du  temps  en  parlent  à  peine.  La  loi  na- 
tionale, qu'Euric.fit  rédiger,  les  laisse  deviner  plutôt  qu'elle 
ne  les  fait  connaître;  die  est  surtout  consacrée,  comme  les 
autres  codes  germaniques,  à  la  poursuite  et  à  la  répression  des 
fûts  criminels. 

Les  Goths,  rangés  dans  les  cadres  d'une  hiérarchie  militaire, 
n'étaient  qu'une  armée.  Dès  qu'une  convocation  avait  Ueu, 
chacun  devait  quitter  la  terre  qu'il  avait  reçue  pour  son  entre- 
tien, et  venir  servir  à  son  rang.  La  seule  chose  qui  les  distinguât 
des  autres  peuples  germains,  c'est  que  chez  eux  la  royauté  était 
iodivbible,  et  que  les  fils  d'un  roi  ne  se  partageaient  pas  le 
tr&ne  de  leur  père. 

Maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  ils  ne  changèrent  à  peu 
près  rien  au  système  administratif  qu'ils  y  trouvèrent  établi.  11$ 
laissèrent  les  cités  gouvernées  par  les  curies;  ils  placèrent  seu- 

'  La  Lex  romana  WiiiyotJiorum,  cominencée  aoui  Euric  et  pabliée  •!><>*  *"" 
Bis  Alaric  tl,  est  ausai  B(ipi>lce  Brevîarium  Àiiiani ,  du  nom  à^Ànianut,  prési- 
dent de  la  commUsion  de  jurinconeultea  qui  mil  vingt  ans  i  la  ndiger.  La  £>" 
ramona  Barguadionum  fut  publiée  en  1517.  Elle  est  plut  connue  tous  le  no* 
de  Libtr  Papiniani  rttpoiuorum. 
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lenieat  près  de  chaque  curie  un  comte  ou  officier  du  roi,  iovesti 
de  TautcM'it^  militaire.  Ce  comte  était  accompagné  d'un  lieute- 
nant ou  vicomte,  dont  le  nom  gothique  était  Tîuphad,  et  qui 
était  spécialement  chargé  de  juger  les  Barbares,  tandis  que  les 
Komàins  demeuraient  soumis  à  leurs  andena  tribunaux. 

Sur  les  huit  rois  des  Wisigoths  qui  régnèrent  dans  la  Gaule 
depuis  l'an  412  jusqu'à  l'an  507,  deux  seulement  mourur«at 
de  oKirt  naturelle  et  quatre  furent  assassinés.  Grégoire  de 
Tours,  trè»f>révenu  contre  la  nation  à  cause  de  l'ariauisme 
qu'elle  professait,  lui  reproche  ce  dêtestabU  usage  de  tuer  ses 
rois.  On  aurait  tort  cependant  de  voir  dans  ces  complots  mili- 
taires et  ces  meurtres  une  preuve  de  bari>arie  particulière  j  les 
coDspirations  n'étaient  pas  moins  firéquentes  à  Borne,  et  il 
n'était  pas  plus  ordinaire  que  les  empereurs  mouruss^it  dans 
leur  lit.  Les  césars  et  les  rois  des  Gotbs,  régnant  également 
par  l'épée,  périssaient  également  par  l'épée.  Plus  oq  étudie 
l'histoire  de  cette  époque,  et  plus  on  arrive  à  se  convaincre 
que  les  Geunains  établis  dans  l'empire ,  tout  ai  évitant  de  se 
confondre  avec  les  Bomains,  tout  en  conservant  même  des 
usages  plus  encore  que  des  caractères  distinctifs,  leui'  ressem- 
blaient infiniment. 

Les  Bourguignons,  dont  les  élaUissements  successifs  embras- 
sèrent tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin,  les  Vosges,  la  Loire,  le 
Rhône,  la  Duiance  et  les  Alpes,  s'y  trouvèrent  i  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  Goths  en  Aquitaine,  llsnes'y 
mêlèrent  pas  davantage  aux  anciens  habitants;  cependant  ils 
vivaient  avec  eux  en  bons  rapports,  et  jiaraissaient  mieux  dis- 
posés a  prendre  leurs  mœurs.  Sidoine  a  constaté  que  pour  eux 
l'assimilation  semblait  plus  facile.  La  loi  des  Bourguignons, 
rédigée  et  publiée,  il  est  vrai,  un  peu  plus  tard,  sous  le  règne 
de  Gondebaud,  dont  elle  prit  le  nom,  fut  la  seule  des  lois  ger- 
maniques qui  pla^t  le  Barbare  et  le  Romain  sur  un  pied 
d'égalité  * . 

A  l'époque  où  cette  loi  fut  rédigée,  il  y  avait  encore  des    ' 
terres  indivises  entre  j'ancien  propriétaire  romain  et  l'hôte 
bourguignon,  comme  au  temps  où  la  nation  armée  avait  reçu 

■  iind,  qiUDd  un  meurtre  était  comiius,  ta  compoKition  pécuniaire  impowe 
aux  meurtrien  éuit  la  mCme  ,  qttflle  que  fdt  la  n.itionalitc  de  lu  viclime  ,  et 
a  profession.  Tous  les  aujeia  des  r(  ~ 


guignons 


■  classes,  suivant  leur  condition  sociale  e 


nulle  distinction  d'origine.  Ces  trois  classes  étaient  celles  des  oplimatei, 
■.t  des  mediocrti. 

If. 
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pour  la  première  fois  des  quartiers  dans  les  cités  romaines.  Ce 
fut  Gondebaud  qui  effaça  les  dernières  traces  de  ce  système,  là 
où  elles  existaient  encore.  Les  anciens  propriétaires  furent 
aflranchis  de  toute  servitude,  moyenDaut  l'abandon  d'une 
moitié  de  leurs  terres  et  d'untiersdeleursesclaves'.  Desme- 
sures turent  prises  pour  empéclier  les  Barbares  de  vendre  leurs 
lots,  qu'on  appelait  leurs  sorts  (sortes);  abus  auquel  ils  étaient 
disposés  et  qui  eût  entraîné  la  désorganisation  de  l'année. 

Les  rois  des  Bourguignons  se  regardaient  comme  les  lieute- 
nantsdes  empereurs,  et  portaient  les  titres  romains  qu'ils  araîent 
reçus  d'eux.  Gundioc  était  maître  des  milices  en  463,  et  Gon- 
debaud, son  successeur,  était  patrice  en  472.  Ils  avaient  une 
cour,  formée  sur  le  modèle  de  la  cour  impériale,  et  des  officiers, 
dont  les  noms  romains  étaient  ceux  de  comtes,  conseillers, 
domestiques,  chanceliers,  procurateurs  du  fisc;  plus  tard  le 
royaume  de  Bour{;ogne  eut  des  patrices  particuliers.  Les  grands 
de  la  nation  recevaient  des  concessions  de  ferres  analogues  aux 
bénéfices  et  aux  fiefs  de  l'époque  suivante.  Il  est  à  peu  près 
certain  que  ces  concessions  comprenaient  les  lieux  forts  et  les 
anciens  camps  ou  châteaux ,  qui  assuraient  la  possession  et  la 
défense  du  pays. 

La  royauté  n'était  pas  indivisible  chez  les  Bourguignons. 
Elle  fut  partagée  vers  470  entre  les  quatre  fils  de  Gundioc, 
qui  choisirent  pour  leurs  capitales  Besançon,  Genève,  Lyon  et 
Vienne.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas  les  détails  de  ce  par- 
tage; peut-être  Gondebaud,  qui  était  l'aîné,  prit-il  seul  le  titre 
de  roi,  et  ses  frères  ne  furent-ils  que  des  princes  apanages. 

Les  cités  gardèrent  leur  organisation  municipale  et  ecclésias- 
tique. Elles  reçurentseulement  chacune,  comme  chez  les  Goths. 
un  comte  ou  agentduroi,  exerçant lepouvoir  militaire,  etcbargé 
de  juger  soit  les  causes  des  Barbares,  soit  les  causes  mixtes  ou 
intéressant  des  hommes  de  deux  nations.  On  l'appelait  comte 
des  Bourguignons  et  des  Romains*.  Il  avait  sous  ses  ordres  des 
vicomtes  ou  viguiers'. 

Cest  un  feit  remarquable  que  les  curies,  conservant  leurs 

'  L'hialoire  de  m  partage  csl  aaui  obiciire  que  ci>i-i«i*e.  L«i  anleura  ijni 
l'ont  le  mieui  élucidée  aont  MM,  Ganp|),  AniicdluiigtH  der  Geimaneu ,  et  <l« 
Gin^n*  la  Sarra,  Eiiai  tur  l'établissemtnl  dti  Bouiyuignom.  Je  l'ai  exanÙDce 
au  point  de  vue  rural  dani  mon  Hitloirt  des  claae$  agricoles  en  France. 

1  Cornes  llomanoruin  et  Rnrgundionuiu. 

3  Vice-comilea,  Ticarii  comiluiD,  jiidicci  dEpu(atJ. 
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évéques  pour  premiers  mafpstrats  et  pour  représentants,  et 
communiquant  dès  lors  |directenieDt,  sans  intermédiaire,  avec 
des  pouvoirs  nouveaux  et  plus  rapprochés  d'elles,  aient 
retrouvé  précisément  à  cette  époque  une  influence,  même  une 
liberté  qu'elles  avaient  perdues.  Au  fond  rien  ne  s'explique 
mieux.  La  vie  publique,  na);uére  étouffée,  se  réveilla  par  cela 
seul  que  la  société,  livrée  à  ses  propres  forces,  eut  k  régler  elle- 
niëroe  ses  rapports  avec  les  Barbares.  La  municipalité  survécut 
à  l'empire.  Les  évéques  placés  à  la  tête  des  curies  trouvèrent 
dans  cette  situation  nouvelle  un  surcroît  d'autorité.  Jamais 
peut^tre  ils  ne  furent  si  puissants.  La  force  armée  demeurait 
entre  les  mains  des  rois  germains;  mais  les  évéques  s'effbr- 
Gérentde  la  diriger  et  de  la  faire  servir  au  but  de  leur  politique. 
Ils  étaient  la  tète  du  gouvernement;  les  rois  bari>ares  n'en 
étaient  que  le  bras. 

Od  ne  peut  bien  comprendre  une  pareille  époque  qu'en 
plaçant  en  regard  des  invasions,  du  découragement  jeté  dans 
les  esprits,  de  la  chute  de  l'empire,  qui  avait  formé  si  long- 
temps le  lien  commun  des  peuples,  ce  réveil  de  la  civilisation 
romaine,  «de  cette  civilisation,  dît  M.  Guîzot',  naguère  en 

■  pleine  décadence,  sans  force,  sans  éclat^  sans  fécondité,  inca- 

■  pable  pour  ainsi  dire  de  subsister.  Elle  était  vaincue ,  ruinée 

■  par  les  Barbares,  et  tout  à   coup   elle  reparait  puissante, 

■  féconde;  elle  exerce  sur  les  institutions  et  les  mœurs  qui 

■  viennent  s'y  associer  un  prodigieux  empire;  elle  leur  imprime 

■  de  plus  en  plus  son  caractère  ;  elle  domine,  elle  métamorphose 
»  ses  vainqueurs. 

■  Deux  causes,   entre  beaucoup  d'autres,  ont   produit  ce 

■  résultat,  la  puissance  d'une  législation  civile,  forte  et  bien 

■  liée,  l'ascendant  naturel  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 

■  En  se  fixant,  en  devenant  propriétaires,  les  Barbares  con- 

■  tractèrent  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Romains,  des  relations 
»  l>eaucoup  plus  variées,  plus  durables  que  celles  qu'ils  avaient 
•  connues  jusqu'alors.  La  loi  romaine  pouvait  seule  les  régler; 

■  elle  seule  était  en  mesure  de  suffire  à  tant  de  rapports.  Les 

■  Barbares,  tout  en  conservant  leurs  coutumes,  tout  en  demeu- 

■  rant  les  maîtres  du  pays, 'se  trouvèrent  pris  pour  ainsi  dire 

■  dans  les  filets  de  cette  législation  savante... 

■  Le  spectacle  seul  de  la  civilisation  romaine  exerçait  d'all- 

'  Guiiot,  Histoire  de  ia  civilisation  en  France,  t.  I". 
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B  leurs  sur  lenr  imaginatîon  an  grand  empire...  Elle  leur  sem- 

■  blaît  grande  et  merveilleuse  :  les  monuments  de  l'activité 
»  romaine,  ces  cités,  ces  routes,  ces  aqueducs,  ces  arènes,  toute 

■  cette  société  si  régulière,  si  prévoyante,  si  variée  dans  sa 
»  fixité,  c'était  là  le  sujet  de  lenr  étonnement,  de  leur  admî- 
0  ration.  Vainqueurs,  ils  se  sentaient  inférieurs  ans  vaincus; 

■  le  Barbare  pouvait  mépriser  individuellement  le  Romain; 

■  mais  le  monde  romain  dans  son  ensemble  lui  apparaissait 
»  comme  quelque  chose  de  supérieur,  et  tous  les  grands  hommes 

■  de  l'Age  de  la  conquête,  les  Alaric,  les  Ataulf,  les  Théodoric 

■  et  tant  d'autres,  en  détruisant  et  foulant  aux  pieds  la  société 
»  romaine,  faisaient  tous  leurs  efforts  ponr  l'imiter.  » 

L'empire  une  fois  renversé ,  il  ne  restait  plus  aux  Romains 
qu'à  se  grouper  autour  des  rois  barbares,  pour  profiter  des  dis- 
positions qui  les  animaient  et  sauver  tout  ce  qui  ne  devait  pas 
périr. 

Mais  la  société  laïque  se  divisa.  Les  hommes  les  plus  consi- 
dérables, par  lassitude  ou  par  dédain,  se  tinrent  h  l'écart  et  se 
contentèrent  de  déplorer  le  malheur  des  temps ,  comme  on  le 
voit  dans  les  fragments  curieux  qui  nous  sont  restés  de  leurs 
correspondances.  Les  hautas  classes  attendirent  que  plusieurs 
générations  se  fussent  écoulées  pour  dépouiller  leur  orgueil 
blessé  et  prendre  rang  dans  le  inonde  nouveau.  De  riches  pei^ 
sonnages  se  retirèrent  dans  les  campagnes,  y  fortifièrent  leurs 
demeures ,  placées  d'ordinaire  dans  des  lieux  écartés  oti  que 
protégeaient  des  défenses  naturelles,  laissèrent  passer  les  inva- 
sions ',  et  recommencèrent  à  mener  au  milieu  de  lenre  colons 
une  vie  plus  ou  moins  indépendante,  comme  celle  des  anciens 
chefs  de  clans.  Il  est  vrai  que  d'autres  agirent  autrement  et 
entrèrent  dans  les  curies ,  auxquelles  leur  présence  et  leur  acti- 
vité ne  pouvaient  que  rendre  une  partie  de  leur  lustre.  D'autres 
enfin ,  plus  ambitieux ,  se  groupèrent  peu  à  peu  à  la  cour  des 
rois  barbares,  où  leur  supériorité,  vue  quelquefois  avec  jalousie, 
ne  devait  pas  être  méconnue.  Déjà  Sidoine  représentait  Théo- 
doric II,  roi  des  Ooths,  éloignant  de  son  trâne  ses  conseiller 
couverts  de  peaux ,  ponr  s'entourer  de  Romains  et  d'évôque», 

La  société  ecclésiastique  se  rapprocha  des  Barbares  plus 
facilement.  Elle  n'avait  jamais  attadbé  ses  destinées  d'une  ma- 

'  Enemples  :  Dirdiinus,  fortiliaiit  aoD  chàleau  en  Provence  Ion  un  pansaga 
d' Ataulf;  —  LéoDCiua,  en  élevant  un  nppelé  Buiyuf,  le  bourg,  au  confluent 
de  la  Garonne  et  de  la  Dardons.  —  Faariel,  Ga>lf  miridianab,  t.  1"^  dt>.  II. 
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nière  irr^TOcable  à  celles  de  Rome.  Il  y  avait  déjji  on  demi-nècle 
que  saiot  Augustin  s'était  efforcé  de  prouver  cette  tbése  en 
écrirant  la  Cité  de  Dieu.  Salvieo  étatt  allé  plus  loin;  il  ay^îi. 
enseigné  dans  la  Gaule  qne  le  (mA  même  prononçait  l'arrêt  dfi 
la  Babylone  moderne.  Quand  l'empire  hit  tombé,  l'Église, 
acceptant  les  décrets  de  la  Proridence,  enseigna  de  noUTcauz 
devoirs  aux  princes  qui  remplaçai«it  les  empereurs.  Elle  leur 
[fféta  d'autant  mieux  son  concoun  qu'elle  espéra  leur  imposer 
tes  mes  et  les  associer  à  sa  politique.  Elle  leur  rendit  ce  qui 
était  à  César,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  rendraient  à  eUe-méme- 
ce  qui  était  à  Dieu. 

Un  obstacle  sérieux  s'opposait  pourtant  à  ces  espérances- 
Les  Goths  et  les  Bourguignons  étaient  ariens.  La  secte  arienne,. 
qui  avait  divisé  le  christianisme  au  siècle  précédent  et  contre 
laquelle  avaient  lutté  si  vivement  saint  Hîlaire  et  d'autres  grands 
évéques,  était  depuis  longtemps  dominante  chez  ces  deux  peu- 
ples '.  Elle  y  était  même  persécutrice. 

Les  Goths  poursuivaient  rigoureusement  les  prêtres  catho- 
liques, quoique  ceux-ci  eussent  un  nombre  de  fidèles  très-supé- 
rieur à  celui  des  prêtres  ariens'.  Euric  montra  une  intolérance 
extrême.  «Je  tremble,  écrivait  Sidoine  Apollinaire,  qu'il  n'en 

■  veuille  encore  plus  aux  lois  chrétiennes  qu'aux  murailles  des 

■  villes  romaines.  Telle  est  la  haine  que  dans  le  fond  de  son 

■  cœur  il  porte  au  nom  catholique,  que  l'on  est  embftrrassé 
■'  de  dire  s'il  est  le  chef  de  sa  nation  ou  celui  de  sa  secte  '.  • 
Les  évéques  de  Bordeaux,  de  Périgueus,  de  Rodez,  de 
Limoges,  de  Mende,  de  Bazas,  de  Gomminges,  d'Aucb,  d'au- 
tres encore,  moururent  et  ne  dirent  pas  remplacés.  Sidoine  nous 
représente  les  églises  ruinées,  abandonnées  des  peuples  qui 
cessaient  de  s'y  rassembler,  et  les  troupeaux  venant  pattre 
l'herbe  jusque  dans  leur  enceinte. 

La  persécution  était  moins  vive  chez  les  Bourguignons,  où 
il  ne  s'était  pas  trouvS  de  roi  qui  eût  l'àme  d'un  sectaire.  Le 
clergé  catholique  y  conservait  même  une  grande  influence 
auprès  des  princes  ;  mais  ces  princes  étaient  retenus  dans  leurs 
dispositions  favorables,  ou  aiguillonnés  dans  leur  hostilité  par 

■  On  Dc  sait  au  jii>I«  ai  les  BaurQuignons  B'élaient  faili  directemeat  ariens 
on  «'ils  araieni  abaniloniic  l'orlhodoxic  pour  l'arianisme. 

>  Le*  Barbares  étaient  à  peu  près  les  seuls  ariens  qu'il  y  eût  tlans  la  Gaule. 

3  ■  Aiabigas  ampliusne  sne  gcntis  an  sdb  secM  teDCalpriDcipatoBi.  >  Sidon., 
Epitt.,  TU,  VI,  F.ip«  Baulio. 
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l'arianisDie  de  leurs  sujets  germains.  D'un  autre  cdtë,  le  rôle 
considérable  des  ëvéques  à  la  tête  des  cités,  les  attributions 
dont  ils  étaient  investis,  les  pouvoirs  très^nultipies  qu'ils  extir- 
çaient,  tout  contribuait  à  rendre  fort  difficiles  leurs  rapports 
avec  des  rois  ariens.  Enfin  la  «division  politique  de  la  Gaule 
pouvait  faire  craindre  une  division  religieuse  ' . 

Ces  dispositions  du  clergé-  et  des  catholiques  servirent  l'am- 
bition des  Francs,  qui  se  convertirent  à  la  religion  orthodoxe, 
et  qui,  créant  l'unité  politique  à  leur  profit,  la  donDéreot  à 
l'unité  religieuse  pour  appui  et  pour  garantie. 

1   •  Ut  populoa  Galliarum  (Eneamni  ei  fide,  eUÎ  non  tencmiu  et  fttdere.  • 
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LES    HÉBOVINGIENS. 


I.  —  Les  Sicambres  étaient  établis,  dès  le  premier  siècle  de 
□otre  ère,  entre  le  bas  Rhin  et  la  basse  Meuse.  Les  Saliens 
occupaient  la  Batavie  depuis  le  troisième  et  peut-être  depuis 
plus  longtemps  ;  car  il  semble  qu'on  doire  simplement  voir  en 
eux  les  anciens  Bataves.  Du  temps  de  Julien,  ils  s'étaient 
répandus  dans  laTosamlrie,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  pays 
dépourvu  de  cités  romaines  et  où  la  langue  latine  acheva  de 
disparaître'.  (Brabant,  partie  delà  Flandre  et  du  Hainaut.)  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
.dn  territoire  des  cités  belges  de  Boulogne,  de  Térouanne,  de 
Tournai  et  de  Cambrai.  Ils  en  avaient  été  chassés  plusieurs 
fois,  et  y  étaient  toujours  revenus.  Ils  s'étaient  même  avancés 
jusqu'à  Arras  et  Amiens,  mais  sans  pouvoir  garder  ces  der- 
nières villes*. 

Ainsi,  à  Fépoque  de  la  chute  de  l'empire,  tout  le  nord  de  la 
Gaule  appartenait  à  la  nation  des  Francs,  dont  les  Sicamln-ea 
et  les  Saliens  étaient  deux  branches  distinctes,  séparées  par 
une  ligne  qui  correspond  à  peu  près  au  cours  de  la  Meuse, 
mais  conservant  des  relations  étroites  et  le  souvenir  d'une  ori- 
gine commune.  Les  Sicambres  étaient  alors  désif^és  commu- 
nément sous  le  nom  de  Francs  Ripuaires,  c'est-à-dire  ha)>itants 
de  la  rive  ou  de  la  frontière  du  Rbin.  Les  uns  et  les  autres 
servaient  depuis  longtemps  dans  les  armées  romaines,  mais  en 
général  ils  y  formaient  des  corps  k  part,  commandés  par  des 
chefe  nationaux,  et  partout  ailleurs  qu'à  la  guerre  ils  avaient 
gardé  leurs  institutions  particulières.  A  la  guerre  même,  ils 
conservaient,  comme  tous  les  auxiliaires  de  Rome,  une  partie 
de  leurs  usages  d'autrefois. 

Gbildéric,  qui  régna  sur  la  prÎDCÎpale  tribu  des  Saliens  et  fut 
investi  de  la  dignité  de  maître  des  milices,  résidait  k  Tournai, 

'  «  SennonU  pompa  romani  belgîci*  olim  sItc  roDianil  abolita  ternt.  • 
Sid.  Ap.,  Ep.,  IV,  ivii. 

>  Wailz,  (.  II,  c.  t,  croit  (|u'an  (empn  où  la  Abti'fia  fut  écHie,  la  limite 
entre  lea  Romaina  cl  lel  Frnoci  Était  il  Arras,  Famara  et  Tongr«l. 
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où  il  mourut  en  481,  Son  tombeau  y  a  été  retrouvé  au  dix- 
septième  siècle  avec  des  armes,  des  médailles  impériales  et 
d'autres  antiquités  précieusçs.  Les  Salîens  comptaîeut  deux 
autres  ti'ibus  moins  considérables ,  établies,  l'une  sur  les  terri- 
toires de  Térouanne  et  de  Etoulogoe,  l'autre  sur  celui  de  Cam- 
brai ,  et  une  quatrième  qui  avait  colonisé  le  pays  du  Mans  à 
une  ceitaine  distance  du  corps  principal  de  la  nation;  elles 
^ient  toutes  gouvernées  par  des  rois  particuliers,  issus  poar- 
tant  de  la  même  famille  que  les  rois  mérovingieDS  de  Tournai. 
Les  Ripuaires  occupaiei^  les  territoires  très-étendus  des  cité* 
de  Cologne  et  de  Trêves.  On  a  essayé  iuutilemeDt  de  détenniDer 
la  force  numérique  de  toutes  ces  populatitms  ;  les  évaluations 
qu'on  en  a  pu  faire  ne  présentent  rien  -de  certain. 

Quelques  historiens  madones  ont  cm  que  les  Francs  étaient 
pins  barbares  que  les  Bourguignons  ou  les  Goths.  C'est  une 
assertion  au  moins  douteuse,  car  ils  étaient  en  contact  avec  les 
Romains  depuis  plus  longtemps.  On  a  compté  qu'avant  la  fin , 
du  quatrième  siècle,  ils  avaient  donné  à  l'empire  neuf  maîtres 
de  la  milice,  douze  grands  officiers,  cinq  tribuns,  un  préfet  de 
Rome,  un  premier  ministre  et  une  impératrice  ' .  Agathias  écrit, 
un  peu  plus  tard  il  est  vrai,  qu'ils  digéraient  des  Romains  seu- 
lement par  la  langue  et  le  costume.  Enfin  les  découvertes 
archéologiques  modernes  et  la  comparaison  des  divers  objets 
trouvés  dan»  leurs  sépultures  semblent  démontrer  que  leurs  ai^ 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  autres  peuples  germaniques, 
des  Goths  particulièrement,  sans  qu'il  y  eût  entre  eux  des 
degré» dif^rents  de  barbarie  ou  de  civilisation. 

Toutefois  ils  passaient  pour  être  le  plus  belliqueux  de  Umt 
ces  peuples.  C'est  ainsi  que  Sidoine  Apollinaire  les  représente. 
*  Ils  naissent ,  dit-il  dans  son  langage  énergiqiM  et  ampowlé , 

>  avec  un  amour  extrême  pour  la  guerre.  Ils  sont  élevés  dans 

■  cette  passion  et  ne  savent  ce  que  dest  que  de  reculer  dans 

■  un  c(»nbat.  S'ils  ont  le  dessous,  soit  accolés  par  le  nwnbre 

■  de  leurs  ennemis,  soit  désavantage  du  terrain,  ce  n'est  jamais 
»  à  la  crainte  qu'ils  succombent;  ils  meurent,  mais  ne  sont  pts 

>  vaincus.  ■ 

La  plus  grande  différence  qu'il  y  eût  entre  les  Francs  et  les 
autres  Barbares  fédérés,  c'est  qu'ils  habitaient  en  corps  de  nation 
un  pays  séparé  du  reste  de  la  Gaule  et  qui  avait  très-peu  d'éta- 

'  Ai-boga»t;  Eudoxis,  fe»ait  d'Arcadiu».  —  Gorini ,  Defrnie  du  chrÎMia- 
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blissemenU  romains,  lis  durent  à  celte  circonstance  de  mieux 
conserver  leur  état  social  primitif  et  leurs  anciennes  mœurs. 
Leurs  lok,  bien  que  rédigée  après  leur  conversion,  renferment 
sur  ce  sujet  des  indications  intéressantes.  Elles  nous  font  tout 
en  eux  un  peuple  sédentaire,  avancé  dans  la  pratique  de  l'agri- 
culture, élevant  surtout  de  nombreux  Iroi^eaux,  et  conservuit 
dans  ce  bot,  à  c6té  des  propriétés  individuelles,  une  quantité 
considérable  de  jH-oprîétés  conununales.  Les  riches  habitai^M 
de  vastes  métairies,  qu'ils  faisaient  cultiver  par  leurs  serviteurs; 
gonverts  de  peaui  de  bétes,  tonjours  armés,  même  en  temp» 
de  paix,  ils  ne  connaissaient  d'autre  occupaticn  que  la  chasse, 
d'antre  délassement  que  des  repas  suivis  d'oi^es.  Cest  ainsi 
qu'ils  entretenaient  leur  vigueur  et  leur  passion  pour  la  guerre. 
Cette  passion  conservait  chez  eus  quelque  chose  de  la  barbarie 
primitive.  La  loi  salirfue  mentionne  comme  le  plus  grand 
outrage  qu'on  pût  faire  à  un  homme  de  leur  nation  l'enlèvement 
des  téte«  d'emiemis  qu'il  plantait  sur  des  pieux  à  l'entrée  de 
sa  demeure,  et  qu'il  regardait  comme  les  trophées  de  son 
courage. 

Les  institutions  des  Francs  étaient  pareilles  dans  l'origine  à 
celles  des  autres  peuples  germains  '.  Le  roi,  élu,  ou  du  moins 
acclamé,  par  les  guerriers  qui  le  promenaient  autour  du  camp 
sur  un  pavois,  maintenait  l'ordre  en  temps  de  paix  et  comman- 
dait l'armée  en  temps  de  guerre.  L'armée  était  composée  des 
hommes  liln^s  qui  étaient  tenus  de  répondre  aux  convocations. 
Servant  le  prince  de  leurs  bras  et  de  leurs  armes,  ils  ne  lui 
payaient  aucun  impôt,  et  se  contentaient  de  lui  apporter  chaque 
année  des  dons  volontaires.  Us  s'assemblaient  aussi  à  des  épo- 
ques réglées  pour  rendre  la  justice  dans  les  mais  ou  assemblées 
judiciaires  des  cantons. 

Aa  cinquième  siècle,  toutes  ces  institutions  nationales  exis- 
taient encore;  mais  elles  s'étaient  modifiées  d'une  manière 
importante.  Malgré  la  grande  liberté  dont  les  propriétaires 
terriens  continuaient  de  jouir,  l'action  des  pouvoirs  publics 
s'était  beaucoup  étendue.  Le  roi  avait  acquis  plus  d'autorité. 

■  C'cM  d«iu  roDTr>|[e  à  la  Foi*  si  coatplet  et  ti  judicieux  de  Waiti  (Deiittcht 
Ver/ajiti7yyeiehictite)qne  le  caractère  àe»  prcniiera  rois  îraaca  a  été  k  mieux 
établi.  Nulle  part  les  institutions  dci  deux  premières  racoa  et  les  ïicisiiitudes 
^'elles  ont  «ubies  n'ont  été  étudiées  avec  plu;  de  soin  et  de  pénétration.  H 
a  râuiDé   toutei  le»  discuMiona  DDlériearct   avec  autant  d'autorité  qus  de 
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Il  marchait  toujours  entouré  d'une  truste',  c'est-à-dire  d'un 
cortège  d'officiers  de  son  choix,  et  c'était  à  ces  officiers  qu'il 
confiait  les  commandements  militaireg  ou  la  présidence  des 
assemblées  de  canton.  Ainsi  les  Fraucs,  tout  en  restant  fidèles 
à  leurs  institutions  libres  originaires,  avaient  déjà  un  gouver- 
nement constitué  fortement. 

Nos  anciens  historiens,  dans  leur  désir  de  trouver  la  mo- 
narchie française  puissante  dés  le  berceau,  s'étaient  singu- 
lièrement exagéré  l'importance  de  ses  premiers  rois.  Les 
modernes  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  la  cour  des 
prédécesseurs  de  Clovis  ne  pouvait  ressembler  k  celle  de 
Louis  XIV.  Mais  par  une  exagération  naturelle  eu  sens  inverse, 
ils  ont  quelquefois  trop  rabaissé  le  râle  de  princes  qui  étaient, 
au  cinquième  siècle  du  moins,  plus  puissants  et  surtout  moins 
barbares  qu'on  ne  l'a  prétendu. 

En  481,  lorsque  Clovis  ou  Glodowigh  (Ludovic,  Ludwig, 
Louis,  Ibrmes  postérieures  do  même  nom)  iiit  élevé  sur  le 
pavois  par  les  Saliens  de  Tournai  à  la  place  de  son  père  Ghil- 
déric,  les  Francs  étaient  encore  païens.  Quelques-uns  d'eux 
avaient  pu  se  convertir  dans  les  armées  ou  à  la  cour  des  empe- 
reursj  mais  c'étaient  des  conversions  isolées,  auxquelles  la 
nation  en  corps  était  demeurée  étrangère  :  sur  le  territoire 
même  qu'habitaient  les  différentes  tribus,  aucun  des  princes  ni 
des  grands  n'avait  fait  profession  de  christianisme  ;  or  les  princes 
et  les  grands,  revêtus  de  sacerdoces  nationaux,  devaient  exercer 
sur  leurs  sujets  une  grande  influence  religieuse. 

L'ancienne  religion  des  Francs  était  le  polythéisme  germa- 
nique. Ce  polythéisme,  peu  connu  sous  sa  forme  primitive,  l'est 
un  peu  mieux  sous  celle  que  lui  donna  la  révolution  appelée 
par  les  éruditg  réforme  d'Odin.  On  sait  qu'il  renfermait  quel- 
ques dogmes  ou  traditions  sur  l'origine  du  monde  et  celle  de 
l'homme;  et  qu'en  admettant  trois  grandes  divinités,  Odin, 
Thor  ou  Donar,  et  Zio  ou  Saxnot,  divinités  que  les  Romains 
assimilèrent,  à  cause  de  leurs  attributs,  à  Mercure,  à  Jupiter  et 
à  Mars,  il  rendait  une  sorte  d'hommage  à  l'unité  divine  ;  car  il 
reconnaissait  l'existence  d'un  Dieu  supérieur,  dont  les  autres 
divinités  n'étaient  que  des  émanations  ou  des  manifestations. 
Mais  les  doctrines  que  renferment  les  fables  odiniques  sont 
obscures;  il  n'est  nullement  sOr  que  ces  fobles,  recueillies  à 
une  époque  plus  moderne,  aient  été  connues  des  Francs;  dans 
1   Trust,  ancien  mot  all«maiiH  qui  veut  ilirc  une  conipa(p)ie. 
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tous  les  cas  on  peut  affirmer  que  ce  qui  dominait  chez  eux, 
c'était  uae  superstition  assez  grossière,  mêlée  de  pratiques 
barbares.  Ils  avaient  fini  par  adorer  à  peu  prés  toutes  les  forces 
de  la  nature  personnifiées  de  manière  ou  d'autre ,  et  le  sens  de 
leurs  traditions  s'était  perdu  ou  très-altéré. 

Une  telle  religion  ne  pouvait  offrir  au  christianisme  la  même 
résistance  que  le  paganisme  romain.  Elle  était  moins  savante; 
elle  n'avait  ni  corps  sacerdotal  ni  lettrés  pour  interpréter  ses 
symboles  ;  elle  n'était  pas  non  plus  solidaire  de  si  grands  intérêts. 
'  Elle  ne  reposait  pas  sur  les  mêmes  institutions  matérielles.  Elle 
n'avait  pas  la  même  gloire  pour  eiUourer  ses  fictions.  Elle  ne 
BOUS  a  laissé  de  monuments  d'aucun  genre ,  ni  temples ,  ni 
ruines,  ni  poèmes  ou  chants  sacrés  '  ;  à  peine  quelques  tradi- 
tions, quelques  supei'stitions  populaires,  que  l'Église  et  tes 
conciles  ont  travaillé  pendant  plusieurs  siècles  à  combattre  ou 
à  déraciner  comme  contraires  aux  pratiques  chrétiennes'. 

Malgré  cette  idolâtrie  des  Francs,  il  y  avait  dans  le  clergé  et 
parmi  les  catholiques  de  la  Gaule  des  hommes  qui  désiraient 
les  avoir  pour  maîtres,  soit  que  leur  paganisme  impuissant 
inspirât  moins  de  craintes  que  l'ariauisme  des  Gotlis  ou  des 
Bourguignons,  soit  qu'on  eût  l'espoir  d&  trouver  en  eux  des 
iustrumenis  pour  le  triomphe  de  l'orthodoxie.  L'évéque  de 
Langres  conspira,  en  480,  pour  leur  livrer  sa  ville  épiscopate; 
il  fut  découvert,  convaincu  de  trahison,  et  chassé  de  son  siège 
par  le  roi  des  Bourguignons. 

II.  —  Le  premier  acte  de  Olovis  fut  d'attaquer  Syagrius,  fils 
d'£gidius,  qui  gouvernait  en  qualité  de  patrice  le  pays  entre 
la  Somme  et  la  Loire.  Syagrius  résidait  à  Soissons;  on  ignore 
qui  lui  avait  donné  le  titre  de  patrice  et  à  quelle  époque  il 
l'avait  reçu  ou  pris,  s'il  avait  exercé  son  autorité  du  temps  que 
Childéric  était  maître  des  milices  ou  s'il  l'avait  conquise  ou 
étendue  depuis  la  mort  de  ce  prince  *.  On  ignore  aussi  le  motif 
de  la  querelle  qu'il  eut  avec  Glovis.  On  sait  seulement  que 
Rémi ,  archevêque  de  Reims,  dont  la  décision  devait  être  d'un 
grand  poids,  se  déclara  contre  lui- 

■  Lei  DianumeiiU  et  les  |iDëines  de  ta  Scandinavie  oq  de  l'Ialaiide  a|i|iar- 
liennent  .'i  d'aulru  (Kiy»  e[  ùd'aulrea  (emp*. 

>  C'p»t  ce  qui  *e  voit  snrlout  dant  les  instrnclion*  qa«  sainl  Éloi  adrcauit 
ani  paieni  du  nord  de  la  France  (leptièroe  siècle). 

3  Pêtigny,  Etujet  mérooingitnnes. 
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Le  roi  des  FraDCS  défia  son  rival  et  lui  proposa  un  combat  en 
champ  clos.  Sur  son  refiis  d'accepter  ce  que  les  Francs  regar* 
daient  comme  le  jugement  de  Dieu,  il  entra  en  campagne, 
assista  de  Ragnacaire,  qui  régnait  &  Cambrai,  le  vainquit  et  mît 
ses  troupes  en  fuite.  Syagrius  chercha  un  asile  chez  Alaric  li, 
roi  des  Visigotbs;  mais  GIotis  exigea  qu'Àlaric  le  lui  livrât,  et 
quand  il  l'eut  entre  ses  mains,  il  donna  ordre  de  l'égoi^er. 

devis  s'étabUt  à  Soissons  et  «e  fit  reconnaître  par  les  cités 
qui  avaient  obéi  an  dernier  chef  romain.  Celles  de  la  Belgique, 
comme  Vermand,  Amiens,  Beauvais,  Senlis,  se  soumirent  sans  ' 
difficulté  ;  mais  Sens  et  Paris  opposèrent  une  assez  forte  résis- 
tance, craignant  la  cruauté  des  soldats  trancs  et  l'avidité  avec 
laquelle  ils  pillaient  les  richesses  des  églises.  Le  roi  ne  négligea 
rien  pour  vaincre  ces  défiances,  contenir  ses  troupes  et  faire 
respecter  le  culte  catboUque.  Il  affiecta  la  plus  grande  déférence 
pour  les  évéques.  Toutes  les  histoires  rapportent  qu'à  Soissons, 
dans  une  revue,  il  frappa  lui-même  de  sa  hache  la  tète  d'un 
soldat  qui  avait  enlevé  et  brisé  un  des  vases  sacrés  de  l'église 
de  Reims.  Il  parvint  enfin  à  étendre  son  autorité  jusqu'à  la 
Loire;  il  prit  le  commandement  des  derniers  débris  des  milices 
romaines,  et  il  reçut  le  serment  des  létes  ou  Barbares  auxi- 
liaires, celui  des  cités  armoricaines  et  celui  des  Tongriens  des 
bords  de  la  Meuse. 

Tout  prouve  que  le  clergé  catholique  préparait  la  conversion 
du  jeune  prince,  dont  les  conquêtes  étaient  pour  lui  pleines 
d'espérances  ou  de  dangers.  N'ayant  pu  les  empêcher,  le»  ayant 
même  secondées  quelquefois,  il  devait  chercher  à  s'emparer  de 
l'esprit  du  conquérant.  Saint  Rémi  exerçait  alors  dans  la  Bel- 
gique, autant  par  ses  grands  talents  que  par  la  dignité  dont  il 
était  revêtu,  le  genre  d'autorité  qui  avait  naguère  appartenu  à 
Sidoine  Apollinaire  dans  l'Auvergne  et  les  contrées  du  centre. 
n  entretint  avec  Clovis  une  correspondance  que  nous  avons 
encore,  il  lui  donna  des  conseils  et  il  entreprit  de  le  diriger.  Il 
loi  présenta  le  christianisme  comme  la  vraie  religion  et  la  con- 
dition de  son  règne  sur  les  Romains.  Le  roi  n'était  sans  doute 
pas  éloigné  de  la  pensée  d'une  conversion;  la  reine  Glotilde  le 
décida. 

Glotilde  était  nièce  de  Gondebaud,  roi  de  Rourgogne,  et 
'  quoique  Gondebaud  fut  arien,  elle  avait  été  élevée  près  de  lui 
dans  Je  catholicisme.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  des  mes- 
sagers de  Clovis  la  rencontrèrent  et  conseillèrent  à  leur  prince 
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de  la  demaDderen  mariage,  parce  qu'elle  ëtaît  belle,  sage  et  de 
sang  royal.  H  est  permis  de  penser  que  saint  Rémi  et  d'autres 
évéques  ne  furent  pas  étrangers  à  la  conclusion  d'une  alliance 
qui  Berrait  trop  bien  leurs  desseins  et  leurs  intérêts. 

Glotilde  ne  cessa  de  presser  son  époux  d'abandonuer  les 
idoles  et  de  reconnaître  le  Dieu  des  cbrëtiens.  Il  résista  d* abord, 
«ar  il  craignait  de  s'aliéner  l'esprit  de  ses  guerriers.  Enfin,  en 
496,  une  circonstance  solennelle  se  présenta.  Les  Allemands 
étaient  entrés  sur  le  territoii-e  des  Ripuaires.  Les  Salieas  s'uni- 
rent à  ces  derniers  pour  reponsser  l'ennemi  commun;  une 
bataille  fat  livrée  à  Zulpich  ou  Tolbiac,  près  de  Cologne.  Glovis 
suivit  l'exemple  donné  par  Constantin  au  pont  Milvins.  Suivant 
Grégoire-  de  Tours,  il  commença  par  invoquer  ses  divinités 
nationales,  mais  il  vit  ses  troupes  plier;  s'adressant  alors  au 
Dieu  de  Glotilde,  il  fit  vœu  de  recevoir  le  baptême  s'il  triom- 
phait de  ses  ennemis.  Aussitôt  les  Francs  rétablirent  leur  ordre 
de  bataille  et  mirent  les  Allemands  en  déroute.  Clovis  pour- 
suivit les  vaincus  au  delà  du  Rbin,  soumit  plusieurs  de  leurs 
tribus  et  s'empara  d'une  partie  de  leur  territoire  ' .  On  croit 
que  c'est  à  cette  époque  que  les  Francs  commencèrent  à  former 
des  établissements  dans  la  vallée  du  Mein ,  qui  a  conservé  leur 
nom  (Franconie  orientale)*. 

■  Alors,  dit  l'évéque  historien,  la  reine  mande  en  secret  saint 

■  Rémi,  le  priant  de  faire  pénétrer  dans  le  cœur  du  roi  la 
«  parole  du  salut.  1^  pontife,  étant  entré  en  conférence  avec 

■  lui,  l'amena  peu  à  peu  et  secrètement  à  croire  au  vrai  Dieu, 

■  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  à  renoncer  ans  idoles  qui  ne 

>  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  lui  ni  à  personne.  Clovis  lui 

■  dit  :  Très-saint  père,  je  t'écouterai  volontiers  ;  mais  il  y  a  une 

■  difficulté,  c'est  que  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  point  abao- 

■  doDn«'  ses  dieux;  cependant  j'irai  le  trouver  et  lui  parler 

■  dans  le  sens  de  tes  paroles.  —  Une  partie  de  l'armée  des 

>  Francs,  pent-étre  la  moitié,  c'est-à-dire  plus  de  trois  raille 

■  hommes,  se  décidèrent  à  suivre  l'exemple  du  roi.  Cette  non- 

■  velle  est  poi-tée  à  l'évéque,  qui,  plein  d'une   grande  joie, 

■  ordonne  de  préparer  les  fonts  sacrés.  Des  toiles  peintes  om- 

■  bragent  les  mes  ;  les  églises  sont  ornées  de  tentures  blanches, 

'  Péligny,  Eladet  ményuinyleiiiies,  t,  11,  p.  414.  —  Il  y  a  quelque!  diffi- 
cultés sur  l'étendue  dei  (crrituires  de»  .allemands,  et  jiarliculi^remeiit  de  ceux 
<pi'il»  avaient  occupéï  dans  la  Cnnlc. 

3  Giesebrechi,  Mltlolre  de  l'empire  allemand,  t.  I". 
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■  OD  dispose  le  baptistère,  des  nuages  de  parfums  s'ëlèveot, 
•r  tandis  que  brille  la  lumière  des  cierges  odoritërants,  et  tout 
>  le  temple  du  baptistère  se  remplit  d'une  odeur  divine.  Siea 

■  accorda  une  telle  grâce  aux  assistants  qu'ils  se  crurent  trans- 

■  portas  au  milieu  des  parfums  du  paradis.  Le  roi  demanda  à 
«  être  baptisé  le  premier  par  le  pontife.  Nouveau  Gonstautin,  il 

■  s'avance  vers  le  bain  qui  doit  enlever  Ifi  lèpre  invétérée  dont 

■  il  est  couvert;  il  vient  laver  dans  i^ne  eau  nouvelle  les  tacbes 
B  hideuses  de  sa  vie  passée.  Comme  il  s'avançait  vers  le  bap- 
0  téme,  le  saint  de  Dieu  lui  dit  de  sa  bouche   éloquente  : 

■  Courbe  humblement  ta  tète,  Sicarobre,  adore  ce  que  tu  as 

■  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  '.  ■ 

Le  poétique  récit  de  l'évéque  de  Tours  (ait  comprendre 
quelle  vive  impression  produisit  sur  le  clergé  des  Gaules  cette 
conversion  si  désirée,  et  dont  les  suites  devaient  être  si  considé- 
rables.Il  y  vit  une  alliance  définitivement  conclue  entre  la  reli- 
gion et  le  pouvoir  nouveau.  Ses  craintes  étaient  dissipées,  et  il 
pouvait  concevoir  les  plus  vastes  espérances.  On  ne  s'étonne 
plus  que  quelques  historiens  modernes,  cédant  à  leur  tour  au 
même  enthousiasme,  ou  plutôt  renchérissant  sur  les  prévisions 
les  plus  exagérées  des  contemporains,  aient  vu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  et  le  baptistère  de  Glovis  le  berceau  de  la 
monarchie,  celui  de  la  France  chrétienne,  et  la  promesse  de 
quatorze  siècles  d'une  glorieuse  durée. 

Le  roi  des  Francs,  à  peine  baptisé,  reçut  les  félicitations  du 
pape  Anastase,  qui  louait  le  Seigneur  d'avoir  pourvu  aux 
besoins  de  âon  Lglise  en  lui  donnant  pour  défenseur  un  si 
grand  prince,  armé  du  casque  du  salut  contre  les  efforts  des 
impurs.  Avitus,  Bis  d'Ecdicius,  évéque  de  Vienne  dans  le 
royaume  des  Bourguignons,  exprima  de  son  cAté  les  sympathies 
et  les  vœux  du  clergé  des  Gaules.  ■  Chaque  combat  que  tu 
livres,  écrivait-il  à  Glovis,  est  une  victoire  pour  nous.  »  Lan- 
gage assez  énigmatique,  dont  il  est  difRcile  de  dire  si  le 
sens  était  purement  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Avitus  mani- 
festait l'espérance  que  cette  conversion  liAtAt  la  propagation  du 
christianisme  chez  les  autres  nations  germaniques;  il  voyait 
dans  les  triomphes  récents  que  les  Francs  avaient  obtenus  l'as- 
surance de  leur  prépondérance  sui'  le  reste  des  Barbares,  et  il 
traçait  déjà  à  grandes  lignes  un  plan  politique  pour  leurs  rois. 

Ces  prévisions  étaient  justes  et  naturelles.  Glovis,  recevant  le 

1  Grégoire  de  Toun,  liv.  11. 
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baptême,  s'assurait  d'abord  robéissance  des  Gallo-Romains  et 
de  leurs  évéques  daos  toute  la  contrée  située  au  nord  des 
Vosges  et  de  la  Loire.  Au  midi,  dans  les  royaumes  des  Bour- 
guignons et  des  Goths,  la  population  catholique,  soumise  à  des 
maîtres  ariens,  et  n'ayant  plus  la  possibilité  de  recourir  à  la 
protection  des  empereurs,  car  le  trône  d'Occideut  n'existait 
plus  et  celui  de  Gunstantiuople  était  trop  éloigné,  devait 
rechercher  celle  d'un  prince  voisin ,  puissant  et  intéressé  à  la 
défendre.  Quant  aux  nations  germaniques,  il  n'était  pas  dou- 
teux que  le  catholicisme  établi  chez  les  Francs  ne  fût  un  ache- 
minement à  leur  conversion.  Tous  ces  résultats  étaient  faciles  à 
prévoir.  Cependant  ils  ne  pouvaient  .se  réaliser  ni  immédiate- 
ment  ni  sans  obstacle.  Les  Ripuaires  de  Cologne,  les  Salions  de 
Térouanne  et  de  Cambrai  continuaient  d'être  païens.  Les  fidèles 
mêmes  de  Clovis  se  divisèrent;  une  partie  d'entre  eux  suivit 
son  exemple,  mais  les  autres  ne  cachèrent  pas  leur  méconten- 
tement, et  se  retirèrent  auprès  du  roi  de  Cambrai,  RagnacaJre, 
avec  lequel  il  était  en  mauvaise  intelligence. 

lU.  —  Avitus  se  trouvait  alors  chez  les  Bourguignons,  comme 
Rémi  chez  les  Francs,  à  la  tétc  du  clergé  catholique.  A  l'auto- 
rité que  lui  donnaient  ses  richesses  et  l'illustration  de  sa  race , 
il  joignait  celle  de  ses  talents  personnels.  Il  était,  depuis  la  mort 
de  Sidoine,  le  premier  écrivain  et  le  premier  poëte  des  Gaules. 
L'inspiration  chrétienne  lui  dicta  un  poëme  célèbre,  qui  devait 
plus  tard  servir  de  modèle  à  Milton.  Il  aurait  voulu  convertir 
Gondebaud  au  catholicisme.  Gondebaud,  prince  lettré  et  versé 
dans  les  disputes  théologiques,  consentit  à  ce  qu'une  conférence 
entre  évéques  des  deux  confessions  s'ouvrit  à  Lyon  en  sa  pré- 
sence, l'an  499.  Avittis  y  brilla  par  son  éloquence;  mais  le 
vieux  roi  ne  ftit  pas  persuadé,  et  déclara  persister  dans  son 
attachement  aux  doctrines  ariennes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  déclaration  que  Clovis  atta- 
qua la  Bourgogne.  Les  Francs  ne  manquaient  pas  de  prétextes 
pour  colorer  leur  agression.  Ils  déclarèrent  qu'ils  venaient 
venger  les  parents  de  Glotilde;  on  imputait  en  effet  k  Gonde- 
baud d'avoir  ordonné  leur  mort  plusieurs  années  auparavant, 
et  l'imputation  paraît  fondée.  Dans  la  réalité,  les  Francs  comp- 
taient sur  deux  choses  :  sur  les  dispositions  fovorables  des 
catholiques  du  pays  et  sur  les  divisions  de  la  hmille  régnante. 
Gondebaud  avait  déjà  fait  périr  un  de  ses  frères,  peut-être  deux. 
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Un  troisième,  Godégësile,  exerçait  un  commandement  h  Ge- 
nève, à  titr«  de  vice-roi  ou  de  prince  apanage  ;  ce  dernier  si{jna 
avec  Glovis  un  traité  secret,  et  promit  de  devenir  son  tribu- 
taire ou  son  vassal,  s'il  réossissait  avec  l'appui  de  ses  armes 
à  se  rendre  maître  du  royaume  entier. 

Glovis  entra  en  campagne  l'an  500,  et  livra  bataille  au  roi 
des  Bourguignons  près  du  chAteau  de  Dijon,  sur  les  bords  de 
l'Ouche.  La  journée  fot  quelque  temps  indécise,  mais  Godégé- 
sile,  qui  avait  amené  ses  soldats  à  son  frère,  comme  il  y  était 
obligé,  passa  tout  à  coup  du  cAté  des  Francs.  Ces  derniers 
remportèrent,  à  la  faveur  de  cette  trahison,  une  victoire  com- 
plète, et  s'avancèrent  vers  le  midi  presque  sans  coup  férir.  Ils 
n'eurent  qu'à  se  présenter  pour  entrer  h  Lyon  et  à  Vienne  ;  de 
là  ils  marchèrent  en  ravageant  les  campagnes,  rançonnant  les 
villes  et  enlevant  une  multitude  de  captifs,  jusque  sous  tes  mors 
d'Avignon.  C'était  la  dernière  place  du  royaume;  Gondebaud 
8*y  était  enfermé  avec  ses  fidèles.  Quand  les  Francs  parurent 
au  pied  des  murailles,  un  de  ces  fidèles,  le  Romain  Arédius, 
vint  se  présenter  dans  leur  camp,  offrant  d'acheter  la  paix 
moyennant  le  payement  d'un  tribut  annuel  et  l'assurance  de- 
garanties  qui  seraient  accordées  aux  catholiques. 

Clovis  signa  le  traité;  il  se  montra  satis^t  en  apparence 
d'avoir  rendu  les  deux  rois  des  Bourguignons  ses  tributaires,  et 
obtenu  pour  les  catholiques  les  avantages  qu'ils  réclamaient. 
Mais  il  avait  d'autres  raisons  de  s'arrêter.  Il  s'apercevait  que 
les  catholiques  et  les  évéques  ne  se  dpnnaient  pas  tous  à  lui  ; 
qu'ils  étaient  liés  par  leur  fidélité  à  Gondebaud,  et  prêts  à  se 
contenter  des  garanties  ofifertes;  qu'enfin  ils  redoutaient  Godé- 
gésile,  dont  le  zèle  pour  l'arianîsme  était  connu.  Clovis  fiit 
encoi-e  airété  par  l'attitude  inquiétante  du  roi  des  Ostrogoths 
d'Italie,  Théodorîc  le  Grand.  On  ne  sait  pas  bien  si  Thëodoric 
soutenait  le  roi  des  Francs  ou  celui  des  Bourguignons,  auxquels 
l'attachaient  également  des  alliances  de  famille;  mais  il  avait 
profité  de  la  guerre  pour  occuper  le  pays  des  Salasses  (la 
Savoie),  c'est-à-dire  la  route  principale  qui  mène  de  l'Ilalie 
dans  la  Gaule,  et  Glovis  devait  craindre  également  son  activité 
ou  son  inaction  ' . 

Les  Francs  quittèrent  donc  la  Bourgogne.  Ils  n'en  étaient 
pas  plutôt  soitis  que  Gondebaud  marcha  sur  Vienne,  où  était 
Godégésile;  il  s'empara  de  la  ville  par  une  surprise  et  fit  brûler 

l  V.  aiir  ce  point.  Du  Roure,  Hltloirt  de  Tlieiiiloi-ic  le  GranJ. 
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le  trsttre  dans  une  tour  avec  sa  femme  et  ses  principaux  com- 
plices. Quand  il  eut  satisfait  sa  vengeance  par  la  mort  dn  der^ 
nier  de  ses  frères  et  replacé  toutes  les  parties  de  son  royaume 
sous  son  gouvernement  direct,  il  tint  ses  engageoients  envers 
Clovis  et  ses  sujets  romains.  Il  fît  rédiger  les  lois  de  ces  der- 
niers en  même  temps  que  celles  des  Bourguignons,  et  il  éta- 
blit comme  base  de  ces  lois  l'égalité  la  plus  complète  entre  les 
deux  peuples  ' .  Il  ouvrît  aussi,  de  plus  on  moins  bonne  foi,  de 
nouvelles  conférences  religieuses,  et  leurra  Avitus  d'un- projet 
de  conversion  que  d'ailleurs  il  n'eKécota  jamais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Févéque  de  Vienne  put  le  louer  d'avoir  protégé  l'ortho- 
doxie, et  les  catholiques  se  contentèrent  de  la  conversion  du 
prince  Sigismond ,  son  lïls  et  son  héritier  présomptif;  con- 
version qui  les  garantissait  contre  toute  crainte  de  persécution 
à  venir*. 

Les  catholiques  du  royaume  des  Goths  devaient  rechercher 
la  protection  de  Clovis  avec  plus  d'empressement  encore  que 
ceux  du  royaume  des  Bourguignons. 

Les  occasions  de  démêlés  entre  Alaric  II  et  Clovis  ne  man- 
quaient pas.  Il  s'en  éleva  "nn  au  sujet  de  la  suzeraineté  qu'ils 
prétendaient  exercer  tous  deux  sur  quelques  tribus  barbares. 
Théodoric,  beau-père  du  roi  des  Goths  et  beau-frère  du  roi  des 
Francs,  commençait  à  redouter  l'ambition  de  ce  dernier,  ses 
succès  et  la  faveur  que  les  catholiques  lui  témoignaient  partout. 
Il  intervint  comme  médiateur.  Les  lettres  de  Gassiodore, 
ministre  du  roi  d'Italie,  décidèrent  Alaric  à  demander  une 
entrevue,  et  Clovis  à  l'accoi-der.  Elle  eut  lieu  dans  une  lie  de 
la  Loire,  près  d'Amboise.  Les  deux  princes  y  réglèrent  leur 
diflerend.  Clovis  saisit  cette  occasion  de  soutenir  les  intérêts 
des  catholiques  du  midi.  En  effet,  au  retour  de  cette  entrevue. 
Alaric  fit  publier  le  code  de  ses  sujets  romains  dont  son  père 
avait  ordonné  la  préparation.  Il  leur  assura  des  garanties  pour 
l'administration  de  la  justice  et  le  maintien  de  l'organisation 
municipale.  Il  arrêta  les  persécutions,  réintégra  dans  le  siège 
épiscopal  d'Arles  saint  Gésaire,  qu'il  avait  banni  et  qui  était 
l'oracle  du  clergé  de  ses  Etats;  il  autorisa  aussi  la  réunion  du 

I  La  loi  des  Bourguignon»  est  appelée  loi  Gombetle,  lex  Gundobada.  Elle 
renferme  un  urand  iiomhre  de  diapoeiliiHiii  aneiennea  et  ^uel<]uet  édiu  des 
roU  firéccdeiiiii.  Elle  a  aus.si  deui  addilamenla,  atlrlliuéâ  par  Savigny  à  Sigia» 
mond,  et  par  Gau|>p  }i  Sigismond  Ft  Gondemar. 

1  On  ignore  la  date  préciae  de  la  conversion  de  Sigismond. 
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concile  d'Agde,  qui  s'assembla  en  506  et  qui  compta  trente- 

cpiatre  évéques  présents. 

Mais  ces  concessions  tardives  et  forcées  ne  ramenèrent  pas 
tous  les  esprits.  L'agitation  continua  dans  plusieurs  diocèses. 
Galactorius,  évéque  de  Lescar,  en  Béaro,  prit  même  les  armes, 
fut  Itattu  et  tué. 

Clovis  se  plaignit  qu'Àlaric  n'exéculàt  pas  toutes  les  conven- 
tions d'Âmboisei  il  réunît  à  Paris  ses  hommes  de  guerre  et 
leur  Ht,  suivant  Grégoire  de  Tours,  cette  brève  allocution  :  «Je 
V  ne  puis  supporter  que  ces  ariens  occupent  une  partie  des 
»  Gaules.  Marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  les  avoir 
B  vaincus,  soumettons  le  pays  à  notre  domination.  »  La  propo- 
sition étant  agréée,  les  Francs  se  dirigèrent  vers  la  Touraine, 
où  ils  avaient  des  partisans.  Ils  passèrent  la  Loire  près  d'Am- 
boise  sans  rencontrer  l'ennemi.  Ils  observaient  la  plus  exacte 
discipline,  le  moindre  pillage  était  puni  des  peines  les  plus 
sévères.  Les  terres  des  églises  et  des  monastères  furent  respec- 
tées. La  tradition  recueillit  le  souvenir  de  prodiges  de  bon 
augure  pour  le  succès  de  leurs  armes,  prodiges  accomplis  à 
Tours  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  et  à  Poitiers  au  tom- 
beau de  saint  Hilaire.  Ils  trouvèrent  enSn,  à  peu  de  distance 
de  cette  dernière  ville,  l'armée  des  Gotbs  qui  battait  en  retraite  ; 
c'était  dans  la  plaine  de  Voulon,  sur  le  Clain  (campus  Vocla- 
densis).  Ils  la  mirent  rapidement  en  déroute.  Alaric  II  périt 
dans  le  combat,  et  les  troupes  auxiliaires  d'Auvergne,  que 
commandait  Apollinaire,  fils  de  Sidoine,  furent  taillées  en 
pièces  (507). 

Les  Wisigothg  se  replièrent  après  leur  débite  sur  la  Septi- 
manie,  et  dégarnirent  l'Aquitaine,  dont  les  Francs  s'emparèrent 
sans  difficulté.  Clovis  marcha  sur  Bordeaux  et  envoya  Théo- 
doric  ou  Thierry,  son  fils  aîné,  recevoir  la  soumission  des  villes 
de  l'Albigeois,  du  Rouergue  et  de  l'Auvergne. 

Après  avoir  occupé  Bordeaux  et  Blaye,  il  remonta  la  vallée 
de  la  Garonne  et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Toulouse.  Il  assiégea 
Garcassonne,  dont  la  forteresse  renfermait  le  trésor  des  rois 
gotbs  ;  mais  il  y  rencontra  une  résistance  vigoureuse,  et  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  longtemps. 

Thierry,  de  son  côté,  franchissait  le  Rhdne,  et  uni  aux  Bour- 
guignons, enlevait  au  delà  de  ce  fleuve  Orange,  Carpentras, 
Vaison,  Apt  et  Aix.  Il  ne  trouva  d'obstacle  sérieux  qu'à  Arles, 
dont  le  siège  présenta  les  mêmes  difficultés  que  celui  de  Car- 
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cassonne.  La  ville  était  couverte  par  le  Rh6ne  et  garnie  de 
fortes  murailles.  Partout  ailleurs  les  Goths  avaient  vu  leurs 
anciens  sujets  les  abandonner  pour  courir  au-devant  de  maîtres 
nouveaux;  k  Arles,  au  contraire,  ils  trouvèrent  un  double 
appui  chez  les  ariens,  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  cbfz 
les  jui^,  qui  y  formaient  une  riche  et  puissante  colonie  de  mar- 
chands. 

Avec  la  possession  de  Carcassonne  et  d'Arles,  ils  auraient  pu 
défendre  le  territoire  intermédiaire,  c'est-à-dire  la  Septimanie; 
mais  il  eût  fellu  pour  cela  qu'ils  restassent  unis,  et  ils  se  divi- 
sèrent.-Alaric,  tué  k  Voulon,  laissait  pour  successeur  un  fils 
entant,  Alaric  li.  Les  gouverneurs  du  jeune  roi  commirent  la 
laute  de  l'emmener  en  Espagne.  C'était  un  usage  ordinaire  chez 
les  peuples  germaniques  de  mener  les  rois  à  la  guerre,  quel  qiie 
fût  leur  Age.  Les  chels  militaires,  qui  s'étaient  retires  k  Nar- 
bonne  après  la  défaite,  s'indignèrent  qu'on  leur  eût  soustrait  le 
jeune  Alaric  II,  et  voulant  mettre  un  prince  à  la  tète  de  l'armée, 
proclamèrent  Gésalic,  'fils  naturel  du  dernier  roi.  La  division 
qui  en  résulta  les  affaiblit  tellement,  qu'ils  eussent  été  hdVs 
d'état  de  rien  conserver  dans  la  Gaule,  sans  l'assistance  du  roi 
d'Italie. 

Des  liens  étroits  de  fraternité  s'étaient  maintenus  ou  avaient 
été  resserrés  entre  les  deux  grandes  branches  de  la  nation 
gothique.  Thèodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogolhs  ou  Goths 
occidentaux,  possédait  l'Itahe  avec  les  provinces  voisines  de  la 
Rhétie,  du  Norique  et  de  l'Illyrie.  Il  régnait  à  Bavenne,  la  der- 
nière capitale  des  empereurs  d'Occident.  Il  aurait  voulu  obtenir 
de  la  cour  de  Constantinople  qu'elle  lui  donnât  le  titre  impé- 
rial; mais  elle  s'y  était  refusée.  Elle  lui  témoignait  même  beau- 
coup d'hostilité,  et  comme  elle  négociait  alors  avec  les  Francs, 
c'était  pour  lui  une  raison  de  plus  de  voir  les  progrès  de  Clovis 
avec  une  vive  inquiétude.  Il  pouvait  craindre  qu'elle  ne  les 
armât  contre  lui. 

Dans  ces  conditions,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  les  Wisigoths. 
Gassiodore,  son  ministre,  dont  la  correspondance  nous  a  été  en 
partie  conservée,  prépara  de  grands  armements.  Trois  armées 
furent  mises  sur  pied.  La  plus  considérable,  placée  sous  les 
ordres  du  comte  Ibbas,  fut  composée  de  Gépides,  hommes  dont 
on  vantait  la  torce,  la  haute  taille  et  l'habileté  à  lancer  des 
traits.  On  leur  donnait  une  paye  élevée  et  régulière  pour  les 
empêcher  de  se  livrer  au  pillage,  et  on*de>'ait  plus  tard  leur 
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distribuer  des  terreE.  Avec  ces  troupes  d'élite,  Ibbas  eotra  daos 

]a  Provence  et  l'occupa  sans  diiBculté. 

Les  Francs  et  les  Bourguignons,  commaDdés  par  Théodoric, 
6Is  de  Glovis,  et  par  Gondebaud,  quittèreut  le  siège  de  Nar- 
bonne  qu'ils  avaient  entrepris,  et  allèrent  se  placer  dans  la 
Camargue  pour  défendre  les  ponts  du  Rbône  contre  ce  nouvel 
ennemi.  Ibbas  les  battit  et  les  rejeta  dans  les  Cévennes  ;  après 
s'être  assuré  d'Avignon,  il  passa  le  Rhdne,  et  força  Clovis  à 
lever  le  siège  de  Carcassonne. 

Ibbas  passa  ensuite  l'hiver  à  Narbonne.  Au  printemps  de  509 
il  entra  en  Espagne,  détrôna  Gésalîc,  qui  s'était  perdu  par  son 
impéritie  et  sa  lAcheté,  et  rendit  le  pouvoir  au  jeune  Anialanc, 
qui  joignait  au  titre  d'héritier  légitime  celui  d'être  par  sa  mère 
petil^fils  de  Théodoric  le  Grand.  Amalaric  rentra  en  possession 
de  la  Septimanie,  c'est-à-dire  des  sept  diocèses  de  Béziers, 
d'Agde,  de  Magueloone,  de  Ndnes,  de  Lodès'e,  d'Elne  et  de 
Carcassonne'.  C'était  tout  ce  que  les  Wisigoths  avaient  pu 
sauver  de  leurs  possessious  dans  la  Gaulb. 
*  Théodoric,  fils  de  Clovis,  descendit  des  Cévennes  avec  Gon- 
debaud dans  le  but  de  couper  la  retraite  aux  Ostrogotbs.  Il 
entreprit  de  nouveau  le  siège  d'Arles,  demeura  longtemps  sous 
ses  murs,  et  ne  pouvant  la  prendre,  essaya  de  la  réduire  par  la 
famine.  Mais  Ibbas  le  chassa  une  seconde  fois  de  la  Provenc*. 
qu'il  farda  pour  son  mattre  et  annexa  au  royaume  d'Itahe. 

Théodoric  le  Grand  publia  qu'il  arrachait  aux  Barbares  les 
provinces  et  les  cités  dont  Ibbas  s'était  emparé.  Il  s'efforça  de 
relever  Arles  et  Marseille,  rebâtit  leurs  murs,  leur  fit  des  remises 
d'impôt,  leur  promit  des  envois  d'argent,  et  prit  l'engagement 
de  protéger  leurs  intérêts.  Il  nomma  un  préfet  et  un  vicaire 
pour  les  Gaules,  comme  si  elles  recommençaient  à  faire  partie 
de  l'empire.  «  Nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  disait-il, 
vaincre  de  telle  sorte  que  nos  nouveaux  sujets  regrettent  de 
ne  pas  avoir  eu  plus  tôt  le  bonheur  de  nous  appartenir'.-  Cas- 
sîodore,  son  ministre,  écrivit  aux  Provençaux  de  reprendre 
avec  la  toge  romaine  des  mœurs  dignes  d'elle,  et  de  secouer  la 
roaiUe  de  la  barbarie. 

Mais  l'intervention  de  Théodoric  ne  put  garantir  contre  les 
armes  des  Francs  que  la  Septimanie  et  la  Provence.  Ceux-ci 

'  Le  nom  Ae  Septimanie  parait  venir  d'une  aneiGnne  colonie  de  loldau 
roDiiiin*,  établie  1  Bczien,  que  Ptioe  appelle  Biterra:  Sqttimaaoniin. 
*  Cauiodore,  épitreU. 
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demeurèrent  maîtres  de  l'AquitaÎDe,  depuis  la  Loire  jiuqu'i  la 
Garonne,  et  loéiDe  de  la  NovempopulaDÎe,  eotre  la  Garonne 
et  les  Pyréitéei.  Us  remplacèrent  dans  cet  dernières  provinces 
les  officiers  gotha  par  des  officiers  de  leur  nation.  Ils  occupè- 
rent les  terres  fiscales  que  les  Goths  avaient  possédées,  et  les 
augmentèrent  par  de  nouvelles  confiscations'.  L'histoire  n'a 
conservé  aucune  trace  du  maintien  d'une  population  gothique 
dans  ces  pays  ;  ce  qui  achève  de  prouver  que  les  Goths  y  avaient 
simplement  campé,  qu'ils  ne  s'étaient  nullement  mêlés  aux 
anciens  habitants ,  et  que  la  différence  tant  d'origine  que  de 
religion  avait  élevé  entre  les  Romains  et  eux  une  barrière 
infranchissable.  Ils  n'y  aTainat  jamais  formé  qu'une  armée 
d'occupation.  Lorsque  cette  armée  battit  en  retraite,  l'Aquitaine 
et  la  Novempopulauie  se  crurent  délivrées  d'un  joug  étranger. 

£Ue6  ne  firent  pourtant  que  changer  de  maîtres.  Les  ra- 
vages que  les  Francs  commirent  après  la  victoire,  l'habitude 
où  ils  étaient  de  faire  des  captife  pour  les  vendre  ou  les  ramener 
àleur  suite,  leur  avidité  que  ni  le  roî  ni  le  clergé  ne  pouvaient 
toujours  contenir,  leur  aUénèrent  bient6t  des  populations  qui 
les  avaient  accueillis  d'abord  comme  des  libérateurs  religieux. 
lies  Francs  étaient,  à  la  religion  près,  aussi  étrangers  aux 
Aquitains  que  les  Goths  avaient  pu  l'être  j  ils  leur  inspirèrent 
la  même  aversion.  Les  provinces  du  midi  devinrent  de  bonne 
heure  un  foyer  d'opposition  contre  la  monarchie  de  Clovis  et 
de  ses  successenrs;  les  districts  des  Pyrénées  conservèrent 
même  une  indépendance  presque  complète. 

Clovia,  en  regagnant  le  nord,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Tours,  où  Hélanius,  évéque  de  Bennes,  lui  apporta  la  soumis- 
sion des  cités  armoricaines  et  celle  des  rois  ou  chef»  bretons, 
(510).  Il  y  reçut  aussi  des  lettres  de  l'empereur  Anastaae,  qui  lui 
envoyait  de  Gonstantinople  le»  insignes  consulaires.  •  Il  revêtit, 
ditGrégoiredeTaurs,danslaba8i]iquedeSaint-Martin  la  tunique 
de  pourpre  et  la  chlamyde,  et  ceignit  le  diadème;  puis,  montant  à 
cheval,  il  répandit  de  sa  propre  main  et  avec  une  grande  libé- 
r^té  de  l'or  et  de  l'argent  pour  le  peuple ,  sur  le  chemin  qui 
est  entre  la  porte  de  la  cour  de  la  basilique  et  l'église  de  la 
ville*.  ■  Ce  dernier  succès  n'était  pas  le  moins  important.  C'était 
beaucoup  pour  lui  que  de  joindre  à  l'adbésion  de»  évêqucs  et 
des  peuples  ce»  attnbuts  des  dignités  romaines,  que  ni  Rome 
1  Walur,  DeuUcht  Reehisgttchichte,  Entei  Bncb,  ir,  B.  I. 
*  Grégoire  de  Toori,  Ut.  II. 
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ni  RavenneDe  conféraient  plus ,  maisque  Gonstantinopte  donnait 
encore.  Être  reconnu  par  le  successeur  des  Constantin  et  des 
Théodose,  équivalait  aune  déclaration  de  légitimité.  Or,  la 
cour  de  Byzance  était  loin  de  prodiguer  les  reconnaissances  de 
ce  genre;  elle  résistait,  en  ce  temps-là  même,  à  toutes  les  sol- 
licitations que  lui  adressait,  dans  ce  but,  le  roi  des  Goths 
d'Italie. 


IV. — L'Église  avait  prêté  à  Glovis  un  concours  puissant. 
Elle  s'attribua  une  part  naturelle  dans  ses  succès;  elle  regarda 
la  monarchie  des  Francs  comme  son  propre  ouvrage.  EJle  se 
plut  à  la  considérer  comme  investie  d'une  mission  providen- 
tietle.  Glovis  fut,  à  ses  yeux,  un  instrument  de  Dieu,  un  nou- 
veau Constantin  destiné  à  faire  triompher  l'orthodoxie.  Elle  eut 
encore  une  autre  préteotion  ou  illusion  non  moins  natui'elle  : 
elle  voulut  inspirer  aux  princes  francs  une  haute  idée  de  leurs 
devoirs,  en  faire,  pour  répéter  une  image  employée  alors  fré- 
quemment, des  héritiers  de  David  et  de  Salomou,  leur 
tracer  enfin  l'idéal  d'un  gouvernement  selon  ses  vœux'.  Con- 
ception trop  pleine  de  grandeur  pour  n'être  pas  aussi  fart 
chimérique. 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  Glovis,  le  prince  ambitieux  et 
clairvoyant  qui  s'appuyait  sur  le  clergé,  et  le  soldat  germain, 
que  ni  l'investiture  impériale  ni  les  enseignements  de  l'Eglise 
ne  transfigurèrent.  D'ailleurs  il  n'eût  pas  suffi  de  transformer  le 
roi,  il  eût  fallu  encore  transformer  la  nation.  Or,  les  Francs 
n'obéissaient  pas  aveuglément;  une  partie  d'entre  eux  restaient 
attachés  à  leurs  anciennes  croyances,  et  Glovis  s'était  fait  parmi 
les  siens  beaucoup  d'ennemis  par  son  changement  de  religion. 
La  conduite  qu'il  tint  après  son  retour  d'Aquitaine  à  l'égard  des 
petits  rois  de  sa  nation  ou  de  sa  ^unille ,  éclaire  do  jour  le  plus 
remarquable  sa  situation  et  les  mœurs  de  l'époque.  Trouvant 
chez  ces  rois  des  dispositions  hostiles,  malgré  les  liens  de  pa- 
renté qui  les  attachaient  à  lui ,  et  voulant  sans  doute  assurer 
l'avenir  de  la  monarchie  qu'il  venait  de  fonder,  il  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  ne  les  eût  fait  disparaître. 

Arrivé  à  Paris  où  il  comptait  fixer  sa  résidence ,  il  envoya 
dire  secrètement  à  Clodéric,  fils  de  Sigebert,  roi  des  Francs 
Ripuaires  de  Cologne  :  ■  Ton  père  est  devenu  vieux,  et  sa  bles- 

■  Vuir  surtout  la  fjmcuAD  lellre  de  aaint  Rémi  fi  Ctovil,  qu'oD  croil  avnr 
été  écrite  aprèi  la  bataille  du  Campus  Vocladciuii. 
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sure  le  tait  boiter  d'un  pied.  S'il  mourait,  son  royaume  le 
reviendrait  de  droit  avec  notre  amitié  '.  » 

Clodéric,  impatient  de  régner,  aposta  des  assassins  qui  trap- 
pèrent  Sigebert  dans  la  forêt  Bochonia.  •  Mais,  continue  Gré- 
{;oire  de  Tours,  dont  il  tant  citer  le  récit  à  cause  de  sa  drama- 
tique simplicité ,  la  justice  de  Dieu  précipita  le  parricide  dans 
la  fosse  qu'il  avait  méchamment  creusée  pour  sa  victime.  Il 
envoya  des  messagers  à  Glovis  lui  dire  :  Mon  père  est  mort; 
son  royaume  et  son  trésor  sont  en  mon  pouvoir.  Envoie-moi 
quelques-uns  des  tiens;  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui 
pourra  te  convenir...  Clodéric  montra  le  trésor  de  son  père  aux 
envoyés  de  Clovis ,  et  comme  ils  l'examinaient  en  détail ,  il  leur 
dit  :  ■  C'est  dans  ce  petit  coftre  que  mon  père  avait  l'habitude 
n  de  renfermer  ses  pièces  d'or. — Mets-y  la  main  jusqu'au  fond, 

■  lui  dirent-ils,  pour  les  prendre  toutes  à  la  fois,  n  Pendant 
qa'il  le  faisait  et  qu'il  était  tout  à  Cait  penché  eu  avant,  un  des 
envoyés  leva  sa  hacbe  et  lui  fendit  le  crâne.  Clovis  s'était  déjà 
mis  en  marche  pour  le  pays  des  Ripuaires.  Il  arrive  à  Cologne, 
assemble  le  peuple ,  lui  expose  ce  qui  s'est  passé  et  ajoute  : 

■  Je  suis  étranger  à  tout  cela  ;  car  je  ne  puis  répandre  le  sang 

■  de  mes  parents,  ce  serait  un  crime.  Mais  puisque  la  chose 
n  est  faite,  je  vous  donne  un  conseil  que  vous  accepterez  s'il 

■  vous  parait  bon.  Tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous  ma 

■  protection.  ■  I^s  assistants  applaudirent  à  ces  paroles  en 
choquant  leurs  boucliers  et  en  poussant  de  grands  cris  ;  ils  éle- 
vèrent Clovis  sur  un  pavois  et  le  proclamèrent  leur  roi*.  ■ 

Il  marcha  ensuite  contre  Cararic,  roi  de  Térouanne.  Il  s'em- 
para de  lui  et  de  son  fils  ;  il  leur  fit  d'abord  couper  les  cheveux, 
signe  de  dégradation  qui  les  rendait  impropres  au  commande- 
ment, et  un  peu  plus  tard  trancher  la  tête.  Il  s'empara  ainsi  de 
leur  royaume  et  de  leur  trésor. 

Ragnacaire ,  roi  de  Cambrai ,  était  en  mauvaise  intelligence 
avec  ses  leudes,  c'est-à-dire  avec  les  grands  qui  formaient  son 
cortège  ou  sa  trusle  l'oyale.  Clovis  gagna  ces  derniers  en  leur 
envoyant  de  l'argent,  des  bracelets  et  des  baudriers  qui  imi- 
taient l'or.  Puis  il  marcha  contre  Ragnacaire,  lui  livra  bataille, 
et  le  défit.  Le  roi  vaincu  voulut  fuir  ;  ses  soldats  le  saisirent ,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  l'amenèrent  à  Clovis  avec 
son  frère  Riquier.  Glovis  lui  dit  :  o  Pourquoi  as-tii  déshonoré 

1  Grégoire  de  Toiin,  liv.  II.  ' 

'  Gr^oire  de  Toun,  Ut.  II. 
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notre  race  en  te  laissant  eDchalner?  11  te  valait  mieux  mourir.  ■ 
Et  levant  sa  hache,  il  la  lui  enfonça  dans  la  t£te.  Puis  se  tournant 
vers  Riquier:  BSituaTaissecouru  ton  irére,dilril,  il  n'aurait  cer- 
tainement pas  étéenchatné,»  et  il  le  tua  également  en  le  frappant 
de  sa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  qui  les  avaient  trahis  recon- 
nurent que  l'or  qu'ils  avaient  reçu  du  roi  était  taux.  Ils  le  lui 
dirent,  et  on  prétend  qu'il  leur  répondit  :  ■  Voilà  Tor  que  mé- 
rite kelui  qui  de  sa  propre  volonté  entraîne  son  maître  à  la 
mort  B ,  ajoutant  que  la  vie  devait  leur  suilîre,  s'ils  n'aimaient 
mieux  expier  dans  les  tourments  leur  trahison  envers  leur 
maître.  Entendant  cela,  ils  demandèrent  grâce  et  assurèrent 
qu'il  leur  sufiBsait  de  ta  vie. 

Clovis  fit  encore  tuer  un  chef  du  nom  de  Bignomer,  établi 
au  Mans,  et  quelques  autres  de  ses  parents  les  plus  proches. 
■  Cependant,  ayant  assemblé  un  jour  les  siens,  on  prétend 
qu'il  leur  dit  à  l'occasion  de  ceuxqu'il  avaitluî-méme  (ait  périr  : 
Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme  un  voyageur  parmi  des 
étrangers  et  qui  n'ai  plus  de  parents  qui  puissent  en  cas  d'ad- 
versité me  prêter  leur  appui.  —  Ce  n'était  pas  qu'il  s'affligeât 
de  leur  mort,  mais  il  parlait  ainsi  par  ruse,  et  pour  découvrir 
s'il  Uii  restait  encore  quelqu'un  à  tuer.  ■ 

Tout  cwumentaire  est  inutile  après  la  naïveté  éloquente  de 
ces  récits.  L'historien  ëvëque  de  Tours,  contemporain  des 
petits-fils  de  Clovis,  vivait  au  milieu  des  Francs ,  et  les  peinait 
d'après  nature,,  sans  chercher  à  les  calomnier  ou  à  les  dénigrer. 
Il  était  même  convaincu ,  comme  tout  le  clergé  de  son  temps, 
que  l'établissement  de  leur  monarchie  avait  été  daos  les  des- 
sein» de  Dieu.  Il  applique  à  Clovis  les  paroles  dont  rËcritoie 
sainte  se  sert  à  propos  des  rois  qui  ont  accompli  ces  desseins; 
il  le  représente  comme  marchant  devant  le  Seigneur  avec  un 
coeur  droit  et  faisant  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux.  On  peut 
donc  contester  la  réalité  de  plusieurs  de  ses  assertions ,  accuser 
son  défaut  de  critique,  observer  qu'il  rapporte  des  traditions 
dont  il  se  défend  quelquefois  d'être  le  garant;  mais  il  y  a  un 
point  sur  lequel  le  douta  n'est  pas  pennis.  c'est  la  vérité  des 
mœurs  que  présentent  ses  taUeaux. 

On  lui  a  mâroe  reproché  d'avoir  &it  l'éloge  de  Clovis,  et 
d'avoir  paru  comprendre  dans  cet  éloge  une  série  de  perfidies 
et  de  cruautés  qu'il  raconte  avec  indiffiérence ,  |»esque  avec 
approbation,  sans  les  flétrir  comme  elles  méritaient  de  l'être; 
heureusement  il  faut  s'en  prendre  à  l'inhabileté  de  l'« 
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plus  qu'au  jugeinent  de  l'évéque.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il 
s'exprime  d'une  manière  embrouillée,  confuse  et  propre  à 
donner  le  change  au  lecteur;  au  fond,  sa  pensée  est  simple  et 
elle  est  juste.  En  ne  dissimulant  aucune  des  vengeances  de 
Clovis,  aucune  de  ses  perfidies,  aucun  de  ses  meurtres,  il  a 
respecté  la  vérité.  £a  même  temps  il  glorifie  avec  le  clergé 
contemporain  les  résultats  de  ce  règne ,  résultats  contirmés  et 
accrus  depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  l'unité  établie  ou 
préparée  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule,  les  dernières 
souverainetés  païennes  détruites,  un  évéché  fondé  à  Tournai, 
un  champ  libre  ouvert  dans  le  Nord  à  la  prédication  de 
rÉvangile. 

LesFtaDCS,  instruments  du  catholicisme,  étaient,  les  uns 
païens,  les  autres  chrétiens  de  la  vedle.  Parmi  ces  derniers, 
une  partie  s'étaient  convertis  par  politique,  et  la  conscience  des 
services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  l'Église  ne  devait  pas  tou- 
jours les  rendre  dociles  à  ses  enseignemeats.  Ainsi  la  religion 
n'avait  pas  encore  changé  leui's  mœurs.  La  morale  chrétienne 
trouva  aussi  chez  les  peuples  germaniques  deux  principes  trop 
fortement  enracinés  pour  qu'elle  put  les  détruire  de  longtemps, 
si  tant  est  qu'elle  en  ait  jamais  triomphé;  l'un,  que  chacun 
pouvait  ou  même  devait  se  faire  justice  soi-même,  règle  appli- 
cable aux  rois  comme  à  tous  les  hommes  libres  qui  portaient 
les  armes;  l'autre ,  que  le  roi  pouvait  frapper  et  punir  par  une 
nécessité  de  salut  public,  sans  recourir  ans  formes  judiciaires  et 
sans  rendre  compte  des  motifs  de  sa  détermination.  Combien 
de  fois  l'histoire  des  Mérovingiens ,  et  même  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs, ne  présente-t-elle  pas  l'exemple  de  l'application  de  ces 
principes? 

Clovis  a  fondé  avec  l'épée  l'unité  politique  de  la  France ,  unité 
jngée nécessaire  au  maintien  de  l'unité  religieuse.  Mais  son  rôle 
s'esta  peu  près  borné  là,  et  c'était  chose  forcée.  Les  Francs, 
ne  pouvant  appliquer  aux  trois  quarts  de  la  Gaule  dont  ils 
s'étaient  rendus  mattres  les  institutions  germaniques,  bonnes 
pour  des  peuples  qui  n'avaient  point  de  villes  et  pour  de  sim- 
ples tribus  confédérées ,  étaient  dans  l'obligation  d'y  laisser  sub- 
*ister  ou  d'y  rétablir  les  institutions  romaines.  Ils  ne  changèrent 
donc  rien  ni  aux  divisions  admmistratives.  ni  au  régime  mu- 
nicipal, nia  l'ordre  ecclésiastique. 

La  seule  chose  qui  disparut  fut  la  séparation  établie  autrefois 
par  Constantin  entre  les  pouvoirs  civils  et  les  pouvoirs  milî- 
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taires;  mais  en  fait  cette  séparation  elle-même  u'avait  jamais 
été  complète ,  et  ni  les  Goths  ni  les  Bourgui^pions  ne  l'aTaient 
maintenue.  Les  ofRciers  francs  (jui  furent  chargés  de  repré- 
senter le  roi  auprès  de  chaque  cité ,  et  dont  on  traduisit  le  titre 
allemand  de  grafen  par  les  titres  latins  de  comités  ou  de 
judices,  eurent,  comme  les  anciens  proconsuls,  des  pouvoirs 
généraux  s' étendant  aux  objets  les  plus  divers,  et  nécessaire- 
ment aussi  très-arhitraires. 

On  ne  peut  citer  du  gouvernement  de  GloVis,  si  toutefois 
cette  expression  est  permise,  que  deux  actes  importants. 

Il  ordonna  que  l'ancienne  loi  des  Francs  Saliens,  conservée 
traditionnellement  jusque-là ,  fût  recueillie  et  rédigée  en  latin 
par  des  clercs  ' .  Il  ne  fit  d'ailleurs  point  rédiger  de  code  spécial 
pour  ses  sujets  romains,  comme  avaient  fait  les  rois  des  Bour- 
guignons et  des  Gotbs. 

En  second  lieu  il  autorisa  la  réunion  d'un  concile  à  Orléans 
l'année  511 ,  qui  fut  la  dernière  de  son  règne.  Ce  concile  nom- 
breux ,  oà  siégèrent  les  évèques  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Gaule ,  servit  à  consacrer  les  droits  et  les  privilèges  de  l'Église. 
Le  roi  lui  confirma  les  immunités  dont  elle  jouissait  pour  ses 
biens-fonds.  Il  lui  garantit  l'exercice  du  droit  d'asile ,  en  vertu 
duquel  les  basiliques  offraient  une  protection  aux  accusés 
contre  les  vengeances  privées ,  sans  les  exempter,  s'ils  étaient 
coupables,  de  la  poursuite  et  du  châtiment  publics.  Il  confirma 
les  privilèges  personnels  des  clercs.  Il  détermina  enfin  les  con- 
ditions auxquelles  les  propriétaires  ruraux  devaient  se  confor- 
mer pour  élever  des  églises  paroissiales  sur  leurs  terres,  acte 
remarquable,  parce  qu'il  prouve  que  les  églises,  déjà  nom- 
breuses dans  les  villes,  tendaient  à  se  multiplier  dans  les  cam- 
pagnes. 

Glovis  fit  encore  aux  évéques  et  au  clergé  des  donations 
considérables,  généralement  prises  sur  les  terres  fiscales. 
Il  éleva  plusieurs  édifices  religieux,  entre  autres  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  qui  fut  plus  tard  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  près  des  murs  de  Paris;  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
à  Chartres ,  et  celle  de  Sainl-Mesmin,  près  d'Orléans. 

Il  mourut  en  511 ,  l'année  du  concile,  et  laissa  quatre  fils.  Il 
avait  eu  l'ainé,  Tbéodoric  ou  Thierry,  d'une  première  femme 
ou  d'une  concubine,  et  les  trois  autres  de  Clotilde  :  c'étaient 
Clodomir,  Ghitdebert  et  Clotaire. 

'  Voir  plu»  loin. 
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V.  —  L'usa{re  des  Francs  voulait  que  tous  les  Ris  d'un  roi 
eussent  une  part  égale  de  l'héritage  paternel.  Cet  usage  tilt  suivi 
après  la  mort  de  Glovis ,  malgré  l'immense  accroissement  que  le 
royaimie  avait  reçu  ' . 

Le  partage  oilrait  toutefois  des  difficultés;  on  sentait  le 
besoin  d'affermir  des  conquêtes  récentes  et  d'assurer  la  protec- 
tictn  du  territoire.  Aussi,  comme  Théodoric  était  un  homme, 
tandis  que  ses  frères  n'étaient  que  des  enfants,  reçut-il  en  par- 
tage l'Austrasie  ou  France  orientale,  c'est-à-dire  la  Champa- 
gne*, le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rliin,  et  la  Germanie  au 
delà  du  Rhin.  Sa  capitale  lut  Metz,  qui  avait  encore uo  palais 
impérial,  entouré  de  monuments  romains,  de  thermes,  d'une 
naumachie,  d'un  amphithéâtre.  On  y  joignit  au  midi  l'Auver- 
gne, avec  les  pays  voisins  du  Velay  et  du  Gévaudan.  Ces  pro- 
vinces étaient  particulièrement  exposées,  les  premières  aux 
invasions  des  Barbares  du  Mord,  le«  secondes  aux  révoltes 
des  habitants  gallo-romains,  ou  même  aux  attaques  des  Bour- 
guignons, et  des  Goths.  Théodoric  se  trouva  de  cette  ma- 
nière mattre  de  la  partie  la  plus  considérable  de  l'empire 
franc. 

Ses  frères,  plus  jeunes,  se  partagèrent  la  Ifeustrie,  ou  le 
nouveau  royaume  d'Occident,  c'est-à-dire  les  provinces  gallo- 
romaines,  à  l'ouest  des  Ardennes  et  de  la  Champagne,  et  au 
nord  de  la  Loire.  Glodomir  eut  les  provinces  voisines  de  ce 
fleuve,  Berry,  Maine,  Anjou,  Touraine,  avec  Orléans  pour 
résidence;  Childebert,  Paris,  Melun,  Chartres  et  le  littoral  de 
la  Manche;  Clotaire,  Soissons,  avec  le  pays  qui  s'étend  depuis 
la  Somme  jusqu'au  cours  inférieur  de  la  Meuse,  et  qui  compre- 
nait les  anciennes  terres  des  Saliens.  Telle  fut  à  peu  près  dans 
le  nord  la  division  géographique,  sauf  les  irrégularités  et  les 
enclaves.  Au  sud  de  la  Loire,  chaque  roi  se  6t  attribuer  un 
nombre  détei-miné  de  cités  et  de  pagi.  On  a  supposé  qu'ils 
avaient  voulu  posséder  chacun  des  pays  donnant  des  produc- 
tions différentes,  car  les  revenus  des  domaines,  et  même  les 
contributions  des  cités,  consistaient,  au  moins  partiellement, 
en  produits  naturels. 

Un  tel  partage  du  territoire  entraînait  celui  du  gouverne- 
ment, celui  du  trésor  et  celui  des  domaines  fiscaux.  On  doit 
remarquer  pourtant  qu'il  n'allait  pas  à  un  démembrement  de 

I  •  £,qui>  lance  diviaerunt,  ■  dit  Gr^oire  de  Tours. 

1  Les  iilaîntii  eo  deçà  de  la  Meiue  portaient  ce  nom]dè*  le  qaatnèine  siècle. 
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la  moDarcbie,  que  les  quatres  royaumes  étaient  considérés 
comme  ne  formant  qu'un  seul  État,  et  que  leurs  sujets  n'étaient 
nullemeut  étranjfers  les  uns  aux  autres  '.  C'était  donc  une 
espèce  de  tétrarchie,  bien  que  fort  différente  de  celle  de  Dio- 
clétien.  En  fait,  l'unité  fut,  sans  qu'on  se  l'explique  bien,  tou- 
joors  maintenue  ou  pour  le  moins  toujours  rétablie.  Le  partape 
était  d'ailleurs  une  œuvre  nationale,  confirmée  par  les  antrus- 
tiens  et  par  l'assemblée  des  Francs. 

Pour  les  Gallo-Romains,  on  exigea  d'eux  qu'ils  prétassent  un 
serment  de  fidélité  aux  princes  sous  le  gouTememeot  desquels 
leurs  cités  étaient  placées.  Ainsi  l'usa^^e  des  serments  de  fidélité 
est  aussi  vieux  que  la  monarchie. 

Les  princes  mérovingiens  séjournaient  quelquefois  dans  les 
palais  romains ,  plus  souvent  dans  des  villas  ou  vastes  habita- 
tions rurales,  bâties  sur  la  lisière  des  forêts,  à  proximité  des 
grandes  tuasses.  Ils  passaient  successivement  d'un  domaine  à 
l'autre,  pour  en  consommer  les  produits  sur  le  sol  même;  ils 
s'y  faisaient  précéder  de  leurs  officiers  domestiques,  qui  de- 
vinrent un  jour  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ils  s'y 
rendaient  accompagnés  d'une  foule  nombreuse  de  compagnons 
et  de  serviteurs  de  tout  rang.  D'après  les  idées  germaniques,  la 
domesticité  royale  anobhssaît;  les  hommes  placés  dans  la  truste 
du  prince,  ceux  qui  le  suivaient  dans  ses  chasses  ou  dans  ses 
guerres  et  qui  vivaient  près  de  lui,  ses  antrustions,  suivant 
l'expression  germanique,  ses  convives,  suivant  l'expression 
romaine,  étaient  les  premiers  de  la  nation.  C'était  à  eux 
qu'étaient  réservés  les  commandements  et  les  charges  du  gou- 
vernement. Ainsi  les  rois  des  Francs  avaient  des  cours  nom- 
breuses, brillantes  même,  où  les  ambitions  se  donnaient  rendez- 

Quoique  avec  le  système  des  partages  les  divisions  intérieures 
fussent  à  redouter,  elles  furent  conjurées  assez  longtemps  par 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  fils  de  Clovis  de  défendre  des 
intérêts  communs,  de  repousser  de  nouvelles  invasions  germa- 
niques, d'achever  la  conquête  des  Gaules,  et  de  vaincre  les 
résistances  de  provinces  telles  que  l'Aquitaine,  où  leur  domi- 
nation était  moins  acceptée  que  subie.  Aussi  agirent-ils  d'abord 
avec  un  certain  concert. 

1  Waitz,  t.  Il,  liv.  It.  Ilg  pouvaient  avoir  de3  Liens  dans  deux  royaume*. 
Le»  conciles  jirovinciaux  ta  tinrent  pltuienn  fbig  saivanl  l'ancienne  diti«iou 
de  la  Gaule  en  province*. 
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VI.  —  Théodoric,  roi  d'Austrasie,  après  avoir  repoussé 
en  515  des  pirates  saxons  dont  les  barques  remontaient  )e 
Rhin,  entrepnt  d'étendre  son  protectorat  sur  les  différentes 
tribus  germaniques.  Ses  frères,  les  fîls  de  Clotildc,  se  prépa- 
rèrent à  continaer  dans  le  midi  de  la  Gaule  l'oeuvre  inachevée 
de  leur  père.  L'Aquitaine  n'était  soumise  qu'à  demi;  le  royaume 
des  Bourgoignons  restait  debout.  Les  Wisigoths  et  les  Ostro- 
goths  continuaient  de  posséder  tout  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  ce  qui  représentait  à  peu 
près  l'ancienne  province  romaine  avant  César.  Les  rois  francs 
enrent  l'ambition  naturelle  d'étendre  leur  empire  jusqu'aux 
limites  même  de  la  Gaule,  ils  étaient  d'ailleurs  poussés  par 
leurs  Uudes,  c'est-à-dire  par  les  grands  qui  les' entouraient.  Ces 
leudes  étaient  ambitieux  et  avides;  enrichis  par  les  dernières 
conquêtes,  ils  ne  songeaient  qu'à  en  foire  de  nouvelles. 

Peodant  plusieurs  années  la  diplomatie  active  de  Théodoric 
le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  et  la  crainte  qu'il  inspirait,  arrê- 
tèrent ces  convoitises.  Uni  par  des  alliances  de  famille  à  tous 
les  princes  des  nations  germaniques,  Théodoric  exerça  une 
sorte  de  pouvoir  modérateur  et  de  protectorat  pacifique.  Mais 
CTi  l'année  523,  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  ayant  tué  dans 
un  moment  de  fureur  un  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  lit  et 
s'étant  aliéné  par  ce  meurtre  insensé  le  roi  d'Italie,  aïeul  mater- 
nel du  jeune  prince,  l'occasion  parut  favorable  aux  trois  fils  de 
Clotilde  pour  achever  une  conquête  projetée  par  leur  père.  Ils 
saisirent,  suivant  Grégoire  de  Tours,  le  prétexte  dont  Glovis 
s'était  déjà  servi  en  l'an  500.  Ils  déclarèrent  vouloir  venger  le 
meurtre  des  parents  .de  Clotilde.  Ces  vengeances,  dont  le  temps 
n'amortissait  pas  la  fureur,  étaient  dans  les  mœurs  de  l'époque 
aussi  bien  que  les  crimes  qui  les  inspiraient.  Quant  au  catholi- 
cisme, rien  n'indique  que  les  rois  francs  aient  cette  fois  invo- 
qué ses  intérêts.  Sigismond  s'était  converti  à  l'orthodoxie,  en 
cédant  è  l'influence  d'Avitus;  toutefois  il  n'osait  en  faire  pro- 
fession publique,  de  peur  d'irriter  ses  leudes,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  encore  arien. 

Sigismond  portait  les  titres  de  comte  et  de  patrice,  que  son 
père  avait  reçus  autrefois  des  empereurs  d'Occident,  et  qu'il 
avait  reçus  lui-même  d'Anastase,  empereur  d'Orient.  xNous  ne 
sommes  que  vos  soldats,  disait-il  à  Anagtai>e  dans  une  lettre 
écrite  en  son  nom  parl'évêque  de  Vienne,  et  c'est  à  ce  titre  que 
nous  gouvernons  notre  peuple.  C'est  un  des  ornements  de  votre 
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immense  empire  d'avoir  si  loin  des  sujets,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'étendue  de  votre  pouvoir  que  la  distance  à  laquelle 
nous  vous  obéissons  '.»  Peut-être  Sigismond,  menacé  par  l'am- 
bition des  Francs,  cbercha-t-il  à  obtenir  la  feveur  et  l'appui 
moral  de  la  cour  de  Constantinople;  mais  cette  cour,  très- 
attentive  à  maintenir  ses  droits  de  suzeraineté,  était  trop  fîaible 
et  trop  occupée  d'intérêts  plus  immédiats  pour  exercer  une 
influence  sur  les  événements  éloignés  de  la  Gaule. 

Les  trois  Bis  de  Glotilde,  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire, 
envahirent  la  Bourgogne  en  à23.  Ils  s'y  étaient  assuré  des  intel- 
ligences*. Sigismond,  qui  avait  cessé  d'être  soutenu  par  les 
Golhs,  se  vit  encore  abandonné  par  une  partie  des  siens. 
Vaincu,  il  chercha  un  asile  dans  le  couvent  d'Agaunum  ou 
Saint-Maurice-en-Valais,  qu'il  avait  richement  doté.  Des  traîtres 
l'y  saisirent.  Il  fiit  hvré  avec  sa  femme  et  ses  enfents  à  Clodo- 
mir, qui  les  emmena  prisonniers  à  Orléans. 

Les  Francs,  malgré  leur  succès,  ne  purent  enlever  dans  cette 
première  campagne  aucune  des  cités  bourguignonnes,  et  durent 
revenir  à  la  chaîne  l'année  suivante.  Cette  fois  ce  (ut  Théodoric 
d'Austrasie  qui  commanda  l'armée.  Clodomir  l'accompagna, 
et  donna  en  partant  l'ordre  de  jeter  ses  prisonniers  dans  un 
puiis.  «  L'homme,  disait-il,  qui  marche  contre  un  ennemi,  ne 
doit  pas  en  laisser  un  autre  derrière  lui.  »  Dans  toutes  les  cours 
d'origine  germanique,  il  suffisait  qu'un  prince  fût  redouté  par 
on  motif  quelconque  pour  qu'on  le  sacrifiât  immédiatement  et 
sans  hésitation.  En  pareil  cas,  le  meurtre  était  regardé  comme 
une  nécessité  d'État.  Mais  Clodomir  expia  presque  aussitôt  la 
mort  de  son  rival.  Il  fiit  tué  dans  la  bataille  que  les  Francs 
livrèrent  prés  de  Vézeronce,  dans  une  plaine  voisine  du  haut 
Bhône,  à  Godemar,  frère  et  successeur  de  Sigismond.  Sa  tète 
sanglante,  facilement  reconnaissable  aux  longues  tresses  de 
cheveux  qui  distinguaient  les  rois  mérovingiens,  fut  promenée 
au  bout  d'une  pique,  et  cette  vue  jeta  l'eflroi  parmi  les  siens. 
Théodoric  d'Austrasie  dut  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  la  conquête  de  la  Bourgogne  fiit  encore  ajournée. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  fut  pendant  cette  guerre  l'attihide 
de  Théodoric  le  Grand,  mais  après  la  bataille  de  Vézeronce, 

'  Aritu»,  lettre  83,  écrite  au  nom  lie   Sifpsmuii4.    •  Cum  (rentein  Doslram 
videainur  r^ere,  non  ailler  nu«  (|uam  inilltea  vugtros  credimus  ocdinari.  • 
^  •  Miiliiiudo  maxima  Bui^undionnin  ee  Francis  sociarit.  *  —  Vila  S,  Sljit- 
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un  de  ses  généraux  occupa  définitivement  Genève  et  toutes  les 
cités  qui  se  trouvaient  entre  la  Durance  et  l'Isère  '. 

Ctiildebert  et  Clotaire  voulurent  profiter  de  la  mort  de  leur 
frère  pour  s'emparer  de  ses  Etats  et  se  les  parta(;er  avec  son 
trésor.  Clodomir  laissait  trois  fils  enfants,  que  Glotilde  avait 
recueillis  près  d'elle  à  Paris.  Les  oncles  insistèrent  pour  que 
leurs  neveux  fussent  remis  entre  leurs  mains  ;  ils  promettaient 
de  les  couronner.  Quand  on  les  leur  eut  livrés,  ils  firent  deman- 
der à  Glotilde  si  elle  aimait  mieux  les  voir  morts  ou  privés  de 
leur  chevelure,  signe  de  leur  naissance  royale,  et  enfermés 
dans  un  monastère.  La  vieille  reine,  à  l'aspect  des  ciseaux  et 
de  l'épée  nue  que  lui  présentait  Arcadius,  l'envoyé  de  ses  fils, 
répondit  au  hasard  qu'elle  aimait  mieux  les  voir  morts  que 
tondus.  Telle  fut  du  moins  la  réponse  que  rapporta  Arcadius. 
■  Aussitôt,  continue  Grégoire  de  Tours,  Clotaire  prit  le  plus 
âgé  par  le  bras,  le  jeta  contre  terre,  et  lui  plongeant  un  cou- 
teau dans  l'aisselle,  le  tua  impitoyablement.  Aux  cris  poussés 
par  l'enfant,  son  firère  se  prosterne  aux  pieds  de  Ghildebert,  et 
lui  prenant  les  genoux,  s'écrie  en  pleurant  :  Secours-moi, 
■non  bon  père!  que  je  ne  périsse  pas  comme  mon  frère. 
Alors  Ghildebert,  le  visage  moiiillé  de  larmes,  dit  à  Clotaire  : 
Je  t'en  supplie,  mon  cher  frère,  accorde-moi  qu'il  vive;  je 
te  donnerai  pour  sa  vie  ce  que  tu  demanderas;  seulement 
ne  le  tue  pas.  Clotaire  transporté  de  fureur:  Ou  repousse-le, 
s'écrîe-t-il,  ou  tu  vas  mourir  à  sa  place  ;  c'est  toi  qui  es  l'auteur 
de  tout  ceci,  et  te  voilà  bien  prompt  à  manquer  à  ta  foi. 
Ghildebert,  à  ces  mots,  repoussa  l'enfant  vers  Clotaire,  qui  le 
prit,  lui  enfonça  un  couteau  dans  le  côté  comme  il  avait  fait  à 
son  frère  et  l'égorgea'.  ■  L'un  de  ces  enfants  avait  dix  ans, 
l'autre  sept.  Un  troisième,  Clodoald,  fut  sauvé  par  quelques 
serviteurs  fidèles  ;  plus  tard ,  il  se  fit  moine  et  donna  son  nom 
au  monastère  de  Saint-Cloud,  près  de  Paris*. 

VU.  —  La  mort  de  Théodoric  le  Grand,  roi  d'Italie,  en  526, 
laissa  le  champ  libre  aux  fils  de  Glovis  pour  leurs  conquêtes, 
soit  dans  la  Germanie,  soit  dans  la  Gaule  méridionale.  Comme 
la  Germanie  n'avait  jamais  eu  de  centre  d'unité,  ses  peuples 

1  Dd  Roure,  Hîitoire  de  Théodoric,  t.  II,  iiv.  Vit. 

*  Grégoire  de  Toun,  IÎt.  III,  c.  ivilt. 

*  On  De  »ait  pas  la  date  exacte  de  l'iasatsinat  des  fils  de  Clodon>!r,  mais  il 
dnt  avoir  lieu  pea  de  lempg  aprèi  ta  murt. 


^dbyGoogle 


lia  LIVRE   QUATRIEME, 

divisés  semblaient  detitiaés  à  devenir  la  proie  de  l'une  des  deoK 
grandes  puissances,  d'origine  germanique,  qui  s'étaient  élerées 
sur  les  raines  de  l'empire  d'Occident,  c'est-Wire  de  la  monar- 
chie des  Goths  ou  de  celle  des  Francs.  Son  sort  fut  fixé  par  le 
déclin  rapide  de  la  mooarcbie  des  Goths  après  Théodoiic  le 

Les  rois  des  Francs  furent  dès  lors  appelés  à  ranger  les  peu- 
ples d'outre-Rhin  sous  leur  obéissaoce. 

Parmi  ces  peuples,  un  seul  avait  quelque  force  par  lui- 
même,  c'étaient  les  Thuringiens,  dont  le  territoire  s^étendait 
entre  l'Cnstnitt  et  la  Saaie.  Le  roï  Hermanfred  avait  fait  périr 
ses  deux  b^«s  pour  s'emparer  de  leur  héritage.  Théodoric 
d'Austrasie ,  d'abord  son  allié  et  son  complice  dans  ce  double 
crime,  finit  par  le  dépouiller  k  son  tour  ;  il  l'emmena  en  capti- 
vité et  rendit  la  Thuringe  tributaire.  Quelque  temps  après, 
Hermaufred,  visitant  les  murs  de  Tolbiac,  près  de  Cologne, 
passa  sur  une  plateforme,  tomba  du  haut  des  remparts,  et  se 
tua  sur  le  coup.  Le  bruit  cmu-ut  qu'il  en  avait  été  précipité 
par  l'ordre  de  Théodoric,  pressé  de  se  débarrasser  d'un  hâte 
ioGommode. 

Quand  les  Austrasiens,  maltte  de  la  Freace  d'outreJlhiB 
(Pranconie  et  Hesse)  jusqu'à  l'Unstrutt,  eurent  acquis  la  suze- 
raineté de  la  Thuringe.  ils  dominèrent  toute  la  Germanie  cen- 
trale. Un  peu  plus  tard,  Théodebert,  fils  <le  Théodoric,  soumit 
les  Allemands,  dont  une  partie  avait  été  réduite  à  l'état  de  trt- 
botaires  après  la  bataille  de  Tolbiac.  La  soumission  des  Bava- 
rois survit  de  près  et  adieva  l'iocorporation  du  midi  i  l'empire 
des  successeurs  de  Glovis. 

.  Le  nord  offrit  une  plus  longue  résistance;  cependant  Théo- 
debert et  son  fils  imposèrent  des  tributs  aux  Frisons  et  ma. 
Saxons,  qui  occupaient  les  plaines  situées  entre  les  bouches  du 
Rhin  et  celles  de  TËlbe  '. 

C'est  là  un  côté  de  l'histoire  des  rois  mérovingiens  que 
Grégoive  de  Tours,  particulièrement  occupé  de  la  Gaule,,  a  un 
peu  laissé  dans  l'ombre,  maïs  qu'il  ne  feut  pas  perdre  de  vue. 
Car  la  suzeraineté  de  la  Germanie  a  été  pour  eux  un  élémmt 
de  force  essentiel.  Il  en  est  résulté  aussi  une  grande  di£Eérence 
entre  leur  monarchie  et  les  autres  États  fondes  par  les  Bar- 

I  Le«  vers  de  Fortanac  et  lea  lettn*  <le  plaMcora  dea  pipv  de  ce  tenqu 
nomment  les  peaplei  i^muins  qui  fÉr«nt  «o«mû  par  Im  diHîn«an  loU 
d'Anstrjiic. 
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b»res.  Les  Fmaos,  conservant  on  point  <f  appui  dsns  la  c«utr<ée 
dont  ÎU  iét«ient  originaires,  ont  dft  g*rder  teurs  caractères  dis* 
tinctife  mieux  qoe  (es  Godit,  les  LonibarHs  et  les  autres  peu^ 
pies  de  Aième  race ,  peidus  «u  milieu  des  anciennes  populations 
de  l'empire. 

Pour  'étendrfr  et  conserver  leur  autorité  au  d«tà  dn  Rhib,  il« 
y  encouragèrent  la  prëdlieatioii  da  christianisme,  <qui  y  suivit  à 
peu  près  la  marche  d«  ieura  enseignes  militaires.  La  conrersiou 
de  la  Bavière  tiTcA  été  «ntrapri.se  à  U  fin  du  ciiMpuème  siècle; 
celle  de  la  Thurin^  le  lut  au  commenoement  du  sixième. 
L'Église  a  oattooiaif  Kad^onde,  prîiwegse  du  sang  royal  des 
Thuringiens.  'jue  TliéodorJc  avait  emntenëe  en  captivité ,  que 
Clotaire  époOsa,  qui  plus  tard  se  sépara  de  lui  pour  embrasser 
la  vie  religieuse ,  et  qui  fonda  à  Poitiers  le  cël^re  courent  de 
femmes  auquel  elle  donna  son  nom.  Toutefois  les  progrès  du 
diristianisme  furent  d'abord  »ssez  lents  dans  l*A.llemanie ,  la 
Bavière ,  la  Thuringe  et  la  France  transrhénane,  par  la  raison 
qae  le  prosélytisme  religieux  devait  se  porter  d'abord  sor  la 
partie  de  la  Belgique  habitée  par  les  populations  saliennes  et 
ripuaires.  et  où  les  païens  étaient  encore  nombreux. 

On  attribue  h  Théodoric,  fils  de  Clovis,  d'avoir  le  premier 
promulgué ,  peut-être  même  fait  rédiger  la  loi  des  Ripuaires , 
celle  des  AHemande  et  celle  des  Bavarois ,  c'est-à-dire  les 
anciennes  coutumes  de  ces  peuples.  Les  clercs  à*  qui  cette 
rédaction  fiit  confiée,  non  contents  d'intixiduire  dans  ces  lois  de 
puissantes  garanties  pOttr  le  clergé  chrétien,  essayèrent  aussi 
<Pen  corriger  la  barbarie  eny  faisant  pénétrer  l'esprit  du  chris- 
tianisme. >  Les  choses  qui  étaient  suivant  la  coutume  des 
païens,  dit  un  ancien  texte,  Tbéodortc  les  changea  suivant  la 
loi  des  chrétiens;  cependant  il  ne  put  tout  amender,  parce 
que  la  coutume  des  païens  était  trop  ancienne  et  trop 
enracinée  '.« 

Ainsi  les  fils  de  Clovis  continuèrent  le  règne  de  leur  père,  et 
f  Église  ne  cessa  de  les  regarder  comme  des  instruments  dont 
Dieu  se  servait  pour  le  triomphe  du  cbristianisme.  Mais  si  la 
aonvelle  religion  régnait  officiellement  dans  leur  palais  et 
servait  d'enseigne  à  leur  politique ,  elle  n'avait  encore  aucune 
action  ni  sur  leur  esprit  ni  sur  celui  des  grands  qui  les  entou- 
raient. Les  uns  et  les  autres  n'avaient,  comme  on  Pa  dit, 
ni  abdiqué  un  seul  des  vices  païens,  ni  adopté  une  seule  des 

'  Tiré  d'un  des  prolofpiet  de  ta  loi  saliqne.  ' 
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vertus  cbréliennes  ' .  Les  rois  de  ceUe  génération  paraissent 
même  avoir  été  plus  corrompus ,  et  si  l'on  peut  employer  le 
mot,  plus  barbares  que  leurs  prédécesseurs,  parce  qu'ils 
n'avaient  plus  les  mêmes  ménagements  à  garder.  Tout  en 
restant  fidèles  au  rôle  tracé  par  Clovis,  en-montrant  même  par- 
fois une  intelligence  agt<ez  vive  dv  leur  situation  et  des.  besoins 
de  leur  gouvernement,  ils  se  livrèrent  sans  frein  aux  passions 
que  le  pouvoir  et  la  richesse  développaient  <^ez  eux;  ils  se 
plongèrent  dans  le  luxe  et  les  jouissances,  comme  avaient  fait 
autrefois  les  Héliogabale,  les  Gallien  et  tous  ces  Césars  qui, 
nés  dans  la  pourpre,  avaient  étonné  le  monde  de  leurs  dé- 
bauches  et  de  leurs  folies. 

L'Église,  qui  voulut  voir  en  eux  des  instruments  de  sa  poli- 
tique, trouva  aussi  des  maîtres,  et  des  maîtres  défiants  et  jaloux. 
Son  influence  put  grandir  dans  les  cités  et  les  curies,  pénétrer 
davantage  tous  les  rangs  de  la  société.  Elle  put  multiplier  les 
missions  et  les  conversions.  Mais  l'intérieur  des  cours  lui 
resta  plus  ou  moins  fermé.  Les  crimes  d'Etat  échappèrent 
surtout  à  sa  juridiction  et  à  ses  atteintes.  Pourtant  elle  ne 
manqua  pas  à  son  rôle.  Elle  lança  plusieurs  excommunications 
contre  les  fils  de  Clovis,  et  les  força  de  respecter  ses  résistances. 
Nicet.  évéque  de  Trêves,  tint  tête  aux  rois  et  aux  grands 
d'Austrasie,  et  brava  des  menaces  d'exil  que  ceux-ci  n'osèrent 
exécuter  ' , 

VIII,  —  Des  troubles  survenus  dans  les  provinces  méridio- 
nales et  quelques  divisions  intérieures,  retardèrent  encore  la 
conquête  de  la  Bourgogne  et  des  dernières  possessions  des 
Gotbs. 

L'Auvergne,  placée  par  le  sort  dans  le  lot  de  Théodoric 
d'Austrasie  et  maltraitée  par  ses  officiers,  profita  en  530  d'une 
campagne  qu'il  faisait  en  Germanie  pour  se  donner  à  Ghilde- 
bert.  La  division  de  l'empire  permettait  aux  provinces  et  aux 
cités  du  midi  d'espérer  un  sort  plusfovorable,  en  transportant 
leur  obéissance  d'un  prince  à  un  autre,  et  en  faisant  leurs  condi- 
tions avec  leur  nouveau  maître.  Quelques  grands  d'Auvergne, 
entre  autres  Arcadius,  qui  avait  demandé  à  Glotilde  les  61s 
de  Glodomir  et  qui  était  de  la  famille  des  ApolUnaires, 
allèrent  trouverCbildebert  et  offrirent  de  lui  livrer  la  province. 

1  M.  de  Montalumlien,  Let  moi'nei  d'Occident. 

'  Grégoire  de  Toura,  Vie  dtt  Pèit$,  c.  ivii. 
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Gomme  le  bruit  s'était  répandu  que  Théodoric  était  mort, 
Childebert  accepta  l'oflre  et  mena  ses  leudes  dans  la  Limagne. 
Mais  à  peiue  y  était-il  entré  (]n'il  apprit  que  son  frère  revenait 
de  la  Germanie  vivant  et  victorieux;  il  appréhenda  sa  ven- 
geance et  se  retira. 

Théodoric,  à  qui  ses  fidèles  demandaient  impérieusement  la 
conquête  et  le  pillage  de  la  Bourgogne,  les  réunit  et  leur  dit  : 
■  Suivez-moi,  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où  vous  preodres 
de  l'or  et  de  l'argent  autant  que  vous  en  pouvez  désirer,  et  d'où 
vous  enlèverez  des  troupeaux,  des  esclaves,  des  vêtements  en 
abondance'.  ■  Les  leudes  acceptèrent ,  à  la  condition  qu'ils 
auraient  une  entière  liberté  de  pillage.  Théodoric  les  conduisit 
en  Auvei^ne,  où  ils  n'épargnèrent  rien,  pas  même  les  églises. 
Après  avoir  assiégé  Glermont,  inutilement  il  est  vrai,  ib  prirent 
et  saccagô-ent  Thiers,  puis,  remontant  la  vallée  de  l'AUier,  ils 
pillèrent  le  monastère  d'issoire  (Iciodorum)  et  la  basiUque  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  où  la  population  avait  cherché  asile  ; 
les  malheureux  qui  s'y  trouvaient  furent  enchaînés  et  réduits  en 
esclavage.  Châteaux,  villages,  tout  ftit  détruit.  Les  Francs  cou- 
paient les  arbres  par  le  pied,  renversaient  les  maisons,  char^ 
geaient  leurs  chariots  du  produit  de  leurs  rapines,  et  tuaient 
jusqu'aux  prêtres.  Tournant  le  Gantai,  ils  allèrent  assiéger  le 
cbAteau  de  Méroliac  (Chastel  Merihac  ou  Marsiac),  que  sa 
position  rendait  imprenable;  ils  s'en  emparèrent  pourtant  par 
la  faute  des  habitants,  auxquels  ils  imposèrent  une  forte  rançon. 
Ensuite  ils  regagnèrent  l'Austrasie  avec  un  énorme  butin  et  de 
longues  files  de  captifs  qu'ils  vendaient  sur  leur  route.  «  Rien, 
dît  une  chronique,  ne  fut  laissé  aux  habitants,  si  ce  n'est  la 
terre,  que  les  vainqueurs  ne  pouvaient  pas  emporter*.  ■>  Théo- 
doric donna  pour  gouverneur  à  l'Auvergne,  châtiée  et  ruinée, 
un  Franc  nomn>é  Sigewald,  dont  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il 
ravissait  le  bien  d'autrui,  et  que  ses  serviteurs  ne  cessaient  de 
commettre  des  vols,  des  homicides,  des  violences  et  d'autres 
crimes,  sans  que  personne  osât  murmurer  devant  eux  ' . 

Le  tableau  de  cette  guerre  d'Auvei^ne,  que  l'évéque  histo- 
rien, originaire  de  la  province,  et  particuUèrement  soucieux  de 
rapporter  les  événements  de  son  pays  natal,  a  présenté  avec  un 
certain  détail,  permet  de  juger  la  manière  dont  avaient  lieu  les 

'  Grégoire  de  Tour*,  liv.  III,  c,  il, 

1  Ckroai^ue  de   VtrJuii,  dont  Bouqnet,  l.  I)i. 

*  Grégoire  du  Tonw,  li».  III,  c.  XTi. 
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expëdîtions  des  Francs  et  l«s  ddsasires  «fui  les  «ccomjwgDKMDt. 
Qb  voit  conuiwiit  la  coD^éte  «vùt  vaHé  les  coDvatlise6  et 
l'avidité  des  leudes.  Tbéadoric  6t  An  Taîas  efforts  {mhit  sous- 
traire à  leurs  i^évastatioDs  le&  kiess  du  clergé.  Ils  iaiposairat 
leurs  exigences  aux  rois  en  les  menaçaDt  de  W  «baoàaaDflr  les 
uns  pow  1«»  autres,  ou  de  les  déposer  et  d'^  élire  (f  autres  à 
leur  ploce.  Ceux  d'entre  cmx  qui  apputeaMÛeM  ou  se  Anieat 
af^psrteoir  Jk  la  ^uame  nérevin^Mnoe  se  croyaiest  m  dieitd'av 
pirer  k  la  courooDe.  L'und'eva^  Mommé  Muodéfie,  se  &  éteTor 
«w  le  pavois.  Mais  il  fut  «sstégé  par  Tbéodohe  dans  1«  ckàteau 
lie  Vitry,  et  paya  de  sa  tMe  sen  usurpalkao, 

Cbildebert  et  dotaire  rceommencèrenl ,  cm  531 .  leur  caaa* 
p^gpe  contre  la  Bourgogne-  U  s'ensuivit  une  guerre  de  trois 
aais  qui  se  ternôna  par  la  oenquAte  du  royanne,  es  5^.  H 
«st  probable  que  l'état  da  pays  Fut  peu  dutogé.  et  que  les 
vainqueurs  s«  contentèrent  d'obtnur  1*  iccouuissaoee  des 
gHwds,  c^le  des  évèqoee  et  oelle  des  dlw.  Car  les  Bow^î- 
gnons  ne  Eurent  pas  dépossédés,  rnmmr  l'avaient  été  au  tetnfts 
dft  Clovis.les  Wisigotlu  de  l'Aquitaine.  Precope  aSimoe  qn'ik 
conservera  les  terres  qa'i!»  avaient  reçues  antrefoù  cotam* 
bMea  de  l'eopîre. 

Tbéndebort,  SU deTbéodoried'Àustnsie,  entreprit,  pendant 
que  SAS  oncles  soumettaient  la  Boulogne,  d'mlever  aux  Ostm- 
gottiA  ce  qu'ils  possédaient  au  nùdi  de  U  Gaule,  tf  est  à-<lire  W 
Provence,  le  Rouergue,  le  Velay,  le  Gévaudan,  dont  ik  s'étaiert 
eoiparés  après  la  mort  de  Clavis.  et  le  pays  entre  la  Duranee  et 
rtsère,  conquis  par  «ux  sarlesBourguignans.il  les  chassa  sans 
aucnne  peine  dû  Rooei^ne,  du  Gévaudan  et  du  Velay,  eà  les 
Francs  avaient  ponr  eux  la  syia|>athie  de*  catholiques.  Daluaaee, 
évéque  de  Rod^  contrilMU  beaucoup  an  triomphe  des  Aiw> 
trwwAB.  Théod^evt  entra  ensuite  dans  la  Praivenoe  et  aiJa 
Mettre  le  siège  sous  las  mius  d'Arles,  en  5t33. 

Tout  è  coup  b  DOuWla  de  la  mort  de  son  père  l'obligea 
de  courir  à  Meta  pour  s'y  faire  proclamer  et  déjoner  les  coa^dots 
de  ses  oncles.  Les  régies  de  succession  n'étaient  pas  trncore  ce 
^^ftlles  iurent  plus  tard.  Les  cUEFéraits  royaianes  francs,  étai«it 
eoQsàdérës  eonune  lei«  parties  d'iut  même  «EUpire^  H  s»  par- 
tageaient entre  lea  frères;  mais  si  l'wa  de  ceux-ci  venait  à 
mourir,  le  droit  d'accroissement  existait  en  faveur  des  survi- 
vants ou  de  l'un  d'eux,  pourvu  toutefois  que  les  fidèles  y  con- 
sentissent. Les  fidèles  se  prononcèrent  dans  cette  circonstance 
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pour  TWocIdtert.  et  ses  Micles  finirent  par  l«  reconnattre. 
Peut-être  CliUdebert  et  Clotaire  mireot-îls  poor  condition  à  cette 
recoonûssanee  que  le  nouveau  roi  d'Auitrasie  se  joincirait  h  eux 
pour  achever  la  conquête  de  la  Boui^ogne.  Du  moins  Thëode- 
bert  prit  part  à  leur  dernière  campagne  dans  ce  pays,  en  5M. 

Le&  Gotbs  d'Italie  mirent  peu  d'ol^tades  à  tontes  ces  entre- 
jHÏses  des  Francs.  Ib  étaient  alors  déchirés  par  les  révolutions. 
Leur  ràoe,  Amalasnntbe,  fill«  de  Théodoric  le  Grand  et  d'une 
SŒnr  de  Oovis,  fut  élngnée  de  la  cour,  puis  assassinée  par 
Théodat,  son  cousin,  qu'elle  venait  d'épousor  et  d'^ever  au 
trâne.  Les  nùs  mérovingiens,  dont  Amalasnntbe  était  la  proche 
parente,  et  qui  ne  «Perchaient  qu'une  raison  ou  un  prétexte  de 
{guerre,  d^èrent  le  uteurtrier. 

Théodat,  menacé  par  les  fils  de  Clovîs,  se  vit  en  même  temps 
attacjné  par  les  Romains  de  Constantinople,  qu'toi  commençait 
k  désigner  phis  particulièrement  du  nom  de  Grées,  et  poor 
qui  Bélisaire  venait  de  reconquérir  l'Afrique  sur  les  Vandales. 
L'empereur  Jnstinien,  fier  de  ce  triimiphe  etdequelques  autres- 
snecès,  t^enns  d'aillenrs  hcileraent  sur  les  petits  peuple» 
bwrhares  voisins  de  ses  frontières,  ne  prétendait  à  rien  moins. 
qu'à  reprendre  successivement  le^  différentes  [provinces  de 
faneien  empire  d'0<Màdent,  en  commençant  par  l'Italie.  Il 
voulait  mettre  à  profit  FaEkiblissement  des  Ostrogoths,  leurs 
dvisioDs  et  Virritabon  des  Italiens  orthodoxes,  aigris  par  les 
persécutions  de  maîtres  arieas.  Bélisaire  fat  envoyé  Caire  le 
siège  de  Naples.  A  partir  de  ce  moment  les  con^iratkms  se 
soecédèrent  à  fiavenne.  Vitifpcs ,  un  des  officiers  de  Théo- 
dat,  le  tua  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  CcMnme  il  avait 
i  combattre  les  Grecs  et  à  InttCT  contre  les  orthodoxes; 
il  résolut  d'adieter  la  patx  des  rois  francs.  Pour  c'asenrer 
tenr  alliance  il  leur  céda  la  Provence ,  qu'à  était  d'ailleurs . 
ea  dang«r  de  perdre,  et  qu'ils  se  partagèrent.  ClnMebert 
eirt   Artes;  Gtotair»,  Havseille,    et   Tbéodebcrt   le  reste  du 

Justinien,  intéressé  à  ce  que  les  fils  de  Ctons  ne  dermowl 
pas  les.  ttHits  des  Go^  d'Italie,  voulxrt  les  détacher  de  cette 
alliance,  et  ne  mégligea  rien  pour  W  entraîner  dans  une  guerre 
h  impeUba  Vtaiimkmi^  dese»  adversaire»  in^iniait  im  caractère 
relig^ieux.  Pour  les  gagner,  il  offrit  de  leur  abandonner  les  droits 
de  souveraineté  que  l'empire  s'était  toujours  réservés  suc  la 
Provence,  de  leur  paya  un  subside  militaire  et  de  donner  la 


^dbyGoogle 


ïl»  LIVnE   QUATRIEME, 

puissance  consulaire  à  Théodebert  ' .  Ces  propositions  furent 
acceptées,  car  les  Francs  tenaient  à  obtenir  pour  leurs  nouvelles 
acquisitions  la  confirmation  de  la  cour  de  Gonstantinople ,  qui 
continuait  d'être  regardée  comme  la  source  de  toute  légitimité. 
On  a  prétendu  que  Tliéodebert  s'était  conduit  en  vrai  chef  de 
Barbares,  flattant  tour  à  tonr  les  Gotfas.et  les  Grecs,  et  ne  son- 
geant qu'à  les  tromper.  Il  faudrait ,  pour  bien  apprécier  ces 
négociations,  les  connaître  mieux;  nous  ne  savons  même  pas 
les  dates  des  traités  qui  furent  signés  avec  Vitigés  et  Justinien. 
Mais  il  était  naturel  que  Théodebert,  sollicité  également  par 
les  envoyés  de  Ravenne  et  ceux  de  Gonstantinople,  mtt  cett« 
situation  à  profit,  et  si  mal  connue  que  soit  la  diplomatie  de 
cette  époque,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  n'était  ni  moins 
éclairée,  ni  moins  habile  qne  celle  de  nos  jours. 

Théodebert  envoya  d'abord  quelques  secours  à  Vitigés  contre 
ses  sujets  révoltés,  sans  se  commettre  avec  les  Grecs;  puis  il 
passa  les  Alpes  en  personne,  l'an  539,  avec  une  armée  que  les 
historiens  portent  au  chiffre  évidemment  très-exagéré  de  cent 
mille  liommes.  Une  querelle  étant  survenue  entre  ses  soldats  et 
les  Goths,  il  saisit  cette  occasion  de  se  séparer  de  ces  derniers, 
les  attaqua  et  les  battit  au  pont  de  Pavie.  Ses  soldats,  dont  une 
partie  étaient  encore  païens,  ce  qui  donne  à  croire  qu'il  avait 
amené  avec  lui  des  contingents  de  la  Germanie,  commirent  les 
plus  grands  excès,  sans  épargner  les  villes  qui,  comme  Pavie  et 
Gènes,  appartenaient  à  leurs  nouveaux  alliés,  les  Impériaux. 
Il  survint  une  épidémie  terrible  et  pareille  à  celles  qui  avaient 
décimé  si  souvent  les  armées  gennaniques  sous  un  climat  brû- 
lant et  malsain  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de  l'été. 
Théodebert  fitt-  obligé  4e  se  retirer,  et  ne  garda  que  quelques 
petites  places  où  il  laissa  des  garnisons.  Cette  campagne  fiit 
sans  doute  le  prix  auquel  les  rois  francs  achetèrent  la  cession 
des  droits  de  Justinien  sur  la  Provence*.  Quelque  temps  après 
ils  parurent  à  Arles  aux  jeux  du  cirque  avec  le  costume  des 
empereurs  romains,  et  Brent  frapper  à  Marseille  la  monnaie 
impériale  à  leur  effigie. 

Encouragés  par  leurs  succès,  ils  ne  cessaient  de  porter  leurs 
vues  sur  les  contrées  du  midi.  En  542,  Childebert,  assisté  de 
Glotaire,  passa  les  Pyrénées,  s'empara  de  Pampelune  e(  assiégea 

■  L'biiloire  ne  jiarle  pat  de  la  ccMion  des  droiu  «or  la  Bonrgogae;  naît  on 
ne  peot  douter  qu'ils  y  fuaient  compris. 

1  Cette  ccanon  eut  liea  en  539,  tuivtnl  Doboi. 
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Saragosse.  CepCDdant  les  deux  princes  ne  rapportèrent  de  cette 
expédition  que  du  butin  et  les  rdiques  de  saint  Vincent,  en 
rhoDnear  duquel  Ghildebert  6t  bâtir  près  de  Paris  un  monastère 
que  l'évéque  Germain  devait  achever  peu  après.  Ce  iiit  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Tliéodebert  gardait  quelques  petites  garnisons  qui  lui  assu- 
raient l'entrée  de  l'Italie.  On  ne  peut  douter  qu'il  formât  des 
projets  sur  ce  pays.  L'historien  grec  Agathïas  l'af&me ,  et 
ajoute  même,  ce  qui  est  moins  probable,  qu'il  son{;eait  à  étendre 
ses  conquêtes  jusqu'à  Constantinople.  Cette  dernière  imputation 
prouve  au  moins  que  les  Grecs  voyaient  d'un  œil  très-inquiet 
l'ambition  de  leurs  alliés.  Qooi  qu'il  en  soit,  Buccelin,  un  des 
généraux  du  roi  d'Austrasie,  occupa  un  instant  le  nord  de  ta 
Péninsule,  de  la  Ligurie  à  la  Vénétie,  sauf  quelques  villes. 
Totila,  successeur  de  Vitigès,  acheta  la  paix  aux  Francs  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces.  Les  Goths  élairait  épuisés,  etJus- 
tinien  n'eût  pas  mis  dix-sept  ans  à  les  chasser  de  l'Italie,  s'il 
n'eût  continuellement  marchandé  de  l'argent  et  des  hommes 
aux  généraux  qui  remplacèrent  Bélisaire. 

Théodebert  mourut  en  548,  après  un  règne  d'un  peu  plus  de 
quatorze  ans,  pendant  lequel  il  s'était  montré  très^upérieur  aux 
autres  princes  de  sa  famille.  Il  était  comme  eux  de  mœurs 
déréglées,  Aiais  il  avait,  outre  ses  talents  militaires,  un  carao 
tère  brillant  et  généreux,  et  il  aimait  à  s'entourer  de  conseillers 
instruits  et  lettrés,  a  II  gouvernait,  dit  Grégoire  de  Tours,  son 
royaume  avec  justice,  honorant  les  évèques,  faisant  des  dons 
aux  églises,  secourant  les  pauvres,  etdistrîbuant  de  nombreux 
bienfaits  d'une  main  libérale  et  charitable  ' .  ■ 

Théodebatd,  son  £ls,  encore  entant,  lui  succéda.  Les  envoyés 
des  Goths  et  cens  des  Grecs,  dont  la  lutte  se  prolongeait  sans 
paraître  approcher  de  son  terme,  vinrent  assiéger  le  jeune 
prince  de  leiu^  sollicitations  rivales.  Seulement  les  ambassa- 
deurs de  Justioien  voulaient  qu'avant  tout  traité  la  Ligurie  fût 
rendue  à  leurmaltre,  souverain  de  droit  de  l'Italie  entière.  Cette 
exigence  décida  les  conseillers  de  Théodebald  à  se  déclarer 
pour  les  Goths  et  à  envoyer  dans  la  Péninsule,  sous  les  ordres 
de  Buccelin,  Leutbaris  et  Amigus,  une  armée  dont  les  histo- 
riens du  temps  portent  le  chiffre,  avec  leur  exagération  ordi- 
naire, à  soixaute-quinze  mille  hommes. 

1  Lirra  II,  clitp.  HT. 
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Quand  cette  amée  eut  passé  les  Alpes,  elle  trouva  que 
l'ItaUe  avait  c^migé  de  bce.  Les  Grecs  étaîeut  vicAenewt,  les 
GoâkS  abattus  par  la  mort  de  Tëias,  leur  dernier  ni,  ta  le  pays 
entier  au  pouvoir  de  Nacsès,  gàiéta)  de  Justimcn,  qaà  reuait  de 
faire  un  efibrt  décisif .  Ces  ehaDgeaMsts  D^ arrêtèrent  paslee  FrsDcs; 
ils  résolurent  de  détruire  les  Grecs,  soit  pour  relever  )e  royaume 
des  Gotbs ,  soit  phitât  pour  conserver  ce  tp'ils  possédaient 
éans  la  Pénkisule  et  y  étendre  tears  conquêtes.  lisse  divisèrent 
en  éeax  corps,  dont  ïun,  c<Midnit  par  Leutharis,  ravagea  toutes 
les  cdtfls  de  PAdmtiqve,  et  f  autre,  sous  Buocrin,  celles  de  la 
Méditerranée  jnsqu'i)  la  Sicile.  Mais  le  premier  de  ces  corps  ht 
détruit  par  les  maladies  et  le  climat.  L'antre  itrt  taillé  en  pièces 
par  Naisés  en  554,  près  de  Capoue,  sur  les  bords  du  CasiHn. 
La  bataille  du  Cas^in  hit  une  des  plus  considérables  Ae  ce 
siècle.  Les  Francs  commencèrent  par  percer  les  lijpies  enne- 
mies; malbeureneeinMit,  entraînés  par  l'^nleaardu  c<»ibat,  ils 
se  jetèrent  sur  le  onnp  des  Grecs  pour  le  piller,  et  y  turent 
surpris  par  un  corps  de  réserve  que  Narsès  avnt  caché  avec 
soin.  Buccelin  hit  tué  ;  la  plupart  de  ses  soldats  restcrcnl  sur  la 
l^ee ,  et  les  provinces  italiennes  occupées  par  Tbéodebert 
farenl  perdnes. 

Malgré  ce  douUe  désastre  et  cet  échec  définitif  qw  donne  à 
nos  can^gnes  d'Italie  de  cette  époque  une  certaine  ressem- 
Uance  avec  celles  qui  eurent  lieu  mille  ans  phis  tard,  elles  ne 
lurent  pas  sans  gloire  pour  la  nation.  Les  Francs,  qui  avaient 
porté  leur  lînike  au  pied  des  Alpes,  et  arradié  à  Justinien  les 
«Usmiers  titres  de  sa  suzeraineté  sur  le»  Gaules,  avaient  encore 
promené  leurs  armes  ju^pt'au  détroit  de  Messine.  Ils  se  van- 
taiant  d'être  le  preBÛer  peuple  mililaire  de  FOecident,  et  si 
Venpire  d'Occident  devait  être  rétabli  dd  jour,  qnoiqite  ce  jour 
fftt  encm^  âoigné,  ce  ne  pouvait  être  qa^li  leur  profit. 

IX.  —  Ici  pourtant  s'arrêta  Fimpulsion  c<HiqDérnnte  qne 
Glovis  avait  donnée  à  la  nation.  Les  divisions  intérieures  txmn- 
OMOcàvnt.  Quriquesmésm  tel  licences  avaient  déjà  éclaté  entre 
les  rois,  après  la  mort  de  Clodomir  et  celle  de  Théodorio 
d'Ânstraeie,  c'est-à-da-e  diaqne  fois  qu'il  s'était  prés^ité  une 
gestion  de  succession,  modifiant  le  partage  de  5)1.  Tontefois 
l'accord  avait  été  rétabli  pr«4nptemeiit  dans  ces  deux  circon- 
stances, ainsi  que  dans  une  première  guerre  civile  sur^-eoue  en 
537  entre  Gliildebert  et  Clotaire.  En  555,  la  mort  du  ^eune 


^dbyGoOgle 


GUERRES   CIVILBS.  U9 

TJbéodebald,  qui  ne  laissait  pas  d'eoEanls,  «i  fit  ^oUter  une  plus 


plotaire,  roi  'de  boissons,  se  présenta  mix  leudas  d'Ânstrasie, 
fut  proclamé  par  eux,  recueillit  l'héntage  de  scia  iteTeu,  et 
taéin«  épousa  sa  veuve,  conune  il  avait  épousé  autrefois  cdie 
de  Ctodomir,  suivant  un  anci^i  usage.  Il  la  quitta,  il  est  vrai, 
prescfue  aiissiliU,  sur  W  reiHOOtnaott  d«&  évoques.  Clotam 
était  «acore  actif  et  beltifjueux.  et  il  avait  cinq  on  sis  fils,  héri- 
tiers ftitors  de  la  monarchie;  ces  raisons  décàdèrenl  mus  doute 
les  Austrasiens  à  l'élever  sur  te  pavois„  eu  excluant  Ghildebert 
qui  n'avait  que  des  filles,  c'esl-à-dire  point  de  successeur  direct. 
Les  France  semhl^tt  avoir  crant  pour  leurs  rois  1«  ^ût  du 
r^MM  etfabandou  des  vertus  gunrières;  la  suàedesévénemcQts 
prouverait  que  ces  appréhessioos  étaimt  fondée».  On  peut  eroûre 
ausa  qu'ils  aentaieut  vivement  leurs  derniers  revers  d'Espegne 
et  d'italie.  Ctotaire,  à  peine  «hi  par  les  Auttrasiens,  dut  mar- 
cher à  leur  tête  contre  les  Thuringiens  et  les^Saxoiu,  qui  retiir 
saieat  de  payer  les.  tiihuts  aixoulumés;  ces  tributs  consistaient 
en  on  nonibredétenniné  de  têtes  de  bétail  ' .  Arrivé  dans  la  Saxe, 
le  roi  voulut  accepter  les  oflres  de  paix  que  lui  apportaient  les 
hahitants.  Les.  leudes  insistèrent  pour  qu'Ù  les  rejetât.  Trouvant 
chez  lui  une  résistance  formelle,  ils  se  jetèreat  sur  sa  lente,  la 
déchirèrent,  l'en  arrachèrent  de  force  en  l'accahltmt  de  menaces 
et  d'injures,  et  oe  lui  laissèrent  la  vie  qu'à  la  condition  de  les 
mcuer  au  combat. 

Pendant  ce  tanps,  Childdbert,  mécontent  deo'avoùrcuaucsuie 
p»-t  &  l'héritaffedeThéodebald,  s'entendit  avec  Ghramne.  un  des 
Us  de  Clotairc.  Chramne  était  Heutenant  de  son  père  en  Au- 
vergne. Envoyé  dans  la  provmce,  déjà  trovdblée,  ponr  en  cat 
mer  l'agitation,  il  ne  fit  que  la  troubler  encore  davantage. 
Glotaire  hit  ohliçé  de  le  rappeler.  Le  jeune  jurince,  inconsidéré 
et  an^ntieux,  refusa  d'obéir,  se  ligua  avec  sea  oncle  Ghildebert, 
Gourot  à  Poitiers  et  à  Lûnoges.  et  entreprit  de  soulever  l'Aqu>~ 
taioe,  où  les  esprits,  hostiles  «us  Francs,  pouvaient  être  âuale- 
Btent  eutiBlnét).  Les  milices  de  ces  deux  cités  s'armèrent  en  sa 
bveur. 

LesmiUce&  des  ci<é»  étaient  chargées  éa  maintien  del'ordre  *; 

'  Celai  des  Saions  était  de  cent  tête»  de  bêlai)  Jivr«bles  cbaque  année.  On 

*  Cwk  eu  pnwrô  jpM  diŒéreiUH  paoage*  <lc  Gcégoir*  de  Xoum,  Uv.  T, 
c.  iiiii;  liv.  V),  c.  xxil;  liv.  IX,  c.  iiii. 
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cepeodaDt  on  les  employait,  quand  il  était  nécessaire,  à  un  r6le 
plus  actif.  Elles  étaient  composées,  comme  sous  les  empereurs, 
de  recrues  qoe  les  propriétaires  fournissaient  à  l'Etat.  Les 
Francs  avaient  conservé  l'ancien  système  de  conscription, 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  troupes  pour  la  police  locale  et 
pour  tenir  dans  leurs  armées  la  place  que  les  auxiliaires  tenaient 
autrefois  à  côté  des  légions.  Malheureusement  ces  milices  étaient 
turbulentes,  mal  disciplinées,  faciles  à  insurger.  L'esprit  mili- 
taire s'était  trés-développé  dans  tout  le  pays;  i)  n'était  réglé 
nulle  part  ' .  Tous  les  hommes  libres  portaient  les  armes  sans 
distinction  d'oiigtne.  Les  propriétaires,  Romains  ou  Francs, 
vivaient  ainsi  armés  au  milieu  de  leurs  colons  ou  des  captif 
qui  cultivaient  leurs  terres.  Les  Romains  commençaient  à  imi- 
ter les  Gennains,  et  comme  il  arrive  dans  toutes  les  imitations, 
ils  prenaient  moins  leurs  qualités  que  leurs  défauts;  ils  deve- 
naient moins  belliqueux  que  turbulents,  moins  indépendants 
qu'indisciplinés. 

Glotaire  donna  l'ordre  à  deux  autres  de  ses  fils,  Gbaribert  et 
Gontran ,  d'arrêter  la  marche  de  leur  frère  rebelle  ;  mais 
Cbramne,  enliermé  par  eux  quelque  temps  dans  les  montagnes 
qui  servent  de  frontière  à  l'Auvergne  et  au  Limousin,  parvint 
h  leur  échapper.  Il  passa  dans  la  Bourgogne,  où  les  habitants  et 
le  clergé  lui  étaient  gagnés,  y  recruta  des  partisans,  et  joignît  ses 
forces  à  celles  de  Childebert.  Les  deux  princes  marchèrent  alors 
contre  l'Austrasie.  Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  guerre  civile, 
c'est  qu'elle  dura  deux  ans  et  qu'elle  se  termina  seulement  à  la 
mort  de  Childebert,  en  558.  Gomme  Childebert  ne  laissait  pas 
d'héritier  mâle,  Glotaire  réunit  tout  l'héritage  de  Glovis,  agrandi 
des  conquêtes  faites  depuis  un  demi-siècle,  et  accorda  à 
Cbramne  son  pardon. 

Ainsi  les  questions  de  partage  se  représentaient  sans  cesse, 
armaient  nécessairement  les  princes  les  uns  contre  les 
autres,  et  ranimaient  les  éléments  de  troubles  qui  existaient 
partout,  principalement  dans  le  midi.  C'était  là  un  vice  essen- 
tiel  de  la  constitution  de  l'empire  mérovingien.  Cependant 
l'historien  grec  Agathias  constate  que  les  guerres  civiles,  fré- 
quentes chez  les  Francs,  n'étaient  ni  graves  ni  sanglantes, 
et  il  est  certain   que  l'unité  de  l'Etat,  souvent  compromise, 

'  Pétigny,  Insiitattom  méroiiinyUnnei,%.  Il,  noiei. — Duchâlelicr,  Jlft^niotm 
et  VAcadimie  Jti  tcieam  momûi,  1861.  —  De  Courwn,  Hittoîre  detptuplet 
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se  maintint  ou  se  rétablit  toujours  avec  une  facilité  remar- 
quable. 

Chraouie  continua  ses  intrigues,  et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
auprès  de  son  père,  chercha  un  asile  dans  l'Amiorique.  Cette 
péninsule  avait  reconnu  la  suzeraineté  de  Clovis  et  de  ses  fils, 
mais  elle  présentait  un  caractère  particulier.  On  l'appelait  la 
Petite-Bretagne ,  depuis  qu'elle  avait  reçu  des  colonies  venues 
de  la  grande,  au  temps  de  Maxime  et  d'Honorius.  Ces  colonies, 
établies  sur  le  territoire  des  Gorisopites  (Gorseul  prés  de  Dinan), 
des  Osismîens  (Comouailles)  et  des  Vénètes  (Vannes),  avaient 
contmencé  à  défiricber  l'intérieur  du  pays  encore  couvert  de 
landes  et  de  bois.  11  se  forma  aussi  un  courant  d'émigration 
bretonne  au  sixième  siècle,  quand  les  chrétiens  d'outre-mer 
furent  réduits  à  Fuir  le  paganisme  persécuteur  des  Angio- 
Saxons  qui  envahissaient  leur  lie.  Pendant  qu'une  partie  des 
anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne  se  réfugiaient  à  l'ouest 
dans  les  montagnes  de  Galles  et  de  Comouailles,  d'autres,  pas- 
sant la  Manche,  portèrent  dans  la  Petite-Bretagne  la  ténacité 
ordinaire  de  leur  race,  )a  fidélité  à  quelques-unes  de  leurs 
institutions  et  à  leur  langue,  débris  de  l'ancienne  langue  cel- 
tique, enfin,  un  remarquable  esprit  de  prosélytisme  religieux. 
Les  prêtres  et  les  moines  qui  les  accompagnaient,  ou  plutôt 
qui  les  conduisaient,  entreprirent  d'achever  la  conversion 
encore  peu  avancée  de  leur  nouvelle  patrie.  La  péninsule 
armoricaine  n'avait  eu  au  cinquième  siècle  qu'un  seul  évéque 
appelé  l'évéque  des  Bretons,  résidant  auprès  du  chef  principal, 
auquel  les  chroniques  donnent  le  nom  de  roi  de  Comouailles. 
Dans  le  siècle  suivant  elle  eut  sept  apôtres,  dont  un  seul  Romain, 
saint  Paul  de  Léon  ;  les  six  autres,  saint  Tugdual  de  Tréguier, 
saint  Brîeuc,  saint  Malo  d'AIeth,  saint  Samson  de  Dol,  saint 
Paterne  de  Vannes,  saint  Corentin  de  Comouailles,  venant 
d'outre-mer.  C'est  à  ces  sept  apôtres  que  la  tradition  attribue 
ta  destruction  des  superstitions  celtiques  dans  le  centre  de  la 
péninsule  et  la  fondation  des  sept  anciens  évéchés  bretons.  On 
doit  remarquer  que  les  cités  de  Rennes  et  de  Nantes  restèrent 
en  dehors  de  c«Ue  colonisation  et  de  cet  apostolat. 

L'Armorique  avait  donc  un  caractère  et  même  une  nationa- 
lité à  part.  Elle  conservait  aussi  vis-à-vis  des  Francs  une  cer- 
taine indépendance.  La  vassalité  de  ses  chefs  était  nominale, 
ce  qui  a  .engagé  quelques  érudits  bretons  à  la  contester.  Au 
temps  où  Cbramne  se  réfugia  chez  Gonan  ou  Cannao,  comte  des 
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Anuoricïîns,  l'état  du  p*ys  offrait  vBoei  certaine  ressemblanoe 
avec  celui  de  la  France,  Le  père  de  Conan  avait  laissé  en  mm»- 
rant  cinq  fils  qui  s'ikaient  parta^  son  béritage,  «t  Gonan  avait 
rétabli  l'unité  dans  le  f^uvernemeat  en  tÏFiiswit  soccessivoment 
périr  trois  de  >es  Crères.  GepeDdant  S  n'iétak  pas  anltre  As  la 
péoinstde  entière,  oè  régnaient  encore  un  c«tt«ia  nombre  de 
lùnts  ou  petits  ptinces  qui  édiappaient  plus  ou  moms  à  son 
autorité. 

Glotaire  poursuivit  son  fils  rebdle,  l'atteigiiît  près  de  Dol  «t 
lui  livra  bataille  '.  Lt  vieux  chef  breton,  tout  souillé  <fi'il  était 
d'un  triple  fratricide,  voulut  dissuader  GknimDe  de  combMMc 
eu  personne  contre  son  père,  niais  ne  put  lui  feire  écouter  ce 
conseil.  Les  Francs  n'eurent  pas  de  p«De  i  niettre  leur  •dvcr- 
saire  «n  dâx>ute.  Conan  fiit  tué  dans  la  mdée.  Son  armés  se 
dispersa  dans  la  vaste  forêt  de  Brooéliande*,  <pii  s'iétendaît  entre 
la  Bance  et  la  Vilaine.  Cbranne,  attendn  par  un  navire  à 
Tancre  qui  se  tenait  prêt  à  le  utuispocter  dans  la  Gronde-Br»- 
ta^e,  s'arrêta  pour  proidre  avec  lui  sa  temme  «tses  dvuii 
enfants.  Ils  furent  cernés  dans  une  cbaumière  par  un  graupe  de 
soldats  &«oc$.  Glolaire  ordonna  d'y  mettre  la  feu,  et  ik  périrent 
dans  l'incendie  (560). 

Glotair«  mourut  l'anDée  suivante,  laissant  Tempire  [4us 
étendu  qu'à  la  mort  de  Clovis,  car  la  Gaule  ap(>artenait  alors 
aux  Francs  tout  entière,  À  l'exception  de  la  Septimanie.  lU 
étaient  suxerains  de  la  Germanit;  ils  avaient  triomphé  des 
Goths  d'Italie  et  de  ceux  d'Espagne.  Ciotaîre,  qui  avait  rénai 
trois  ans  sous  son  scoptn  la  nation  et  l'empire  entier,  fiit 
appdé  le  çrwid  roi. 

X.  — Au  dedans,  tes  fils  de  Clovis  n'avaient  rien  néglt(>é  ' 
pour  étendre  et  fortifier  l'action  de  la  Douvelle  j-oyauté.  lis 
s'effiorcèreat  de  conserrer  les  etremèitts  de  l'empire.  Rome,  en 
effet,  avait  créé  une  science,  une  tradition  de  gouvemonent 
qu'on  ne  pouvait  guère  chan{;er  et  auxquelles  tous  les  pouvoirs 
du  moyen  é^  sont  demeurés  bien  plus  fidèles  qu'on  ne  le  pense. 
Les  palais  des  rois  mérovingiens  étaient  remplis  de  Romains 

<  ProbibluBent  entra  CUteuneaf  M  h  mer. 

1  La  forit  de  Bivcéliande,  ou  BréciJiea,  célcbra  dans  le>  roMaïude  cken- 
l«rîe  de  la  Bi-eUgne,  aTait,  suivant  M.  de  Courson,  liiiit  lieues  de  largeur  sur 
■{■aïone  de  loi^ear.  Son  centre  était  ten  UccLli-cI,  d'où  i-llc  ^'étendait  an 
Donl  jiuqoe  v*n  Dol,  ••  sud  jinqu'ï  hioipont  et  Plélan. 
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qui,  géaéralemcDt  plus  tnstniits  et  plus  éclairés  que  les  Bar- 
bares, disputaient  à  ces  derniers  la  pli^art  des  empkus  civils. 
Les  fils  de  CloTÎs  voulurent  être  les  faéritiers  des  enapereurs, 
préc^tion  appuya  sur  les  titres  qu'ils  aTfàeat  reçus  de  U 
cour  de  Constautùiople.  Ik  vmilureat  «'entoturer,  eonme  l«s 
anciens  Césars,  d'une  mililia  palatina,  d'ofRciers  domestiques 
portant  les  mAmes  noms  qu'aiitrelbis,  exerçant  les  roénaes 
attributions,  lis  voulurent  aussi  avoir  ce  cuvctèra  sacr^  que 
FadfaésMQ  de  TÉgiise  avait  donné  aux  fib  de  Gonstantia  ou  de 
Tfaéodose. 

Cependant  cette  restauration  du  passé  n'eut  pas  lieu  sont 
quelques  modifications  assez  in^xulantes.  Les  rois,  jaloux  de 
concentrer  l'actioa  administrative  dans  leurs  mains,  attribuèrent 
Vax.  comtes  des  pouvoirs  à  peu  près  discrétionnaires.  Il  s'éleva 
dès  lors,  flans  cbaque  cité>  une  lutte  ou  pour  le  moins  des 
conflits  fréquoDts  entre  le  comte  représentant  de  l'État  et  la 
emîe  on  t'évéque  qui  représentaient  les  jiabitants.  Le  comte, 
char{;é  de  percevoir  les  impôts,  de  lever  les  recrues,  de  rendre 
la  justice  dans  les  cas  les  plus  importants,  surtout  de  maintenir 
la  cité  dans  l'obéissance  du  fNTÎnce,  était  presque  toujours  un 
homme  de  guerre,  de^wte  par  drcoustanœ  ou  pu*  instinct,  et, 
de  pins,  avide,  cherchant  à  s'enridiir,  trafiquant  et  abusant  de 
ses  pouvoirs.  Une  pareille  situation  fit  naître  beaucoup  de 
troubles  et  d'abus.  Ces  abus  furent-ils  en  réalité  plus  grands 
que  sous  les  Romains?  Les. populations  furent-elles  plus  mal- 
traitées? Nous  riexi  savons  rien,  car  il  est  impossible  de  foire 
une  pareille  comparaison.  Seulement  les  cités,  qui  avaient  repris 
qnelque  vie  duis  les  dentiers  temps  de  l'empire,  lurent  moins 
Âsposées  à  tout  accepter,  à  tout  subir  de  la  part  de  leurs  boo- 
veaux  maftres.  Elles  se  plaignirent,  elles  opposèrent  des  résis- 
tances. Quelques-unes  d'elles  mirent  à  profit  les  divisions  qui 
eurent  lieu  entre  les  fils  de  Glotaire  pour  ftùre  aveo  les  roie, 
par  l'intermédiaire  des  évoques,  de  véritables  traités.  Ce  ftit 
ainsi  que  Grégoire  de  Tours  obtint  la  destitution  de  Leudaste, 
comte  de  sa  ville  épiscopale  et  auteur  d'iimombrables  mal- 
versations. Les  princes  finirent  généralement  par  prendre  l'avis 
de  l'évéque  et  du  peuple  pour  la  nomination  du  comte,  ce  qw 
tut  une  garantie  pour  les  cités. 

Les  comtes  accaparèrent  aussi  eu  peu  de  temps  presque 
tout  le  pouvoir  judiciaire  en  matière  civile  et  crimiueUe,  aux 
dépens  des  curies,  dont  la  juridiction  fut  très-limitée  ou  méma 
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supprimée  tout  à  fait'.  Les  tribun  a  us  des  rois  ou  des  comtes 
ne  partagèrent  guère  la  Justice  qu'avec  les  tribunaux  d'église. 
Il  est  vrai  que  Glotaîre  I"  assura  aux  Romains,  par  un  édit  de 
l'an  560,  la  jouissance  de  leurs  anciennes  lois  et  la  réforme  de 
divers-  abus.  Gel  édit  est  le  premier  acte  législatif  émané  d'un 
roi  mérovingien. 

Le  système  Boancier  subit,  de  son  câté,  plusieurs  modifi- 
cations. En  principe,  il  restait  le  même.  Les  deux  grandes 
ressources  de  l'État  continuaient  d'être  le  produit  des  domaines 
et  celui  de  l'impôt  direct.  L'impôt  indirect  se  maintenait  sous 
les  formes  les  plus  variées  ;  mais  on  a  va  que  son  produit  ne 
pouvait  être  considérable  et  ne  venait  qu'au  troisième  rang*. 

Les  domaines  s'accrurent  par  les  conquêtes  territoriales, 
dont  c'était  l'usage  qu'un  tiers  fàt  toujours  réservé  au  prince, 
et  par  les  confiscations,  qui  ne  fiirent  pas  moins  iréquentes  sous 
les  Mérovingiens  que  sous  les  Césars.  Mais  un  usage  qui  se 
développa  extrêmement  sous  les  rois  francs  fut  celui  des  dons 
ou  concessions  de  terres  domaniales  à  titre  de  bénéfices.  Ceux 
qui  recevaient  l'investitiure  de  ces  bénéfices  étaient  appelés  les 
compagnons,  les  vassaux,  les  leudes,  ou,  d'une  manière  plus 
générale,  les  hommes  du  roi;  ils  lui  devaient  le  service  mili- 
taire pour  toutes  ses  guerres,  et  lui  prêtaient  un  serment  de 
fidélité  trés-explicite*.  S'ils  violaient  ce  serment,  ils  se  rendaient 

'  La  queition  il«  htoit  ce  que  devinrent  le*  curie»  esl  obscure  et  conrro- 
versée.  On  uîl  trèi>-ccrlainemenl  qu'elles  dîaparurcnl  dans  }ea  villea  de  ta  Bel- 
gique; on  croit  qu'elles  aiibsiatèirnt  ailleurs  le  plu*  ordinairemenl,  mai*  avec 
nne  aulorite  et  une  juridiction  de  plu*  en  plna  restreinte*. 

>  Waitz,  I.  II,  c.  Tii,  arorueilli  tout  ce  qu'on  saïtde*  impAtj  ludirecU  à  cette 
époinie.  Ou  doit  obierverau  sujet  de  l'impùt  direct,  qu'il  comprenait,  outre  la 
contribution  foncière,  toutes  les  prestation*  et  servitude*  nécessaires  pour  l'en- 
tretien de*  ponlB,  de*  routes,  des  bâiimenis,  le*  tran*ports  militaire*,  etc. 

S  Le  mol  TasiuB,  vaïwillu*,  d'oà  l'on  a  hit  Taui.il  et  valet,  semble  la  tradoo- 
tion  latine  dat  man  aUeinand*  Goif,  Gtùndt.  On  a  donné  beaucoup  d'élyau»- 
Isgiel  prétendues  du  mot  feod,  feodum,  d'où  nous  avons  fait  par  altération 
fief.  L'une  des  plu*  probable*  eit  celle  qui  te  fait  venir  de  /crdeii,  terme  du 
vieil  allemand  signifiant  nourrir.  — Walter  (ouvrage  cité)  *'est  efforcé  de  dis- 
tinguer le  sens  particulier  des  mots  vassani,  dome*tîquPi,  hroiliers,  etc. 
Tom  cet  mots  ont  en  effet  deux  sens,  l'un  particulier  et  défini,  l'autre  gënér*l 
dans  lequel  on. les  emploie  souvent  les  un*  pour  le*  aulies. 

Pour  le*  noms  de  leudes  et  de  fidèles ,  Walter  cruii  qu'on  les  donnait  dans 
le  principe  à  Ions  les  hommes  libre*,  d'origine  germanique  ou  romaine,  ^i 
devaient  au  roi  le  serment  de  fidélité  et  le  *crvice  militaire,  qu'ensuite  on  le* 
aura  réservés  plus  parliculièreroent  eux  anlruslion*,  ou  guerrier*  de  la  truite 
du  roi. 
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coupables  de  forfaiture  et  passibles  de  la  confiscation.  C'étaient 
eux  qui  formaient  dans  chaque  armée  le  corps  d'élite,  auquel 
on  joignait,  suivant  les  circonstances,  rhériban,  composé  des 
propriétaires  libres,  puis  les  milices  des  cités  et  les  auxiliaires 
étrangers. 

Le  système  béuéSciaire,  aé  de  rascien  compagnonnage,  était 
commun  à  tous  les  peuples  germaniques;  il  avait  existé  chez 
les  Gotbs  et  les  Bourguignons  :  les  Francs,  plus  puissants,  lui 
donnèrent  naturellement  plus  d'extension.  Le  béuéRce  consti- 
tuait-il  une  propriété  ou  un  usufruit?  La  question  a  été  trés- 
controversée.  En  général,  les  auteurs  allemands  le  regardent 
comme  une  propriété  complète  ;  les  historiens  et  les  publicistes 
français  n'y  voient  qu'un  simple  usufruit;  le  bénéfice,  suivant 
ces  derniprs,  n'était  qu'une  ferme  affectée  temporairement  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  d'un  homme  de  guerre.  Au  fond, 
quelque  solution  qu'on  adopte,  ce  qui  importe,  c'est  que  la 
jouissance  de  cette  propriété  ou  de  cet  usufruit  était  limitée 
dans  sa  durée  et  dans  sa  forme.  Elle  était  tantôt  viagère,  tantôt 
révocable  à  la  volonté  du  donateur,  mais  toujours  bornée  au 
temps  où  le  détenteur  reinpliss.ait  ses  obligations  et  gardait  U 
fidélité. 

En  multipliant  les  bénéfices  on  diminuait  les  ressources  do- 
maniales, mais  on  subvenait  aux  principales  dépenses  de  la 
guerre,  qui  dès  lors  coûtait  peu  de  chose  k  l'État. 

Le  système  financier  fut  modifié  d'une  autre  manière  par  l'ex- 
tension que  reçut  la  franchise  ou  l'immunité  de  l'impôt  direct. 

Cette  immuoité  existait  d'abord  pour  les  biens  ecclésiastiques. 
Était-elle  générale  comme  au  temps  des  Romains,  ou  n'existait- 
elle  que  pour  les  églises  qui  en  jouissaient  en  vertu  de  chartes 
particulières'?  C'est  un  point  controversé;  mais  il  est  certain 
qu'elle  était  très-étendue  et  qu'elle  s'étendait  tous  les  Jours, 
grâce  aux  donations  territoriales,  dont  les  exemples  remplissent 
les  histoires  du  temps  et  dont  le  progrès  alarmait  Clotaire  I". 
Ce  roi  voulut  frapper  les  revenus  ecclésiastiques  d'un  impôt  du 
tiers;  il  parvint  à  gagner  plusieurs  évéques;  il  recula  pourtant 
devant  l'opposition  des  autres,  qui  lui  représentèrent  que  le 
bien  des  égUses  était  affecté  à  l'entretien  du  culte  et  des  éta- 
blissements de  charité'.  Ghiipéric,  son  fils,  ne  vit  pas  les  im- 
munités du  clei^é  d'un  œil  plus  favorable,  u  Nos  richesses, 

'  Cette  dernière  opiDiOD  cat  adoptée  par  Waiu,  t.  II,  c.  th. 

*  Grégoire  de  Touri ,  llv.  IV,  c.  u. 
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répétait-il,  ont  passé  aux  églises;  il  n'y  a  plus  de  rois  que  les 

évéques.  Noire  dignité  est  perdae.  ■ 

Une  seconde  immunité  était  celle  des  terres  possédées  par 
les  Francs.  Les  nations  germaniques  ne  connaissaient  pas  l'im- 
pôt territorial.  Chez  elles,  les  alleux,  c'est-à-dire  les  terres 
réparties  par  le  sort  après  la  conquête,  jouissaient  d'une  fran- 
chise absolue.  Il  en  était  de  même  des  bénéfices,  dont  le  privi- 
lège était  confirmé  également  par  la  législation  impériale  et  les 
usages  germaniques  ' . 

Les  rois  ne  s'alarmèrent  pas  moins  de  cette  seconde  immu- 
nité que  de  celle  des  églises.  On  croit  qu'ils  obligèrent  les 
Francs  à  payer  l'imp6t  pour  les  terres  qui  le  payaient  sous  les 
Romains*.  II  est  certain  qu'ils  établirent,  &  plusieurs  reprises, 
des  taxes  qui  portaient  indistinctement  sur  toutes  les  terres, 
même  sur  les  bénéfices  ;  taxes  analogues  aux  superindictions,  que 
les  empereurs  levaient  dans  les  circonstances  exceptionnel  es. 
Mais  de  telles  mesures  ne  furent  jamais  prises  impunément. 

A  la  mort  de  Théodebert,  en  548,  les  Francs  d'Austrasie 
poursuivirent  son  ministre,  Partbenius,  auteur  des  nouvelles 
taxes  territoriales,  dans  une  des  églises  de  Trêves  oii  il  s'était 
réfugié,  l'en  arrachèrent  de  force  et  le  lapidèrent.  L'bistoire  de 
Grégoire  de  Tours  renferme  plusieurs  autres  faits  du  m^e 
genre. 

Les  Francs  défendaient  avec  opiniâtreté  les  idées  germa- 
niques, en  vertu  desquelles  chacun  était  souverain  chez  soi.  lis 
n'admettaient  pas  les  droits  de  l'État,  tels  que  Rome  et  l'empire 
les  avaient  compris.  Ils  gardaient,  il  faut  le  reconnaître,  un 
sentiment  de  leur  liberté  et  de  leur  dignité  personnelles  que  les 
Romains  n'avaient  jamais  eu.  Tout  acte  nouveau,  toute  pré- 
tention nouvelle  d'un  gouvernement  qui  sentait  la  nécessité 
d'étendre  son  action,  leur  semblait  une  atteinte  portée  A  cette 
liberté.  En  principe,  ils  n'admettaient  les  contributions  publi- 
ques que  sous  la  forme  des  dons  apportés  aux  princes  dans  le* 
grandes  assemblées.  Ce  n'est  pas  que  ces  dons  fussent  entière- 
ment volontaires,-  ils  ccMistituaient  une  coutume,  c'est-à-dire  une 

>  Les  canlonnementi  âet  litti  STaient  été  déclarés  par  11  léptlation  impé- 
riale eiempU  de  toate  caatrilxitioQ.  —  La  queiUoD  de  l'inununitc  dei  tecict 
dei  Francs  a  été  traitée  k  fond  par  pluneur»  auteurs,  entre  autres  par  Le-- 
huerou,  dans  ses  Instiiuiiont  méroviiyiennes. 

1  Waiti,  t.  It,  c.  ru,  donna  d'asseï  bonnes  raisuns  1  Tappoi  de  cetu 
opinion. 
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obligation  régnliére,  sans  laquelle  il  n'y  eAt  point  eu  de  gouver. 
nement  '  ;  mais  le  prÎBcipe  existait,  et  c'était  l'essentiel. 

Les  Francs  ne  ponvaient  renoncer  à  lenrs  usages  nationaux  ni 
admettre  sans  réserves  la  restaiuration  du  système  impérial.  Les 
rapports  de  l'aristocratie  et  de  la  royanté  présentaient  donc  au 
sein  de  la  monarchie  des  fils  de  Glovis  on  caractère  nouveau 
qui  la  rendait  très-différente  du  Bas-Empire. 

Les  rois  des  Francs  avaient  des  pouvoirs  étendus,  décidairat 
de  la  pais  et  de  la  guerre ,  nommaient  les  officiers  et  agents 
da  gouvernement,  ordonnaient  les  tribunaux,  jugeaient  enx- 
mémes  et  punissaient  au  besoin  sans  jngement,  en  vertu  de  la 
raison  d'Etat '.Cependant  ils  ne  pouvaient  gouvemerqn' avec  le 
eoDCours  des  grandes  assemblées. 

Ainsi  la  nation  devait  participer  à  l'exercice  des  pouvoirs 
poblics.  Les  hommes  libres  devaîmt  être  convoqués  annael- 
lement  aux  champs  de  mars,  pour  prêter  le  serment  de  fidélité 
et  apporter  les  contributions  qualtftées  de  dons  volontaires. 
S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  précise 
les  drcMts  de  ces  assemblées,  on  sait  qu'elles  n'étaient  pas 
réduites  à  un  rAle  simplement  passif;  que  les  princes  entraient 
en  communication  avec  elles,  lenr  faisaient  part  des  mesures 
qa'ik  avaient  prises,  leur  demandaient  des  avis  et  même  sou- 
mettaient à  leur  sanction  certains  actes,  tels  que  les  partages 
de  territoire. 

On  a  beaucoup  disserté  pour  savoir  dans  quelle  mesure  ces 
assemblées  subsistèrent  après  la  conquête ,  et  si  elles  gardèrent 
lenrs  anciens  droits  ou  en  exercèrent  de  nouveaux.  Tout  porte  à 
croire  qu'elles  devinrent  pins  rares,  car  leur  réunion  présentait 
plus  de  difficulté  dans  des  royaumes  plus  étendus.  Il  était  naturel 
aussi  que  les  rois,  ayant  la  prétention  de  succéder  aux  Césars, 
cherchassent  à  s'affiraochir  d'une  tutelle  ou  d'une  gène.  Enfin , 
il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'elles  fiu^nt  composées  autre- 
m«it,  et  qn'an  lieu  de  représenter  tout  le  pays  armé,  elles 
consistèrent  désormais  en  simples  réunions  des  bënéficiers  ou 
même  des  hommes  de  la  truste  du  roi  * .  Mais  il  n'eu  est  pas  moins 
certain  que  l'institution,  diminuée  on  modifiée,  subsista.  Il  est 

'  Waiti,  L  U,  c.  VII. 

*  Les  formule!  de  MarcuIpLe  prouietic  que  les  roù  jugeaient  les  causes  réser- 
Tcea  ou  causes  d'Élat,  et  recevaient  les  appels  des  tribunaux  inférieurs.  (Mar- 
cdpfae,  I,  lïecSS.) 

3  Guiiot,  Eitait,  IV*  essai. —  Wailz,  t.  H. 
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égalemeot  certaÎD  que  les  leudes,  c'est-à-dire  les  Francs  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches,  fortifié)!  par  le  concours  au 
moins  éveutuel  des  grands  propriétaires  romains  et  des  évé- 
qnes ',  prirent  au  gouvernement  une  part  importante.  Les 
princes  ne  cessèrent  de  les  consulter  sur  les  affaires  d'État,  de 
leur  soumettre  le  règlement  de  leurs  contestations  et  celui  de 
leurs  partages,  de  demander  leur  assentiment  pour  les  guerres 
autres  que  les  guerres  défensives.  En  supposant  donc  que  les 
assemblées  fussent  devenues  moins  régulières,  moins  nom- 
breuses, moins  puissantes  même,  il  Faudrait  toujours  admettre 
que  les  questions  sur  lesquelles  on  les  ctmsultait  avaient  une 
importance  plus  grande  qu'autrefois. 

Elles  rendirent  k  l'empire  mérovingien  plusieurs  sortes  de 
services.  D'abord  celui  d'arrêter  ou  d'étouffer  les  guerres  civiles 
et  de  maintenir  l'unité  dans  la  division.  Ensuite,  grâce  à  elles, 
les  Francs  conservèrent  deux  sentiments  puissants  que  Rome 
n'avait  pas  connus,  et  qui  devaient  donner  à  la  société  du 
moyen  âge  un  caractère  très-différent  de  celui  de  la  société 
romaine,  le  sentiment  de  l'honneur  personnel  et  celui  de  la 
liberté  politique.  Ils  repoussèrent  avec  la  même  force  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  k  une  dégradation  et  à  un  asservisse- 
ment. Le  sentiment  exagéré  de  l'honneur  personnel,  tel  que  le 
comprenaient  les  Francs ,  a  été  sans  doute  plus  d'une  fois  un 
élément  de  trouble  et  de  désordre.  La  liberté,  telle  qu'ils  la 
concevaient ,  était  fort  différente  de  celle  que  nous  concevons 
aujourd'hui.  Mais  il  y  eut  là  une  résistance  de  l'esprit  public, 
qui  rendit  le  retour  de  la  tyrannie  politique  aussi  impossible  que 
l'esprit  du  christianisme  et  de  l'ÉgUse  rendait  impossible  le 
retour  d'une  tyrannie  religieuse.  Quand  les  rois  mérovingiens 
voulurent  reconstituer  les  anciens  pouvoirs  de  l'empire,  ib 
trouvèrent  en  fece  d'eux  une  société  qui  exigea  que  ces  pou- 
voirs fussent  modifiés.  La  lutte  à  cet  égard  s'engagea  dès  le 
règne  des  fils  de  Clovis;  elle  prit  de  nouvelles  proportions  sous 
celui  des  6ls  de  Clotaire. 

XI. — Un  fait  d'un  ordre  dîBFerent,  peu  aperçu  d'abord,  mais 
qui  ne  devait  pas  exercer  sur  la  société  une  influence  moins  pro- 
fonde, eut  encore  lieu  sous  les  fils  de  Clovis.  Au  moment  où 
le  clergé  se  voyait  menacé  à  la  fois  par  le  despotisme  des  rois, 

I  Gr^oire  de  Tour*  incniionae  pluiieurt  fou  de*  aMenblée^  oâ  IctérCqiM* 
difcutenl  avec  lei  b""^- 
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les  passions  des  Bai4)ares  et  la  décadence  intellectuelle  qui  déjà 
commençait  à  l'atteindre,  un  moine  italien,  Maur,  disciple  de 
saint  Beoolt,  introduisit,  en  l'an  542,  dans  la  Gaule,  la  règle 
qui  portait  le  nom  de  son  maître.  Il  l'établit  en  Anjou,  dans  le 
monastère  de  Glanfeuil  ou  Saint-Maur-sur-Loire ,  dont  il  fut  le 
fondateur.  La  plupart  des  autres  établissements  conventuels 
ne  tardèrent  pas  à  l'adopter.  Depuis  lors,  les  moines,  obéissant 
k  une  même  loi,  devinrent  comme  les  soldats  d'une  grande 
armée,  qui,  propageant  partout  l'esprit  du  christianisme,  fut 
pour  FÉglise  et  la  sot^té  un  élément  de  vie  et  de  régénération. 

L'institution  monasti<pie  n'était  pas  nouvelle  dans  la  Gaule. 
Elle  y  avait  commencé  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  y  avait 
passé  par  les  mêmes  phases  qu'en  Orient  et  dans  la  Thébaïde. 
Quelques  hommes  se  détachaient  du  monde  pour  se  construire 
dans  les  campagnes  des  retraites  isolées  (on  les  appdait  des 
ermites)  ;  ou  pour  se  vouer  à  la  pauvreté,  comme  les  sarabaïtes 
et  les  gyrovayues,  qui  vivaient  d'aumônes  sans  être  cloîtrés;  ou 
enfin  pour  s'enfermer  un  certain  nombre  dans  une  maison 
conunune,  d'où  vient  l'expression  de  cénobite  ' .  Mais  cette  der- 
ni^-e  forme  de  la  vie  monacale  fîit  beaucoup  plus  ordinaire  que 
les  deux  autres. 

Les  couvents  (conventus),  pour  lesquels  le  langage  usuel  a 
f^onservé  assez  improprement  la  dénomination  de  mon&stères , 
attirèrent  peu  à  peu  les  hommes  qui  cédaient  au  besoin  de  la 
retraite,  à  l'amour  de  l'étude  et  au  désir  de  la  perfection  reli- 
gieuse. Ligugé  et  Marmoutiers  faisaient  remonter  leur  origine 
à  saint  Martin.  Le  célèbre  couvent  de  Lérins,  qui  fut  fondé  sous 
Bonorius,  dans  une  Ile  voisine  de  Préjus,  servit  peu  à  peu  de 
modèle  à  un  grand  nombre  d'établissements  semblables,  à  ceux 
de  Saint-Victor,  de  Marseille,  de  Grigny  et  de  l'ile  Barbe,  près 
de  Lyon,  de  Gondat  (plus  tard  Saint-Claude)  dans  le  Jura, 
JAgaune  on  Saint-Maurice  dans  le  Valais ,  de  Moissac-sur-le- 
Tam,  de  Saint-Germain  d'Auxen-e, 

Dans  le  principe,  ni  les  cénobites  ni  les  autres  moines  ne 
disaient  partie  duclergé.  Les  couvents  n'avaient  de  règles  que 
les  prescriptions  tracées  par  les  fondateurs,  ou  celles  qu'ils 
s'imposaient  avec  le  conseil  d'un  évéque  voisin.  C'est  ce  qui 
a  permis  de  dire  avec  quelque  raison  que  les  monastères  d'Oc- 
cident avaient  commencé  par  être  de  grands  foyers  d'études 
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chrétiemies  libres.  Mais  ooda  tarda  pasàseotir  I«  besoin  d'une 
diâcipline  générale.  Pendant  que  lei  coocUes  se  préoccupaient 
de  la  déterminer  el  d'rmposer  des  prescriptioQs  communes, 
saint  Benoit  écrivit,  en  ItaUe,  pour  les  moines  du  Mont-Gassin, 
une  règle  d'une  simplicité  et  d'une  précision  telles  qu'elle  pamt 
immédiatement  le  type  cherché.  Elle  devint  dans  tout  l'Occident 
le  code  à  peu  près  uniforme ^es  instituts  monastiques;  eUe  est 
toujours  demeurée  la  base  des  règles  plus  modernes. 

Benoît  blâmait  les  moioes  errants,  déjà  surveillés- et  méntc 
proscrit»  dans  beaucoup  de  diocèses;  il  n'admettait  la  vie  soli- 
taire des  ermites  que  connue  une  excq>tion,  et  il  proposa  lavie 
commune,  celle  des  cénobites,  comme  la  plus  fovorable  aux 
hommes  cherchant  le  degré  de  perfection  acscessible  aux  forces 
ordinaires.  C'est  dans  les  couvents  qu'il  appela  ses  moines  à 
se  sanctifier  en  se  soumettant  à  la  triple  loi  du  traTail,  de  l'ab- 
négation  et  de  l'obéissance,  loi  dont  il  régla  en  soixante-treiie 
articles  les  applications  particuli^es  à  tous  les  actes  de  la  vis 
et  à  toutes  les  heures  du  jour. 

Le  travail  fut  imposé  aux  bénédictins  sous  des  dumie* 
diverses  et  suivant  l'aptitude  de  chacun.  Il  était  obligatoire, 
mais  n'avait  rien  de  servile,  car  les  moines  s'y  étaient  soumis 
volontairement;  il  était  regardé  comme  l'accomplissement  d'un 
devoir,4'oisiv^,disaitlaré^e,  étant  l'eniteraiede  l'âme '.Il  était 
de  plus  désintéressé,  n'ayant  aucun  gain  pour  objet  ;  les  mornes 
'faisaient  vœu  de  pauvreté  volontaire ,  et  le  truit  de  leurs  sueurs 
appartenait  à  la  communauté.  L'inBueuce  de  la  nouvelle  règle, 
également  pleine  de  sagesse  et  de  mesure,  fut  immense.  Avant 
elle,  les  monastères  étaient  des  étabUssemeuts  isolés,  sans  uni- 
formité, sans  liens  nécessaires.  En  les  unissant  comme  dans  un 
faisceau,  elle  leur  permit  d'exercer  sur  la  société  une  action 
commune  et  bien  autrement  puissante  que  par  le  passé. 

Le  premier  service  que  rendirent  les  couvents  bénédictins 
fut  de  donner  aux  peuples  de  l'Occident  un  exemple  frappent 
et  sensible  du  christianisme  en  action  ;  de  montrer  les  préceptes 
de  charité,  d'abnégation,  de  continence,  de  travail,  appliqués 
avec  une  rigueur  quelesiècleneconqjortaitpasaumtoied^p;^. 
11  ue  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  couvents  étaient  avant 
tout  des  établissements  religieux.  Mais  leur  action  ue  se  borna 
pas  là;  ils  devinrent  les  instruments  d'une  pijitîque  prévoyante 
et  civilisatrice,  soit  dans  l'ordre  matériel,  puisqu'ils  sauvèrent, 
'   ■  Otiogitai  bimiua  «tt  miimK.  •  Régis  de  oint  B«aoit,  c.  u-voi. 
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boDorèreot,  propagèrent  le  travail  libre  et  conquireot  à  la  cul- 
ture des  pays  nouveaux ,  soit  dans  l'ordre  mtellectuel  et 
moral. 

La  plupart  d'entre  eux  s'élevèrent  dans  des  campagnes  reca- 
lées et  d'un  accès  difficile,  au  fond  des  balliers,  des  bois,  sou- 
vent même  des  déserts,  encore  iréqueots  dans  les  régions 
nKHitagneuses.  Les  bénédictins,  alors  voués  au  travail  agricole 
de  préférence  à  tout  autre ,  entreprirent  de  défricher  les  landes, 
de  dessécber  les  marais,  d'éclaircir  les  grandes  forêts.  Par  une 
coïDodenee  singulière ,  ce  fut  au  ntomeut  oti  la  classe  des  cul- 
tivateurs libres ,  qu'avaient  décimée  tour  à  tour  la  dureté  des 
gouvernements,  la  violence  des  invasions,  la  lacilité  nouvelle 
deTasservissement,  voyait  ses  rangs  s'éclaircir  d'une  manière 
effrayante ,  que  le  travail  de  la  terre  par  des  mains  libres  tiit 
ainsi  régéuéré  et  rouis  en  honneur. 

On  s'explique  la  prospérité  rapide  des  abbayes  par  la  régu- 
larité et  la  bonne  direction  du  travail  que  faisaient  les  moines 
propriétaires,  par  l'esprit  qui  les  animait,  et  par  leurs  vœux  de  pau- 
vreté, d'abnégation,  d'obéissance  ;  par  le  bon  choùc  des  abbés  ou 
des  che£i  de  conununauté,  choix  qui  avait  lieu  à  la  pluralité  des 
suffrages;  enfin  par  une  économie  qui  n'était  pas  possible  ail- 
leurs. Les  consommations ,  limitées  par  la  règle ,  laissaient  un 
excédant  de  produits,  qui  servait  soit  à  nourrir  et  à  entretenir 
les  pauvres,  soit  à  bâtir  des  églises,  soit  k  fonner  un  capital 
nouveau.  A  ces  éléments  de  succès,  qui  étaient  certains,  il  &ut 
ajouter  les  donations  que  les  couvents  reçurent  de  la  libéra- 
lûe  des  rois  et  des  grands ,  la  protection  particulière  dont  ils 
jouirent  à  une  époque  où  il  était  si  nécessaire  d'être  protégé, 
les  immunités  qu'ils  obtiiu'ent,  et  qui  consistèrent  non-seole- 
ment  eu  exemptions  de  charges ,  mais  encore  dans  la  jouissance 
de  quelques-uns  des  droits  de  la  puissance  publique.  Enfin  les 
couvents  dirent  une  pépinière  féconde  où  l'Église  se  recruta. 
Les  papes,  comme  Grégoire  le  Grand,  y  virent  une  sauvegarde 
de  la  force  morale  et  intellectuelle  du  clergé,  menacées  par 
l'intrusion  des  Baiitares  ou  des  simoniaqueg  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  par  cet  affeiblissement  des  études  et  des 
lumières  qui  arracbaità  l'historien  évéque  de  Tours  les  plaintes 
les  plus  éloquentes.  Ce  furent  particulièrement  des  écoles 
d'apâtres,  de  missionnaires  et  de  martyrs,  en  un  temps  où 
Tapostolal  chrétien  voyait  une  vaste  carrière  s'ouvrir  devant  lui, 
dans  ta  seule  région  septentiionale  de  l'empire  des  Francs. 
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'XII.  —  Clotaire  mourut  en  561.  Grégoire  de  Tours  le  montre 
assailli  à  son  dernier  jour  par  les  terreurs  du  christianisme,  et 
répétant  à  ceux  qui  l'entouraient  :  ■  Que  pensez-vous  du  Rot 
du  ciel  qui  fait  mourir  d'aussi  grands  princest  ■  Avant  d'ex- 
pirer, il  se  dépouilla  d'une  partie  de  ses  biens  en  faveur  des 
basiliques  les  plus  considérables  de  France  ;  il  avait  bâti  lui- 
même  deux  églises  célèbres,  celles  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers, 
et  de  Saint- Médard ,  à  Soissons  ' . 

Il  laissa  quatre  fils.  Chilpéric,  le  plus  jeune,  s'empara  du 
trésor ,  courut  h  Paris,  qu'on  regardait  comme  la  capitale  depuis 
que  Glovîs  y  avait  établi  sa  résidence ,  et  entreprit  de  gagner 
les  leudes  par  ses  largesses ,  pour  obtenir  une  part  plus  consi- 
dérable de  l'héritage  paternel.  Mais  ses  frères  s'unirent  contre 
lui  et  le  forcèrent  d'accepter  un  partage  qui  eut  lieu  sur  les 
mêmes  bases  que  le  précédent.  On  fit  quatre  lots.  Charibert, 
l'alné  des  princes ,  eut  Paris  et  les  côtes  de  la  Manche  ;  Contran, 
Orléans  et  la  Bourgogne;  Sigebert,  Metz  et  l'Austrasie  ou  la 
France  orientale;  Ghilpérici  Soissons  et  le  Nord  ou  l'ancien 
pays  des  Salîens.  Ces  quatre  royaumes  corresptmdaient  k  ceux 
qui  avaient  été  établis  en  511 ,  sauf  tes  changements  apportés 
par  la  conquête  de  la  Bourgogne;  les  capitales  demeuraient. les 
mêmes.  Les  cités  de  l'Aquitaine  et  celles  de  la  Provence  conti- 
nuèrent d'être  partagées  entre  les  différents  rois. 

La  Germanie  était  menacée  par  les  Tartares  Ouïgours ,  dont 
le  khagan  ou  grand  chef,  Baïan,  renouvelant  les  entreprises 
d'Attila ,  s'était  établi  dans  la  Hunnie ,  et  y  était  devenu  la  tca^ 
reur  des  Barbares  et  des  Romains.  Ces  Ouïgours,  chassés  des 
bords  de  la  Caspienne  par  les  Turcs,  avaient  soumis  en  peu 
d'années  les  différents  peuples  échelonnés  depuis  cette  mer  jus- 
qu'au Danube,  et  ils  répandaient  un  tel  etliroi  qu'on  attribuait 
la  rapidité  de  leurs  triomphes  à  des  sortilèges.  Sigebert  marcha 
contre  eux,  les  arrêta  sur  l'Elbe  et  leur  ferma  l'empire  des 
Francs.  Il  empêcha  ainsi  une  nouvelle  grande  invasion  de  pé- 
nétrer jusque  dans  la  Gaule.  II  fit  ensuite  aux  Ouïgours  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  il  ne  fut  pas  toujours  heureux.  Cep«i- 
dant  le  khagan  finit  par  recherclier  son  alliance,  échangea  des 
présents  avec  lui,  et  cessa  de  pousser  ses  entr^rises  du  cdté 
de  l'Occident. 

*  Grégoire  de  Toun,  liv.  IV,  c.  l.  —  Le  tombeau  de  CInUire  ciistait  encore 
an  aiècle  dernier,  aîniii  que  celui  de  «on  fila  Sigebert,  à  S.iint-Médanl  de  8oîs- 
tODi  ;  maii  ils  avaient  été  refoiu  après  les  ir 
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En  revenant  de  sa  première  campagne  contre  les  Tartares , 
Sigebert  trouva  le  territoire  de  Reims  et  de  quelques  autres 
âïés  envahi  par  Ghilpéric.  Il  repoussa  son  frère  et  l'obligea  de 
lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé.  Â  partir  de  ce  montent 
les  contestations  devinrent  extrêmement  fréquentes  entre  les 
princes  au  sujet  de  leurs  frontières,  soit  que  leurs  droits  sur 
certaines  cités  n'eussent  pas  été  établis  assez  rigoureusement  i 
soit  que  ces  cités  manifestassent  la  prétention  de  se  prononcer 
à  leur  gré  pour  tel  ou  tel  d'entre  eux.  De  là  une  infinité  de 
petites  guerres  locales.  Sigebert,  après  avoir  repoassé  les 
agressions  de  Chilpéric,  fit  de  son  câté  une  tentative  sur 
Aries,  qui  appartenait  à  Gontran;  il  envoya  les  milices  d'Au- 
vergne occuper  la  ville  ;  mais  elles  en  furent  chassées  presque 
aussitôt,  et  obligées  de  repasser  le  Rhône,  où  elles  perdirent 
une  partie  de  leurs  soldats. 

Les  fils  de  Clotaire  paraissent  avoir  été  supérieurs  à  la  géné- 
ntion  de  rois  qui  les  avait  précédés.  Entourés  de  Romains 
qui  se  pressaient  dans  leurs  palais  et  leurs  villes  royales ,  ils 
étaient  aussi  instruits ,  aussi  éclairés  qu'on  pouvait  l'être  de  leur 
temps.  Charibert  connaissait  les  lois;  Cbilpéric  faisait  des  vers, 
composait  des  hymnes,  et  prétendait ,  comme  les  empereurs 
d'Onent,  diriger  les  discussions  théologiques  dans  les  assem- 
blées des'^évéques.  Il  se  vantait  d'être  poète  et  grammairien.  La 
grammaire  avait  alors  un  domaine  très-étendu  ;  elle  comprenait 
l'explication  de  tous  les  livres  de  l'antiquité  avec  les  sciences 
qui  s'y  rattachaient.  Gbilperic  voulait  fixer  la  langue  des  Francs, 
ce  qui  était  loin  d'être  une  mtreprise  sans  importance.  Il  ras- 
semblait et  faisait  copier  des  manuscrits. 

D'un  autre  côté,  ces  princes  restaient  fidèles  à  la  polygamie, 
qu'un  ancien  usage  germanique  autorisait  pour  les  rois  et  fils 
de  rois.  L'Église  refusait  de  reconnaître  leurs  prétendus 
mariages  simultanés,  et  voulait  leur  imposer  le  mariage  chré- 
ti^i.  Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  lança  l'anatbème  contre 
Charibert.  qui  avait  éponsé  en  même  temps  deux  soeurs,  filles 
d'un  de  ses  officiers  domestiques.  Nous  ne  savons  au  juste  ce 
qu'étaient  ces  unions  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  les  appeler 
des  mariages.  Un  de  leurs  moindres  inconvénients  était  de 
donner  une  grande  influence  aux  intrigues  de  femmes.  Lorsque 
Charibert  mourut,  sans  laisser  d'enfants  m&les,  la  troisième  de 
ses  femmes,  Théodehilde,  enleva  son  trésor,  le  porta  à  Gontran, 
et  of&it  de  le  lui  livrer  s'il  voulait  l'épouser.  C'était  l'usage 
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chez  les  Francs  que  le  successeur  d'un  prioce,  fât-ilson  frère, 
épousât  sa  veuve.  Goutran  s'empara  éa  trésor  et  fit  enfermer 
Théodehilde  dans  un  monastère. 

Sigebert,  voyant,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  ses  frères  se  don- 
naient des  épouses  indignes  d'eux,  envoya  en  66fi  demander  la 
main  d'une  Bile  du  roi  des  Goths  d'Espagne,  Brunehilde  ou- 
Brunehaut.  Grégoire,  qui  connat  la  jeune  reine  d'Austrasie,  la 
représente  ■  élégante  dans  ses  manières,  belle  de  visage,  pleine 
de  décence  et  de  dignité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil  et 
d'agréable  conversation,  n  Élevée  au  milieu  des  ariens,  elle  se 
convertit  an  catholicisme.  Le  mariage  fut  célébré  à  Metz  avec 
une  pompe  et  des  fêtes  magnifiques.  Le  poète  Fortunat,  plus 
tard  évëque  de  Poitiers,,  composa  l'épithalame.  ChilpénG, 
frappé  de  cet  exemple,  voulut  rechercher  à  son  tour  noe 
alliance  princière  et  que  l'Église  pût  consacrer;  il  renvoya 
Frëdégonde,  sa  i«mme  ou  sa  maîtresse,  et  demanda  la  main 
de  Galesuinthe ,  sœur  atnée  de  Brunehaut.  Galesuinthe  lui  lut 
accordée;  elle  vint  en  France  épouser  le  roi  de  Soissons,  et, 
conune  sa  sœur,  abjura  l'arianisme. 

Charibert  mourut  à  Bordeaux  en  567  ;  il  n'avait  pas  d'héritier 
direct,  et  sa  mort  fut  suivie  du  partage  de  ses  Etats.  Depuis 
lors  l'empire  des  Francs  ne  forma  plus  que  trois  royaumes, 
dont  les  limites  varièrent  souvent,  mais  dont  la  distinction  se 
maintint  pendant  deux  cents  ans,  et  qu'on  désigna  sous  les 
noms  d'Anstrasie,  de  Neustrie  et  de  Bourgogne'.  L' Australie, 
ou  royaume  de  l'Est,  appelée  quelquefois  France Teutonique*, 
comprenait  le  nord-est,  o£il'on  trouvait,  à  côté  de  villesromaines 
et  de  pays  romains,  des  populations  d'origine  et  de  langue 
germaniques.  La  Neustrie  ou  nouveau  royaume  de  l'Ouest,  est 
plus  particnliàrement  appelée  France  Romaine,  bien  qu'elle 
comprit  au  nord  l'ancien  pays  des  Saliens,  sur  les  bonis  de 
l'Escaut.  La  Bourgogne  était  l'ancien  royaume  des  BonrgoK 
gnons,  agrandi  au  nord  de  quelques  comtés.  Pom-  l'Aquitaine, 
la  Novempopulanie  et  la  Provence,  elles  continuèrent  de  resta* 
morcelées  entre  les  prmces.  La  Provence  était  partagée  aitre 
Sigebert  et  Gontran,  le  premier  possédant  Avignon  et  Aix,  et 

■  Anstraaii ,  Anstria  ;  HeuMria  «u  Niutiria ,  KMMUr  rîke.  QiMiqaâliM  U 
£j«aatrie  eit  appelle  Westerryk  on  Vitttracliia,  royaume  de  l'Oueu. 

^  L«  nom  de  France  Tenloniqni;  fui  donoé  anui  aux  payi  que  lei  Francs 
(K-cupaienl  an  delà  du  Rhin  et  qui  ontgai-dé  (xlaide  Pfanconic,  en  allemand 
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le  second  Arles.  Marseille  demeurait  indivise.  Un  (iiit  remar- 
quable est  que  Paris  ait  été  déclaré  viUe  neutre  et  indivise 
entre  les  trois  rois,  aucun  ne  pouvant  y  entrer  sans  la  p«inis- 
sion  des  autres.  On  eût  dit  que  la  France  voulait  se  réserver 
une  capitale  future  et  s'assurer  un  centre  d'unité.  Toutes  les 
capitales  actuelles  des  royaumes  mérovingiens  se  trouvaient 
d'ailleurs  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  dans  le  pays 
destiné  k  devenir  le  cœur  de  la  mooarchie. 

La  nouvelle  reine  de  Ncustrie,  Galesuinthe,  abandonnée  après 
moins  d'une  année  de  mariage  par  Ghilpéric,  qui  avait  repris 
Frédégonde  près  de  lui,  fut  ti'ouvée  étranglée  dans  son  lit. 
Brouebaut  jura  de  venger  sa  sœur  et  fit  prendre  les  armes  à 
Sigeb^t.  Alors  commença  la  fameuse  rivalité  de  Frédégonde 
et  de  Brunehaut,  qui  ftit  pour  l'Austrasie  et  la  Neustrie  une 
cause  de  guêtres  incessantes  et  bien  autrement  graves  que  les 
querelles  soulevées  au  sujet  de  la  possession  de  quelques  cités. 
Cependant  l'assemblée  des  leudes  et  des  évëques,  comprenant 
le  danger  de  ces  luttes  fraternelles,  s'empressa  de  les  conjurer. 
£Ue  obligea  Ghilpéric  à  céder  à  Brunehaut,  comme  prix  ou 
indemnité  du  meurtre,  cinq  villes  d'Aquitaine  qu'il  avait  assi- 
gnées à  Galesuinthe  i  titre  de  douaire  ',  suivant  l'usage  germa- 
nique, 569.  Bordeaux,  Limoges  et  CahcHrs  étaient  les  trois 
principales.  Exemple  frappant  du  rôle  des  grandes  assemblées, 
qui  étai«it  de  véritables  congrès,  chargés  de  maintenir  la  paix 
et  de  juger  les  différends  survenus  entre  les  princes. 

La  paix  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  France,  menacée 
récemment  h  >  la  frontière  d'Austrasie  par  l'apparition  des 
Avares  Ouïgours,  le  fut  presque  aussitôt  après  à  la  fi-ontière 
de  Bourgogne  par  les  Lombards.  Les  Lombards  venaient 
d'abandonner,  de  gré  ou  de  farce,  aux  Ouïgours  laPannonie  et 
la  Norique  (Autriche  actuelle),  qu'ils  habitaient  depuis  long- 
temps. Comme  ils  avaient  naguère  fourni  des  corps  auxiliaires 
à  ruinée  de  Narsès,  qu'ils  avaient  contribué  à  conquérir 
l'ItaUe  pour  les  Grecs  et  que  la  faiblesse  de  ces  derniers  leur 
était  connue,  ils  résolurent  d'occuper  ce  pays  pour  leur  propre 
compte  et  de  s'y  établir.  L'expédition,  préparée  avec  soin  et 
conduite  avec  vigueur  par  le  roi  Alboiu,  eut  un  plein  succès, 
au  moins  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Elle  y  fut  d'ailleurs 
suivie  de  tous  les  désastres  inséparables  des  invasions  germa- 

'  On  de  prcMDt  du  malia  (iforyengabe). 
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niques,  et  les  Italiens  ont  pu  dire  de  cette  conqoéte  qu'elle  fat 

pour  eux  la  plus  barbare  des  conquêtes  barbares. 

Les  Lombards,  devenus  maîtres  de  la  contrée  qui  bit  appelée 
depuis  lors  Lombardie,  ne  s'y  arrêtèrent  pas.  Avant  même 
d'en  aroir  entièrement  chassé  les  Grecs,  ils  entreprirent,  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  pourquoi,  de  pénétrer  dans  la  Gaule. 
Ils  passèrent  les  Alpes  en  570,  et  commirent  dans  la  Boui^^ogne, 
dont  ils  écrasèrent  l'armée  commandée  par  le  patries  Amatus', 
les  mêmes  ravages  qu'en  Italie,  sans  toutefois  s'y  établir;  ils  se 
contentèrent  d'en  ramener  de  longes  files  de  prisonniers  avec 
des  chariots  chai^^s  de  butin. 

Deux  ans  après,  en  572,  ils  reparurent.  Eooius  Mummolus, 
que  Contran  avait  placé  à  la  tète  de  ses  troupes  et  qui  était  un 
général  habile,  les  attendit  avec  des  forces  considérables  à  la 
descente  du  mont  Genèvre;  il  tomba  sur  eux  à  l'improviste 
par  les  détours  des  forêts  où  il  avait  pratiqué  des  abatis ,  et  tes 
mit  en  pleine  déroute  près  d'Embrun.  Les  évéques  d'Embrun 
et  de  Gap,  ■>  armés,  dit  Grégoire  de  Tours,  du  casque  et  de  la 
cuirasse  terrestre ,  «  prirent  part  au  combat  ;  on  prétend  même 
qu'ils  tnèrent  plusieurs  ennemis  de  leurs  mains.  L'usage  de 
porter  les  armes  devenait  si  général,  que  les  clercs  cessaient  de 
s'en  abstenir.  Saint  Nizier,  archevêque  de  Lyon,  réunit  le  con- 
cile de  sa  province,  et  les  deux  évéques  furent  interdits.  La  loi 
canonique  qui  défendait  aux  clercs  l'usage  des  armes  fiit  solen- 
nellement renouvelée  en  579,  dans  un  autre  concile,  à  Màcon. 
Mais  l'obligation  oii  se  trouva  l'Église  de  revenir  fréquemment 
sur  cette  défense  prouve  qu'elle  fiit  longtemps  mal  observée. 

Vingt-cinq  mille  Saxons,  qui  étaient  entrés  en  Italie  à  la 
suite  des  Lombards,  passèrent  en  573  sur  le  versant  français 
des  Alpes,  pour  mettre  la  Provence  à  rançon.  Mummolus  les 
suiprit  encore  et  les  battit  à  Estonblon ,  près  de  Riez.  Il  leur 
accorda  la  iaculté  de  traverser  le  royaume  de  Bouiigogne  pom* 
retourner  dans  leur  pays;  mais  comme  ils  ne  cessaient  nJalgré 
les  coDventions  de  tout  ravager  sur  leur  passage,  il  les  attaqua 
près  d'Avignon  et  leur  enleva  leur  butin.  Six  mille  seulemfflit 
rentrèrent  dans  la  Germanie. 

Enfin,  en  575,  trois  nouvelles  armées  de  Lombards  descen- 
dirent des  Alpes  et  s'avancèrent  jusqu'à  Avignon,  Grenoble  et 
Valence.  Mummolus  ayant  détruit  celle  qui  avait  atteint  Gre- 

'  La  dignité  da  patrïce  oe  s'était  caDgerréc  que  ilana  le  royaume  de  Bonr- 
gngne.  Elle  l'j  mainiinl  juttpi'au  milien  du  giècle  suivant. 
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Doble,  les  autres  craigDÎrent  de  s'aventurer  plus  loin  et  retour- 
Dêrent  sur  leurs  pas.  Il  barra  encore  le  passage  à  celle  qui 
revenait  de  Valence,  et  la  tailla  en  pièces  dans  la  vallée  d'Em- 
bniD,  dont  il  avait  occupé  les  dëfiUs.  Depuis  ce  temps  la  bar- 
rière naturelle  des  Alpes  ne  cessa  plus  d'être  respectée. 

Pendant  que  Contran  et  ses  généraux  fermaient  la  Bour> 
gogDe  aux  Barbares,  Gbilpéric,  dont  le  royaume  plus  favorisé 
était  h  l'abri  des  invasions,  ne  songeait  qu'à  reprendre  les  cités 
d'Aquitaine  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  à  Sigebert  et  à 
Brunebaut.  En  573,  il  envoya  successivement  ses  deux  fils, 
Clovis  et  Théodebert,  dans  ce  dernier  pays,  avec  ordre  de 
s'emparer  de  Tours  et  de  Poitiers,  propriété  du  roi  d'Âustrasie, 
et  de  rentrer  à  Bordeaux,  Limoges  et  Gabors.  L'Aquitaine  fut 
traitée  par  ces  princes  comme  l'Auvergne  l'avait  été  autrefois 
par  Théodoric.  Toutes  les  violences  possibles  y  forent  com- 
mises, même  sur  les  églises,  ce  qui  fit  comparer  par  les  Aqui- 
tains les  calamités  de  cette  guerre  à  celles  de  la  persécution  de 
Dioctétien.  Les  villes  pouvaient  encore,  à  l'aide  de  leurs 
milices,  se  préserver  du  pillage,  mais  elles  n'en  préservaient 
pas  les  campagnes  avec  la  même  facilité.  Les. fils  de  Gbilpéric 
ne  bornèrent  pas  non  plus  leurs  attaques  aux  cités  austra- 
siennes;  ils  voulurent  enlever  celles  du  roi  de  Bourgogne,  qui 
s'était  porté  oooune  médiateur.  Gontran  fut  obligé  d'envoyer 
Mummolus  les  défendre,  quoiqu'il  eût  à  repousser  dans  le  même 
temps  les  agressions  des  Lombards  et  des  Saxons. 

Sigebert  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  garantir 
l'Aquitaine.  Pendant  que  les  Neustriens  s'y  avançaient  sans 
résistance  jusque  sur  le  territoire  de  Gabors,  il  entreprit  de 
fsùre  une  diversion  sur  la  Neustrie,  où  il  conduisit  une  nom- 
breuse année,  composée  en  partie  des  contingents  de  la  Ger- 
manie. A  l'apparition  de  ces  soldats  étrangers  et  presque  tous 
païens,  les  Neustnens,  consternés  et  saisis  d'effroi,  crurent  que 
le  temps  des  grandes  invasions  était  revenu.  La  plupart  des 
villages  des  environs  de  Pans  forent  brûlés  et  saccagés  et  leurs 
habitants  réduits  en  captivité.  Gbilpéric  songea  d'abord  à  se 
défendre  sur  la  Seine;  mais  Gontran,  qui  possédait  la  partie 
supérieure  du  cours  du  fleuve,  ayant  livré  passage  aux  Austra- 
siens,  le  roi  de  Neustrie  fut  forcé  de  laisser  l'ennemi  pénétrer 
au  cceur  de  ses  Etats.  Repoussé  jusque  sur  les  bords  du  Loir, 
à  AUuye  près  de  Bonneval ,  il  demanda  la  pais,  en  offrant  de 
rendre  ce  qu'il  avait  pris.  Sigebert,  embarrassé  de  contenir  ses 
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soldats  d'ontre-Rhin ,  qui  se  mutinaient  et  voulaieot  tout 
mettre  «u  piUage,  accepta  la  restitatioD.  Il  apaisa  une  sédition 
militaire,  moitié  par  des  concessions,  moitié  par  des  cbftti- 
ments  rigoareux.  Les  Germains  se  retirèrent  en  laissant  der- 
rière eux  le  pays  miné,  incendié,  et  les  églises  dépouillées  de 
leurs  ornements. 

Chilpénc  n'avait  cédé  qu'à  la  force.  Un  an  A  peine  écoulé,  il 
entra  en  armes  sur  le  territoire  de  Reims.  Si^bert  rappela-  tes 
coatiDgents  ^rmaniques  et  s'engagea  cette  fois  A  leur  donner 
des  terres  en  Meustrie.  Les  distributions  de  terres  étaient  tou- 
jours l'app&t  le  plus  puissant  pour  les  aventuriers  germains. 
lie  roi  d'Austrasie  enleva  Paris,  s'avança  jusqu'à  Rouen,  et 
occupa  sans  difficulté  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  son 
frère.  Chilpàic  alla  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Tournai. 
Les  leades  neastriens ,  croyant  lenr  roi  perdu  ou  fat^és  de 
ses  manques  de  foi,  entrèrent  en  pourparlers  avec  Sigebert  ;  ils 
oShrent  de  lui  prêter  le  serment  de  6délité,  à  la  seule  con- 
dition qu'il  leur  garantirait  la  jouissance  de  leurs  bénéfices  et 
celle  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Sigebert  leur  eu  ayant 
donné  l'assurance,  ils  l'élerérent  sur  le  pavois  à  la  maison 
royale  de  Vitry  sur  la  Scarpe. 

■  A.  ce  moment,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux  esclaves  sédnits 
par  les  maléfices  de  la  reine  Frédégonde,  et  armés  de  forts 
conteaux  vulgairement  appelés  scrama-saxes ,  à  lame  empoi- 
sonnée, s'approchèrent  da  roi  sous  quelques  prétextes  et  le 
tirappèrent  aux  deux  flancs  à  la  fois.  Sigebert  poussa  un  cri  et 
tomba;  quelques  instants  après,  il  rendit  l'esprit.  ■  Les  assas- 
sins  forent  massacrés  sur  la  place.  Frédégonde  passa  pour 
avoir  ordtMiné  le  meurtre.  Peut-être  y  avait-il  autant  de  raison 
de  l'attribuer  à  une  conspiration  de  leudes  mécontents  ;  car  le 
projet  formé  par  Sigebert  de  distribuer  des  terres  à  ses  auxi- 
liaires germains  avait  soulevé  contre  hiî  une  irritation  très- 
vive,  surtout  dans  la  Neustrie. 

Les  ravages  dont  ces  guerres  avaient  couvert  plusieurs  pro- 
vinces, et  dont  le  reste  du  pays  se  croyait  menacé,  la  cramte 
de  voir  l'empire  se  diviser  et  devenir  incapaUe  de  résister  à  de 
nouvelles  invasions,  causèrent  une  épouvante  générale.  Naguère 
l'Église  avait  contribué  à  fonder  une  monarchie  qui  inspirait 
de  grandes  espérances  ;  ces  espérances  s'étaient  d'abord  réalisées. 
Hais  les  Francs,  tournant  contre  eux-mêmes  leur  activité 
gueiTià«,  semblaient  maintenant  prendre  à  tâche  de  détruire 
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de  leurs  propres  maine  le  pays  qu'ils  devaient  défendre  et  gou- 
verner. Le  découragemeut  s'empara  des  esprits.  «  Rois,  s'écrie 
Grégoire  de  Tours  à  cette,  partie  de  son  récit,  que  faites-vons? 
Que  TOules-vous?  Que  n'avez-vons  pas  en  abondance?  Les 
objets  de  luxe  s'entassent  dans  vos  roaisons.  Vos  celliers 
regoi^ent  de  vin ,  de  froment  et  d'huile.  Vos  trésors  reoferment 
des  monceaux  d'or  et  d'argent.  Il  db  tous  manque  qu'une 
çbose,  la  paix.  ■  Tel  tat  le  cri  général  inspiré  par  ces  guerres 
fratricides.  Les  ëvéques  du  moins  ne  cessèrent  de  s'interposer 
et  de  parler  aux  princes  un  fier  et  énet^ique  langage.  Nous 
avons  encore  la  lettre  éloquente  que  Germain,  évéque  de  Paris, 
écrivit  à  Brunehaut,  pour  la  conjuror  de  renoncer  à  sa  ven- 
geance, dans  le  moment  où  l'on  croyait  que  Tournai  allait 
tomber  en  son  pouvoir,  et  qu'elle  aurait  entre  les  mains  Chil- 
péric  et  Frédégonde. 

Bien  que  ces  plaintes,  ces  avertissements  demeurassent  trop 
souvent  sans  effet,  l' évéque  était  une  puissance  que  les  princes 
ne  pouvaient  complètement  braver.  Il  avait  pour  lui  non-seule- 
ment son  inviolabilité,  garantie  par  la  constitution  de  l'Eglise, 
mais  encore  la  force  de  l'opinion.  Son  rôle  était  de  s'opposer  â 
toutes  les  violences,  à  toutes  les  illégalités,  à  toutes  les  injus- 
tices, et  de  les  réparer  quand  il  n'avait  pu  les  empêcher.  Il 
employait  les  biens  considérables  de  son  église  à  tirer  les 
malbeureux  de  la  ruine  et  à  racheter  des  captifs'.  II  ouvrait 
aux  victimes  des  persécutions  l'asile  inviolable  de  la  basdique. 
Il  était  le  protecteur-né  des  opprimés  et  des  faibles,  c'est-à- 
dire  de  presque  tout  le  monde ,  dans  un  Etat  privé  de  garanties 
légales  suffisantes.  Dès  lors  il  fallait  que  sa  vois ,  qui  était  la 
voix  vivante  de  la  justice  et  du  christianisme,  Bnlt  tôt  ou  tard 
par  être  entendue.  La  dignité  épiscopale  avait  quelque  chose  de 
si  élevé  qu'elle  était  briguée  par  les  comtes,  et  que  les  princes 
eux-mêmes  semblent  avoir  regardé  comme  un  honneur  d'en 
être  revêtus'.  L'histoire  des  temps  qui  vont  suivre  a  été  ingé- 
nieusement comparée  à  ces  légendes  peintes  aux  vitraux  des 

■  Saint  Ciiaire,  uint  Gerniain,  uint  Ëloi,  pitu  tard  Alcnin  et  nombre 
d'antre*  prélat*,  l'iUuitrèreol  par  ta  quantité  fie  captif*  qn'ib  rendirent  k  la 
liberté.  C'était  une  dei  (euvrea  jngcea  le*  pini  loéritoirei,  Wnt  il  y  avait 
d'hommes  ))erdant  leur  liberté  ou  eipoiéa  à  la  perdre. 

>  Grégoire  de  Tour*  cite  un  grand  nombre  d'eiemplea  de  comte*  devenue 
éréqne*  on  aspirant  i  U  devenir.  Dans  le  liTr^VIII,  c,  t,  il  raconte  une  vision 
qu'il  eut  et  où  Chilpéric  lui  apparut  devenu  evïque. 
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vieilles  cathédrales,  où  l'on  voit  toujours  une  figure  d'évéque  en 

regard  d'une  figure  de  roi. 

Malheureusement  l'Église  était  encore  loin  d'avoir  dompté 
les  Barbares.  Elle  n'avait  de  prise  sur  beaucoup  d'entre  eux 
que  par  le  respect  superstitieux  et  les  terreurs,  ordinairement 
tardives,  qu'elle  leur  inspirait.  Quelquefois  elle  obtenait  d'eux 
qu'ils  lui  abandonnassent  au  lit  de  mort,  pour  sauver  leur  Ame, 
des  terres  injustement  acquises  ou  qu'ils  rendissent  des  capti& 
h  la  liberté ,  mais  elle  rencontrait  encore  de  grands  obstacles 
pour  les  assujettir  à  ses  lois  et  les  pénétrer  de  son  esprit.  Les 
Francs,  s'étaient  convertis,  la  politique  aidant,  sans  beaucoup 
de  peine,  et  même  d'une  manière  assez  brusque.  Mais  leur 
conversion  avait  été  par  cette  raison  imparfaite  et  supeifi- 
cielle;  ils  continuaient  d'opposer  une  grande  résistance  aux 
enseignements  du  christianisme.  Ils  mêlaient  la  divination 
aux  choses  saintes;  ils  détruisaient  indirectement  la  liberté  des 
asiles  et  les  privilèges  ecclésiastiques  quand  ils  n'osaient  les 
violer  à  force  ouverte  ;  ils  ensanglantaient  les  basiliques  de  leurs 
querelles  privées  '  ;  ils  briguaient  les  honneurs  épiscopaux  à 
cause  de  la  richesse  et  de  la  puissance  qui  y  étaient  attachées. 

On  trouve  de  singulières  preuves  du  découragement  qui 
frappait  les  contemporains  dans  les  signes  de  malheur  et  les 
pronostics  funestes  qui  remplissent  les  récits  de  l'évéque  de 
Tours.  Grégoire  représente  les  populations  assiégées  de  ter- 
reurs, redoutant  la  peste,  la  famine,  les  ravages  des  Barbares, 
accueillant  avec  une  crédnhté  extrême  les  accusations  de 
maléfices  et  de  sorcellerie,  aussi  bien  que  le  récit  des  prodiges 
les  plus  étranges.  L'Église  semblait  pressentir  quelque  inévi- 
table châtiment  du  ciel.  Grégoire,  malgré  sou  impassibiUté 
ordinaire,  finit  par  perdre  courage  au  milieu  des  fiireurs  et  des 
crimes  des  Mérovingiens.  Il  doute  que  leur  règne  puisse  être 
de  langue  durée.  «  Ne  vois-tu  pas,  lui  disait  un  autre  évêque  en 
montrant  le  toit  du  palais  de  Ghilpéric,  le  glaive  de  ta  colère 
divine  suspendu  sur  cette  maison?  > 

XIII. — L'assassinat  de  Sigebert  à  Vitry,  quel  qu'en  fût  l'au- 
teur, eut  jKmr  effet  de  rendre  k  Ghilpéric  l'autorité  qu'il  avait 
.  perdue.  Les  leudes  de  la  Neustrie  revinrent  à  lui;  il  gagna 
même  quelques-uns  de  ceux  de  l'Auslrasie,  et  les  Germains 
furent  renvoyés  chez  eux.  Cependant  la  majorité  des  Âustrasiens 

'  Grégoire  de  Touri,  liï.  V. 
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se  prononça  pour  le  jeune  Ghildebert,  enfant  de  cinq  ans,  et 
fils  unir|ue  de  Sigebert  et  de  Bninehaut.  On  l'enleva  secrèle- 
ment  de  Paris  où  i)  «tait  arec  sa  mère,  et  on  le  conduisit  à 
Metz  pour  le  couronner.  Une  proclamation  lancée  en  son  nom 
ramena  bientôt  la  plupart  de  ceux  qui,  surpris,  s'étaient  donnés 
à  Chilpérîc.  Toutefois  le  roi  de  Neustrie  s'assura  de  la  personne 
de  Bninehaut;  il  s'empara  de  ses  trésors,  et  la  retint' à  Rouen 
dans  une  sorte  de  captivité  sous  la  garde  de  l'évéque  Prétextât. 

Chilpéric,  à  peine  rétabli,  résolut  de  recommencer  la  con- 
quête de  l'Aquitaine,  qu'il  avait  déjà  enlrq>rise  deux  fois. 
Comme Tbéodebert,  l'alné  de  ses  ttls,  venait  d'être  battu  et  tué 
prés  d'Angouléme  par  un  corps  de  troupes  aostrasiennes ,  3 
doma  le  commandement  d'une  nouvelle  expédition  à  Mérorée, 
son  troisième  iils. 

L'bistoire  de  Mérovée  est  un  roman.  Il  partit;  mais  dés  qu'il 
fut  à  Poitiers,  il  abandonna  ses  soldats,  se  rendit  en  secret  à 
Rouen  et  y  éponsa  Brunehaut.  La  reine  d' Anstrasie  était  jeune  ; 
elle  réunissait  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  s'empressa  de 
contracter  une  nouvelle  union  qui  pouvait  aider  à  sa  vengeance. 
Élevée  dans  les  idées  germaniques,  la  vengeance  était  pour  elle 
un  point  d'honneur.  Ce  mariage,  contraire  aux  canons  de 
l'Eglise  en  raison  de  la  parenté  des  époux,  n'en  fut  pas  moins 
béni  par  l'évéque  Prétextât,  qui  avait  baptisé  Mérovée  et  lui 
témoignait  une  Btfection  paternelle. 

Chilpéric  et  Frédégonde  montrèrent  beaucoup  d'irritation. 
Frédégonde  personnellement  devait  tout  craindre  de  l'union  de 
son  beau-fils  avec  sa  rivale.  Brunehaut  lui  imputait  l'assassinat 
de  Galesuinthe  et  celui  de  Sigebert.  Mérovée  lui  reprochait  une 
haine  de  marâtre.  On  prétendait  qu'elle  avait  juré  la  perte  de 
ses  beaux-fils,  et  que  Tbéodebert  était  mort,  uon  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  mais  frappé  par  des  assassins  dont  elle  avait  armé 
le  bras. 

Chilpéric  courut  à  Rouen  et  y  trouva  les  coupables  réfugiés 
dans  une  basilique.  Il  ne  put  les  en  tirer  qu'en  leur  donnant 
l'assurance,  garantie  par  de  grands  serments,  qu'il  ne  cherche- 
rait pas  à  les  séparer.  Mais  les  Austrasiens  redemandaient  leur 
reine  ;  il  consentit  k  leur  renvoyer  Brunehaut,  à  la  condition  de 
ne  jamais  recevoir  Mérovée;  puis  comme  ce  dernier  ne  cessait 
de  conspirer,  il  ordonna  de  lui  raser  les  cheveux  et  le  fit  enfer- 
mer au  monastère  de  Saiat-Galais. 

Pendant  que  Mérovée  était  mené  à  Saint-Galais ,  Gaïlen, 
I.  18 
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OD  des  fidèltis  du  jeune  prince,  réussit  h  l'enlever,  le  conduisit 
dans  la  basilique  de  Saint-Martiô  de  Tours,  et  obligea  l'évéqne 
Grégoire  à  l'y  receroir.  L'asile  de  Saint-Martin  était  inviolable 
comme  celui  de  Rouen.  Chilpëric  employa  tour  à  tour  les 
prières,  la  ruse,  les  menaces,  pour  obtenir  que  l'évéque  lui 
livrât  le  fugitif  et  les  gens  de  sa  suite  j  il  alla  jusqu'à  donner  à 
ses  soldats  l'ordre  de  ravager  le  territoire  de  la  ville  et  les  lùens 
du  monastère.  Grégoire  ne  céda  pas,  et  maintînt  inflexible- 
ment le  privilège  de  son  église. 

Mérovée  se  lassa  vite  de  cette  espèce  de  captivité  v<don- 
taire,  et  voulut  rejoindre  la  reine  d'Âustrasie.  Accompagné 
d'un  petit  nombre  de  fidèles  dévoués,  il  courut  d'aventure  en 
aventure  et  d'asile  en  asile  jusqu'aux  portes  de  Metz,  hh,  il  fut 
repoussé  par  les  grands  qui  composaient  la  régence  austra- 
sienne ,  et  qui  craignaient  d'attirer  contre  eux  les  armes  de 
Ghilpéric.  Il  fut  alors  réduit  à  parcourir  en  hgitif  F Ardenne  et 
les  forêts  de  la  Morinie.  Il  essaya  de  s'emparer  de  Térooanne  et 
d'en  soulever  ]es  habitants  contre  sou  père;  mais  l'Austrasien 
Gontran  Bosoo,  auquel  il  s'était  confié  et  que  l'bistoire  accuse 
d'avoir  déjà  sacrifié  Théodebert  aux  ressentiments  de  Frédë- 
gonde,  vendit  le  secret  de  sa  retraite  aux  agents  du  roi  de 
Neustrie.  Mérovée,  trabi  et  ne  pouvant  plus  échapper  i  la 
vengeance  qui  le  poursuivait,  donna  l'ordre  an  fidèle  Gaden  de 
le  percer  de  son  épée.  Telle  est  du  moins  la  manière  dont  sa 
mort  fut  racontée.  On  a  pensé  que  ce  récit  avait  pu  être 
accrédité  pour  cacher  un  nouveau  crime  de  Frédégonde. 
Gatlen  et  les  autres  compagnons  de  la  fiaite  du  jeune  prince 
suturent  le  dernier  supplice. 

Trois  ans  après,  en  580,  l'érèque  de  Rouen  comparut  devant 
une  assemblée  épiscopale,  que  Chilpéric  présidait.  Il  y  ftit 
accusé  d'avoir  célébré  un  mariage  contraire  à  la  loi  canonique, 
et  ourdi  un  complot  contre  le  roi  auquel  il  avait  juré  fidé- 
lité. Grégoire  de  Tours,  un  des  assistants,  représente  d'une 
manière  saisissante,  dans  un  récit  d'ailleurs  tronqué  et  peu 
impartial ,  l'embarras  de  l'assemblée ,  que  les  menaces  de  Ghil- 
péric intimidaient,  dont  l'impatience  des  soldats  francs  accusait 
la  lenteur,  mais  qui  se  redisait  à  devenir  l'instrument  des  ven- 
geances  de  Frédégonde.  Dans  la  réalité.  Prétextât  était  cou- 
pable sur  le  premier  chef  d'accusation,  et  au  moins  suspect 
sur  le  second.  Il  finit  par  avouer  et  s'humilier.  0  ^t  interdit  et 
exilé  dans  une  tie  de  la  Manche. 
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Glovis,  le  second  des  (ils  de  Chilpéric  et  d'Audovère,  ayant 
remplacé  Mérovée  è  la  tête  des  troupes  qui  marchaient  en 
Aquitaine,  acheva  la  conquête  de  ce  pays.  Il  y  trouva  peu  de 
résistance  ;  car  les  principaux  membres  de  la  rûgeoce  anstra- 
sienne  s'étaient  laissé  gagner  par  les  largesses  de  son  père. 
Un  des  hommes  les  plus  puissants  de  la  Gaule  méridionale, 
Oesiderins  ou  Didier,  avait  organisé  une  vaste  conspiration 
«n  £aveur  des  Neustriensj  Chilpério  le  récompensa  en  le  créant 
peu  après  duc  de  Toulouse.  L'intérêt  de  1* Aquitaine  était 
alors  de  n'avoir  qu'un  mallre,  pour  cesser  d'être  le  théâtre  de 
guerres  continuelles,  et  pour  échapper  k  des  bandes  années, 
auxquelles  la  division  du  territoire  et  des  juridictions  assuraient 
l'impunité  du  brigandage.  Les  Neustriens  occupèrent  toute 
la  contrée,  sauf  les  cités  qui  appartenaient  au  roi  de  Bour- 
gogne, et  que  Mummolus  défendit.  Ils  ajoutèrent  à  cette  occui- 
pation  celle  de  la  Novempopulanie ,  au  sud  de  la  Garonne; 
mais  ils  ne  purent  soumettre  les  montagnards  des  Pyrénées 
qui  étaient  à  peu  près  indépendants,  ni  même  les  empdcher  de 
s'étendre  à  peu  de  temps  de  là  dans  la  plaine,  qui  prit  de  leur 
nom  celui  de  Vasconie  ou  Gascogne. 

Clovis  restait  le  dernier  des  fils  que  Chilpéric  avait  eus  d'Au- 
dovère. Il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis  de  Frédégoode  et 
entraîner  dans  un  complot  formé  contre  elle.  Le  complot Jilt 
découvert.  Frédégonde,  à  qui  l'audace  avait  toujours  réussi, 
envoya  des  assassins  poi^arder  le  jenne  prince,  fit  périr  sa 
mère  avec  lui  et  livra  au  supplice  les  principaux  conjurés. 

L'évêque  de  Tours,  impliqué  dans  les  poursuites,  dut  com- 
paraître devant  une  assemblée  ecclésiastique,  au  palais  de 
Braine,  et  se  purger  par  serment  de  plusieurs  accusations 
portées  contre  lui.  II  fut  absous;  mais  il  avait  encouru  l'inimitié 
de  Prédégonde;  il  avait  failli  devenir  une  de  ses  victimes;  il  ne 
le  lui  pardonna  pas.  Aussi  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir 
chargé  le  portrait  de  cette  triste  reine ,  si  quelques  crimes  de 
plus  ou  de  moins  n'étaient  indifférents  pour  la  mémoire  qu'elle 
a  laissée. 

Il  l'accuse  d'avoir  sacrifié  les  fils  d'Audovère  poiu*  faire 
régner  les  siens  ;  puis  il  la  montre  effrayée  de  la  mort  sucpeasive 
de  deux  de  ses  fils  au  berceau,  perdant  l'espérance  de  rester 
maîtresse  du  pouvoir  après  Chilpéric,  assiégée  de  terreurs  et 
entreprenant  de  conjurer  la  colère  céleste  par  les  actes  les  plus 
contradictoires,  tantôt  en  ordonnant  d'immoler  des  enfants. 
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tanldt  ea  suppliant  le  roi  de  diminuer  les  charges  du  peuple. 
Mais  la  pitié  même  n'était  chez  elle  que  de  la  craiote. 

Une  aggravation  de  l'impôt  territorial  et  persoimel  avait  été 
fort  mal  accueillie  dans  les  villes  d'Aquitaine.  A  Limoges,  le 
peuple  s'empara  des  nouveaux  rôles  et  les  livra  aux  flammes; 
le  référendaire  Marcus,  envoyé  du  roi,  aurait  péri  sans  l'inter- 
v.ention  de  l'évéque.  Les  juifs,  déjà  fermiers  et  percepteurs  des 
taxes  publiques,  furent  particulièrement  maltraités.  Chilpéric 
étouffa  la  rébellion  sous  les  supplices,  et. étendit  les  châtiments 
jusque  sur  le  clergé,  auquel  il  reprochait  de  l'avoir  encouragée. 
Il  finit  pourtant  par  céder  aux  sollicitations  et  aux  craintes  de 
Frédégonde,  et  il  rétablit  les  rôles  tels  qu'ils  étaient  du  temps 
de  son  père. 

Frédégonde  se  sentait  détestée.  C'était  i  ses  prodigalités ,  bien 
plus  qu'à  la  fi^quence  des  guerres,  qu'on  attribuait  les  nouvelles 
exigences  du  Bsc.  Son  luxe,  sa  rapacité,  étaient  sans  bornes. 
Le  jour  où  sa  fille  Rigonthe  partit  pour  épouser  un  prince 
d'Espagne,  elle  lui  donna  cinquante  chariots  chargés  d'objets 
précieux,  au  grand  étonnement  des  leudes  et  de  Chilpéric  lui- 
même.  La  manière  dont  le  cortège  magnifique  de  la  princesse 
fut  composé  et  défrayé  montre  que  le  gouvernement  était  un 
pillage.  De  là  des  soulèvements  fréquents  et  de  violentes  réac- 
tions. En  584,  après  la  mort  de  Chilpéric,  Audon,  l'un  de  ses 
ministres,  fut  trè»4maltraité ,  et  ne  put  échapper  à  la  mort  que 
par  la  fuite. 

XIV.  —  L'Austrasie  ne  fut  pas  moins  troublée  sous  la  mino- 
rité de  Cbildebert  II ,  bien  que  d'une  autre  manière.  D'abord 
les  entreprises  de  Gliilpéric  sur  les  villes  d'Aquitaine  portèrent 
la  régence  austrasienne  à  s'allier  au  roi  de  Bourgogne.  Gontran 
vint  au  Pont  de  pierre  sur  le  Mouzon;  comme  il  n'avait  pas 
lui-même  d'héritier  direct,  il  adopta  son  neveu  et  le  désigna 
pour  son  successeur;  il  est  probable  que  les  grands  de  la  Boui^ 
gogne  confirmèrent  ce  choix,  car  dans  les  cas  d'hérédité  colla- 
térale, la  décision  appartenait  aux  assemblées. 

Chilpéric  n'en  ]>ersista  pas  moins  à  occuper  les  villes  de 
l'Aquitaine;  mais  la  mort  de  son  fils  Glovis  l'ayant  laissé  sans 
successeur,  il  offrit  à  son  tour  d'assurer  son  héritage  au  jeune 
Cbildebert,  à  condition  que  les  Austrasiens  lui  recimnatt raient 
la  possession  viagère  des  villes  en  litige  et  rompraient  avec 
Gontran.  La  régence  se  divisa.  iEgidîus,  archevêque  de  Reims, 
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et  les  ducs  Rauchîng,  Ut^io  et  Bertefried,  agréèrent  tes  propo- 
sitions du  roi  de  Neustrie ,  qui  furent  du  contraire  repoussées 
par  Lupus,  duc  de  Champagne,  renommé  pour  ses  succès  mili- 
taires en  Germanie.  Les  deux  partis  s'armèrent  et  turent  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains.  Bnuiebaut  soutenait  la  fectioD 
bourguignonne.  Son  énergie,  qui  égalait  sa  passion,  la  popula- 
rité qu'elle  avait  su  acquérir,  l'enthousiasme  qui  l'avait 
accueillie  à  Metz  à  son  retour  de  captivité,  lui  donnaient  l'espé- 
rance de  dominer  les  grands.  Gomme  ils  étaient  réunis  et  que 
leur  assemblée  tumulteuse  allait  dégénérer  en  bataille,  elle  vint 
à  cheval  se  jeter  au  milieu  d'eux.  Les  chefs  du  parti  opposé 
la  repoussèrent.  «  Femme,  lui  cria  Ursio,  éloigne-toi,  si  tu  ne 
veux  que  tes  pieds  de  nos  chevaux  te  foulent  contre  terre.  » 
£gidius  et  les  ducs  qui  avaient  traité  avec  Chitpéric  triom- 
phèrent presque  sans  combat.  Le  duc  de  Champagne  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  ;  on  pilla  ses  biens,  et  ses  principaux  adhé- 
rents furent  proscrits,  en  581 . 

Les  Austrasiens  aidèrent  donc  Ghilpéric  dans  la  guerre  qu'il 
continuait  de  faire  en  Aquitaine  à  Gontran.  Les  Neustriens 
n'en  éprouvèrent  pas  moins  de  continuels  revers.  Leurs  troupes, 
que  Didier  commandait,  étant  entrées  dans  le  Berry,  en  furent 
chassées  avec  des  pertes  énormes,  par  la  gamisou  que  Gontran 
entretenait  à  Bourges.  Chilpéric  échoua  lui-même  au  siège  de 
Helun.  Alors  une  conspiration  éclata  dans  le  camp  des  Austra- 
siens  auxiliaires  du  roi  de  Neustrie;  les  partisans  de  la  Bour- 
gogne tentèrent  d'arracher  le  jeune  Cbildebert  aux  mains 
d' Jlgidiusj  l'archevêque  de  Reims  n'échappa  aux  menaces  de 
ses  ennemis  qu'en  fuyant  de  sa  tente  en  toute  hâte  et  à  demi 
vêtu.  Chitpéric  fut  réduit  à  traiter,  et  dut  s'en  référer  au  juge- 
ment de  l'assemblée  des  Francs  pour  la  composition  pécuniaire 
qu'il  payerait  à  Gontran,  en  qualité  d'agresseur  (583). 

Le  roi  de  Neustrie  fut  tué  l'année  suivante  à  Chelles.  11  reçut 
un  coup  de  couteau  à  uu  retour  de  citasse,  et  le  meurtrier  ne 
put  être  découvert.  L'impunité  de  l'assassinat  lit  que  tes  soup- 
çons se  portèrent  sur  tontes  les  persoimes  qui  y  avaient  une  rai- 
son d'intérêt  ou  de  vengeance.  Le  plus  probable  est  que  Chilpé- 
ric fut  victime  d'un  leude  nommé  Ëbérulf,  qu'il  avait  dépouUlé 
de  ses  bénéhces. 

■-  «Personne  ne  l'aimait,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  personne 
ne  le  regretta.  »  On  peut  se  défier  tant  qu'on  voudra  de  ce. 
jugement  porté  par  un  ennemi  avéré.  L'historien  des  Francs 


^dbyGoOgle 


Stt6  LIVRE  QUATRFKME. 

ne  se  piquait  iiulIemeDt  d'impartialité  ;  il  peint  ses  contempo- 
raÎDS  avec  les  sentiments  qu'ils  lui  ont  inspirés  ;  or  il  n'a  éprouvé 
que  de  la  répulsion  pour  un  roi  dont  les  prétentions  despotiques 
étaient  contraires  à  ses  idées,  contre  lequel  il  avait  soutenu 
des  luttes  très-vives,  qui  avait  en£n  essayé  de  faire  proDOOcer 
sa  déposition  par  une  assemblée  d'évéques.  Mais,  si  grande 
qu'où  fasse  la  part  de  ces  préventions,  les  scènes  qoe  raconte 
Grégoire  de  Tours  et  dont  la  réalité  n'est  pas  contestable,  ne 
permettent  pas  de  voir  en  Cbilpërîc  autre  chose  qu'un  despote 
cruel  et  méchant.  Quand  il  envoya  en  Espagne  sa  fille  Bigonthe, 
destinée  à  un  fik  du  roi  des  Goths,  on  enleva  par  ses  ordres 
snr  les  terres  Bscales  de  Paris  et  des  environe  ud  grand  nombre 
d'hommes  et  de  Eemmes,  destinés  à  former  le  cortège  ou  plutôt 
la  dot  de  la  princesse;  puis  ou  les  fit  partii',  les  hommes  atts- 
^és  deux  à  deux,  les  femmes  entassées  sur  des  chariots,  comme 
des  captife  de  guerre.  Quatre  mille  hommes  d'armes,  qui  accom- 
pagnaient Bigontbe,  commirent  sur  les  terres  des  cités  d'Aqui- 
taine autant  de  dégèts  qu'en  eût  commis  une  armée  ennemie. 
La  tyrannie  du  roi  de  Neustrie  en  matière  de  foi  était  peut- 
être  plus  singulière.  Il  avait  la  prétention  d'être  théologien.  H 
entreprenait  de  convertir  les  juifs,  et  les  faisait  baptiser  de 
force  s'ils  résistaient  à  ses  arguments.  Il  voulait  que  les  évéques 
acceptassent  la  solution  qu'il  donnait  dans  les  questions  cott- 
trovo^es.  II.  s'attriliuait  dans  les  conciles  de  l'Église  l'espèce 
de  suprématie  à  laquelle  plusieurs  empereurs  avaient  prétendu. 
Toutefois,  il  ne  trouva  pas  le  clergé  plus  docile  à  ses  volontés 
que  ne  l'avaient  trouvé  les  successeurs  de  Constantin. 

Aux  vices  ordinaires  de  sa  nation  il  joignait  les  vices  des 
Césars,  qu'il  affectait  de  prendre  pour  modèles,  et  dont  il  imitait 
le  faste,  la  mollesse  et  les  magnific«ices.  Il  voulait  rétablir  les 
fêtes  ronkaines.  II  avait  fait  construire  non-seulement  des  basi- 
liques, comme  les  rois  précédents,  mais  des  cirques  pour  des 
jaux,  à  Paris  et  à  Soissons;  les  iniines  du  cirque  de  Soissons 
existent  encore.  On  a  comparé  Gbilpéric  à  Néron.  Il  eût  fallu 
aussi  le  comparer  à  Claude,  pour  son  aveugle  soumission  aux 
volontés  et  aux  crimes  de  Frédégonde. 

I)  laissa  ponr  unique  héritier  un  enfant  de  quatre  mois,  Clo- 
taire  II,  le  dernier  et  le  seul  survivant  des  (ils  qu'elle  lui  avait 
donnés.  Les  ennemis  de  la  reine  enlevèrent  de  Chelles  le  b^sor 
de  Neustrie,  et  le  portèrent  à  Ghildehert  II  d'Austrasie. 

On  pouvait  craindre  que  le  royaume  de  Gbilpéric  fût  divisé 
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aprèft  sa  mort  comme  l'ayait  été  celai  de  Gharibert;  mais  le» 
leudes  neustrîens  étaient  intéressés  à  le  maiotenir  daos  son 
intégrité.  Fredégonde ,  de  son  côté ,  voulait  assurer  la  vie  et  le 
trAoe  de  son  filsi  elle  le  voulait  d'autant  mieux,  qu'il  n'y  avait 
de  sécurité  pour-elle  que  dans  le  pouvoir.  Autrement  elle  avait 
à  craindre  la  vengeance  de  ses  nombreux  ennemis,  particuliè- 
rement de  Ghild^rt  II  et  de  Brunehant.  Elle  se  réfugia  dans 
Faûle  de  U  cathédrale  de  Paris;  là,  soutenue  par  l'évéque 
Ragnemod  et  par  une  partie  des  grands,  elle  invoqua  la  protee- 
tion  de  Gontran,  auquel  elle  offrit  la  tutelle  de  sou  fils. 

Gontran  accepta  l'ofiEre  et  se  rendit  à  Paris.  Il  exigea  que 
les  comtes  et  les  habitants  des  villes  neustrienoes  [Hâtassent 
sermeat  de  fidéUté  au  jeune  Glotaire  II.  En  même  temps,  il 
satisfit  aux  nombreuses  réclamatîtms  que  loi  adressèrent  les 
victimes  des  injustices  et  des  violences  de  Gbilpéric  \  il  fit  rendre 
aux  particuliers  et  aux  églises ,  par  l'intermédiaire  des  tribiK 
naux,  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  ;  il  restitua  aussi  les 
bénéfices  qui  avaient  été  retirés  à  leurs  possesseurs.  Tous  ces 
actes  sont  intéressants  &  rappeler;  car  ce  sont  autant  de 
preuves  de  la  résistance  qu'opposait  la  société  au  rétablisse- 
ment pur  et  simple  du  despotisme  romain;  les  idées  de  justice, 
de  légaUté,  de  liberté  même,  étaient  plus  puissantes  qu'on  ne 
le  pense;  le  gouvernement  des  rois  mérovingiens  eut  souvent 
à  compta-  avec  elles. 

XV.  —  G<»tran.  seul  survivant  des  fik  de  Glotaire  I**. 
avait ,  s'il  faut  en  croire  le  porb'aît  que  Grégoire  de  Tours  a 
laissé  de  lui  et  le  langage  qu'il  lui  prête,  plus  de  bon  gens,  d'ha- 
bileté et  de  finesse  politique  que  ses  frères;  mais  il  manquait 
de  cette  décision  de  caractère  et  de  ces  qualités  b^iqueuses 
que  les  leudes  francs  aimaient  à  voir  chez  leurs  rois.  Il  était 
trêsnléfiant ,  et  redoutait  un  stnrt  pareil  à  celui  de  Sigebert  on 
de  Chilpéric.  Il  ne  paraissait  en  public  que  bien  armé  el 
escorté.  Un  jour,  dans  l'église  de  Paris,  quand  le  diacre  eut 
commandé  le  silawG,  il  pria  le  peuple  de  faire  des  vœux  pour 
que  Dieu  le  coBservat  au  moins  jusqu'à  la  majorité  de  ses 
neveux.  Il  ne  tarda  pas  à  se  défier  de  Fredégonde,  qui,  tout  en 
ayant  imploré  sa  protection  pour  die  et  son  fils,  prétendait 
gutler  l'autorité.  Il  la  relégua  dans  la  villa  royale  de  Reuil'. 
Il  craignait  surtout  le*  complots  des  grands  d' Australie,  qui 

*  Notre-Dame  do  Vandrcuil,  prèi  de  Pont^B-l 'Arche. 
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l'avaient  déjà  ti-ulù  uoe  fois,  et  dont  il  annonçait  l'intention  de 
se  venger. 

On  avait  remis  à  un  plaid,  ou  une  grande  assemblée,  le  soin 
de  régler  le  litige  élevé  au  sujet  de  la  possession  des  villec 
d'AquJtaÎDe  ou  de  Provence.  En  attendant,  ces  villes  étaient 
toujours  exposées  à  des  surprises  et  des  pillages  de  la  part  des 
garnisons  qui  les  avoisinaient.  Quelques-unes  d'elles,  comme 
Poitiers,  essayaient ,  mais  sans  succès ,  de  se  maintenir  dans  la 
neutralité.  Le  plaid  lui>mérae  ne  décida  rien.  Quand  les 
envoyés  d'Austrasie  se  présentèrent  devant  Contran,  il  s'em- 
porta ,  leur  reprocha  leurs  intrigues  et  la  part  qu'ils  prenaient 
en  ce  moment  même  à  une  conspiration  dirigée  contre  lui.  On 
s'exprima  de  part  et  d'autre  avec  une  grande  violence.  Les 
députés  forent  maltraités  et  se  retirèrent  la  menace  à  la  boache. 
L'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire  :  <<  Apprends,  6  roi,  que  la  hache 
qui  a  frappé  la  tête  de  tes  frères  n'est  pas  émoussée,  et  qu'un 
jour  elle  te  brisera  le  crâne,  v 

En  effet,  ^gidius  et  plusieurs  des  grands  d'Austrasie  opposè- 
rent un  compétiteur  au  roi  de  Bourgogne,  pour  l'affaiblir  ou 
pour  le  renverser.  H  existait  un  prétendu  (ils  de  Glotaire  I", 
appelé  Gondebaud  ou  Gondovald ,  qui  avait  été  tonsuré  deux 
fois,  puis  relégué  à  Gonstantiaople ,  et  que  les  rois  francs 
n'avaient  jamais  voulu  reconnaître  pour  leur  frère.  Était-il 
réellement  fils  de  Glotaire?  S'il  l'était,  était-il  légitime  ou  doo? 
Pouvait-on  même,  chez  les  Mérovingiens,  déterminer  avec  des 
signes  certains  la  légitimité  des  naissances  ainsi  que  celle  des 
mariages  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  Con- 
tran Boson ,  ce  même  personnage  entreprenant  et  aventureux 
qui  avait  déjà  trahi  Tbéodebert  et  Mérovée  et  servi  alternati- 
vement dans  le  camp  des  AustrasienS  et  des  Neustriens,  alla, 
d'intelligence  avec  Théodore,  évêque  de  Marseille,  et  les  Grecs 
de  cette  ville,  chercher  Gondovald  à  Constantinople.  La  côor 
byzantine,  qui  connaissait  l'ambition  des  Francs,  qui  se  l'exa- 
gérait même  et  craignait  la  réunion  de  leurs  forces  sous  un  seiU 
prince,  était  disposée  à  susciter  des  embarras  intérieurs  à  Con- 
tran, alors  maître  des  trois  royaumes  comme  roi  ou  bomme 
tuteur  de  ses  deux  neveux.  Elle  fournit  au  prétendant  les 
moyens  de  débarquer  à  Marseille  en  584. 

Gondovald  liit immédiatement  présenté auxAquitains.  Ceux-ci 
se  prononcèrent  en  sa  faveur,  dans  l'espérance  de  former  un 
Etat  séparé  et  indépendant,  ce  qui  était  pour  eux  le  seul  moyen 
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(Téchspper  à  des  gaerres  désastreuses.  D'ailleurs  ils  avaient 
alors  à  leur  tête  Didier  et  Mummolus.  Didier,  duc  de  Toulouse, 
avait  toujours  été  l'eunèmi  de  Contran,  dont  il  avait  chassé  les 
garnisons.  Quant  k  Mummolus ,  il  s'était  tu  naguère  enlever  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Bourgogne,  et  s'était  retiré  à 
Avignon,  ville  austrasienne ,  derrière  les  murs  de  laquelle  il 
avait  défié  les  forces  de  son  ancien  maître. 

Gondovald  tiit  donc  élevé  sur  le  pavois  et  proclamé  à  Brives, 
suivant  l'usage  romain,  puis  reconnu  en  peu  de  temps  par  Tou- 
louse, Bordeaux  et  les  cités  importantes  de  l'Aquitaine,  à 
l'exception  toutefois  de  Poitiers.  Comme  il  tenait  à  ménager  les 
Anstrasiens ,  il  eut  soin  de  recevoir  au  nom  de  Ghildebert  le 
serment  des  villes  qui  avaient  appartenu  ù  l'Austrasie;  il  se  le 
fit  prêter  par  tontes  les  autres  en  son  nom  propre. 

Malgré  ces  premiers  succès,  il  ne  put  tenir  devant  l'armée 
qne  Gontran  envoya  contre  lui,  sous  le  commandement  du 
patrice  de  Bourgogne  et  du  duc  Leudégésile.  La  coalition  qui 
le  soutenait,  et  qui  était  composée  de  ducs  et  d'évéques  mécon- 
tents, se  divisa  presque  aussitôt.  Abandonné  par  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  appelé,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
vers  les  Pyrénées.  Il  s'enferma  dans  la  place  presque  inex- 
pugnable de  Convenœ  (aujourd'hui  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges),  qui  passait  pour  devoir  soo  origine  à  une  colonie  de 
vétérans  romains  laissée  dans  le  pays  par  Pompée  à  soo  retour 
de  la  guerre  d'Espagne. 

B  y  subit  un  siège  en  règle.  Mais  la  trahison ,  qui  l'avait 
réduit  à  ce  dernier  asile ,  ne  tarda  pas  à  le  lui  enlever  aussi. 
Didier  s'était  retiré  des  premiers.  Mummolus  se  laissa  gagner 
par  les  assiégeants,  et  livra  le  prétendant,  qu'il  remit  à  deux 
seigneurs,  nommés  Ollon  et  Boson;  ces  seigneurs  n'eurent  pas 
plutôt  Gondovald  entre  les  mains,  qu'ils  se  jetèrent  sur  lui  et 
l'assassinèrent.  Le  premier  le  tirappa  d*un  coup  de  lance ,  le 
second  lui  brisa  la  tète  avec  une  pierre.  Les  Bourguignons  pro- 
mirent la  vie  sauve  à  ses  derniers  complices  j  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  faire  périr  les  plus  considérables  d'entre  eux , 
entre  autres  Mummolus.  Ils  incendièrent  et  rasèrent  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Convenae ,  qui  ne  fut  rebâtie  que 
cinq  cents  ans  après. 

Gontran  frappa  tous  les  auteurs  de  cette  guerre  civile  comme 
coupables  de  lèse-majesté.  Il  confisqua  les  biens  de  Mummolus 
et  des  autres  rebelles.  11  assembla  un  concile  à  Màcon  pour 
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juger  les  ëvéques  qui  s'étaient  prononces  «n  fsTeur  du  préten- 
dant, et  il  obtint  la  déposition  de  l'éTéque  de  Gabors,  qui  fiit 
convaincu  de  trahison.  Ce  concile  de  Mâcon,  de  S65,  réuni 
surtout  dans  un  but  politique,  fit  «ocore  des  décrets  importants 
sur  la  juridiction  épiscopale,  à  laquelle  il  donna  plus  d'exten- 
sion, et  sur  la  dîme,  qu'il  établit  comme  imposkion  destinée  à 
subvenir  aux  besoins  des  églises. 

L'exemple  d'énergie  donné  par  Gontrut  ne  fut  pas  perdu 
pour  Ghildebert  li.  Le  jeune  roi  d'Austrasie  arrivait  à  l'Age  de 
quinze  ans,  celui  de  la  m^orité  des  princes.  Son  oncle  le  déter- 
mina à  venir  le  trouver  k  Châlons  ;  là ,  il  lui  révéla  les  preuves 
qu'il  avait  acquises  de  la  complicité  des  principaux  membres  de 
la  régence  austrasienne  dans  le  soulèvemott  lie  Gondovald. 
Pour  se  l'attacher  plus  étroitement,  il  n'bésita  pas  à  lui  rendre 
ou  à  lui  oéder  les  places  d'Aquitaine  qui  étaient  en  litige  entre 
les  deux  royaumes,  et  il  renouvela  la  promesse  (ju'il  loi 
avait  déjà  faite  de  lui  laisser  son  héritage.  Enbnt,  il  l'avait 
placé  sous  son  bouclier;  devenu  homme,  il  lui  mit  sa  lance  <Uns 
la  main,  et  le  proclama  de  nouveau  son  successeur.  Clûldebeit 
s'unit  d'autant  mieux  à  lui,  qu'il  y  était  engagé  par  sa  mère 
Brunehaut;  elle  aussi  avait  des  «memis  à  poursuivre  dans  la 
régence  austrasienne. 

Aussitôt  après  l'entrevue  de  GhAlons.  le  jeune  roi  fit  anréier 
Hagnovald,  Rauching,  Gontran  Boson ,  et  quelques  autres  des 
grands  d'Austrasie,  les  accusant  d'avoir  formé  un  compkrt 
contre  sa  vie  et  celle  de  sa  mère ,  d'intelligence  avec  Frédé- 
gonde.  On  les  mit  à  mort  sans  jugement,  de  diverses  naoièrcs  : 
l'un  d'eux,  Baucbing,  fiit  poignardé  dans  le  palais  néaM. 
Aucun  asile  ne  fiit  re^ecté;  plusieurs  des  coupables,  vrws  on 
prétendus,  furent  arrachés  à  la  protection  des  églises  où  ils 
s'étaient  réfugiés.  Leurs  partisans,  saisis  d'eilroi,  émigrèrcot  en 
foule,  a  En  ce  temps-U,  dit  l'évéque  de  Tours,  nn  grand  nombre 
0  de  personnes,  par  crainte  du  roi,  passèrent  en  d'autra 
■  pays  ' .  ■  Ghildebert  donna  presque  tmis  les  ducbés  el  les  cotâ- 
tes à  des  personnages  nouveaux,  doat  la  fidélité  lui  parut  plas 
sûre.  L'archevêque  de  Reims, ^gtdius.  fut  seul  mis  en  (uge- 
ment,  &  cause  de  son  caractère  relîgie«ix.  U  obtint  sa  giAce  k 
prix  d'argent. 

Gontran  et  Ghildebert  fort^èrent  lenr  alliance  par  an  traité 
signé  à  Andelot,  près  de  Langres,  sur  la  (nmtière  des  deux 

■  Gr%oi[«  de  Toars,  IÎt.  IX,  c.  xn. 
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royaumes ,  en  $87.  Ils  con£nDèrebt  les  arrangemenU  déjà  pris 
quant  à  lasuccession  de  la  Bourijogoe,  et  s'engagèrent  à  demeiHwr 
mis  pour  ^fendre  leur  autorité  contre  les  coaiptots,  les  défec- 
tious  et  les  trabisons  des  grands.  Ils  [H-irent  des  stesures  pour 
•DgiDexiter  la  dépendanoe  des  leudes  et  leur  impoBer  de  non- 
velles  garanties  de  fidélité;  on  déclara  que  tous  ceux  qui  paas& 
nient  d'un  royaume  dans  ua  autre  sans  y  être  aatoriaés 
seraient  considérés  comme  traîtres.  En  revanche ,  ceux  qiri 
étaient  présents  au  traité  obtinrent  que  les  rois  s'engageassent 
il  restituer  les  bénéfices  repris  injustement,  les  conBscations  ne 
pouvant  être  justifiées  que  par  des  trahisons  ou  des  félonies. 

Cbild^ert  fit  encore  périr  après  ce  traité  les  ducs  Ursio  et 
Bcrtefried,  qui  n'arraient  pas  attendu  d'être  |>oarsurm  pour 
prendre  les  anues  ;  il  déjoua  un  complot  tramé  dans  son  pro^ 
palais,  et  il  enlivra  les  auteurs  aux  supplices  les  plus  cruels. 
On  continuait  de  n'observOT  aucune  loi  pour  le  châtiment  des 
cdmes  d'État.  Le  roi  n'avait  qu'à  parler;  aussitôt  les  fidèles 
qui  l'entouraient ,  les  ducs  eux-mêmes ,  doraient  se  précqiiter 
ponr  exécuter  9es  ordres. 

Cette  règle  ne  sonDrait  d'exception  que  pour  les  ëvèqnes  ^ 
les  clercs,  placés  sous  la  garantie  des  lois  ecclésiastiques.  Ainsi 
£gîdiu8  avait  subi  uu  jugement;  Ghiid^tert,  ayant  acquis  de 
Mwvellee  preuves  de  ses  trahisons  et  regrettant  de  l'avoir 
épargné,  lui  en  fit  aobir  nn  seooad.  II  assembla  nn  concile  à 
lïetx.  L' archevêque  fut  convainca  d'avoir  fekifié  le  sceau  royal, 
8tt>cité  la  f^rre  civile,  entretenu  des  correspondances  crimi- 
odles  avec  Chilpénc  et  Frédégeode.  Il  avoua ,  et  fut  solenndle- 
meut  déposé  pw  les  autres  prélats.  Le  roi  s'empara  de  son 
trésor  et  de  ses  biens. 

Prédégonde  n'avait  pas  besoin  de  ces  e^nnples  pour  régner 
aussi  par  la  ierreur  et  le  poignard.  Grégoire  de  Tours  lui 
■■pute  [Jusieurs  tentatives  de  meurtre  commises  sur  Childe> 
bert,  Bruoebaut  et  même  Gontran.  On  prétendait  qu'elle  Eaua- 
lisait  de  jeunes  clercs  et  qu'elle  les  préparait  à  l'assassinat  en 
teur  fusant  boire  des  breuvages  enchantés.  Sa  principale  vic- 
time fiot  l'évéque  de  Rouen,  Prétextât,  qui  avait  été  exilé 
autrefois,  mais  qui  était  remonté  sur  son  siège  par  la  faveur 
de  Gontran.  Elle  le  fit  assassiner  dans  l'église  en  plein  jour, 
poidaot  qu'il  célébrait  l'office  de  Pâques.  Le  roi  de  Bourgogne 
envoya  trois  évéques  dexuander  une  enquête  sur  ce  meurtre. 
On  lui  répondit  que  c'était  à  la  cour  de  Kcustrie  qu'il  appar- 
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tenait  de  la  faire,  et  elle  n'eut  jamais  lieu.  Frédégonde  n'avoua 
pas  qu'elle  avait  armé  le  bras  de  l'assassin,  mais  elle  en -fut 
convaincue  par  la  voix  publique.  L'ëvéque  mourant  avait  lui- 
même  déclaré  qu'il  reconnaissait  d'oii  le  coup  était  parti.  Les 
autres  ëvêques  demeurèrent  terrifiés  et  muets,  n'osant  élever  la 
voix  contre  la  reine,  que  soutenaient  les  leudes,  c'est-à-dire 
Tarmée ,  toujours  jalouse  de  maintenir  l'indépendance  de  la 
Neustrie.    , 

XVI.  —  Le  premier  effet  de  ces  guerres  civiles,  de  ces  sou- 
lèvements intérieurs  et  de  leur  terrible  répression,  fîit  d'arrêté 
les  conquêtes  des  Francs,  Ils  avaient  repoussé  les  invasions 
étrangères,  niais  ils  ne  purent,  malgré  des  efforts  répétés, 
achever  de  soumettre  la  partie  de  la  Gaule  dont  ils  n'étaient 
pas  mcore  maîtres. 

Contran  envoya  plusieurs  fois  ses  lieutenants  dans  la  Septi- 
manie,  dont  il  eût  voulu  chasser  les  Goths,  ces  horribles  Goths, 
comme  on  les  appelait  alors ,  à  cause  de  l'arianisme  qu'ils  pro- 
fessaient et  que  leurs  rois  abjurèrent  seulement  en  587'.  Les 
Francs  considéraient  comme  une  honte  de  leur  laisser  encore 
un  pied  dans  la  Gaule.  Mais  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de 
l'Aquitaine  qui  furent  employées  à  cette  guerre  n'observaient 
aucune  discipline;  elles  pillaient  tout  sur  leur  chemin,  saos 
distinguer  ami  ni  ennemi;  eUes  enlevaient  les  récoltes,  les 
troupeaux  ;  elles  ne  respectaient  même  pas  les  églises.  Pendant 
huit  années  consécutives ,  de  5S0  à  587,  elles  éprouvèrent  de 
continuels  revers;  enfin  elles  furent  chasséeâ  de  Garcassonne, 
que  la . trahison  leur  avait  livrée.  Les  chefs  étaient  aussi  cor- 
rompus que  les  soldats. 

Les:  milices  neustriennes  de  Tours,  Poitiers,  Bayeox,  le 
Mans  et  Angers  avaient  marché,  de  leur  cAté,  en  578,  contre 
les  Bretons.  Ce  peuple  franchissait  annuellement  la  Vilaine  pour 
ravager  la  contrée  voisine  de  la  Loire  ;  il  y  venait  chaque 
automne  vendanger  les  vignes  que  son  pays  ne  produisait  pas. 
La  guerre,  commencée  sous  Ghilpéric,  se  prolongea  pendant 
la  minorité  de  Clotaire  II ,  sans  que  les  milices  de  Neusirie 
eussent:  plus  de  succès  de  ce  côté  que  les  milices  boui^ui- 
gnonnes  en  Septimanie.  Le  peu  d'entente  des  ducs  qui  les  com- 
mandaient acheva  d'assurer  de  faciles  avantages  au  chef  des 
Bretons,  Waroch,  comte  de  Vannes.  Les  chroniques  disent 
■  Grégoire  de  Tour*,  lir.  TII,  c.  ixx. 
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que  Waroch  ayant  eu  un  iastant  la  pensée  de  fuir,  avait 
chargé  son  or  et  son  ai^nt  sur  des  navires,  ce  qui  prouve 
que  les  anciens  Vénètes  possédnent  encore  une  marine,  et  que 
la  richesse  et  le  luxe  des  chefs  armoricains ,  vantés  dans  leurs 
chants  natiooaax,  ont  on  fonds  de  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Waroch  s'empara  des  cités  de  Bennes  et  de  Nantes;  les  Bretons 
en  restèrent  maîtres  quelque  temps,  et  poussèrent  leurs  incur- 
âons  jusque  sur  les  bords  de  la  Sarthe;  mais  ils  rentrèrent  k  la 
longue  dans  leurs  anciennes  limites '. 

L'insuccès  de  dts  expéditions  prouvait  l'insuffisance  et  la 
mauvaise  organisation  des  milices  des  cités.  On  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours  que  Gontran  s'en  préoccupait  et  cherchait  à  y 
porter  remède. 

Pendant  ce  temps,  les  Auslrasiens  n'avaient  pas  cessé  de 
songer  à  l'Italie.  Maurice,  empereur  de  Gonstantinople ,  oflTit 
à  Childebert  cîn(|  mille  sous  d'or,  qu'on  évalue  à  environ  cinq 
millions  de  notre  monnaie',  s'il  l'aidait  à  chasser  les  Lombards 
du  nord  de  la  Péninsule,  que  les  Grecs,  encore  maîtres  de 
Itavenne  et  de  quelques  autres  places,  n'avaient  nullement 
renoncé  k  reconquérir.  Childebert  accepta.  Dans  une  lettre 
qu'il  fit  écrire  à  l'archevêque  de  Milan  et  qui  a  été  conservée, 
il  qualifie  les  Lombards  de  nation  ennemie  de  la  religion  et  de 
la  vraie  foi ,  et  se  déclare  prêt  à  répondre  aux  vœux  des  Ro- 
mains et  de  l'empereur  son  père*.  On  voit  par  cette  lettre  que 
les  Francs  continuaient  de  se  porter  comme  les  prolecteurs  de 
l'orthodoxie,  et  que  leurs  princes  ne  cessaient  de  montrer  une 
certaine  déférence  aux  empereurs  d'Orient.  Avaient-ils  quelque 
autre  ambition  ou  pensée  de  conquête  pour  eux-mêmes  dans 
la  Péninsule,  nous  l'ignorons;  cependant  il  n'est  guère  dou- 
teux qu'ils  n'eussent  déjà  devant  les  yeux  le  mirage  du  réta- 
blissement de  l'empire  d'Occident  à  leur  profit.  Ils  étaient  le 
flus  puissant  des  peuples  d'origine  germanique ,  le  seul  ortho- 
doxe; ils  regardaient  les  autres,  particulièrement  les  Goths  et 
les  Lombards ,  comme  des  rivaux.  Les  limites  territoriales  des 
Douvelles   monarchies  n'étaient  encore  fixées  nulle  part,   et 

<  Ces  limitea,  a*(ra  ilifKciles  ii  ilélenniner,  étaient  prob.nbLment  le  cours 
iaférieuT  de  !■  Vilaine  et  la  fortt  de  Bréciiien. 

>  Évaluation  de  M.  Guérjrd. 

'  •  Jiixta  volum  Bomaiix  rejpublicc  vel  sacratLuimi  |iali-iii  iiosiri  impera- 
lorii,  ...  adTcraoa  uenlom  Loiigobardorum  religioni  ac  tiilei  iiiiquisiiime  ppi'fi- 
dam.  •  —  Leltr«  de  Chidebert  ji  Laureai,  palriardie  de  Milan ,  de  l'an  S6k, 
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l'Italie  c'avait  pas  encore  perdu  son  importance  traditioimdle, 
téflBoin  les  prétentioiM  récentes  dd  grand  Théodorie.  Ces  dis- 
pesitious  expliquent  tes  déSances  et  les  réserves  que  la  coor 
de  GoDstantinople  montrait  à  l'égard  des  Francs,  même  quand 
elle  sollicitait  leur  alliaDce. 

Les  Âustrasieus  firent  quatre  campagnes  au  delà  des  Alpes; 
i^is  aucune  n'eut  de  succès  sérieux;  ils  se  bornèrent  à  piller 
et  à  ravager  les  riches  plaines  de  la  vallée  du  Pd.  Loin  d'en 
chasser  les  nouveaux  conquérants  (jermains  qui  s'y  étaient 
établis ,  ils  éprouvèrent  dans  le«r  troisième  tiamp^ne,  en  588, 
une  défaite,  la  plus  considérable,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
dont  leurs  annales  eussent  le  souvenir.  Ghitdebert,  ayant  envoyé 
une  quatrième  armée  pour  réparer  ce  désastre,  se  brouilla 
avec  les  Grecs,  qui  l'accusaient  de  lenteur  et  de  duplicité,  et 
finit  par  vendre  la  paix  à  Autharis ,  roi  des  Lombards ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  mille  sous  d'en*.  La  cour  de  Constan- 
tînople  se  récria  vivement.  Nous  avons  encore  les  lettres  où 
Maurice  se  plaint,  avec  la  dédaigneuse  fierté  de  langage  de  la 
chancellerie  byzantine,  que  les  armes  de  ses  alliés  ne  lui  aient 
servi  à  rien,  et  où  l'un  des  gâaéranx  grecs  réclame  au  moins 
de  Childehert  la  liberté  des  prisonniers  que  les  Francs  ont  faits 
en  pays  amis ,  suivant  leur  usage  ' . 

XVII.  — Gontran.  après  avcâr  maintenn  les  trois  royaumes 
en  paix  pendant  quelques  années ,  maanrt  em  593,  à  CbAlons- 
sur>Sadn6 ,  sa  capitale.  Il  voulut  être  enterré  dans  l'abbaye  de 
Saint-Marcel,  qu'il  y  avait  fondée.  Sa  mort  rendit  Cfaitdebnt 
maître  de  la  Bourgogne,  de  Paris  et  d'Orléans,  qui  furent 
rÀtnis  à  l'AiBtraeie. 

Les  Neustriens  élevèrent  difiià-aites  réclamations  au  sujet  de 
ces  réunioas,  et  il  s'ensuivit  une  rupture.  Frédégonde  crai- 
gnait d'ailleurs  que  Gbildebert  ne  cherchât  maintenant  k 
exercer  sur  elle  une  de  ces  vengeoaces  qui  ne  s'oubliaient  pas. 
Ainsi  la  guerre  civile,  que  Contran  avait  mis  tous  ses  soins  i 
prévenir,  édata  de  nouveau  entre  les  fils  des  deux  reines 
rivales.  Les  Neustriens,  après  avoir  pillé  la  Champagne,  sur- 
prirent leiu^  ennemis  à  Truccia  ou  Tracj-,  sur  la  Lette,  près 
de  LaoD.  Suivant  la  tradition,  ils  durent  leur  victoire  à  on 
singulier  stratagème;  lis  couvrirent  de  branchages  les  hommes 

1  Tr»ya,  t.  I,  kttre  de  5M  :  •  Romno»  <p<M  prvdaTÎt  Franeorum  exer- 
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«t  les  chevaux  de  leur  avant-garde,  qui  s'avança  comme  une 
forêt  mouvaDte.  L'alarme  fui  scmnée  tirop  tard  dans  le  camp 
'dec  Anstrasiens,  qui  se  virent  obligés  d'aLaadonoer  leurs  por- 
tions ^très  une  bataille  sanglante,  la  première  où  deux  armées 
de  Francs  se  fussent  déchùnéee  entre  eOes.  On  ne  compte  pas 
les  petits  combats  livrés  dans  le  Midi,  et  auxquels  les  milices 
des  cités  prenaient  ordinairem«it  la  part  principale. 

Cliildebert  II ,  attaqué  par  d'autres  ennemis  sur  deux  fi^n- 
tières  opposées,  sur  la  Loire  par  les  Bretons  et  sur  l'Elbe  par 
les  Varnes,  n'eut  pas  le  temps  de  réparer  cette  défeite.  11 
moumt  en  596,  k  l'ftge  de  vingt-six  ans  ;  on  le  crut  empoisonné 
par  la  reine  Faileuba  ou  par  ses  leudes.  L'année  précédente,  il 
avait  rendu  un  décret  important  qui  changeait  une  partie  de 
la  légisUtion  des  Francs,  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
les  assassins  et  les  voleurs,  pour  remplacer  les  vengeances  pri- 
vées et  les  compositions  pécuniaires ,  et  déclarait  toute  com- 
none,  ou  plus  exactement  toute  centaine',  responsable  des 
aines  qu'elle  aurait  laissé  commettre  sur  son  territoire.  La 
liberté  des  pouvoirs  que  l'usage  attribuait  aux  propriétaires 
germains  avait  été  jusque-là  un  obstacle  pour  assurer  la 
répression  des  crimes  par  des  lois  g^érales.  On  voit  que, 
malgré  les  scènes  de  désordre,  souvent  uu  ])eu  confuses,  de 
l'histoire  des  Mérovingiens  et  les  crimes  qui  ensanglantaient 
leurs  palais,  la  société  et  le  gouvernement  tendaient  à  mieux 
s'ordonner  et  &  prendre  des  formes  plus  régulières. 

Ghildebert  laissa  ses  deux  royaumes  à  deux  fils  très-jeunes , 
dont  Tan,  Tfaéodebert,  fut  proclamé  en  Austrasie;  l'autre, 
Théodoric  I  en  Bourgogne  et  k  Orléans.  Alors  se  réalisèrent  les 
prévisions  de  Contran.  Il  ne  resta  plus  de  la  race  mérovin- 
gienne que  trois  enfonts  mineurs,  sons  le  gouvernement  de  trois 
maires  du  palais. 

Le  maire  du  palais,  major  domus,  exerçait  de  fait  une 
lieutenance  générale.  11  était  le  premier  des  ministeriales  ou 
des  domestici,  c'est-i-dire  des  officiers  qui  entouraient  le  roi; 
ces  officiers  conservaient  l'importance  qu'ils  avaient  eue  sous 
ks  eiiq)erears. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient  les  attributions  origi- 
naires de  la  mairie;  mais  elles  étaient  étendues,  ou  du  moins 
elles  le  devinrent,  car  on  voit  des  maires  présider  les  assemblées, 

'  Voir  le  chapitre  tuivant.  La  ceutaioe  était  une  ciroonaciipcion  adwinia- 
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adminish'er  le  trésor,  disposer  des  liéDéRces.  Plus  tard,  à  dé- 
faut du  roi,  ils  commandèrent  l'année.  Peut-être  n'avaient^ls 
qu'une  attribution  générale,  celle  de  remplacer  et  de  représen- 
ter le  prince  quand  il  était  mineur  ou  empêché.  Us  étaient  alors 
comme  des  vice-roisj  tes  actes  leur  en  dooikent  le  nom  {sub- 
reffuli). 

Une  longue  succession  de  minorités  ou  de  règnes  que  l'in- 
capacité des  souverains  rendit  pires  encore,  contribua  à  mettre 
le  pouvoir  aux  mains  des  maires,  qu'on  a  pu  justement  com- 
parer à  de  grands  vizirs. 

Les  minorités  n'arrêtèrent  pas  les  gueires  civiles.  Frédé- 
gonde  s'empressa  de  mettre  à  profit  la  circonstance  favorable 
qui  lui  donnait  deux  enfants  pour  adversaires.  Elle  s'empara 
en  597  de  Paris,  qu'on  avait  toujours  regardé  comme  ville 
neutre.  Laaderic,  maire  du  palais  de  Neustrie ,  marchaol  contre 
les  Austrasiens,  elle  se  rendit  elle-même  au  milieu  de  l'armée 
avec  son  fils  Clotaire  II ,  âgé  de  treize  ans.  Déjà  Glotaire ,  sui- 
vant l'usage  qui  voulait  que  les  rois  fussent  menés  à  la  gueire 
tout  enfants,  avait  assisté  à  la  bataille  de  Trucy;  il  assista  à 
celle  de  Latofao  ou  LafFaux,  dans  le  diocèse  de  Sens,  où  les 
I^eustriens  remportèrent  une  nouvelle  victoire  qui  leur  assura 
la  possession  de  Paris. 

Frédégonde  mourut  presque  aussitôt  après  son  triomphe. 
Les  bistoriens  modernes,  effi-ayés  des  crimes  de  cette  terrible 
reine ,  l'ont  comparée  k  ces  furies  du  Nord ,  altérées  de  sang , 
dont  on  trouve  le  portrait  dans  les  anciens  poèmes  Scandinaves. 
Sou  histoire,  telle  qu'elle  nous  est  rapportée,  ressemble  à 
une  légende  où  l'imagination  populaire  se  serait  plu  à  entasser 
crimes  sur  crimes.  Les  témoignages  irréfragables  des  contem- 
porains et  la  triste  célébrité  qui  s'est  attachée  à  son  nom  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  poignard  et  le  poison  aient  été 
ses  moyens  de  gouvememeut;  nous  n'avons  cependant  pas  de 
documents  assez  sûrs  et  assez  complets  pour  apprécier  la  plu- 
part des  actes  qu'on  lui  attribue.  Ajoutons  que  si  i'âii  a  évi- 
demment exagéré  ses  crimes,  quelques  bistoriens  modernes 
n'ont  pas  été  inspirés  d'une  manière  plus  Iieureuse  en  vantant 
outre  mesure  son  habileté  et  ses  talents  de  gouvernement. 

Cette  habileté  consista  surtout  dans  la  fascination  qu'elle 
exerça  sur  l'imbécile  Gbilpéric,  et  dans  l'instinct  avec  lequel, 
lui  mort,  elle  profita  du  désir  naturel  que  montraient  les 
leudes  de  la  Neustrie  de  maintenir  l'indépendance  et  l'intégrité 
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de  ce  royaume.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  d'elle,  c'est  qu'elle 
eut  l'instinct  du  pouvoir,  et  le  talent  ou  le  bonbeurde  le  garder 
jusqu'au  dernier  jour. 

Bnwebaut  n'eut  pas  une  fortune  aussi  constamment  heu- 
reuse. Ecartée  une  première  fois  du  gouvernement  de  l'Aus- 
trasie  par  les  grands ,  pendant  la  minorité  de  sou  fils  Childe- 
bert,  elle  le  fut  encore  une  seconde  fois  pendant  celle  de 
Théodebert,  son  petit-fils. 

Wtotrio,  duc  de  Champagne  et  maire  du  palais,  lui  portait 
ombrage.  Elle  le  fit  périr  en  598.  Les  Austrasieos  se  soule- 
véreut  et  la  chassèrent.  S'il  iiaut  en  croire  un  récit  romanesque 
et  assez  suspect  de  Frédégaire,  ils  la  firent  conduire  jusqu'à 
la  frontière,  où  elle  fut  abandonnée  seule  et  dénuée  de  tout. 
Egarée  dans  la  plaine  d' Arcis-sur-Aube ,  elle  Huit  par  rencon- 
trer un  pauvre  homme  qui  consentit  à  lui  ser\-ir  de  guide.  Elle 
parvint,  avec  son  aide,  à  gagner  Cbàloos-sur-Saône ,  où  était 
la  cour  de  Théodoric,  roi  de  Bourgogne,  le  second  de  ses 
petits-fils. 

Malgré  cette  expulsion  de  leur  reine,  les  Austrasiens  conti-. 
Duérent  à  demeurer  unis  avec  les  Bourguignons ,  et  comme  ils 
s'allièrent  encore  avec  les  Goths,  convertis  depuis  peu  au  catho- 
licisme, ils  parvinrent  à  tirer  vengeance  des  défaites  que  les 
Neustrieus  leur  avaient  fait  éprouver  à  Trucy  et  à  Latofao.  Ils 
déiruisireut  l'année  de  Glotaire  II  eu  Tau  600,  à  Donnellcs , 
village  du  diocèse  de  Sens  ',  dépouillèrent  le  jeune  prince  d'une 
partie  de  ses  Etats,  et  bornèrent  son  royaume  au  pays  qui 
s'étend  entre  la  mer,  l'Escaut,  l'Oise  et  la  Seine.  Tout  le  reste 
de  la  Neustrie  fut  partagé  entre  l'Austrasie  et  la  Bourgogne. 
Mais  cette  nouvelle  division  des  Etats  francs  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée.  Les  cités  détachées  de  la  ï^eustrie  se  trou- 
vèrent placées  dans  la  même  situation  que  les  villes  d'Aqui- 
taine. Elles  furent  traitées  en  pays  conquis.  Chartres  et  quel- 
ques antres,  pillées  par  les  vainqueurs,  principalement  par 
les  Germains  auxiliaires  qui  servaient  dans  l'armée  austrasienne, 
virent  une  partie  de  leurs  habitante  emmenés  en  captivité.  Ces 
mauvais  traitemenU  leur  firent  regretter  le  gouvernement  de 
Clotaire  II.  Elles  se  soulevèrent  en  sa  faveur  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  guerre,  loin  de  cesser,  prit  seulement  un  caractère 
d'animosité  plus  proocmcée. 
flrunehaut ,  éubbe  en  Bourgogne ,  y  trouva  la  même  oppo- 
'  Prèi  de  Horet. 
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sifion  qa'en  Anstrasie,  et  voulut  y  régner  par  le»  mêmes 
moyens.  Rlle  fit  mettre  à  mort  le  patrîce  au  rayaume  ffpfe. 
Le  maire  du  palais,  Bertoald,  ayant  été  tné  dims  nne  expéctr- 
tion  dîfRcîte  dont  elle  Tarait  chargé ,  die  le  remplaç»  par  un 
homme  à  eOe,  le  Ttonaîn  Pt-otadina.  Frédë^ire,  rantaol  fba- 
bReté  et  les  talents  de  Protadius ,  dit  qu'il  était  préoceapë  de 
deux  choses  :  en  premier  lien,  de  remplir  le  fisc  et  de  s'mrichir 
lui-même;  en  second  lieu,  d'abaisser  Tes  grands,  ■  afin  qn'3 
n'en  restât  pas  un  seul  en  état  de  s'emparer  dn  iBng  auquel  il 
s'éïait  élevé.  »  Les  grands  conspirèrent,  et  Protadius  lot  assas- 
siné dans  sa  tente  par  ses  officiers,  pendant  une  expédition 
contre  les  Neustriens.  La  reine  chdrfia  les  meartrien  en  leur 
infligeant  dirers  supplices. 

Théodoric,  roi  de  Bourgogne,  se  montra  trèt-ambitieax.  Ses 
victoires  répétées  sur  les  Heustriens,  une  entrée  triomphale  qu'il 
fit  à  Paris  en  607  après  un  nouveau  succès  obtenu  près  d*  Élmipes, 
Fincapacîté  personneHe  de  son  frère  Théodebert ,  lui  donnèrent 
l'espérance  de  devenir  un  jour  maitre  de  l'empire  e«rtier  des 
Francs.  D'un  autre  cOté  sa  cour  était  pleine  de  troubles.  Ayant 
épousé  la  fiOe  du  roi  des  Golhs  d'Espagne,  il  la  renvoya  an 
bout  d'un  an,  quoiqu'il  eût  juré  k  son  père  delà  garder  ton- 
jours.  Les  Goths  essayèrent  d'armer  cbntre  lui  les  Lombard», 
Tes  Austrasiens  et  les  Neustriens.  La  jeune  reine  avait  ^es  par- 
tisans, entre  autres  Wdier,  éréque  de  Vienne,  qui  avait  négocié 
son  mariage.  L'évéque  fut  enlevé  de  son  siège  par  des  hommes 
armés  qui  Fassassinèrent.  Od  a  impnté  ce  menrtre  à  Branebant; 
on  a  raconté  qu'elle  avait  persécnté  la  princesse,  dont  Fascen- 
dant  lui  disait  ombrage.  Mous  n'avons ,  en  réalité ,  sur  tous  ces 
faits  que  des  renseignements  vagues ,  tronqués  e*  qm  ne  per^ 
mettent  pas  de  hasarder  une  appréciation.  On  sent  senlement 
que  la  coalition  préparée  contre  Tbébdoric  fut  prcm^tcsnent 
éloufFée ,  et  que  Brunehaut  ne  cessa  d'être  soutenue  par  phr- 
sieurs  des  chefs  du  clergé,  entre  autres  par  les  arijievêques  de 
Lyon  et  de  Sens. 

Les  deux  rois  d*  Austrasie  et  de  Boai^gne  restèrent  quelque 
temps ,  malgré  des  dissentiments  passagers ,  unis  par  l'in*éfét 
commun  de  leur  lutte  contre  la  fleostrie.  Mais  un  difTéi eikd 
sérieux  éclata  entre  eux  an  sujet  de  l'Alsace,  qui,  a^m»  svoir 
fait  partie  de  l'Austrasie  jusqu'en  59ft,  en  avait  été  distraite 
dans  le  partage  de  cette  année  pour  être  annexée  à  Is  Bour- 
gogne. Les  Austrasiens  demandèrent  qu'elle  leor  fat  rendue. 
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Les  prétentions  qu'ils  ëlerèrenl  à  ce  sujet  deraieot ,  d'après  les 
nsàçes  des  Francs ,  être  soumises  à  une  assemblée  ou  un  plaid 
général.  Ce  plaid  fut  convoqué  en  610  à  Selz  ou  Salolssa. 
Théodoric  s'y  rendit  arec  dix  mille  hommes  ;  Théodebert  y  vint, 
de  son  cOté ,  avec  des  forces  plus  nombreuses ,  et  obligea  son 
frère  à  lui  abandonner,  outre  la  province  objet  du  litige,  plu- 
sieurs cantons  voisins,  comme  la  Thurgovie  et  le  Sundgau. 
Très-peu  de  temps  après ,  les  Allemands ,  sujets  de  l'Austrasie, 
pénétrèrent  dans  le  diocèse  d'Avenches  qui  appartenait  à  la 
Boui^ogne  et  le  mirent  bu  pillage. 

Théodoric  résolut  de  se  venger,  il  soutenait  que  Théodebert 
n'était  pas  son  frère,  mais  un  fils  supposé  de  Ghildebert  II. 
Cette  opinion  parait  avoir  eu  des  partisans  chez  les  Austrasiens 
euxHmëmes ,  qui  se  plaignaient  de  l'incapacité  de  leur  roi. 
Théodoric  se  rapprocha  de  Glotaire  II  et  obtint  son  concours 
en  promettant  de  lui  rendre,  s'il  était  vainqueur,  la  partie  de 
la  Neustrie  qui  avait  été  réunie  k  l'Austrasie  après  la  bataille 
de  Dormelles.  Assuré  de  celte  alliance,  il  proclama  son  ban  de 
guerre,  et  convoqua  en  612,  à  Langres,  sur  la  frfmtière  austra- 
nenne.  Ions  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  astreints  au  service 
militaire.  Il  voulut  les  commander  en  personne,  entra  sor  le 
territoire  de  son  frère ,  remporta  une  première  victoire  à  Toul , 
et  se  6t  ouvrir  les  portes  de  Metz. 

Tbéodri>ert  courut  à  Cologne,  où  il  avait  Appelé  les  Germains^ 
auxiliaires, 'y  rallia  les  contingents  de  la  Thuringe,  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Saxe,  et  tenta  la  fortune  de  nouveau.  Une 
seconde  bataille  (ut  livrée  prés  de  Tolbiac.  Les  combattants  se 
mêlèrent  par  masses  serrées  et  avec  tant  de  fiirenr,  que,  s'il 
faut  en  croire  Frëdégaire ,  les  morts  manquaient  de  place  pom- 
tomber,  ceux  qui  étaimt  frappés  restant  debfnit  les  uns  contre 
les  antres.  La  victoire  se  déclara  encore  cette  fois  en  favem-de 
Tbéodoric.  Il  entra  immédiatement  à  Cologne.  Tbéoddwrt 
avait  pris  la  fuite  de  l'autre  cAté  du  Rhin  ;  il  l'y  fît  poursuivre 
et  s'empara  de  hii.  Après  qum,  il  le  renia  pour  son  frère, 
ordonna  qu'il  Alt  tonsuié,  c'cst'Àdire  dégradé ,  et  qu'on  le  mit 
k  mort.  Le  malhenrenx  prince  n'avait  qu'un  fib  âgé  de  quatre 
ans,  dont  un  soldat  bom^ignon  écrasa  la  tête  sur  une  pierre. 
Le  Tamqueur  s'ét^bt  à  Meta,  accompagné  de  Brun^uut, 
qui  avait  pris  parti  dans  cette  guerre  fratricide,  et  qui  ti'iomphait 
sur  les  ruines  de  sa  propre  maiscm.  Théodoric  accusa  bientôt 
Clotaiie  11  de  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  de  lenr  alliance 
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et  annonça  l'iateDlioa  de  le  détrôner,  ce  qui  aurait  achevé  de 

lui  donner  tout  l'empire  des  Francs.  Au  milieu  de  ces  projets, 

il  fut  enlevé  par  un  mal  subit.  On  croit  qu'il  périt  de  la  dyssen- 

terie.  Mais  il  était  impossible  que  la  mort  d'un  roi  mérovingien 

ne  fût  pas  attribuée  à  un  crime;  le  bruit  courut  qu'il  avait  été 

empoisonné. 

Il  laissait  quatre  fils  enfants.  Brunehaut,  leur  bisaïeule, 
s'empressa  de  taire  proclamer  l'atné,  Sigebert.  En  dérogeant 
à  l'usage  ordinaire  des  partages  entre  les  fils  de  rois,  elle 
voulut  sans  doute  rester  plus  facilement  maltresse  des  forces 
réunies  de  la  Bourgogne  et  de  l'Austrasie;  mais,  comme  ces 
enfenU  étaient  illégitimes  aux  yeux  de  l'Église,  et  que  les  idées 
de  l'Église  commençaient  k  exercer  cbez  les  Francs  un  plus 
grand  empire,  la  proclamation  du  jeune  prince  rencontra  une 
vive  opposition. 

Les  leudes  austrasiens  redoutaient  le  joug  de  leur  ancienne 
souveraine.  Deux  hommes  riches  et  puissants.  Pépin,  posses- 
seur du  ch&teau  de  Laoden  et  d'une  partie  du  Hasbain  ou  pays 
de  Tongres,  snr  la  Meuse',  et  Amould,  qui  fut  plus  tard  évéque 
de  Metz,  se  mirent  à  leur  tète  et  se  prononcèrent  contre  Bniue- 
baut.  Us  gagnèrent  les  principaux  leudes  de  ia  Bourgogne, 
entre  autres  le  maire  Wamachaire  et  le  patrice  Alétbée.  ils 
eurent  même  pour  eux  une  partie  du  clergé  de  ce  dernier  pays. 
Wamachaire  avait  été  chargé  par  la  reine  d'une  mission  en 
Germanie.  Il  découvrit  qu'elle  avait  donné  l'ordre  de  le  faire 
périr;  pour  se  venger  il  passa  dans  les  rangs  de  ses  ennemis. 
On  offrit  à  Clotaire  11  de  lui  livrer  les  deux  royaumes,  s'il  s'en- 
gageait à  maintenir  les  chefs  de  la  coalition  dans  leurs  pouvoirs 
et  leurs  dignités. 

Clotaire  ne  pouvait  manquer  d'accepter  de  semblables  pro- 
positions. Il  fit  les  promesses  qu'on  lui  demandait,  entra  dans 
l'Austrasie  avec  l'armée  neustrienne  et  s'avança  jusqu'au  Rhin 
sans  éprouver  de  résbtance.  Brunehaut,  réfugiée  à  Worms, 
essaya,  mais  sans  succès,  de  soulever  les  Germains.  Entourée 
de  traîtres,  elle  passa  dans  la  Bourgogne  oii  elle  espérait  trou- 
ver des  partisans  plus  sûrs.  Elle  réunit  en  effet  l'armée  du 
royaume,  qui  marcha  contre  les  Neustriens;  mais  au  moment 
décisif,  les  chefs  l'abandonnèrent  et  les  soldats  se  dispersèrent 

■  Il  gouvernait,  ilUcnt  les  annaica  de  Metz  (an  687),  toalc  la  conirÉe  qui 
s  élendail  enire  la  forêt  CharlHiiiiiièrc  et  la  Meaie,  et  encore  au  <lelA  jumju'iuk 
limites  dei  FriioDs. 
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de  côté  et  d'autre.  Des  quatre  fils  de  Théodoric,  trois  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Clotaire  et  fureot  mis  à  mort.  La  vieille 
reine  s'était  retirée  dans  .la  villa  dlONrbe,  au  pied  du  Jura;  le 
conoétable  de  Bourgogne ,  qui  était  une  de  ses  créatures,  l'en- 
leva et  la  livra  au  roi  de  Neustne. 

Clotaire  ne  l'eut  pas  plutôt  en' son  pouvoir,  qu'il  réunit  l'as- 
semblée générale  des  Francs  pour  la  juger.  Il  lui  imputa  la 
mort  des  dix  princes  mérovingiens  qui  avaient  été  ou  qu'on 
croyait  avoir  été  assassinés  depuis  un  demi-siècle;  il  la  chargea 
comme  une  victime  expiatoire  des  crimes  de  toute  la  race 
royale,  la  livra  trois  jours  durant  à  d'affreuses  tortures  ;  eufin 
il  la  fit  promener  dans  le  camp  attachée  sur  un  chameau,  et 
ordonna  de  l'achever  en  la  liant  à  la  queue  d'un  cheval  in- 
dompté. 

Cette  reine,  dont  le  nom,  mêlé  à  toutes  les  calamités  de 
l'histoire  des  Mérovingiens ,  demeure  inséparablement  attaché 
à  celui  de  Frédégonde,  fut  pourtant  bien  supérieure  à  sa  rivale 
de  haines  et  de  crimes.  Elle  a  laissé  de  grands  souvenirs.  Elle 
avait  bâti  beaucoup  de  ch&teaux  et  d'églises  qui  perpétuèrent 
sa  mémoire.  Elle  avait  aidé  le  pape  Grégoire  le  Grand  dans  ses 
entreprises  pour  la  conversion  des  nations  germaniques  et  la 
réforme  du  clergé.  Elle  avait  renouvelé  les  recensements  faits 
autrefois  ]iar  les  Romains  et  réuni  de  nombreux  synodes,  qui 
étaient  les  assemblées  législatives  du  temps.  Elle  avait  élevé 
des  monmnents  et  ci-éé  des  Toutes.  Les  peuples  de  l'Âustrasie, 
ceux  mêmes  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  rattachèrent  à  son 
nom  la  plupart  de  leurs  souvenirs  romains;  les  anciennes  voies 
de  l'Austrasie  furent  désignées  et  le  sont  quelquefois  encore 
sous  le  nom  de  chaussées  de  Brunehaut. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  pauvreté  des  documents  de 
ce  temps  ne  nous  pennet  pas  de  porter  un  jugement  certain 
sur  tous  les  actes,  encore  moins  sur  les  crimes  vrais  ou  pré- 
tendus des  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Frédégaire,  l'his- 
torien à  peu  près  unique  du  septième  siècle,  était  du  parti  de 
ses  ennemis  victorieux,  et  a  déchiré  sa  mémoire.  La  tradition 
ecclésiastique  lui  a  été  plus  favorable ,  en  souvenir  sans  doute 
des  services  qu'elle  avait  rendus  à  l'Église.  Les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  qu'elle  avait  fondée  et  qui 
conserva  ses  restes  mortels,  protestèrent  longtemps  contre  les 
accusations  passionnées  de  ses  ennemis'.  Mais,  s'il  y  a  des 
<  Flobert,  Elwlt  hiitoriqat  tur  Bninehaul. 
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réserves  à  faire  à  propos  de  ces  accusatîoiis ,  il  y  a  loin  aussi 
de  ces  réserves  à  un  panégyrique  qui  a  été  inutilement  essayé, 
qui  est  eg  contradiction  avec  les  récits  des  écrivains  contem- 
porains et  en  coutradiction  bien  plus  forte  encore  avec  les  idées 
«t  les  mœurs  du  temps.  Brunehaut  se  servit  des  moyens  de 
^uvemement  qu'on  em^oyait  alors,  et  qu'on  ne  cherchait 
même  pas  k  justifier  quand  une  raison  d'État  en  ordonnait 
l'emploi. 

XVIII.  —  Après  les  morts  rapides  de  Théodebert  et  Théo- 
doric  et  le  supplice  de  Brunehaut ,  la  royauté  se  trouva  très- 
affaibliei  car  ce  n'était  pas  Clotaire  qui  avait  vaincu,  c'étaioit 
les  grands,  assistés  de  quelques  évéques.  Sans  doute  l'unité  de 
l'empire  sous  un  seul  prince  était  rétablie  ;  il  y  avait  méote  duu 
ce  fait  périodique  du  retour  à  l'unité,  après  chaque  partage, 
quelque  chose  de  providentiel.  Mais  en  même  temps  la  distioo- 
cion  des  trois  royaumes  était  maintenue.  Chacun  d'eux  conser- 
vait une  administration  sépu^e  ;  l'Austraste  et  la  Bourgogne 
avaient  chacune  leur  mairie  du  palais;  les  leudes  Badon  et 
Wamachaire  Furent  investis  de  cette  dignité  par  le  choix  du 
roi  et  le  suffrage  des  grands  et  des  évéques.  On  croit  que 
Clotaire  s'engagea  à  ne  jamais  les  révoquer.  Il  est  certain  que 
Wamachaire  reçut  la  mairie  de  Bourgogne  à  titre  viager.  Les 
maires ,  dès  lors  intermédiaires  obligés  entre  les  rois-  et  les 
leudes,  devinrent  extrêmement  puissants. 

Clotaire,  après  avoir  envoyé  des  ducs,  c'est-à-dire  des  offi- 
ciers revêtus  de  pouvoirs  extraordioaires,  rétablir  la  paix  pai^ 
tout  où  elle  était  troublée,  revint  à  Paris,  dont  il  ne  s'éloigna 
plus.  Il  y  tint  en  614  une  assemblée  généiale  des  grands  '  et 
un  concile  de  soixant&dix^ieufévëques.  L'année  suivante,  615, 
il  pubha  an  édit  pour  confirmer  les  droits  acquis  des  leudes  et 
des  évéques  dans  laNeustrie.  Un  édit  semblable  fut  pubUé  en€17 
pour  la  Boaigogne.  Les  dispositions  qu'ils  renfeiment  jettent 
un  grand  jour  sur  la  situatioa  de  l'Église,  cdle  de  l'aristocratifit 
et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement. 

L'édit  de  615  confirma  d'abord  les  lois  canoniques  qui 
étaioit  «bligatoires  sous  la  sanction  de  l'État;  déjè  les  rou 
précédents  avaieat  pris  des  mesures  pour  assurer  l'cÂfiervalioa 

*  Placitum  générale,  coiivcntui  geiieralh.  Suiviot  tonlB  apparence,  cette 
u«erobl«e  n'était,  comme  celle*  qui  ia  mivîreot,  qu'nne  rénBioa  Ar»  fftmÀ; 
dont  la  composition  ni  les  alIribaiiiNM  n'avaient  rien  de  bien  Jéleoiûaê. 
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des  fêtes  religieuses,  combattre  le  paganisme  et  faire  exé- 
cuter len  seotences  d'excommunication.  En  même  temps, 
£lotaire  «acrifia,  autant  du'  moins  qu'on  peut  en  juger  par 
l'ambiguïté  d'uQ  texte  assez  obscur,  l'initiative  dont  ies  roie 
avaient  cMomcmoé  à  s'emparer  pour  la  nosaination  des 
évéques. 

I^e  premier  besoin  de  l'Eglise  était  d'assurer  son  indépen- 
daskce,  menacée  également  par  les  prétentions  des  rois  et  par 
les  ctHiToitisee  et  les  ambitions  qu'excitaieot  chez  les  grande 
êee  ncbes6es  et  ses  dignités.  Le  rétablissement  des  élections 
canonique»,  trop  souvent  éludées  ou  rendues  illusoires,  était 
pour  elle  la  plus  impoitante  des  garuities.  Elle  l'obtint.  EUe 
£t  rà^iire  uissi  la  trop  grande  exlensioD  des  patront^es  laï- 
ques, qui  gênaient  l'admimstratiosi  des  établissements  religieux 
et  ûtaient  ans  supérieurs  la  libre  atrveiUance  de  leurs  subor- 
donnés. £lle  repoussait  toute  tutelle,  toute  servitude  imposées 
ou  par  les  rois  ou  par  les  grands. 

Zjesleodes,  animés  du  même  eqmt,  voulurent  assurer  de  Ja 
«Méine  waniére  le  respect  de  leurs  droits  contre  les  prétentions 
du  despotisme;  ik  stipulèrent  que  tous  les  dons  royaux  seraioit 
■naintetius  et  qu'on  restituerait  aux  boraD&es  demeurés  fidèles  à 
leiH«  seigneurs  ce  qu'on  leur  avait  enlevé.  Le  roi  prit  l'engage- 
meat  de  ne  commettre  à  leur  égard  aucun  acte  arbitrage,  et 
de  ne  porter  atteinte  ni  à  l'ordre  des  suecesaions ,  »i  à  la  lib^té 
des  mariagfs. 

Mais  les  articles  les  plus  imp<»tanls,  pour  les  grande  comme 
pour  les  églises,  fw^nt  ceux  qui  leur  accordèmvt  des  immu- 
nités ,  (^eiftr4-dire  la  jouissjrace  de  juridictions  particuUà'es  et 
de. pouvoirs  privilégiés.  Au  moyeu  de  œs  immunités,  beau- 
coup d'églises  et  de  seigneurs  se  trouvèremt  investis  d'une 
partie  de  l'aotMité  publique;  ils  jugèrent,  administrà«nt.  pm- 
çorent  l'impôt  pour  leur  compte  dans  l'étendue,  d'un  territonv 
déterminé  ou  d'un  district.  Ces  immunités  constituèrent  une 
sorte  de  délégation  qui  réservait  dans  use  -mesare  plus  ou 
mons  large  les  droits  du  prince;  mais  c'était  un  achemine- 
ment à  la  formation  des  petites  souveraioetés  locales  et  le  vrai 
coounenceaaent  des  seigneuries.  On  en  vint  partout  à  consi- 
dérer le  droit  de  rendre  la  justice  et  celui  de  levor  l'impôt 
comme  des  droits  attachés  au  patrimome  et  trannnissibles  avec 
lui.  On  s'explique ,  en  présence  de  cette  abdication  partielle  de 
la  royauté,  comment,  à  partir  de  ce  jour,  elle  se  trouva  très- 
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affaiblie ,  et  pourquoi  les  successeurs  de  Clotaire  ont  été  les 

rois  fain^auts. 

L'édit  (le  615,  espèce  de  cliarte  très-étendue,  renfermant 
une  multitude  et  une  variété  de  dispositions  qu'on  retroare, 
d'ailleurs,  un  peu  plus  tard  dans  les  principaux  capitulaires , 
consacra  encore  certains  articles  à  la  réforme  ou  à  la  suppres- 
sion des  abus  de  l'administration.  Il  établit  que  le  gouverne- 
ment n'élèverait  jamais  ni  le  (aux  des  anciens  cens,  ni  le  tarif 
des  tonlieus  ou  droits  de  péage  et  des  autres  impôts  indirects, 
maintenus  tels  que  sous  les  Romains  ;  que  le  fisc  renoncerait  à 
employer  comme  intermédiaires  les  juife,  qui  étaient  détestés; 
que  les  agients  du  roî ,  ceux  des  évéques  ou  ceux  des  hommes 
puissants,  seraient  toujours  responsables  sur  leurs  biens  des 
erreurs  qu'ils  auraient  commises  ou  des  dommages  qu'ils  au- 
raient causés.  D'autres  articles  eurent  pour  objet  la  protection 
des  personnes  faibles,  celle  des  aftranchis,  celle  des  reli- 
gieuses; d'autres,  la  reconnaissance  de  quelques  principes  de 
droit  public,  principes  élémentaires,  mais  qui  jusque-là  avaient 
été  complètement  ignorés  chez  les  Francs,  par  exemple  de 
celui  en  vertu  duquel  nul  ne  doit  être  mis  k  mort  sans  avoir 
été  entendu,  .ji  l' histoire  qui  précède  montre  la  nécessité  d'une 
pareille  stipulation ,  cette  stipulation  prouve  à  son  tour  que  le 
morale  pubtiqne  commençait  à  protester  contre  des  exécutions 
arbitraires  qui  n'étaient  que  des  assassinats. 

Entin  le  gouvernement  prit  un  dernier  engagement,  celui  de 
faire  une  bonne  police  et  de  rendre  une  justice  régulière. 
Clotaire  menaça  des  châtiments  les  plus  durs  les  voleurs ,  les 
malfaiteurs  et  les  bngands,  et  annonça  que  les  rébellions  et 
l'audace  des  mécliants  seraient  à  l'avenir  sévèrement  punies. 

On  voit  que  cette  grande  charte  politique  ftit  un  compromis, 
un  véritable  traité  entre  la  royauté  d'une  part  et  de  l'autre  les 
leudes  et  les  évéques,  ces  derniers  représentants  de  l'Eglise  et 
des  cités.  Les  etïbrts  de  la  royauté  pour  reconstituer  l'ancien  sys- 
tème impérial  avaient  trouvé  un  obstacle  invincible  dans  les 
institutions,  on  peut  même  dire  dan.s  les  libertés  locales.  Une 
certaine  ressemblance  d'intérêts  et  de  vues,  quoique  le  point 
de  départ fAt  différent,  avait  rapproché  peu  à  peu  les  c\\ek 
des  grands  et  ceux  du  clergé;  c'étaient  eus  qui,  réunis,  avaient 
assuré  le  triomphe  de  ces  institutions,  de  ces  libertés  locales. 
Sans  doute  l'administration  romaine  subsistait,  mais  elle  sub- 
sistait afSranchie  de  cette  action  exagérée  du  despotisme  cen- 
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tral,  qui  avait  laissé  des  souvenirs  odieux  et  qui  était  également 
contraire  aux  idées  de  l'Eglise  et  à  celles  des  Germains. 

XIX.  — La  loi  des  Saliens  et  celle  des  Ripuaires  remontent 
à  UDe  antiquité  reculée.  Elles  sont  antérieures  à  la  conquête. 
On  ne  croît  cependant  pas  qn' elles  aient  été  mises  par  écrit 
avant  les  régnes  de  Clovis  I"  et  de  Théodoric  I*'  d'Austrasie, 
auxquels  on  attribue  leor  plus  ancienne  rédaction.  Elles  (iirent 
publiées  de  nouveau  avec  diverses  modifications  par  les  suc- 
cesseurs de  ces  princes,  et  c'est  du  septième  siècle  que  datent 
leurs  éditions  principales.  Clotaire  II  fit  encore  rédiger  la  loi 
des  Allemands,  et  Dagobert,  son  fils,  celle  des  Bavarois.  Toutes 
ces  lois  turent  écrites  en  latin  par  des  clercs,  qui  s'eBbrcérent 
de  mettre  de  plus  en  plus  leurs  dispositions  en  harmonie  avec 
les  idées  du  christianisme.  En  outre,  le  septième  siècle, 
pour  lequel  les  chroniques  font  à  peu  près  défaut,  tant  elles 
sont  courtes  et  insignifiantes,  nous  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'actes  législatiti» ,  de  diplômes  et  même  de  recueils  de 
formules  pour  les  actes  publics  et  privés.  Ces  documents,  com- 
plément nativel  des  lois  barbares ,  ont  été  comme  elles  étudiés 
et  commentés  de  nos  jours,  soit  en  France,  soit  en  Alle- 
magne, avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition,  et  permettent 
,  d'apprécier  les  institutions  particulières  à  la  société  des  Ger- 
mains, les  changements  essentiels  que  ces  institutions  ont  subis 
après  la  conquête  et  les  traces  ultérieures  qu'elles  ont  laissées. 

La  propriété,  la  famille,  la  commune  présentaient  dans  leur 
constitution  certains  caractères  remarquables. 

Pour  la  propriété  foncière ,  le  système  des  Germains  était 
le  suivant  :  Quand  ils  établissaient  une  colonie,  ils  faisaient  du 
territoire  deux  parts.  La  première  était  divisée  en  lots;  ces 
lots,  appelés  alleux  (allod)',  étaient  donnés  aux  chefs  de 
famille  à  titre  héréditaire.  Toutefois ,  on  regardait  moins  l'alleu 
comme  la  propriété  individuelle  du  chef  que  comme  le  patri- 
moine même  de  la  famille  ;  en  conséquence ,  il  fallait  que  les 
actes  de  transmission,  de  vente  ou  d'échange,  fussent  consentis 
par  toute  la  parenté.  Le  père  n'avait  pas  la  disposition  entière- 
ment libre  de  ses  biens  ;  l'usage  de  faire  des  testaments  était 
inconnu  à  la  Germanie,  et  les  francs  l'empruntèrent  aux 
Romains  comme  une  chose  nouvelle. 

'  On  lenr  danaait  encore  d'autrei  nomi,  teli  que  ceax  de  tors,  terra  pa- 
ttrtka,  lalica,  etc. 
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L'autre  partie  du  sol,  celle  qui  n'était  pae  consacrée  à  Tap- 
propriaUoo  privée ,  domeurait  ii  l'état  de  propriété  eotasÊm- 
ualej  elle  comprenait  le  plus  ordinairement  les  bois,  les  eaux, 
les  landes,  les  pâtures.  EUe  était  puitégée  par  la  loi  contre  les 
entreprises  des  particuliers,  de  manière  à  devenir  rarement 
l'objet  d'un  nouveau  partage.  Telle  est  l'orignie  d'un  grand 
nomlve  de  coutuines  du  naoyen  âge.  Ainsi ,  il  était  générale 
ment  admis  que  tout  boaune  farinant  on  établissemesot  oa 
acquàïnt  un  alleu  dans  un  canton ,  pût  [Mxifiter  de  l'eau ,  du 
bois  et  des  pâturages ,  comme  de  choses  deatinées  à  l'usage 
commun.  De  là  aussi  une  foule  de  servitudes,  s' exerçant  niAme 
sur  les  domaines  apjH^priés,  et  maints  usages  d'agriculture 
pastorale  qui  se  sont  conservés  plos  ou  moms  longtemps  ' . 

Peu  k  peu  le  système  se  modifia.  Le  patrimmne  de  la  ^unille 
prit  de  plus  en  plus  le  caractère  de  la  propriété  personnelle  de 
s<m  chef,  et  l'appropriation  privée  s'étendit  sur  les  terres  qvi 
d'abord  y  avaient  été  soustraites.  On  a  constaté  cette  modifi- 
catioD  dans  les  corrections  successives  apportées  aux  premières 
lois  des  Francs ,  dans  les  dispositions  royale*  qoi  en  attàruèreot 
la  rigueur,  et  dans  les  formules  d'actes  qui  eurent  ponr  objet 
d'adoucir  cette  rigueur  ou  même  de  l'éluder  dans  la  pratique  '. 
Cependant,  eu  dépit  de  ces  «tténuations ,  le  système  se  main- 
tint longtemps  et  laissa  en  France  des  traoes  séculaires. 

La  propriété  allodiale  avait  un  autre  caractère  qu'elle  con- 
serva également,  celui  d'élre  franche  d'inq}ôt.  Les  proprié- 
taires allodiaux  tw  payaient  que  des  dons  volontaîreE  ou  réputés 
tels  et  ne  devaient  à  l'État  que  le  service  mihtaire  défensif  ; 
les  rois  Susaient  la  guerre  offensive  avec  les  fidèj^s  auxquels 
ils  avaient  donné  des  bénéfices.  En  général,  ke  propriétaires 
allodiaux  étaient  très-indépendants;  ils  se  gouvernaient  eox- 
mémee  et  formaient  dans  chaque  circonscription  administrative 
une  assemblée  sous  la  présidence  du  comte,  c'est-à-dire  de 
l'officier  royal  ou  d'un  de  ses  délégués. 

La  braille  germanique,  il  faut  ici  preodi^  ce  mot  dans  sa 
plos  large  extension,  en  y  comprenant  la  parenté,  les  6ervi> 
teurs  libres  et  les  esclaves,  formait  nne  petite  société  dans 
laquelle  le  pouvoir,  appdé  mundeburd  {laA.  mundium),  app«<- 
tenait  au  dief.  En  analysant  ce  pouvoir,  on  a  trouvé  qu'il  0(hb- 

'  J'ai  cipoeé  ceci  plus  au  long  dans  mon  Biitoîre  des  elastei  agrlco/ei. 
^  Telle  eU,  par  eieBq>le ,  la  fornx^  de  Marcalphe  pour  éhider  la  loi  ipà 
exclut  les  filles  de  la  succesduii  cerritoriale. 
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prenait  :  1*  an  droit  au  Ja  personne  et  les  biens  de  taas  les 
membres  de  la  famille,  nae  »orte  de  jundiotioB  patriarcale; 
2*  un  devoir  de  protection  ou  de  patronage  à  -  letu  égard  ; 
3*  enfin  une  responsabilité  de  leurs  actes,  recposeabitité  «pie  le 
chef  contractait  à  la  fois  Tis-à-vis  des  Familles  étrangères  et  des 
officiers  royaux.  Ainsi,  justice,  adminiatration ,  police,  tons  les 
pouvoirs  publics  existaient  à  un  premier  degré  au  sein  de  la 
fonille  mâme ,  et  à  l'état  de  pouvoirs  doiuesti4)Hes. 

Quoique  modifiée  par  le  prognès  nécessaire  de  l'admiustra- 
tioo,  cette  conslibition  politique  de  la  famille  se  siaintiot  kog- 
temps  et  dans  une  assez  large  mesure.  On  a  remarqué  que  les 
lois  des  Francs  s'occupaient  à  peu  près  umqaement  de  régler 
les  rapports  tpii  pouvaient  exister  entre  les  £ÛùUes  et  non  «eus 
qui  pouvaient  exister  entre  les  membres  d'mie  même  Camille, 
parce  que  les  premiers  intéressaient  la  société  tout  e^ière;  les 
seconds,  intéressant  d'abord  et  surt«tit  1r>  fnmillr  elle-méne, 
devaiait  à  ce  titre  être  phis  fodleneot  laisités  au  libre  arbitre 
de  son  cbef. 

La  commune  ou  Tsasociation  formée  par  les  cbefs  de  iiuniUe 
habitant  un  même  distbct ,  était  en  qu^ue  sorte  l'extentiom 
de  Ja  famille'.  Aussi  la  loi  saltque  dédarait-olle  lescbefe^ 
Ëmoille  mutuellement  responsables  de  la  tranquillité  publique. 
E^  vertu  de  celte  règle,  précisée  «t  Rendue  par  Gbildebert  II. 
roi  d'Austrasie ,  pn  595,  tout  homme  était  i^ligé  d'appartenir 
à  une  famille  ou  une  association,  d'avoir  un  naindoald,  i^est-à- 
^re  un  patron  ou  un  répeodaBt  ;  en  d'autres  termes,  de  s'avouer 
de  quelqu'un*.  Les  gens  sans  aveu,  vargt,  et  les  étrangers 
<Mi  aubains,  alAt  nati,  c'est-à-dire  les  hommes  qu'une  lai^ille 
o«  une  coBHaunaaté  avaient  rejetés  de  lear  sein,  étaient  sounûs 
à  une  surveillanoe  particulière  et  à  une  ipénalilé  extrêmement 
dure.  Cette  assurance,  cette  garantie  réciproque,  étaient, 
comme  beanooup  d'autres  institutions  analogues,  loin  d'appar- 
tenir eu  propre  aux  Germains  \  on  en  retrouve  le  principe  cfaei 
presque  tous  les  anciens  peuples .  à  un  certain  de^  de  leur 
état  social  et  à  une  époque  déterminée  de  leur  histoire.  La 
Fes|>oosabiUlé  des  ^milles  et  des  communautés  chez  les  Francs 
rappelle  h  responsabflité  des  cités  gauloises ,  établie  ou  plutôt 

*  J'emploie  ici  le  mot  commune  faute  d'une  autre  eipresdon  pliu  juste.  Le 
dmM  genaaaii|ae  tu  mariyenoœntchafi, 

^  Lei  loia  écritei  en  latin  appellent  ce  patronage  patrocinium ,  tuilio,  «t 
'pwlqueruis  au&al  mundeburdu,  urOm,  etc. 
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maintenue  par  les  Romaios  après  la  conquête.  Mais  au  sixième 
et  au  septième  siècle ,  toutes  traces  de  l'institution  avaient  dis- 
paru chez  les  Gaulois ,  tandis  qu'elle  était  encore  en  f>leiQe 
vigueur  chez  les  Germains. 

En  général ,  les  rois  mérovingiens  portèrent  peu  d'atteintes 
aux  pouvoirs  domestiques  des  hommes  libres,  chefs  de  famille 
et  propriétaires  de  biens  allodiaux.  Ils  s'occupèrent  beaucoup 
moins  de  restreindre  ces  pouvoirs  que  de  les  compléter.  Ce 
qui  le  prouve  le  mieux ,  c'est  qu'ils  conservèrent  les  bases  de 
l'ancien  système  judiciaire ,  tout  en  lui  donnant  un  développe- 
ment plus  étendu. 

Ainsi  l'usage  était  que  la  cour  de  justice ,  le  mal  ou  le  plaid, 
tenue  à  des  époques  marquées,  fût  composée  de  douze  hommes 
libres  qui  venaient  y  siéger  en  tenue  militaire.  Le  comte,  agent 
du  roi,  ou  l'un  de  ses  subordonnés,  présidait  et  faisait  exé- 
cuter l'arrêt,  que  les  juges  seuls  avaient  prononcé.  Ces  douze 
hommes  libres ,  composant  le  tribunal ,  sont  désignés  dans  les 
lois  et  dans  les  actes  par  le  nom  latin  dejudices,  et  par  les 
expressions  germaniques  d'ahrimans  ou  rachimhourgs.  Àhri- 
mans  veut  dire  guerriers.  On  a  proposé  pour  le  terme  de 
rachimbaurgs  plusieurs  étymologies  ;  la  plus  probable  est  celle 
qui  lui  donne  la  signification  d'hommes  riches  ou  hommes 
puissants  '.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Romains  aient  siégé 
au  nombre  des  assesseurs  libres'. 

Le  comté  ou  la  circonscription  administrative  dans  laquelle 
s'exerçait  l'autorité  du  comte,  répondait  ordinairement  au  terri- 
toire d'une  cité.  La  permanence  des  divisions  territoriales  sous 
les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  était 
chose  naturelle ,  et  le  fait  n'admet  qu'un  très-petit  nombre 
d'exceptions.  Mais,  comme  les  assises  du  comté  ne  suffisaient 
pas  pour  un  territoire  souvent  trop  étendu,  les  comtés  furent 
subdivisés  en  centaines  et  en  dizaines,  c'est-à-dire  en  circoo- 
scriptions  d'un  ordre  inférieur.  On  croit  que  cette  division 
existait  dans  la  Neustrie  dès  le  règne  de  Clotaire  I*.  Lu  loi  de 
Gbildebert  II,  de  l'an  595,  prouve  qu'elle  existait  k  cette  der- 
nière date  dans  l'Austrasie,  et  il  est  probable  qu'elle  remon- 
tait dans  les  deux  royaumes  à  l'époque  de  l'établissement  des 
Francs;  car  elle  n'était  autre  chose  que  l'application  faite  à  de 

I  liiim  en  Espagne  le»  rict>$  honibrti  formaieni   la  première  chue  de  li 

^  Celle  opioion  eit  partagée  par  W.-ilier  et  \VBiix. 
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nouveaux  pays  du  système  f^rmanique  d'admtnistratioD  et  de 
justice  locales.  Il  se  tenait  dés  101*3  desmAls  ou  plaids  dans  les 
fontaines  et  dans  les  dizaines ,  tantôt  sous  la  présidence  des 
comtes  en  tournée,  tantôt  sous  celle  d'un  lieutenant,  appelé 
vicomte  ou  viguier  {vtcarius  comitis)  '. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  les  institutions  judiciaires 
germaniques ,  au  lieu  de  se  borner  aux  cantons  de  la  Belgique 
où  les  Francs  vivaient  en  corps  de  nation ,  s'étendit  au  terri- 
toire entier  de  la  monarchie,  c'est  que  chacun  vivait  sous  sa 
loi,  quel  que  fiît  le  lieu  de  son  établissement.  Le  Franc  Salien 
était  jugé  par  la  loi  salique  et  l' Austrasien  par  la  loi  ripuaire , 
comme  le  Romain  par  la  loi  romaine.  Les  lois  étaient  person- 
nelles et  non  Lerritoriales. 

Les  grands  propriétaires  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de 
leurs  pouvoirs  domestiques.  Ils  voulurent  s'emparer  d'une 
partie  de  l'administration  locale,  et  ils  le  firent  au  moyen  des 
immunités  qui  commencèrent  de  bonne  heure  et  se  multipliè- 
rent après  l'édit  de  615.  De  véritables  seigneuries  furent  ainsi 
constituées  ,  soit  en  faveur  des  particuliers,  soit  en  faveur  des 
églises  et  des  ahbayes,  toutes  dépendantes  du  prince,  mais  jouis- 
sant de  privilèges  réels,  c'est-à-dire  exemptes  de  la  juridiction 
du  comte ,  ayant  au  contraire  une  juridiction  qui  leur  apparte- 
nait en  propre  et  percevant  certains  impôts  '.  Les  seigneuries 
ecclésiastiques  paraissent  avoir  été  considérables  et  régulière- 
ment ordonnées  dés  le  septième  siècle*.  Le  moine  Marculphe 
nous  a  conservé  la  formule  de  l'acte  par  lequel  le  prince  les  - 
établissait.  Le  système  des  immunités  ou  des  juridictions  patri- 
moniales exerçant  différents  droits  particuliers ,  reçut  une  telle 
extension  qu'il  y  en  eut  de  constituées  jusque  sur  le  domaine 
des  rois. 

On  peut  considérer  ce  système  comme  un  retour  aux  tradi- 
tions des  Germains,  chez  qui  les  pouvoir;  publics  étaient  exer- 
cés autrefois  à  titre  de  pouvoirs  patrimoniaux. 

>  El  queli]ueFoia  centenier  ou  diiainicr,  cenlenarlus,  tunyinui,  etc.  Lea 
termes  de  centaines  et  de  dizaines  déaignaient  dana  le  principe  l'nssociation 
de  ceol  ou  de  dii  faniillei,  mais  il  eat  évident  que  les  numbres  STaient  Tarîé 

'  Elles  pouTaient  naturellement  être  plas  ou  moins  étendues,  suivant  les 
diplômes  conslilutifs.  On  trouve  plusieurs  exemptes  de  ces  diplOmes  au  tome  IV 
de  dom  Bouquet. 

'  C'e«t  da  septième  siècle  que  datent  les  premières  immuoitéi  de  )'E(lite 
de  Paris.  Carttjam  de  NiAre-Damt  de  Parti,  préface  de  Guérard. 


^dbyGoogle 


f7t  LIVRE  QTTATHIEHE. 

Telles  sont  les  priocîpBles  instituboas  genn&niqaes ,  celles 
du  moins  qai  se  conservèrent  tout  en  s«  modifiant ,  et  qui  exer- 
cèrent une  influence  durable  et  earactâistique  sur  la  société  du 
moyen  âge,  Afférente  de  la  société  rtMnaine  à  tant  de  points 
de  vue. 

XX.  —  Les  lois  des  Francs  permettent  encore  (f  apprécier 
1b  nature  des  ralation»  qui  existèrent  après  la  conquête  entre 
les  Barbares  et  les  Romains ,  et  la  manière  dont  la  cooditioii 
Ata  personnes  fat  réglée. 

Le  fait  que  les  lois  étaient  purement  personnelles  et  ne  pais- 
saient pas  les  territoires,  servit  à  maintenir  la  distinction  d'ori- 
gine entre  les  Romains  et  les  Germains.  Cette  distinction  se 
perpétua  d'autant  mieux  que  le  mélaoge  des  deux  populations 
ne  se  fit  m~  égulemeot  ai  avec  la  même  rapitiité  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ta  Gairfe.  Quoiqu'il  y  eût  des  Germains  étaUî* 
parloot,  les  Francs  ne  constituèrent  le  corps  de  la  natioB  qne 
dans  l'Austrane,  as  nord  de  la  Champagne  qui  était  tonte 
romaine,  et  dans  la  Néiistrie  septentrionale  depuis  l'embou- 
cdiure  du  Rhin  jusqu'à  Térouanne,  Arras  et  Cambrai. 

Les  Germains  s'attribuaient  d'ailleurs  nnc  valeur  plus 
grande  que  celle  qu'ils  reconnaissaient  aux  Romains.  La  loi 
saliqae  estimait  \ewehrgeld,  c'est-à-dire  le  prix  que  le  meor- 
trier  devait  payer  aux  parents  de  sa  victime,  à  detrc  cents  sous 
d''or  si  c'était  un  Salien  qni  avait  été  tué,  et  à  cent  seulement 
'  si  c'était  un  Romain ,  en  supposant  que  le  Salies  et  le  Romain 
fussent  de  même  rang.  Cette  inégalité  dans  le  tarif  des  peines  a 
snbsisté  aussi  longtemps  qne  les  lois  personnelles,  c'ed-à<-^re' 
jusqu'à  la  fîn  des  Carlovingiens. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  du  maintien  des  kns 
personnelles  qne  les  deux  races  soient  toujours  restées  distinctes. 
Un  certain  mélange  était  inévitable  ;  de  nombreuses  alliances 
entre  les  familles  des  denx  aristocraties  semblent  indiquer  qu'il 
s'accomplit  au  septième  siècle.  On  finit  même  par  reconnaître 
à  tout  honune  hbte  le  droit  de  vivre  sous  la  loi  qu'il  voudrait, 
pourvu  qu'il  en  fit  la  déclaration  anjuge.Ilnebodraitpas  non 
plus  conclure  del'inégalité  des  tarife  appliqués  à  la  vie  humiûne 
qu'une  des  deux  races  ait  complètement  dominé  l'autre.  La 
loi  salique  elle-même  classe  les  Francs  et  les  Romains  iodistinc 
tement,  suivant  1«  degré  de  leur  liberté  perswmcUe.  la  nature  ou 
l'étendue  de  leurs  propriété»  et  f  importance  de  leurs  foRCtion». 


z.db  Google 


ETAT  D-ES  PEBSONNES.  971 

Cest  donc  k  ces  âésnots  divers  bien  pkn  qu'à  Tarigine  qu'il 
fuA  s'attacher  pour  atroir  une  cbuification  Traie  lies  personnes 
à  l'^Kxpe  méroviogiTOae.  Or,  à  ce  point  de  me,  il  y  avait 
alors  en  France  des  hommes  libres ,  des  hommes  de  Hberté 
limitée  et  des  esclaves. 

On  a  déjà  va  quelle  était  la  condition  des  hommes  hbres  de 
raee  franqoe,  propriétaires  de  terres  altodiates,  ce  qu'on  peut 
appeler  leurs  droits  et  leurs  devfnrs ,  et  comment  iks  conser- 
véwenA  une  liberté  étendue,  malgré  les  efforts  des  rois  mérovin- 
giens  pour  Caire  peser  sur  leur  pn^iétë  plnsienrs  charges  par- 
ticulières, renouvelées  des  lots  romaines,  teUesqoe  réquisitions, 
corvées  ou  prestatio»  en  nature.  Il  n'est  guère  douteux  que  la 
eonditioa  de  beaucoup  de  pn^riétaires  nnnains  ne  soit  devenue 
la  même,  c'est-^ire  que,  soumis  am  mêmes  charges,  ils  n'aient 
acquis  les  mêmes  privilèges.  En  effet,  c'est  au  sud  de  la  Loire 
que  la  propriété  allodiale  a  été  le  plus  générale  au  moyen  âge 
et  s'est  le  mieux  conservée.  Du  reste  on  n'a  jamais  bien  expli- 
qué ce  dernier  ^t.  Faut-il  y  voir  one  conséquence  des  traités 
ctmclus  par  les  habitants  de  plusieurs  cités  avec  les  Barbares, 
traités  dans  lesquels  l'immunité  de  l'iKtpAt  avait  été  stipulée  en 
dédommagement  de  l'abandon  d'une  partie  des  terres*  Ce 
serait  peut-être  là  la  B»eiUenve  explication,  nuis  ce  n'est  qu'une 
bj-po  thèse. 

Les  prt^riétaires  libres  qui  forwaient  la  classe  supérieure 
n'étaient  pas  tous  égaux.  Il  y  avait  entre  eux  des  distinetioBS 
de  rang,  établies  par  la  force  même  des  choses  et  souvent  con- 
sacrées par  les  lois.  Dès  l'origine  de  la  saonarcbie  (ranque  une 
aristocratie  existait,  forte ,  puissante,  et  qui  le  devint  tous  les 
jours  davantage.  Elle  se  composait  de  deux  éléments.  D'un 
cAtë  étaient  les  officiers,  vassaux  ou  convives  du  roi  {anirus- 
liones,  homines  in  trttste),  qui  formaient  son  cortège  à  la 
guerre  et  dans  les  ass«id>lées.  Lee  lois  de»  Barbares  élèvent 
le  wehrgeld  de  ces  officiers  au  triple  de  ce  qu'il  e*t  été  autre- 
ment. Cette  dtrtiaotion  n'était  pas  absohiment  héréditaire  j  le 
fSs  cfun  antmstion  ne  remplaçaàt  sm  père  dans  la  truste 
royale  qu'autant  qu'à  était  persoimellenient  désigné  pour  en 
Sure  partie  '.  Il  en  résultait  que  la  cour  était  la  dispensatrice 
des  itignités  et  de«  bomtctars,  et  que  lorsque  les  grands  per- 
sonnages ne  pouvaient  y  vivre,  ils  y  envoyaient  au  moins  leurs 

'  Le  roi  cboijùuit  à  mu  gré.  Il  ponsaït  déaîgner  m  R<Hiulin,  on  liile  poar 
Elire  p.irà«  de  «t  tnnle.  Waher,  «rau>  Bucb,  IV,  fi.  S  d. 
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enfants.  C'était  parmi  les  antrustions  que  les  rois  choisissaient 
particulièrement  les  comtes  du  palais  {comités  palatii),  qui  leur 
servaient  de  conseillers  de  gouvernement  et  coatre-signaiënt 
leurs  actes. 

Ensuite,  à  côté  de  cette  aristocratie  de  palais,  il  s'en  forma 
naturellement  une  autre,  l'aristocratie  territoriale,  composée 
des  plus  ricbes  propriétaires.  Cette  seconde  aristocratie  devint 
surtout  puissante  le  jour  où  ses  membres  obtinrent  des  immu- 
nités, exercèrent  par  délégation  quelques  droits  souverains, 
possédèrent  enfin  des  seigneuries.  Cependant  la  noblesse ,  si 
l'on  veut  se  servir  de  ce  nom,  exista  longtemps  en  fait  plutôt 
qu'en  droit,  car  elle  ne  formait  nullement  une  classe  distincte 
et  privilégiée;  les  termes  de  nobîUs,  proceres,  optimales,  ba- 
rones  ou  farones ,  désignent  indififéremmept  dans  Tbistoire  et 
dans  les  actes  les  grands  et  les  bommes  puissants,  à  quelque 
classe  ou  catégorie  qu'ils  appartiennent. 

Après  les  hommes  libres  venaient  les  hommes  de  liberté 
limitée,  la  classe  la  plus  nombreuse  de  toutes.  C'étaient  pour 
la  plupart  les  anciens  colons  romains,  c'est-à-dire  des  cultiva- 
teurs; les  lides,  que  l'on  trouvait  dans  quelques  cantons  du 
lïord,  et  qui  étaient  ordinairement  d'origine  germanique, 
formaient  une  catégorie  particulière.  Ces  hommes  ne  pou- 
vaient quitter  ni  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés,  ni  le 
maître  ou  le  seigneur  dont  ils  dépendaient.  Ils  continuaient 
comme  sous  les  Romains  de  remplir  le  service  militaire,  au 
moins  dans  des  circonstances  déterminées  ;  ils  marchaient  aliuï 
sous  la  conduite  de  leur  seigneur.  Ils  payaient  à  l'État  ou  aux 
cités  des  impôts  et  des  cens  ou  redevances  en  aident,  le  tout 
sans  préjudice  des  services,  des  redevances  et  des  corvées  de 
toute  nature  auxquels  ils  pouvaient  être  astreints  vis-à-vis  du 
propriétaire  ou  du  seigneur  en  leur  qualité  de  fermiers  ou  de 
métayers.  C'est  pourquoi  ils  sont  désignés  souvent  par  les  titres 
de  tributaires  et  de  censitaires. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  distinctions  assez  nombreuses 
qui  existaieut  parmi  les  hommes  de  liberté  limitée  et  qui  ne 
peuvent  avoir  de  place  que  dans  des  ouvrages  spéciaux,  il  fout 
dire  ici  qu'une  grande  partie  de  ces  hommes  était  encore  atta- 
chée au  sol  et  vendue  avec  lui,  comme  au  temps  des  Romains; 

'  MM.  Naudel  et  Guizot  ont  démontré,  conirairement  k  Sarigny,  qu'il 
n'eiJKait  cbcz  les  Barbare*  qu'une  arUlocratie  de  bit,  non  une  noble«ae  pH- 
vilégice.  Q'eit  un  fait  que  VVaiti  a  cooGmié  par  de  nonvetlei  preuTBi  (t.  II). 
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qne  d'autres  étaient  de  petits  propriétaires  réduits  à  se  placer 
sous  la  dépendaDce  ou  dans  la  domesticité  d'un  personnage 
puissant  ou  d'une  église. 

£n  efï'etj  les  hommes  libres,  isolés  ou  pauvres,  n'avaient 
aucune  garantie  de  leurs  droits  tant  qu'ils  restaient  dans  leur 
pauvreté  ou  leur  isolement.  Si  l'incurie,  le  désordre,  le  prix 
élevé  des  compositions  pécuniaires  '  ruinaient  des  familles 
auxquelles  l'absence  à  peu  prés  complète  de  commerce  et 
d'industrie  ne  laissait  aucun  espoir  de  se  relever  ou  de  retrou- 
ver des  moyens  d'existence  indépendants,  force  leur  était  d'en- 
trer dans  la  domesticité  d'un  voisin  puissant ,  de  chercher  un 
maître  qui  les  protégeât,  répondit  pour  eux  et  leur  assurât 
ainsi  une  existence  légale.  La  formule  qui  nous  a  été  conservée 
pour  les  engagements  de  ce  genre'  commence  par  ces  mots 
significatif  :  u  Comme  il  est  bien  connu  à  tous  que  je  n'ai  pas 
»  les  moyens  de  me  vêtir  et  de  me  nourrir,  etc.  »  L'homme  qui 
entrait  ainsi  dans  la  domesticité  d'un  autre ,  recevait  des  gages 
et  souvent  une  livrée;  il  devenait  valet  ou  vassal  inférieur 
{^vassaletus ,  diminutif  de  vassallus).  Il  s'engageait  pour  la  vie, 

■  à  condition,  ajoute  la  formule  du  serment  qu'il  prononçait 
»  devant  son  maître,  que  vous  me  fournirez  ma  nourriture  et 

■  mes  vêtements,  en  proportion  du  service  que  je  vous  ferai  et 

■  du  mérite  de  mon  travail.  » 

La  petite  propriété  fut  aussi  rare  dans  l'époque  barbare  que 
dans  l'époque  romaine,  et  pour  des  causes  analogues.  Il  n'y 
'  avait  guère  en  France,  dans  l'un  et  dans  l'autre  temps,  que  de 
grands  propriétaires  et  des  paysans  cultivant  le  sol  moyennant 
des  services  et  des  redevances.  La  rareté  de  la  petite  pro- 
priété fut  une  circonstance  très-favorable  à  la  formation  des 
seigneuries.  Elle  permit  aux  grands  propriétaires  et  surtout 
aux  églises  d'étendre  leur  patronage  de  jour  en  jour.  Une  loi 
du  septième  siècle  voulut  même  arrêter  cette  extension,  en 
obligeant  les  églises  à  ne  recevoir  dans  leur  juridiction  que  les 
hommes  autorisés  par  le  roi.  II  i^ut  dire  que  le  patronage  des 
églises  était  d'autant  plus  recherché  qu'elles  exigeaient  plus 
rarement  le  service  militaire  ou  même  qu'elles  en  dispensaient 
tout  h  fait  ' . 


<   Lei  amendes  étaient  êaamies  et  entraînaienl  d'inévilaLles  confiscations. 

I  Fommles  de  Sirmond . 

'  M.  Naadet  l'élonne  avec  raiton  qu'il  fût  rcité  dei  propriétaire!  librei  à 
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Si  l'on  veut  un  exemple  de  la  situation  légale  des  hommes 
placés  entre  l'esclavage  et  la  liberté,  en  voici  on  très-remar- 
quable. Dans  la  loi  des  Frisons,  le  wehi^eld,  ou  prix  M  la  vie 
d'un  lide,  était  la  moitié  de  celui  d'un  homme  libre.  II  devait 
être  payé  pour  un  tiers  au  lide  lui-même  ou  à  sa  &mille,  et 
pour  les  deux  autres  tiers  à  sou  maître. 

On  peut  ranger  aussi  dans  la  classe  des  hommes  de  liberté 
limitée  les  juiFs,  qui  étaient  astreints  à  diftérentes  servitudes 
par  les  lois  ecclésiastiques. 

Enfin,  au-dessouii  de  ces  deux  grandes  (basses  des  hommes 
libres  et  des  demi-libres,  les  esclaves  en  formaient  une  troi- 
sième, la  moins  nombreuse  detoutes,  mais  la  plus  malheureuse. 
Ils  profitèrent  cependant  des  progrès  de  l'influence  chrétienne, 
qui  tendait  à  adoucir  leur  sort  et  surtout  à  multipUer  les  aflrau- 
(Jiisgements.  Parmi  les  décisions  de  l'Eglise  qui  les  concemeot, 
l'une  des  plus  importantes  est  la  disposition  prise  par  le  concile 
d'Agde  de  l'an  506.  Il  permit  aux  évéques  d'afFiranchir  les 
esclaves  appartenant  à  leurs  églises,  et  d'aliéner  des  biens 
ecclésiastiques  pour  fournir  à  chacun  de  ces  affranchis  un  foods 
de  terre  de  la  valeur  de  vingt  sous  d'or. 

A  ce  tableau  rapide  de  l'état  des  personnes  peodant  l'époqne 
mérovingienne,  il  tant  ajouter uo  dernier  trait,  c'est  l'incerti- 
tude qui  régnait  alors  dans  toutes  les  relations  sociales  et  La 
facilité  avec  laquelle  les  hommes  changeaient  de  condition. 
Des  hommes  libres  étaient  fréquemment  réduits  en  captivité, 
tandis  qu'on  voyait  des  hommes  d'une  condition  inférieure,  des 
esclaves  même,  arriver  aux  premières  dignités  de  l'Église  et 
de  l'Ëtat.  Le.s  recherches  que  les  successeurs  de  Clovis  ordon- 
nèrent souvent  sur  l'état  des  terres  et  la  condition  de  leurs 
habitants ,  les  difficultés  qu'ils  éprouvèrent  à  faire  des  cadastres 
et  des  rôles  d'imposition,  attestent  une  contusion  extrême, 
favorisée  singulièrement  par  l'absence  d'une  loi  commune  et 
la  coexistence  d'une  Foule  de  codes  particuliers,  d'origine  gei^ 
manique  ou  romaine.  Il  semble ,  cependant,  que  cette  incerti- 
tude ait  eu  un  résultat  heureux,  et  que,  contrairement  à  ce 
qui  existait  du  temps  des  Romains,  où  l'hérédité  des  professions 
était  une  règle  absolue,  oii  le  fils  du  colon  naissait  attaché  à  la 
terre,  celui  du  soldat  à  la  milice,  celui  du  décurton  proprié- 
taire à  la  curie,  la  liberté  ait  commencé  précisément  durant 
la  hn  de  la  première  race.  Il  semble  i]u'iU  eurent  du  dVTenir  tout  Im  v«Miai 
oa  )e>  Talela  des  grands. 
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cette  époque  à  s'introduire  par  degrés  dans  les  différentes  con- 
ditions sociales. 

XXI. — Reste  à  envisager  les  Jois  des  Bari>ares  à  un  dentier 
point  de  vue ,  plus  spécial  que  les  autres ,  maïs  non  moins  utile 
pour  l'intelligence  de  la  société  du  temps,  c'est-à-dire  comme 
lois  pénales. 

C'est  là ,  en  effet,  leur  caractère  essentiel.  Elles  se  proposent 
pour  premier  objet  le  maintien  et  la  garantie  de  la  paix  pu- 
blique. Elles  ne  renferment  de  dispositions  ciriles  que  subsi- 
diairemeot,  et  quant  aux  institutions  politiques,  elles  les  laissent 
deviner  plutôt  qu'elles  ne  les  Font  connaître.  Elles  ne  sont  rien 
moins  que  des  codes .  dans  le  sens  actuel  que  nous  donnons  à 
ce  mot.  La  loi  salique,  en  particulier,  n'est  qu'un  recueil  de 
décisions  judiciaires ,  ou  même  de  formules  devant  servir  de 
précédents  ou  de  régies  pour  déterminer  la  pénalité  infligible 
aux  iiaits  criminels.  Sur  les  quatre  cent  dix-buit  articles  qui  la 
composent,  il  y  en  a  trob  cent  quarante -trois  consacrés  à  cet 
objet.  Tous  les  actes  de  violence  qui  peuvent  être  commis 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés  y  sont  minutieusement 
passés  en  revue.  Or,  bien  qu'il  faille  se  gardw  de  juger  trop 
ezcinsivemoat  d'après  un  document  d'une  nature  aussi  particu- 
lière ,  l'in^ression  qu'il  laisse  n'est  nullement  fevorable  à  la 
société  de  ce  temps.  11  y  révèle  le  désordre  le  plus  complet. 
Son-seulement  les  hommes  de  la  plus  haute  condition  se  bat- 
taient et  s'entre-tuaient  à  la  moindre  querelle,  mais  des  titres 
entiers  de  la  loi  sont  consacrés  aux  meurtres  commis  dans  les 
repas ,  aux  complots  formés  par  les  hommes  qui  s'assemUent 
pour  en  assaillir  un  autre  dans  sa  maison ,  etc.;  enfin,  à  une 
foule  de  crimes  contre  les  personnes ,  crimes  dont  la  fréquence 
atteste  la  grossièreté  et  la  barbane  des,  mœurs. 

La  loi  salique  ne  repose  sar  aucun  principe  philosophique , 
et  ne  renferme  aucune  classification  ni  des  délits  ni  des  peines. 
Elle  ne  connaît  même  qu'une  seule  espèce  de  peine  pour  les 
hommes  libres;  car,  pour  les  esclaves,  elle  les  frappe  impi- 
toyablement ,  sans  tenir  à  leur  égard  aucun  compte  des  droits 
de  l'humanité.  Cette  peine  des  hommes  libres  est  la  composi- 
tion, le  wehrgeld,  ou  prix  de  l'homme,  premier  effort  de  la 
société  pour  arrêter  dans  son  sein  le  cours  des  luttes  et  des 
vengeances  individuelles.  Autrefois  chacun  se  faisait  justice  de 
ses  propres  mains,  et  le  crime  était  puni  par  la  vengeance 
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qu'exerçait  la  Tictime  ou  sa  parenté.  Le  wehrgeld  substitue  à 
Èette  vengeance  des  particuliers  un  prix  que  la  famille  de  l'of- 
fense est  d'abord  libre  d'accepter,  puis  dont  l'acceptation  lui 
est  imposée  et  devient  obligatoire.  Si  l'offensé  n'a  pas  de  là- 
mille,  le  wehrgeld  se  paye  à  son  seigneur  ou  à  celui  auquel  il 
est  recommandé.  Les  lois  germaniques  se  réduisent  presque  à 
un  tarif  circonstancié'  des  compositions  exigibles  pour  cbaque 
espèce  de  crimes  ou  de  délits. 

Elles  obligent  dans  certains  cas ,  et  c'est  là  un  progrès  nou- 
veau de  l'ordre  social,  l'auteur  du  crime  à  payer,  outre  le 
wehrgeld  ou  composition  en  argent  offerte  à  la  famille  de  la 
victime,  une  amende  ou  fred ,  fredum,  dont  le  faux  doit  être 
versé  entre  les  mains  de  l'agent  royal,  pour  réparer  le  dom- 
mage public  causé  par  la  violation  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

La  procédure  criminelle  des  peuples  germaniques  témoigne, 
comme  leur  législation  pénale ,  des  premiers  efforts  qu'ils  fai- 
saient pour  échapper  à  la  barbarie.  Trois  institutions  compo- 
saient à  peu  près  toute  cette  procédure,  institutions  très- 
vivaces  et  dont  la  trace  s'est  conservée  longtemps.  C'étaient  le 
serment,  l'ordalie  et  le  duel  judiciaire. 

Quand  le  juge  ouvrait  le  tribunal,  les  parents  de  l'accusa- 
teur et  ceux  de  l'accusé  devaient  attester  par  serment  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  déclarations  des  parties.  Cette  intervention 
des  familles  était  le  principal  moyen  d'information  employé 
par  les  juges ,  et  il  n'était  pas  rare  que  les  témoins  ou  plutôt 
les  répondants  ainsi  appelés  fussent  très-nombreux  ;  ils  venaient 
quelquefois  au  nombre  de  plusieurs  centaines. 

Le  second  moyen  d'information  était  l'ordalie  on  le  juge- 
ment de  Dieu  ' .  On  consultait  la  Divinité  au  moyen  de  diverses 
épreuves,  telles  que  l'épreuve  par  le  fer  chaud,  celle  de  l'eau 
froide,  celle  de  l'eau  bouillante,  épreuves  d'origine  païenne, 
que  l'Eglise  ne  put  abolir,  qu'elle  s' efforça  du  moins  de  faire 
servir  à  la  protection  des  innocents  ou  des  faibles,  qu'elle  rem- 
plaça souvent  aussi  par  un  singulier  usage,  celui  de  la  consul- 
tation des  Uvres  sacrés  sur  les  tombeaux  des  saints. 

Enfin,  le  dernier  moyen  de  preuve,  Vultima  ratio,  était  le 
combat  des  deux  parties ,  ou  le  duel.  Ce  combat  avait  lieu  en 
présence  des  juges;  seulement  il  était  soumis  à  quelques 
formes  légales,  afin  qu'il  fût  autre  chose  que  la  simple  consé- 

■  Le  mot  ordalie  n'est  probablcmcnl  autre  que  le  mot  allnnand  Vnheit, 
jugemenc. 
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cratioo  du  droit  du  plus  fort.  Si  l'une  des  pai'lies  était  notoire- 
ment plus  faible  ou  incapable  de  combattre,  si  c'était  une 
femme,  un  enfant,  on  lui  donnait  un  champion  pour  la  repré-. 
seoter.  Une  idée  religieuse  présidait  encore  au  combat  judi- 
ciaire; on  le  considérait  comme  le  jugement  de  Dieu  qui  ne 
pouvait  laisser  périr  l'innocent. 

Tels  étaient  les  usages  des  Germains  en  matière  d'instruction 
criminelle.  Ces  usages,  les  rois  et  l'Église  durent  les  corriger  et 
les  modifier  de  bonne  heure.  Le  décret  de  595,  rendu  par  Ghil- 
debert  II  d'Austrasie ,  eut  pour  but  d'empêcher  quelques-unes 
des  conséquences  tiïcheuses  qu'entraînaient  l'interTention  de  la 
parenté,  ou  les  combats  dont  les  enceintes  judiciaires  étaient 
souvent  ensanglantées.  Mais,  en  dépit  de  ces  modifications,  ce 
système,  qui  n'était  autre  que  la  réglementation  du  droit  de 
vengeance  personnelle,  dura  longtemps ,  et  il  faut  voir  dans 
notre  moderne  point  d'bonneur  le  legs  que  nous  a  laissé  une 
société  où  chacun  se  trouvait  dans  l'obligation  d'exiger  person- 
nellement la  réparation  des  offenses  commises  envers  lui  et 
envers  les  siens. 

On  a  vu  que  les  lois  germaniques,  expression  d'anciens 
usages  traditionnels ,  ont  été  modifiées  successivement  et  sur> 
tont  complétées  par  les  édits  que  les  rois  rendirent  à  l'exemple 
des  anciens  empereurs,  et  par  les  canons  des  conciles.  II  en  a 
été  du  système  pénal  comme  de  tout  le  reste.  Une  des  préoccu- 
pations des  rois  parait  avoir  été  de  remplacer  le  wehrgeld  par 
nne  pénalité  plus  forte  et  plus  sérieuse.  C'est  ainsi  que  ta  con- 
stitution de  Ghildebert  II,  de  l'an  595,  punit  de  mort  le  rapt, 
le  vol ,  l'homicide ,  même  commis  par  des  hommes  libres ,  et 
attribua  aux  comtes  et  agents  du  gouvernement  la  poursuite 
et  le  châtiment  des  crimes  privés ,  aussi  bien  que  des  crimes 
publics.  Un  des  foïts  qui  prouvent  le  mieux  de  quelle  nature 
fut  l'intervention  de  l'Église  dans  le  système  des  institutions 
germaniques,  est  l'existence  et  l'extension  du  droit  d'asile.  Dès 
que  le  coupable  s'était  réfugié  prés  d'une  basilique  ou  dans 
l'enceinte  religieuse  d'un  asile ,  même  sous  le  porche  qui  ser- 
vait ordinairement  pour  tenir  les  assises  de  justice,  il  y  était 
protégé  et  garanti,  non  contre  le  châtiment,  mais  contre  la 
vengeance,  et  il  ne  pouvait  plus  être  livré  que  si  la  partie 
adverse  avait  consenti  à  i-ecevoir  la  composition'.   Ainsi  un 

)  On  ne  pouvait  tirer  àe$  égli«ei  ceux  qui  s'y  cuiienc  rcrDgiét  qu'en  leur 
proneltant  avec  tennenC  de  lei  garantir  de  U  mort ,  dei  tourments  et  de  la 
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usage ,  qui  fiit  Bonvent  plus  tard  une  source  d'abus ,  serrait  à 
l'ordre  public  et  aidait  k  l'exécutiou  des  DouveUesIois.  Il  consti- 
tuait pour  l'Église  un  privilège,  mais  un  privilège  utile  à  la 
cause  de  la  justice  et  de  la  civilisation. 

XXII.  —  L'empire  entier  des  Francs  était  réuDÎ  depuis 
l'an  613  sous  la  main  de  Glotalrell,  qui  résidait  à  Paris  ou 
dans  les  palais  voisins,  ceux  de  Clicby,  de  Braine,  de  Maslay, 
de  BoDueuil.  Cependant  les  trois  royaumes,  Neustrie,  Austrasie, 
Bourgogne,  conservaient  chacun  leur  administration  distincte. 

Les  Austrasiens  ne  se  contentèrent  pas  longtemps  de  cette 
demi -iodé  pend  an  ce ,  et  Clotaire,  dëf^frant  à  leor  vœu,  leur 
donna  pour  roi  en  622  l'alnè  de  ses  fils,  Dagobert,  avec  Pépin 
de  Landen  pour  maire  du  palais,  et  Amoul,  èvéque  de  Metz, 
pour  gouverneur.  Amoul,  quoique  marié  et  homme  de  guerre, 
venait  d'être  élevé  à  l'èpiscopat  par  le  vœu  du  clergé  et  du 
peuple  de  Metz  ;  une  des  conséquences  du  rétablissement  des 
élections  canoniques  était  d'appeler  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise  des  hommes  puissants  et  populaires.  Amoul  se  distingua 
d'ailleurs  par  ses  talents  et  ses  vertus  épiscopales.  Clotaire,  en- 
voyant son  fils  régner  en  Austrasie,  entreprit  de  détacher  de  ce 
royaume  divers  comtés  et  diocèses,  tant  au  nord  qu'au  sud  de  la 
Loire,  et  de  les  annexer  à  la  Neustrie.  Mais  tons  les  t^ngemeots 
entrepris  jusque-là  dans  la  distribution  des  territoires  entre  les 
différents  royaumes  avaient  été  une  cause  de  troubles;  il  ea  fut 
encore  ainsi  cette  fois.  Les  leudes  austrasiens  protestèrent,  et 
Clotaire  finit  par  leur  restituer  ceux  de  ces  comtés  qui  étaieDt 
au  nord  de  la  Loire;  il  garda  seulement  ceux  du  sud,  qui 
n'avaient  avec  l'Austrasie  aucun  li«i  géographique,  et  ne  lui 
appartenaient  que  pour  lui  avoir  été  attribués  dans  les  anciens 
partages. 

La  Bourgogne  fut  aussi  troublée  par  des  complots.  Le  pa- 
trice  Aléthée,  qui  descendait  des  anciens  rois  du  pays,  eut 
la  prétention  de  régner  et  de  mettre  sur  sa  tète  la  couronne 
de  Gondebaud.  Wamachaire,  qui  s'était  fait  donner  la  mairie 
du  palais  à  titre  viager,  en  sa  qualité  de  principal  auteur 
de  la  ruine  de  Brunehaut,  déjoua  la  conspiration.  Alétbée  et 
ses  principaux  complices  éprouvèrent  le  supplice  des  traîtres. 
Quelque  temps  après,  en  626,  Wamachaire  étant  mort,  son  fils 
mutilation 
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GodiD  Toulat  lui  SDccëder  et  transformer  la  mairie  de  Bour- 
gogne en  une  vice-royauté  héréditaire.  Clotaire,  appuyé  parime 
partie  des  grands  du  royaume,  combattit  cette  nouvelle  pr^ 
tention.  Il  obligea  Godin  de  se  soumettre,  de  venir  à  Paris  loi 
prêter  le  serment  de  Rdélité ,  et  d'aller  renouveler  ce  serment 
«or  les  tmnbeaux  des  saints  dans  plusieurs  églises  à  Paris ,  à 
Orléans  et  à  Tours. 

Pendant  que  Godin  accomplissait  cette  condition,  il  fut  assas- 
siné. Rien  n'était  donc  changé,  malgré  le  traité  de  615,  dans 
les  formes  de  la  justice,  ou  plutôt  de  [la  'vengeance  royale. 
Wamachaire  n'eut  pas  de  successeur,  et  la  Bourgogne  demeura 
quelque  temps  sans  maire  du  palais. 

L'historien  à  peu  près  unique  de  cette  époque  est  Frédégaire. 
qu'on  croit  avoir  été  un  moine  bourguignon,  et  dont  les  récits, 
dépourvus  de  critique,  sont  d'une  sécheresse  désespérante.  On 
y  voit  cependant  que  Clotaire  II  était,  comme  ses  prédéces- 
seurs, toujours  occupé  de  déjouer  des  complota  et  d'empêcher 
les  gnerres  privées  qui  ensanglantaient  jusqu'aux  palais  royaux. 
Les  Francs  ne  cessaient  de  se  feire  un  point  d'honneur  de 
poursuivre  le  fer  k  la  main  le  redressement  de  leurs  injures  ; 
les  parents  s'armaient  les  uns  pour  les  autres,  et  les  haines  héré- 
ditaires des  familles  étaient  la  cause  de  désordres  continuels. 
Le  roi  s' efforçait,  sans  beaucoup  y  réussir,  d'arrêter  ces  déa- 
ordres,  c'est-Â-dire  d'obUger  les  parties  à  poser  les  armes  et  &  se 
soumettre  à  sa  justice. 

Au  dehors  il  ne  se  passa  aucun  événement  de  quelque  im- 
portance. Les  LcMnbards  voulaient  obtenir  la  remise  du  tribut 
anouel  qu'ils  s'étaient  engagés  à  payer  à  Childebert  II  et  à  ses 
successeurs  ;  ils  l'obtinrent,  ou  plutôtils  l'achetèrent,  en  gagnant 
&  prix  d'argent  les  principaux  conseillers  du  roi.  Clotaire  II  ne 
fit  qu'une  seule  guerre,  contre  les  Saxons  révoltés,  chez  lesquels 
la  tradition  rapporte  qu'il  ne  laissa  personne  qni  dépassât  la 
hauteur  de  son  épée.  Il  eut  la  réputation  d'être  un  prince  sage, 
instruit,  plein  de  déférence  pour  les  églises,  mais  débauché  et 
livré  au  plaisir;  c'est  ainsi  du  moins  que  Frédégaire  le  repré- 
sente. Il  mourut  en  628. 

Il  avait  deux  fils,  Dagobert,  déjà  roi  d'Austrasie,  et  Ghari- 
bert.  Dagobert  courut  à  Paris,  reçut  chemin  faisant  nne  dépu- 
tation  des  évêques  et  des  grands  de  la  Bourgogne  qui  venaient 
le  reconnaître  pour  roi,  et  aussitôt  arrivé  à  Paris,  fut  proclamé 
de  la  même  manière  par  les  Neustriens.  Charibert  fut  écarté  du 
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tr6ne  par  la  raison  ou  le  prétexte  qu'il  D'ëtaît  pas  sain  d'esprit; 

ce  qui  était  en  effet  une  cause  d'incapacité.  On  commençait 

aussi  à  ne  plus  observer  avec  la  même  rigueur  l'ancienne  règle 

des  partages  égaux  entre  les  fils  des  rois,  règle  déjà  violée  par 

Bninebaut. 

Cependant  Gharibert,  écarté  du  trôoe  de  Neustrie,  se  retira 
au  sud  de  la  Loire  avec  quelques  fidèles  et  se  fit  courouner  roi 
d'Aquitaine  à  Toulouse.  Il  est  probable  que  ses  partisans  et  les 
parents  de  sa  mère,  car  il  était  d'un  autre  lit  que  Dagobert, 
avaient  préparé  en  sa  faveur  un  soulèvement  des  Aquitains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dagobert  consentit,  de  l'avis  de  ses  conseil- 
lers austrasiens,  à  traiter  avec  lui  et  à  lui  abandonner  une 
moitié  des  cités  du  midi ,  considérées  comme  une  dépendance 
plutôt  que  comme  une  partie  intégrante  de  l'empire  franc.  Il 
lui  céda  tout  le  littoral  de  l'Océanentre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées, jusques  et  y  compris  le  château  de  Loches  et  les  cités  de 
Périgueux,  de  Cabors  et  de  Toulouse.  Il  garda  pour  lui  Tours, 
le  Berry,  l'Auvergne ,  le  Velay,  le  Gévaudan ,  le  Rouergue  et 
l'Albigeois.  L'Aquitaine,  bien  que  coupée  en  deux  par  ce  par- 
tage, se  félicita  de  former  un  royaume  particulier,  et  malgré  la 
courte  existence  de  ce  royaume,  qui  ne  dura  que  trois  ans,  elle 
en  garda  le  souvenir  assez  longtemps  pour  y  rattadier  plus  tard 
'ses  prétentions  traditionnelles  d'indépendance. 

Dagobert  I"  commença  son  règne  par  une  tournée  de  juslice 
dans  une  partie  de  ses  Etats  ;,  il  parcourut  la  Bourgogne  et 
l'Austrasîe,  y  tint  des  assises  dans  plusieurs  villes,  y  i^ablit 
l'ordre  public,  troublé  par  les  guerres  privées,  et  y  marqua  son 
passage  par  des  exécutions  capitales.  Frédégaire  dit  que  l'éner- 
gie qu'il  déploya  frappa  de  crainte  les  coupables  et  combla  le 
peuple  de  joie;  qu'à  Langres,  à  Dijon,  à. Saint-Jean  de  Losne, 
dans  les  villes  d'Austrasie,  il  se  montra  inaccessible  aux  pré- 
sents, ne  faisant  aucune  différence  entre  les  puissants  et  les 
laibles,  les  riches  et  les  pauvres,  et  ne  mangeant  ni  ne  dormaut 
que  chacun  n'eAt  obtenu  une  justice  complète.  Toutefois  les 
formes  de  cette  justice  continuaient  d'être  les  mêmes;  il  suffi- 
sait que  le  roi  demandât  la  mort  d'un  traître  pour  que  les  ducs 
qui  l'accompagnaient  se  hâtassent  d'exécuter  l'arrêt  de  leurs 
propres  mains'. 

Dagobert  entreprit  encore,  pendant  sa  chevauchée,  de  foire 

'  Voir  dam  Frédcgaire  l'histoire  ia  mmrlre  de  Orodnlplif,  frappe  par  dniK 
ducs  et  par  le  pairice  Wlllcb.id. 
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reviser  les  rôles  de  l'tmpAt  territorial  et  rentrer  les  domaines 
usarpés.  Mab  ces  deux  teotativeti  furent  accueillies  d'une  ma- 
nière peu  favorable.  Le  roi  (iit  accusé  d'avoir  repris  aux  églises 
une  partie  des  dons  qu'elles  avaient  reçus  de  ses  prédécesseurs. 
Suivant  un  hagiographe  contemporain,  il  enleva  aux  monas- 
tères beaucoup  de  biens-fonds  sur  lesquels  il  établit  desliommes 
de  guert^;  il  chargea  un  de  ses  leudes,  appelé  Centulfe ,  de 
prendre  note  des  possessions  des  saints  lieux,  et  d'en  inscrire  la 
moitié  sur  les  tables  du  fisc  royal ,  afin  de  s'en  emparer.  Le  fisc 
était  appauvri  et  bors  d'état  de  suffire  aux  dons  de  terres  ac- 
coutumés. Les  hommes  de  guerre,  de  leur  côté,  étaient  toujours 
exigeants,  u  Qu'ils  vivent,  disaient-ils  en  parlant  des  clercs, 
mais  qu'ils  nous  laissent  du  moinâ,  nous  qui  combattons  et  ser- 
vons le  roi,  posséder  quelques  biens  '.  n 

Les  Francs  eurent  alors  une  guerre  à  soutenir  contre  les 
Venèdes  ou  Vendes  de  la  Carinthie.  Ces  Venèdes  étaient  une 
des  nombreuses  tijbus  slaves  qui  bordaient  la  limite  orientale 
de  la  Germanie.  Les  Slaves  venaient  de  secouer  le  joug  des 
Avares,  et  obéissaient  à  un  mouvement  d'expansion  qui  les 
portait  il  s'étendre  k  la  fois  à  l'ouest  et  au  sud ,  sur  la  frontière 
de  l'empire  tranc  et  celle  de  l'empire  de  Constantin ople.  Ils 
étaient  devenus  redoutables;  car  leurs  tribus, jusque-là  éparses, 
divisées,  et  rarement  indépendantes,  s'étaient  groupées  pour 
la  première  fois  autour  d'un  chef  commun.  Ce  chef,  nommé 
Samon,  était,  suivant  les  chroniqueurs  occidentaux,  un  Franc 
du  Sundgau ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  faire  le  com- 
merce dans  le  pays  des  Vendes  avec  une  caravane  armée ,  se 
mit  à  leur  tête,  les  affranchit  du  joug  des  Avares,  et,  au  bout 
de  trente-sept  ans  de  guerre,  se  fit  reconnaître  comme  suze- 
rain par  toutes  les  tribus  slaves  répandues  depuis  le  littoral  de 
l'Adriatique  jusqu'à  l'Havel  et  la  Sprée.  Les  légendes  sia- 
vonnes  le  représentent  comme  un  prince  slave  d'origine, 
élevé  cependant  dans  les  pays  romains ,  c'est-à-dire  chez  les 
Francs. 

L'union  de  toutes  ces  populations  sous  un  chef  ^itrepre- 
nant  devait  inquiéter  les  Mérovingiens.  Des  violences  ayant 
été  commises  dans  les  Etats  de  Samon  sur  des  marchands  qui 
les  traversaient ,  une  satisfaction  lui  fiit  demandée.  Samon  la 
refusa ,  sous  prétexte  que  l'envoyé  franc  l'avait  insulté.  Dago- 

'  Mltacuta  S,  Martini,  abbatis  Yerlavensit,  dom  Bouquel,  t.  III.  Voir  aunî 
la  Vit  de  taint  Sulpice. 
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bert  résolut  d'envahir  et  de  cerner  le  pays  des  Vendes.  Il 
dirigea  contre  eux  trois  arméee,  l'une  coniposëe  de  Lombards 
auxiliaires  qui  devaient  les  attaquer  par  le  sud  en  fraochissant 
les  Alpes  Illyrienaes;  une  seconde,  formée  des  Allemands  et 
des  Bavarois  qui  marchèrent  vers  le  centre;  et  une  troisième 
plus  considérable  au  nord ,  qui  réunit  les  contingents  de  l' Au»- 
trasie,  de  la  France  d'outre-Rbio  et  de  la  Thuringe.  Samoa, 
laissant  les  deux  premières  de  ces  années  pénétrer  dans  ses 
États  et  les  ravager,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  résister  à 
la  troisième,  qu'il  attendit  retranché  dans  la  forte  place  de 
Wogastibourg  ou  Voitsberg,  près  de  Gratz,  en  Styrie.  Arrivés 
là,  les  Austrasiens  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  que 
Frédégaire  attribue  à  des  divisions  intérieures,  et  au  peu  d'en- 
tente qui  existait  entre  les  leudes  et  le  roi.  Non-seulement 
l'indépendance  des  Slaves  fut  assurée,  mais  ils  ravagèrent  la 
Thuringe  et  remirent  en  liberté  une  de  leurs  tribus,  celle  des 
Sorabes,  établie  dans  la  Germanie.  Toutefois,  Badulpbe  ou 
Rodolphe,  créé  peu  après  duc  bénéficiaire  de  Thuringe,  réta- 
blit de  ce  côté  la  sécurité  de  la  frontière  germanique. 

Frédégaire  raconte  de  ces  guerres  un  trait  curieux  et  carac- 
téristique. Neuf  mille  Bulgares  avaient  été  chassés  de  la  Pan- 
nonie ,  dont  les  Avares  étaient  maîtres.  Ils  entrèrent  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bagages  dans  le  pays  des  Bava- 
rois, sujets  de  l'Austrasie,  et  demandèrent  qu'on  leur  donnât 
des  terres.  Dagobert,  ayant  pris  le  conseil  des  Francs,  les  fit 
disperser  pour  l'hiver  dans  les  demeures  des  Bavarois,  puis  il 
donna  l'ordre  à  ces  derniers  d'en  faire,  la  nuit,  k  une  heure 
donnée,  un  massacre  général.  Sur  les  neuf  mille,  il  n'y  en  eut 
que  sept  cents  qui  échappèrent  et  purent  regagner  la  frontière 
des  Slaves  (631). 

Cette  même  année  Charibert  mourut  ;  il  laissait  pour  unique 
héritier  un  fils ,  encore  enfant ,  qui  fut  tué  presque  aussitôt  par 
les  partisans  du  roi  de  Neusti-ie ,  au  rapport  de  Frédégaire. 
Dagobert  s'empara  des  États  de  son  frère  et  étendit  son  auto- 
rité jusqu'aux  Pyrénées. 

Le  trône  de  l'Espagne  était  alors  disputé  par  deux  compé- 
titeurs. Les  Goths  s'étaient,  depuis  leur  conversion  à  l'ortho- 
doxie, rapprochés  des  Francs  par  diverses  alliances,  et  l'ani- 
mosité  ancienne  des  deux  peuples  s'était  sensiblement  adoucie. 
Dagobert,  dont  Sisenand,  l'un  des  prétendants,  sollicitait 
l'appui ,  envoya  une  armée  au  delà  des  monts  pour  le  soutenir. 


^dbyGoOgle 


DAGOBERT.  '  983 

mais  se  ât  payer  ce  service  par  ud  tribut  de  deux  cent  mille 
sous  d'or. 

Dagobert  voulut  aussi  resserrer  les  liens  qui  existaient  entre 
les  divers  royaumes  des  Francs.  On  croit  que  les  grands  de  la 
Bourgogne  consentirent  à  laisser  prononcer  la  réunion  de  leur 
pays  à  la  Neuâtrie  sous  certaines  conditions.  On  ignore  si  le 
roi  fit  aux  Austrasiens  des  propositions  semblables ,  mais  il  les 
mécontenta  gravement,  et  ce  mécontentement  fut  une  des 
causes  de  l'échec  éprouvé  dans  la  guerre  contre  les  Venèdes. 
n  se  vit  même  obligé  de  leur  donner,  en  633,  pour  souverain, 
au  moins  nominal ,  son  fils  Sigebert  qui  n'avait  que  trois  ans. 
Cnnibert,  évéque  de  Cologne,  le  duc  Adalgise  et  Pépin  de 
Landen  furent  cbargës  du  gouvernement  pendant  la  minorité 
do  jeune  prince.  Saint  Amoul  s'était  retiré,  protestant,  dit-on, 
contre  les  scandales  de  la  conduite  privée  de  Dagobert.  Il 
abandonna  même  l'évécbë  de  Metz  et  alla  terminer  sa  vie  dans 
les  solitudes  des  Vosges  que  les  moines  commençaient  à  peupler. 

Une  insurrection  ayant  éclaté  en  635  à  Poitiers  cbez  les 
Aqnitains,  Dagobert  fit  marcher  de  ce  côté  l'armée  de  Bour- 
gogne sous  les  ordres  du  patrice  Willebad.  Ce  dernier,  après 
avoir  soumis  les  rebelles,  alla  combattre  les  Gascons,  à  demi 
indépendants  au  fond  des  Pyrénées.  Il  avait  des  forces  nom- 
breuses, tar  Aix  ducs  servaient  sons  ses  ordres,  et  il  se  propo- 
sait évidemment  d'achever  la  conquête  d'un  pays  dont  la 
soumission  jusque-là  n'avait  été  que  nominale.  L'ennemi  fut 
poursuivi  au  fond  des  montagnes.  Les  Francs  s'avancèrent , 
enlevant  les  troupeaux  et  brûlant  les  maisons  de  ceux  des 
habitants  qui  opposaient  une  résistance.  Le  succès  fut  complet, 
malgré  la  perte  d'un  corps  d'armée  détruit  pendant  la  retraite 
par  tes  montagnards  dans  la  vallée  de  la  Soûle.  Les  cbe&  des 
Gascons  durent  se  rendre  au  palais  de  Clîchy  et  y  jurer  fidélité 
au. roi. 

Dagobert  reçut  dans  le  même  temps  le  serment  de  fidélité 
de  Judicael,  chef  des  Bretons,  et  maStre  non-«eulement  de 
Vannes,  mais  de  Rennes  et  de  Nantes,  dont  Hoël  III ,  l'un  de 
ses  prédécesseurs ,  s'était  emparé  en  594.  On  ne  sait  pas  bÎMi 
quelles  fiirent  les  relations  du  c^ef  breton  avec  le  roi  des 
Francs,  mais  toutes  les  vraisemblances  historiques  sont  con- 
traires à  la  prétention  des  érudits  de  la  Bretagne,  suivant  les- 
quels Judicael  serait  venu  traiter  à  Glicby  de  l'indépendance  de 
son  pays. 
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XXIII. — Dagobert,  réglant  sur  l'empire  entier  des  Francs, 
recevant  le  serment  de  fidélité  des  princes  des  Gascons  et  des 
Bretons ,  et  iatervenant  en  Espagne ,  est  resté  dans  la  tradition 
le  grand  roi,  malgré  la  guerre  malheureuse  contre  les  Venèdes. 
Il  étalait,  d'ailleurs,  un  luxe  dont  le  souvenir  s'est  longtemps 
conservé.  Il  aimait  le  faste  et  la  représentation.  Il  imitait  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Constantinople ,  que  l'on  continuait 
de  regarder  partout  comme  un  modèle  de  majesté.  On  sait  que 
les  rois  mérovingiens  observaient  toutes  les  traditions  impé- 
riales ;  ils  portent  sur  leurs  monnaies  la  couronne  radiée ,  le 
vêtement  long  et  le  sceptre  des  héritiers  de  Constantin  et  de 
Justinien.  Quand  ils  sont  figurés  en  costume  militaire,  ils  ont 
encore  l'habit  romain  avec  le  javetot  sur'  l'épaule,  conune 
signe  du  commandement.  Les  statues  de  Dagobert  le  repré- 
sentent les  pieds  appuyés  sur  des  lions ,  emblème  de  la  force. 

H  avait  un  des  goûts  les  plus  ordinaires  aux  princes  magni- 
fiques, celui  des  bâtiments.  Il  aimait  le  ^ste,  non-seulement 
dans  les  palais  royaux ,  mais  encore  dans  les  constructions  reli- 
gieuses. On  lui  doit  d'avoir  sinon  fondé,  du  moins  fort  agrandi 
l'église  de  Saint-Denis,  «  qu'il  orna,  dit  Frédégaire,  d'or,  de 
B  pierreries  et  d'objets  précieux.  Il  lui  donna ,  ajoute  le  même 
0  chroniqueur,  tant  de  richesses,  de  domaines  et  de  biens  en 
■  divers  lieux,  que  tout  le  monde  en  fut  dans  l'admiration.  ■ 

La  tradition  de  l'art  antique  était  loin  d'avoir  péri.  Elle 
s'était  conservée,  bien  qu'en  s'altérant  ou  plutôt  en  prenant 
quelques  caractères  nouveaux.  La  construction  des  basitiquet 
chrétiennes  avait  donné  une  nouvelle  direction  à  l'architecture  ; 
telle  est  l'origine  du  style  byzantin ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit 
à  Constantinople,  et  que  l'Occident  l'imita,  comme  tout  ce  qui 
venait  de  la  capitale  de  l'Orient.  Il  en  fut  de  même  des  autres 
arts,  plus  particulièrement  destinés  depuis  lors  à  la  décoration 
des  édifices  religieux.  La  France  avait  encore  des  architectes, 
des  sculpteurs,  des  peintres  de  fresques,  des  ouvriers  en  mo- 
saïque, concourant  également  à  la  coustruction  et  à  l'orne- 
mentation des  églises.  La  peinture  murale  était  employée,  soit 
dans  ce  dernier  but ,  soit  pour  servir  de  moyens  d'instruction 
aux  fidèles  illettrés  en  leur  offrant  la  représentation  de  su- 
jets sacrés.  Les  artisans  ou  les  artistes  vivaient  ordinairement 
en  corporations,  qui  avaient  accepté  la  direction  des  évéques 
et  qui  s'étaient  transformées  en  confréries  sous  un  patronage 
chrétien.  Le  plus  grand  artiste  de  ce  temps,  Éloi  (Eligius), 
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était  à  la  tête  d'une  de  ces  corporatioDS.  Il  fut  tout  à  la  fois 
architecte,  monuayeur,  orfèvre;  il  fabriqua  les  plu»  beaux 
ornements  de  l'église  de  Saint-Denis  et  ceux  de  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours ,  avant  de  devenir  un  des  conseillers  de 
Dagobert  et  plus  tard  un  des  apôtres  de  la  Flandre. 

Pourtant  si  la  tradition  se  conservait ,  et  si  les  rois  niéro- 
vingiens  tenaient  à  honneur  d'imiter  les  empereurs  de  Byzance, 
il  faut  ajouter  que  la  simplicité  antique  disparaissait  pour  faire 
place  à  une  recherche  et  à  une  affectation  de  richesse  dont  le 
goAt  avait  souvent  à  souffrir.  Les  produits  les  plus  vantés  de 
l'art  de  ce  temps  étaient  les  ornements  d'or  avec  incrustation  de 
pierres  fines,  les  voiles  de  pourpre  ornés  de  perles ,  les  tissus 
dorés  que  l'on  suspendait  aux  parois,  aux  arceaux,  aux  co- 
lonnes. Ce  sont  là  aussi  les  seuls  objets  dont  on  ait  conservé 
quelques  débris.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  trouve  encore  dans 
le  midi  de  ta  France  des  ruines  assez  rares  des  basiliques 
latines  du  sixième  et  du  septième  siècle.  Le  bois  tenait  une 
grande  place  dans  leur  construction ,  et  beaucoup  d'entre  elles 
ont  été  brûlées,  beaucoup  réparées  ou  même  entièrement 
refaites.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  la  civilisation 
chrétienne  devait  couvrir  la  France  de  monuments  aussi  indes- 
tructibles que  ceux  des  Romains. 

XXIV.  —  Un  moine  de  Saint-Denis,  probablement  con- 
temporain de  Charlemagne,  nous  a  transmis,  avec  quelques 
.  légendes  sur  le  roi  bienfaiteur  de  son  abbaye,  de  curieux  ren- 
seignements sur  l'importance  des  grands  monastères,  qui 
étaient  déjà  de  véritables  principautés. 

Les  monastères  pareils  à  celui  de  Saint-Denis  ou  de  Saint- 
Gennain  des  Prés'  possédaient  des  biens  considérables,  fruit 
de  la  libéralité  des  rois  ou  des  personnages  puissants.  Ils 
jouissaient  aussi  de  deux  sortes  d'immunités  :  en  premier  lieu, 

t  L'aLbayc  de  Saint-GermaiD  dea  Prés  fui  fondée  au  aixième  aiùcle.  Elle 
remplaça  une  baailiijiie  de  Sainl-Xiocenl ,  bâtie  par  ChitdeberL.  On  vil  lonB- 
(emps  au  portail  Je  aa  grande  tour  d'anciconea  aCatuea  reprcsenl.-int  lea  pre- 
mier* roû  et  les  premières  reinca  de  race  mérovingienne,  avec  leurg  longnes 
«herelures,  d'amplea  vêtements  qui  leur  tombaient  jusqu'aux  pieds,  et  la  tète 
entourée  du  nimbe  ou  de  l'auréole,  qui  consacrée  autrefois  aux  empereurs,  fut 
plus  tard  réservée  aux  aaints.  (Montfaucon,  ÀaliquUis  de  la  Fi-anet,  t.  I".) — 
La  plupart  dea  rola  niéroviitgicna  de  Ncustrie  eurent  leura  sépultures  dîna 
l'églUe  de  8aint-Viuc«Dt.  Leurs  tombeaux  y  eûacaient  encore  au  dix-septième 
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de  la  franchise  d'impdts,  tant  directs  qu'indirects,  et  d'une 
inviolabilité  qui  s'étendait,  sous  la  garantie  du  roi,  à  tout  le 
territoire  protégé  par  l'image  du  saint  qu'ils  avaient  pour  pan 
trou;  en  second  lieu,  du  droit  de  justice  avec  la  déié^tion  de 
différents  pouvoirs  d'administration.  Ordinairenient  ils  perce- 
vaient à  leur  profit  les  anciens  impâts,  surtout  les  douanes  et 
les  péages. 

Ces  divers  privilèges ,  assurés  aux  territoires  ecclésiastiques , 
étaient  favorables  à  la  condition  de  leurs  habitants.  Car  l'ad- 
miaistration  y  était  plus  régulière  et  plus  équitable  qu'ailleurs, 
les  obligations  mieux  fixées ,  la  justice  locale  mieux  rendue  ;  les 
serls  y  étaient  gouvernés  d'une  manière  plus  paternelle  et  plus 
libérale.  Les  seigneuries  ecclésiastiques  étaient  comme  un  asûe 
où  chacun  aimait  à  se  réfugier. 

Elles  formaient  des  espèces  d'oasis  agricoles  ou  industrielles. 
Elles  avaient  l'avantage  de  disposer  de  capitaux  à  l'aide  des- 
quels elles  pouvaient  entreprendre  des  travaux  importants. 
Elles  étaient  aussi  des  écoles  de  métiers  ;  on  y  travaillait  la 
cire  ;  les  métaux ,  la  laine.  Comme  il  y  avait  peu  de  commerce, 
l'industrie,  généralement  réduite  aux  métiers  les  plus  simples, 
s'exerçait  autour  de  l'église  qui  avait  im  titre  seigneurial. 
C'est  ainsi  que  sont  nés  et  ont  grandi  dans  les  premiers  temps 
du  moyen  ftge,  aux  dépens  des  anciennes  cités  romaines, 
une  partie  de  nos  bourgs  et  même  plusieurs  de  nos  villes 
actuelles. 

Enfin,  le  commerce  recherchait  les  territoires  ecclésias- 
tiques. C'était  là  que  se  tenaient  les  foires  et  les  marchés  les 
plus  célèbres.  Les  marchands  étaient  attirés,  comme  dans 
l'antiquité,  par  les  fêtes  religieuses,  auxquelles  les  populations 
affluaient.  La  foire  de  Saint-Denis  ou  du  Lendit  était  considé- 
rable dès  le  temps  de  son  institution,  sous  Dagobert'.  On  y 
vendait  les  marchandises  apportées  de  Constantinople  par  la 
vallée  du  Danube,  la  voie  de  communication  à  peu  près  unique 
entre  le  nord  de  la  France  et  l'Orient.  11  y  venait  des  mar- 
chands des  pays  septentrionaux^  du  moins  nous  savons  qu'on 
y  appela  ceux  qui  achetaient  du  vin  et  d'autres  produits  dn 
midi  aux  ports  de  Bouen  sur  la  Seine,  et  de  Quentovic  à  l'em- 
bouchure de  la  Ganche.  Probablement  ces  marchands  étaient 
ceux  de  la  Grande-Bretagne;  peut-être  aussi  existaît-il  déjà 

'  Forum  indidum,  l'Imiict  ou  le  Leadit.  Le  di|J<)iiie  d'iuititiilioii  eM  da 
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qudques  relations  commerciales  avec  le  nord  de  la  Germanie 
et  Jes  pays  riverains  de  la  Baltique. 

Tout  concourait  à  grouper  les  populations  autour  des  grandes 
abbayes.  Elles  possédaient,  et  possédaient  à  peu  près  seules,  les  . 
établissements  charitables  nécessaires  dans  des  centres  d'agri- 
culture ,  d'industrie  et  de  commerce.  Dagobert  fit  construire 
uD  hospice  à  Saint-Denis.  C'était  alors  l'usage  de  porter  les 
malades  ou  les  infirmes  aux  tombeaux  des  saints,  et  de  les  expo- 
ser aux  portes  des  églises  ou  dans  une  partie  réservée  de  leur 
enceinte  '.  Indépendamment  du  motif  religieux,  ils  y  trouvaient 
réunis  les  secours  de  la  charité  et  ceux  de  la  médecine.  C'est 
pour  cela  qu'une  partie  du  revenu  des  fondations ,  une  partie 
même  des  dîmes,  était  attribuée  aux  pauvres  et  aux  infirmes  ; 
c'est  pour  cela  aussi  que  tous  les  anciens  bApitaux  portent  les 
noms  d'Hôtel-Dieu  ou  de  Maison-Dieu  *. 

La  plupart  des  abbayes  réunissaient  au  privilège  royal  de 
l'immunité  de  juridiction  et  à  celui  d'une  garantie  particulière 
contre  toute  espèce  d'attaque  ou  de  trouble,  la  prérogative 
d'être  affranchies  de  l'autorité  ecclésiastique  des  évéques  dans 
le  diocèse  dont  elles  taisaient  partie. 

Les  actes  de  ces  divers  privilèges,  conservés  avec  soin  dans 
les  archives,  servaient  plus  tard  de  matériaux  pour  les  histoires 
locales.  Les  moines,  auteurs  de  ces  histoires,  y  rattacbaient  la 
biographie  du  fondateur  et  quelquefois  de  courtes  annales  du 
temps.  Malheureusement  ces  documents,  dont  nous  avons  un 
certain  nombre,  sont  presque  toujours  dénués  de  toute  espèce  de 
critique;  les  moines  n'écrivaient  que  pour  la  gloire  de  leur  mai- 
son, ou  pour  édifier  leurs  lecteurs  par  des  moyens  souvent 
puérils.  Le  biographe  de  Dagobert  termine  son  récit  par  une 
apothéose  miraculeuse,  en  déclarant  que  l'intercession  des  saints 
dont  ce  prince  avait  honoré  les  reliques  avait  racheté  les  dé- 
sordres de  sa  vie  et  ses  usurpations  sur  les  terres  d'Église. 

La  décadence  intellectuelle  était  rapide  et  déjà  profonde. 
Tout  s'altérait,  les  études,  les  goûts  littéraires,  jusqu'à  la  langue, 
et  non-seulement  la  langue  populaire,  mais  la  langue  écrite. 
Nos  ancien.';  historiens  avaient  fort  exagéré  les  ténèbres  préten- 
dues des  siècles  de  décadence;  une  étude  plus  complète  et  plus 
sérieuse  a  dissipé  des  erreurs  longtemps  accréditées  ;  mais  ces 

I  Pareil  usage  eiiat.iit  déjù  dans  la  plupart  des  temple»i  de  l'anliqnilé. 
3  L'HAtel-Dieu  de  Lyon  folt  remonter  ta  fondation  h  Cbildd>eil;  celai  de 
Paria  à  Landri,  értqiie  conlemporain  de  Cbartenwgnc. 
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siècles  ne  méritent  pas  non  plus  la  nihabilitation ,  souvent  peu 
judicieuse,  qu'oo  en  a  tentée  de  nos  jours.  Déjà  Grégoire  de 
Tours,  esprit  d'une  certaine  étendue,  nourri  à  la  source  abon- 
.  dante  des  lettres  chrétiennes,  appartenait  à  une  génération 
d'évéques  inférieure  à  celles  non-seulement  des  Hilaire  et  des 
Ambroise,  mais  des  Rémi  et  des  Sidoine.  Après  lui  on  ne  trouve 
plus  que  des  annalistes  obscurs  et  ignorants,  tenant  le  registre 
des  événements  année  par  année,  en  s' attachant  de  préférence 
à  ceux  qui  intéressent  leur  clocher,  et  incapables  de  s'élever 
jamais  à  une  idée  générale.  Toute  la  portée  de  l'histoire  se 
borne  pour  eux  à  fournir  quelques  exemples  plus  ou  moins 
authentiques  à  l'appui  de  leurs  thèses  morales  ou  religieuses. 

XXV.  —  La  possession  dé  seigneuries  considérables  et  indé- 
pendantes dans  une  large  mesure  était  d'un  grand  prix  pour 
l'Église  sous  un  gouvernement  pareil  à  celui  des  Mérovingiens. 
Mais  au  septième  siècle  l'Église  n'était  plus,  comme  au  précédent, 
réduite  à  lutter  conire  la  barbarie  et  le  despotisme  des  princes. 
Elle  en  avait  triomphé,  et  peut-être  son  pouvoir  ne  fut-îl  jamais 
plus  étendu.  Elle  s'était  imposée  aux  rois.  Elle  avait  obtenu 
leur  concours  pour  étouffer  l'arianisme,  pour  combattre  les 
juifs,  nombreux  et  puissants  dans  les  grandes  villes,  pour  pour^ 
suivre  et  détruire  l'idolâtrie.  Les  plus  grands  personnages  de 
la  première  moitié  du  septième  siècle,  saint  Éloi  de  Nojon, 
saint  Ouen  de  Rouen,  saint  Amoul  de  Metz,  saint  Gunibert 
de  Cologne,  sont  des  évéques.  Les  lois,  les  actes  publics,  se 
multiplient  précisément  sous  la  dictée  des  clercs,  dont  la  main 
est  facile  à  reconnattre '.  L'Église,  après  avoir  désiré  le  règue 
des  Francs,  au  temps  de  Ciovis,  avait  pu,  sous  le  règne  de  ses 
fils  et  de  ses  petits-fîls,  douter  de  la  justesse  de  ses  calculs  poli- 
tiques; maintenant,  elle  commençait  à  en  recueillir  les  firuits. 
Les  cinquante  années  d'une  paix  intérieure  à  peu  près  com- 
plète qui  suivirent  la  mort  de  Bninehaut  servirent  à  favoriser 
son  œuvre  et  à  étendre  sa  puissance.  Il  fallut  que  les  rois  l'as- 
sociassent à  tous  leurs  essais  de  gouvernement,  et  même  l'y 
fissent  participer  d'une  manière  très-directe. 

Ainsi  elle  combla  les  lacunes  de  la  législation  des  Germains, 
en  leur  imposant  ses  propres  lois.  Elle  leur  fit  accepter  l'usage 
romain  des  testaments.  Elle  rendit  obligatoires  les  règles  cano- 
■  verbilemenl.  Le* 
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niques  concernant  le  mariage ,  par  cela  seul  que  les  a 
mages  des  Francs  n'avaient  pas  donné  à  l'institution  tous  ses 
caractères  et  toutes  ses  garanties  ' .  Le  concile  de  Reims ,  tenu 
en  625,  et  où  se  réunirent  quarante  évéqnes,  parmi  lesquels 
on  cite  saint  Amoul  et  saint  Cunibert ,  fit  des  canons  contre 
les  homicides,  coatre  ceux  qui  réduisaient  les  hommes  libres 
en  captivité,  ceux  qui  consultaient  les  augures  et  ceux  qui 
troublaient  la  paix.  Le  concile  de  Chàlons,  réuni  en  644,  et 
composé  des  évéques  de  la  Bourgogne,  défendit  de  vendre  des 
esclaves  chrétiens  à  des  peuples  étrangers.  Les  ordonnances 
des  rois  mérovingiens  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  la  répé- 
tition des  lois  canoniques. 

La  sanction  de  ces  lois,  sanction  alors  puissante  et  redoutée, 
était  dans  l'excommunication,  qui  entraînait  pour  celui  qu'elle 
frappait  les  conséquences  les  plus  graves.  Il  ne  pouvait  entrer 
dans  l'enceiote  de  l'église,  ou,  s'il  y  entrait,  il  y  était  séparé 
du  reste  de  la  société.  Le  clergé  et  le  prince  s'entendaient  pour 
lui  refuser  à  peu  prés  l'exercice  de  toute  espèce  de  droit. 
L'accès  du  palais  lui  était  fermé.  Il  y  avait  des  cas  où  sa  suc- 
cession était  ouverte,  comme  elle  l'était  naguère  encore  pour 
l'homme  trappe  de  mort  civile'. 

L'Eglise  avait  un  code  pénal  remarquablement  gradué  et 
sbgulièrement  supérieur  à  celui  des  nations  germaniques.  Elle 
imposait  aux  coupables  une  pénitence  publique  que  taisait 
exécuter  le  bras  séculier.  Elle  les  divisait  en  plusieurs  classes, 
suivant  la  gravité  de  la  faute.  Ils  n'étaient  admis  que  sur  le 
seuil  ou  sous  le  porche  des  basiliques  ;  mais  ils  étaient  tenus 
de  s'y  présenter  aux  heures  où  le  peuple  entier  s'y  réunissait, 
et  ils  devaient  y  venir  pieds  nus ,  la  tète  rasée ,  vêtus  de  deuil , 
quelquefois  couverts  de  cendres,  désignés  en  quelque  sorte  à 
la  réprobation  populaire.  Ils  étaient  de  plus  incapables  de  rem- 
plir certaines  fonctions  et  d'exercer  certains  commerces.  Sé- 
parés de  la  société ,  ils  étaient  souvent  si  misérables ,  que  les 
comtes  et  les  agents  du  roi  devaient  les  protéger  contre  l'aver- 
sion qu'ils  inspiraient.  Ce  système  pénal  n'avait  pas  seulement 
Tavantage  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  codes  germaniques 

*  Voir  surtout  les  acte)  ilu  concile  de  ToDn ,  de  56T.  Le*  loia  canonique! 
fiïtteiit  lc«  degrr^  de  p.irenli;. 

*  Guérard,  Préface  du  Cartulairt  de  Paris. —  L'eicoromunication  élait  la 
pane  eitrème  inSigée  au  coupable  qui  refu*a!tdeae  soumettre  à  U  pénitence 
publique.  Elle  entraînait  comme  coniéqnenea  la  contrainte  par  le  braa  sécalier. 
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et  d'en  corriger  la  barbarie.  Il  ouvrait  encore  au  l'epentir  et  à 
la  récoQCÎKatioD  des  chances  plus  lavorables,  ce  semble,  que 
la  pénalité  de  nos  codes  modernes. 

L'interrention  du  clergé  dans  les  affeires  publiques  et  le 
gouTernement  s'étendait  à  une  foule  d'objets.  Les  basiliques 
servaient  d'archives ,  de  tribunaux,  de  lieux  de  réunion  de 
tout  genre  pour  les  populations;  elles  étaient  ce  que  furent 
plus  tard  les  maisons  communes  et  les  mairies.  Une  partie  de 
l'administration  leur  appartenait.  Les  évéques  obtinrent  quel- 
quefois le  droit  de  nomoter  les  comtes  de  leurs  cités.  Gontran 
avait  déjà  accordé  un  droit  semblable  à  l'église  de  Maurienne 
sur  la  cité  de  Suse.  Dagobert  l'accorda  à  l'évéque  de  Tours , 
auquel  il  confia  encore  l'administration  des  revenus  de  sa  ville 
épiscopale.  Si  l'édit  de  615  n'ôta  pas  aux  rois  toute  part  à  la 
nomination  des  dignitaires  ecclésiastiques,  cela  tint  en  partie 
à  ce  que  les  évéques  avaient  des  pouvoirs  de  gouvernement 
étendus. 

M.  Guizot  a  résumé  tous  ces  faits  d'une  manière  brève  et 
Irappante.  ■  L'Église ,  dit>il  en  parlant  du  septième  siècle,  se 

■  relève  des  coups  que  lui  ont  portés  le  désordre  des  temps  et 
"  l'avidité  brutale  des  Barbares.  Elle  fait  reconnaître  et  consa- 
B  crerson  droit  d'asile.  Elle  acquiert  sur  les  jugea  laïques  d'un 

■  ordre  inférieur  une  sorte  de  droit  de  surveillance  et  de  révi- 

■  sion.  Par  les  testaments  et  les  mariages,  elle  pénètre  de  plus 
a  en  plus  dans  l'ordre  civil.  Des  juges  ecclésiastiques  sont  asso- 

■  ciés  aux  juges  laïques  toutes  les  fois  qu'un  clerc  est  en  cause. 
«  Enfin ,  la  présence  des  évéques ,  soit  auprès  des  rois ,  soit  dans 
B  les  assemblées  des  grands,  soit  dans  la  hiérarchie  des  pro- 
B  priétaires,  leur  assure  une  participation  puissante  dans  l'ordre 
»  politique...  et  l'Église  étend  de  plus  en  plus  dans  les  aflaires 
»  du  monde  son  action  et  son  pouvoir  '.  > 

Sans  doute  il  y  a  des  ombres  à  ce  tableau.  L'Église  souffrit 
du  contact  de  la  barbarie.  Elle  fat  obligée  de  fermer  souvent 
les  -yeux  sur  les  désordres  du  palais  des  princes.  Elle  vit  ses 
dignités  envahies  par  des  hommes  qui  y  cherchaient  un  moyen 
de  richesse  et  de  puissance.  Elle  eut  des  prélats  guerrin^  et  de 
mœurs  corrompues.  La  correspond auce  du  pape  Grégoire  le 
Grand  est  remplie  de  plaintes  sur  la  simonie,  sur  le  trafic  des 
dignités  ecclésiastiques,  sur  l'usage  fréquent  dans  les  Gaules 
d'ordomier  des  néophytes  qui  passaient  en  un  seul  bond  de  la 

1  OttiiM,  CivilitatmK  «n  France,  IX*  leçon. 
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vie  du  siècle  à  la  prélature.  Mais,  quand  l'Eglise  subissait  ainsi 
le  malheur  des  temps,  quelque  grossière  qu'elle  fût,  elle  l'était 
encore  moins  que  le  reste  de  la  société.  Le  désordre  qui  pou- 
vait atteindre  les  bommes  passait  avec  eux;  l'iustitution  n'était 
pas  atteinte.  Les  scandales  étaient  d'ailleurs  combattus  par 
la  vigueur  que  l'Eglise  conservait  encore,  par  la  pensée  très- 
arrêtée  de  ses  chefs  et  de  la  cour  de  Rome,  qu'il  fallait  éviter 
la  subordination  temporelle  à  tout  prix.  Ces  scandales  furent 
des  exceptions,  eftacées  aux  yeux  des  contemporains  par  les 
exemples  d'activité  et  de  zèle  évangélique  que  donnèrent  à 
l'envi  des  évéqaes,  des  missionnaires,  des  moines,  intatigables 
de  travail  et  de  vertu. 

Autant  faut-il  eu  dire  de  la  décadence  intellectuelle.  Si  les 
conciles,  comme  on  l'a  remarqué,  devinrent  plus  rares  au 
septième  siècle,  s'ils  agitèrent  des  questions  d'un  ordre  moins 
élevé  que  ceux  de  l'époque  précédente ,  cela  prouve  l'affai- 
blissement des  lumières;  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  l'in- 
fluence de  l'Eglise  sur  la  société  en  souffrit.  Elle  pouvait  de- 
menrer  étrangère  aux  études  spéculatives  pour  lesquelles  il  n'y 
avait  plus  de  place  dans  le  monde  ;  son  action  n'en  était  peut- 
être  que  plus  directe,  plus  mêlée  aux  actes  du  gouvernement 
et  à  la  vie  de  tous.  Son  activité,  prenant  une  forme  plus  par- 
ticulièrement appropriée  aux  besoins  du  temps,  n'était  ni  moins 
salutaire  ni  moins  féconde. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  progrès  des  prédications  et  de  la 
vie  monacale  qu'il  faut  la  suivre. 

Dans  l'ancienne  Belgique,  le  christianisme  n'occupait  guère 
que  les  villes.  Les  campagnes ,  surtout  au  nord  d'Amiens  et  dé 
Trêves,  continuaient  d'être  livrées  à  des  superstitions  invétérées, 
d'origine  gauloise  ou  germanique.  Nila  conversion  de  Clovis  ni 
les  mesures  prises  par  le  premier  Childebert  pour  la  destruction 
de  l'idolâtrie',  n'y  avaient  produit  beaucoup  d'effet.  L'apostolat 
chrétien  s'y  était  frayé  une  voie  dans  le  courant  du  sixième  siècle 
et  avait  pénétré  jusqu'en  Germanie;  mais  il  s'était  contenté  d'oc- 
cuper quelques  points  et  de  jeter  les  bases  de  la  conquête  tu-  ' 
tore.  Sous  Clotaire  II,  Dagobert  et  les  (ils  de  ce  dernier,  la  pré- 
dication, marchant  d'un  pas  plus  régulier,  chassa  l'idolfttrie  au 
delà  de  l'ancienne  frontière  romaine.  En  614,  saint  Loup  bapti- 
sait encore  beaucoup  de  Francs  païens  dans  la  Neustrie.  Après 
lui,   saint  Eloi,  évéque  de  Noyon,  c*est'à-dire  d'un  diocèse 

■  Décret  (le  Clùldcbert,  de  l'an  554,  ordonnanl  la  deitrucuon  des  idoles. 
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étendu  doat  faisait  partie  la  Flandre  remplie  de  païens,  saint 
Âmand,  chorévéque,  ou  évéque  n'ayant  pas  de  cité,  saint  Onier 
et  d'autres  missionnaires,  entreprirent  sur  les  bords  del'Escaut 
et  ceux  de  la  Meuse  une  ffuerre  déclarée  contre  les  supersti- 
tions et  les  idoles.  Quand  ils  ne  purent  faire  disparaître  les 
usages  des  païens,  ils  s'attachèrent  du  moins  à  en  changer  en- 
tièrement le  caractère.  «  Alors,  dit  l'évéque  de  Houen,  Audoe- 
niis  (saint  Ouen),  le  soleil  commença  à  percer  de  ses  rayons  une 
partie  des  contrées  barbares,  a 

Les  créateurs  de  ces  missions,  saint  Loup,  sabit  Ëloi.  saint 
Aroaod,  étaient  des  évéques,  des  Romains  et  des  lettrés.  Mais, 
pour  porter  la  lumière  du  cluistianîsme  au  milieu  de  populations 
rurales  encore  {grossières  et  pleines  de  superstitions,  la  science 
et  l'habileté  dialectique  étaient  moins  nécessaires  que  le  dévoue- 
ment et  le  courage.  Des  prêtres  et  des  moines,  Irlandais,  Saxons 
ou  Francs,  se  consacrèrent  à  cet  apostolat  ;  les  Saxons  et  les 
Francs  avec  d'autant. plus  de  succès  qu'ils  n'étaient  pas  étran- 
gers à  ces  populations  et  parlaient  leur  langue.  Quand  la 
Flandre  et  le  Brahant  furent  convertis ,  les  missions  régulières 
s'avancèrent  sur  les  bords  de  la  Meuse  qu'elles  trancbirent,  et 
s'étendirent  du  côté  de  la  firontiére  rhénane ,  protégées  par 
Pépin  de  Landen  et  les  autres  membres  de  sa  puissante  famille. 
Les  saints  les  plus  populaires  de  cette  contrée ,  saint  Rémacle, 
saint  Lambert  de  Maestricht,  saint  Hubert  de  Liège,  vécurent  à 
la  &n  du  septième  siècle.  Les  missions  passèrent  ensuite  le  Bbin 
avec  l'appui  des  premiers  princes  carlovingiens,  pour  s'emparer 
de  la  Germanie. 

L'impulsion  était  partie  de  Rome,  sous  le  pape  Grégoire  le 
Grand.  Rome  redevenait  conquérante  comme  autrefois,  bien 
que  d'une  autre  manière.  Les  moines  étaient  la  mihce  orga- 
nisée pour  ses  nouvelles  conquêtes  ;  les  monastères,  les  abbayes, 
successivement  fondés  dans  le  nord ,  furent  autant  de  colonies 
qui  marquèrent  le  progrès  de  ses  victoires. 

Les  rois  francs  secondèrent  d'autant  mieux  la  politique  pon- 
tificale qu'ils  sentirent  l'insuffisance  de  la  force  matérielle  pour 
dompter  des  populations  barbares.  En  tavorisant  la  prédication 
du  christianisme,  ils  pensèrent  les  mieux  assujettir  à  leur  gou- 
vernement. 

La  colonisation  monastique  avait  commencé  au  nord  de  la 
Loire  sous  les  61s  de  Clotaire.  Le  règne  de  ces  prmces  vit  s'éle- 
ver les  grands  cloîtres  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Mé- 
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dard  de  Soîsgods,  de  Ferrière  eo  GAtioais,  de  Saint-Béniijtie  de 
Dijon,  de  Saint-Marcel  de  Chàlons.  Vers  l'an  590  des  moines 
irlandais ,  sorlîs  la  plupart  de  la  célèhre  et  populeuse  maison 
de  Banfjor,  arrivèrent  sur  ;le  continent  el  vinrent  s'établir  au 
milieu  des  Vosges,  où  leur  chef  Columban  fonda  les  trois  mo- 
nastères d'Anegray,  deFontaine  et  de  Luxeui).  Columban unis- 
sait à  un  esprit  cultivé  et  fécond  cette  trempe  vigoureuse  de 
caractère  avec  laquelle  on  commande  aux  hommes  et  on  les 
enlralne.  Son  éloquence,  l'orifpnalité  saisissante  de  son  imagi- 
nation, surtout  l'énei^îe  de  sa  volonté  et  sa  sévérité  inflexible, 
lui  valurent  de  nombreux  disciples.  Il  fut  longtemps  soutenu 
par  Gontran  et  le  jeune  Tliéodoric ,  roi  de  Bourgogne.  Il  est 
l'auteur  d'une  règle  particulière ,  plus  rigoureuse  et  plus  dure 
que  celle  de  saint  Benoit,  règle  qui  par  cela  même  n'était  pas 
appelée  à  devenir  la  loi  uniforme  des  maisons  religieuses,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  adoptée  au  septième  siècle  par  la  plupart 
des  nouveaux  monastère;,  d'Austrasie  et  de  Neustrie.  Ces  mo- 
D^tères,  soumis  à  une  austère  discipline,  étaient  avant  tout 
des  écoles  démissionnaires. 

Le  caractère  ombrageux  de  Columban  et  le  maintien  de  quel- 
ques pratiques  particulières  à  l'Église  d'Irlande  qu'il  refusa 
obstinément  d'abandonner,  lui  attirèrent  l'hostilité  de  plusieurs 
évèques  de  la  Bourgogne.  Il  s'exposa  aussi  à  l'irritation  du  roi 
Théodoric  et  de  Brunehaut,  pour  n'avoir  pas  craint  de  s'élever 
hautement  et  à  différentes  reprises  contre  les  désordres  de  leur 
cour.  Expulsé  de  Luxeuil,  il  chercha  tour  à  tour  un  asile  auprès 
des  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie;  puis,  reprenant  son  rôle 
d'apôtre,  il  s'enfonça  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  l'em- 
pire des  Francs,  à  l'époque  où  Clotaire  II  était  mattre  de  tout 
cet  empire.  Il  traversa  l'Helvétie  et  s'y  établît  à  Bregenz  (  Bri- 
gantium).  Plus  tard  il  passa  en  Itahe  où  il  fonda  le  monas- 
tère de  Bobbio  sur  un  territoire  cédé  par  le  roi  des  Lombards. 
Saint  Gall,  son  disciple,  fonda  à  son  tour  dans  les  montagnes 
helvétiques  la  célèbre  abbaye  à  laquelle  il  donna  son  nom.  La 
tradition  conserva  les  souvenirs  du  passage  et  des  fondations 
de  ces  missionnaires ,  en  y  rattachant  des  circonstances  fabu- 
leuses, ou  plutôt  de  poétiques  allégories,  qui  figuraient  la 
chute  du  paganisme  et  la  victoire  de  l'homme  sur  les  obstacles 
que  la  nature  présentait  dans  ces  sites  sauvages.  On  racontait 
que  l'approche  des  saints  apprivoisait  les  animaux  du  désert  et 
faisait  évanouir  les  démons  et  les  fantômes. 
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De  semblables  légeDdes  s'attacbèreat  à  la  plupart  des  fon- 
dations monastiques ,  qui  furent  durant  le  septième  siècle 
extrêmement  nombreuses  au  nord  de  la  Loire,   u  De  grands 

■  propriétaires,  dît  M.  Mignet,  des  comtes,  des  ofEciers    du 

■  palais  chez  les  Mérovingiens ,  embrassèrent  la  vie  cénobitique 

■  et  donnèrent,  ainsi  que  les  rois  Ërancs,  de  restes  terrains  incultes 

•  pour  y  fonder  des  monast^^s.  Des  essaims  de  moines .  sui- 
»  Tant  l'expression  d'un  contemporain,  se  répandirent  alors 
»  non-seulement  dans   les  cbamps,  dans  les  villa,   dans   les 

■  castella,    dans  les  bourj^s,   mais  dans  le  fond  des  déserts. 

■  Sous  les  disciples  de  Columban,  ces  essaims  pénétrèrent  au 

■  nord-est  dans  la  forêt  des  Vos{][es,  qu'ils  remplirent  de  leurs 

■  étaldissemeuts.  La  partie  intérieure  de  cette  forêt  vit  s'élever 
"  dans  ses  plus  profondes  épaisseurs  les  quatre  monastères  de 

>  Senones,  d'Estival,  de  Saint-Dié,  de  Bodon-Munster,  placés 
"  à  quelque  distance  les  uns  des  autres  et  formant  une  croix. 
»  Outre  ces  abbayes,  celles  de  Remiremmit,  de  Maur-Munstn*, 

■  de  Stavelo ,  de  Malmédy,  de  Weis&emboui^,  d'Eber-Minster 
»  et  de  Lure ,  furent  les  principales  qu'on  fonda  dans  ce  pays 

■  boisé,  sous  l'influence  de  Luxeuil.  ■  Il  faut  ajouter  que  plu- 
sieurs de  ces  monastères  furent  fondés  par  des  évéques ,  par 
saint  Amoul  de  Metz,  saint  Dié  de  Nevers,  et  Gondelbert  de 
Sens. 

»  Le  nord-ouest  de  la  Gaule,  continue  M.  Mignet,  fui  cou- 
»  vert  de  colonies  encore  plus  puissantes.  Depuis  la  rive  droite 

■  de  la   Seine  jusqu'au  Rhin,  en  suivant  surtout  les  côtes  de 

■  l'Océan,  le  pays  était  rempli  de  bois  et  de  landes.  Saint  Van- 

■  drille  fut  i'apÀtre   de  la  Seiae-Inférieure  ;   saint  Valéry,  des 

■  bords  de  la  Somme. 

•  Les  grands  monastères  de  Saint-Denis ,  de  Fontenelle  (saint 

>  Vandritle),  de  Jumiéges,  s'élevèrent  sur  les  bords  de  la  Seine; 

•  ceux  de  Sainl-Maur-les-Fossés,  de  Jouarre  sur  la  Marne; 
B  ceux  de  Rebais  et  de  Farmoutier  dans  la  Brie  ;  ceux  de 
n  Fécamp,  de  Montivilliers ,  de  Montreuil,  de  Sithieu  (saint 
»  Omer),  vers  les  côtes  de  l'Océan;  ceux  de  Saint-Valerj-,  de 
»  Centulle   ou  Saint-Itiquier,   de  Corbie,   sur  les   rives  de  la 

•  Somme;  celui  de  Saint-Vaast  dans  l' Artois;  ceux  d'Haut- 

•  villiers,  de  Montier  en  Der,  de  Saint-Bagle,  au  nord  de  la 

■  Marne;  ceux  de  Nivelles,  de  Gand  (saint  Bavoo),  de  Saînt- 
"  Ghislain,  de  Saint'Amand,  dans  les  Ardennes.  ■  Il  s'en  forma 
beaucoup  d'autres  autour  desquels  surgirent  aussi  peu  à  peu 
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de  grands  bourgs  et  des  villes  '  ;  la  plupart  s'enrichirent  par  des 
donations.  Ces  fondations  propagèrent  la  civilisation  matériel]» 
dans  le  nord,  où  les  villes  de  ce  temps,  plus  rares  et  moins  puis- 
5»iles  que  dans  le  midi,  avaient  encore  vu  leur  population 
diminuer  depuis  la  chute  de  l'empire.  Hais  ce  fut  au  point  de 
vue  naoral  et  intellectuel  que  lés  abbayes  rendirent  le  plus  de 
services.  Elles  sauvèrent  quelques  débris  des  études  et  des 
sciences ,  elles  eurent  des  bibliothèques ,  elles  s'occupèrent  de 
f;arder,  d'orner  et  de  multiplier  les  livres,  elles  conservèrent 
une  partie  des  ouvrages  de  l'antiquité ,  qui ,  sans  elles ,  auraient 
péri.  Elles  entreprirent  même  de  donner  on  enseignement  là 
où  il  n'y  en  avait  aucun.  Les  écoles  romaines  n'existaient  pins 
guère  que  de  nom.  Les  écoles  épiscopales  ou  cathédrales 
n'étaient  pas  nombreuses,  et  si  quelques^nes  avaient  une  vérv 
table  importance ,  la  population  des  villes  était  à  peu  près  la 
seule  qui  pût  en  profiter.  La  fondation  de  monastères  an  milieu 
des  campagnes  fit  pénétrer  l'enseignement  dans  des  cantons 
qui  en  étaient  complètement  dépourvus.  La  plupart  des  cou- 
vents curent  deux  écoles,  l'une  intérieure,  pour  les  moines; 
l'autre  estérieure,  pour  la  jeunesse  du  pays.  L'ensei^ement 
Ultérieur  comprenait  les  sciences  ecclésiastiques;  celui  du  de- 
hors, beaucoup  plus  simple,  avait  pour  objet  la  religion, 
la  lecture,  le  diant  et  la  grammaire.  Il  semble  que  ce  soit  là 
le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans  l'histoire  d'une  tentative 
faite  pour  créer  un  enseignement  élémentaire,  s' adressant  à 
tous,  aux  petits'comme  aux  grands.  Un  concile  des  Gaules, 
celui  de  Vaison ,  de  l'an  529,  eut  l'honneur  de  déclarer,  le  pre- 
mier, que  l'enseignement  de  la  lecture  devait  être  obligatoire  * . 
Ce  vœu,  qui  probablement  ne  fiit  pas  accompli,  n'en  est  pas 
moins  remarquable.  Rome  autrefois  n'avait  eu  d'écoles  que 
pour  les  classes  élevées. 

Les  femmes  reçurent  aussi  un  enseignement  particulier  dans 
les  couvents.  Il  y  eut  des  monastères  appelés  monastères 
doubles,  comme  ceux  de  Bemiremoot  et  de  Maubeuge,  qui  ren- 
fermèrent une  communauté  de  Ëemmes  à  côté  d'une  commu- 
nauté d'hommes.   Il  y  eut  des  abbayes  particulières  de  reb- 

<  Mignet.  Solices  et  mémoires.  £>i  Germanie  aux  huilième  et  neuvième 
tiècUi. — Dana  la  Francbc-Comié,  ud  graod  oombre  de  pcittes  vtllei  ilau-nt  de 
celM  époque. 

^  Auréïien,  fondalenr  d'un  moDaiUre  à  Arlei,  en  5(8 ,  ordonnait  cjoc  la 
leciore  y  fût  enseignée  k  tout  le  monde. 
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gieuses ,  comme  celles  qui  turent  fondées  à  Poitiers  par  sainte 
Badegonde,  femme  de  Glotaire  I",  à  Nivelle  par  sainte  Ger- 
trude ,  fille  du  maire  du  palais  d' Austrasie ,  Pépin  de  Landen . 
et  à  Chetles  par  sainte  Bathilde,  reine  de  Neustrie.  Cette  édu- 
cation donnée  k  des  femmes  de  tout  rang  devait  contribuer  à 
polir  les  idées  et  les  mœurs.  En  ^néral,  le  progrès  de  l'esprit 
chrétien  augmenta  l'empire  des  femmes,  par  cela  seul  qu'il 
fortifia  la  famille  et  qu'il  fît  à  la  vie  intérieure  une  part  de  plus 
en  plus  grande,  aux  dépens  de  celle  qu'il  laissait  à  la  vie 
publique. 

C'était  beaucoup  que  de  sauver  la  science  et  l'étude ,  alors  à 
peu  près  bannies  du  reste  du  monde.  Les  couvents  firent  plus; 
ils  eurent  encore  une  littérature,  celle  des  légendes.  Les  légendes 
étaient  les  écrits  composés  pour  être  lus  aux  heures  des  repas 
communs.  Ces  écrits  furent  nombreux  et  jouirent  d'une  grande 
popularité.^  Ils  prirent  les  formes  les  plus -variées i  ils  furent 
comme  la  poésie  et  l'histoire  des  temps  mérovingiens.  Poésie 
pleine  de  figures,  d'allégories,  de  merveilleux,  qui  semble  par^ 
fois  reproduire  par  son  harmonie  et  ses  assonances  le  rhythroe 
des  vieux  chants  barbares.  Histoire  simple  et  populaire,  qui  se 
borne  à  enregistrer  les  conversions  et  les  événements  intéres- 
sants pour  la  religion,  mais  dont  on  a  pu  dire  ingénieusement 
qu'elle  fiit  la  collection  des  bulletins  de  la  conquête  chré- 
tienne ,  c'est-à-dire  de  la  plus  grande  œuvre  que  le  septième  et 
le  huitième  siècle  aient  accomplie. 

L'époque  mérovingienne  fut,  k  n'en  pas  douter,  une  époque 
de  décadence,  car  elle  ne  produisit  de  célèbre  ni  un  ouvrage 
ni  un  homme;  elle  eut  pourtant  une  certaine  vie,  dont  la  litté- 
rature monastique  est  l'expression.  Si  dans  les  scènes  qu'elle  ex- 
pose la  légende  témoigne  de  la  barbarie  des  mœurs,  elle  témoigne 
.aussi  de  la  puissance  du  christianisme  qui  les  domptait.  Si  dans 
la  n^'veté  de  ses  fictions  ou  la  grossièreté  de  ses  paraboles  elle 
témoigne  de  la  barbarie  des  esprits,  elle  témoigne  aussi  de 
l'activité  que  leur  inspirait  le  christianisme.  Ainsi,  la  littérature 
monastique,  sans  parler  de  l'utilité  qu'elle  a  pour  nous,  parce 
qu'elle  nous  présente  une  série  de  portraits  et  de  tableaux  d'une 
époque  que  nous  connaîtrions  peu  autrement,  fot  encore  au 
point  de  vue  de  la  culture  intellectuelle  une  balte  dans  la  déca* 
dence  et  même  un  commencement  de  réaction,  une  clarté  qui 
brilla  dans  les  ténèbres. 
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XXVI.  —  Dagobert  I",  le  grand  roi,  comme  on  l'appelait , 
mourut  en  638.  L'alué  de  ses  fils,  Sigebert,  âge  de  buit  on 
neuf  ans,  garda  l'Austrasie  on  il  régnait  déjà.  Le  second, 
Clovis ,  qui  n'en  avait  que  cinq ,  fut  proclamé  dans  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne.  Dagobert  avait  réglé  lui-même  de  son  vivant 
tes  conditions  du  partage ,  et  obtenu  que  la  réunion  des  deux 
derniers  royaumes  fût  consacrée  par  les  leudes. 

C'est  alors  que  commença  cette  série  de  minorités  conti- 
nues, qui,  en  livrant  le  pouvoir  aux  maires  du  palais,  conduisit 
à  la  décbéance  de  la  famille  mérovingienne.  Les  maires  furent 
depuis  ce  temps  les  véritables  maîtres  du  gouvernement  ' . 

GloTÎs  II  eut  sa  mère  Nantliilde  pour  tutrice,  et  pour  maire 
de  Neustrie  un  ancien  conseiller  de  Dagobert,  £ga,  dont  Fré- 
dégaire  vante  les  talents.  ■  C'était,  dit-il ,  un  liomme  de  noble 
naissance,  très^-icbe,  observateur  de  la  justice,  babile  à  se 
servir  de  la  parole ,  toujours  prêt  à  répondre.  »  On  lui  repro- 
chait seulement  son  avidité.  £ga  dut,  suivant  l'usage,  inaugurer 
le  nouveau  régne  par  la  restitution  de  tout  ce  que  Dagobert 
avait  confisqué  injustement  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne. 
Il  mourut  en  640.  EriLinoald,  qui  lui  succéda,  était  aussi  très- 
riche  et  possédait  de  vastes  domaines  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Il  montra  beaucoup  de  déférence  aux  éréques  et  fit 
tout  pour  empêcher  les  guerres  privées  '. 

Depuis  l'an  626,  la  Bourgogne  n'avait  pas  de  maire  du  palais 
particulier.  Eriiinoald  voulut  lui  en  donner  un.  La  reine  Nan- 
thilde,  ayant  réuni  à  Orléans  les  grands  de  ce  royaume,  leur 
présenta  en  cette  qualité  leFranc  Flaocbat,  qui  lui  était  dévoué. 
La  plupart  des  assistants  acceptèrent  ce  choix ,  <i  la  condition 
de  n'être  pas  troublés  dans  la  possession  de  leurs  terres  béné- 
ficiaires et  de  leurs  offices  de  gouvernement.  Flaocbat  prêta  le 
serment  qui  lui  était  demandé. 

Mais  aussitôt  une  opposition  s'éleva.  II  avait  toujours  existé 
en  Bourgogne  une  rivalité  entre  les  maires  et  les  patrices.  Le 
patrice  Willebad  accueillit  mal  le  rétaMissement  de  la  mairie. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une  violence  extrême,  qui  passait 
pour  devoir  ses  richesses  à  des  pillages  et  des  extorsions.  Flao- 

'  Exkinoald  porle  dam  plusieurs  d»caro«nu  du  tempi  Je  lllre  de  princtps 
Francorum,  qui  fut  plua  tard  )e  litre  officiel  de  Ctiarloi  Martel.  —  Arnoul  de 
Meli,  Ebroin  et  d'autrei  iodi  appelés  (auvent  lubreguli.  Waitt,  t.  II,  cbapitrc 
dernier. 

1  Fridiyaire,  éd.  Giiiiot,  p.  SSI. 
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chat  voulut  le  taire  tuer.  Les  deux  rivaux,  accompagnés 
chacun  de  leurs  partisans,  furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  près  de  Chàlons.  Les  évéques  empêchèrent  seuls  Fefïii- 
sion  du  sang. 

Erkinoald  résolut  de  soutenir  Flaochat,  et  mena  le  jeune 
Glovis  II  à  Autun,  oà  il  convoqua  l'assemblée  de  Boui^ogne. 
Le  maire  et  le  patrice  s'y  rendirent  chacun  avec  leurs  (îdèles. 
On  ne  put  s'entendre,  et  le  combat  qui  avait  été  prévenu  ii 
CbAlons  eut  lieu  à  Âutun.  Le  roi  et  les  deux  maires  du  palais 
demeurèrent  victorieux;  les  soldats  de  Willebad  furent  mis  en 
déroute;  il  périt  lui-même,  on  pilla  ses  tentes  ainsi  que  celles 
des  évéques  qui  le  soutenaient.  Cependant  Ei^inoald ,  pour 
éviter  le  renouvellement  de  pareilles  luttes,  eut  soin  de  ne 
pas  remplacer  Flaochat,  qui  mourut  onze  jours  après  son 
triomphe  ;  il  ne  donna  ni  patrice  ni  maire  particulier  à  la  Bour- 
gogne, y  garda  toute  l'autorité,  et  en  fit  pour  un  temps  une 
annexe  de  la  Neustrie. 

Dans  l'Austrasie ,  Pépin  de  Landen,  maire  du  palais,  dont 
Frédégaire  vante  l'habileté  à  l'égal  de  celle  d'£ga  et  d'Erfu- 
noald',  était  mort  en  639.  Son  fils  Grimoaid,  appuyé  par 
Cunibert,  orchevèque  de  Cologne,  lui  succéda.  Toutefois, 
l'hérédité  de  la  mairie  contrariait  trop  d'intérêts  pour  s'établir 
sans  résistance;  elle  donnait  trop  de  puissance  à  une  seule 
Famille  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  autres.  Elle  n'avait 
pu  triompher  en  Bourgogne  de  l'opposition  des  leudes;  elle 
rencontra  les  mêmes  difficultés  en  Austrasie. 

Grimoaid  trouva  un  compétiteur  dans  Otbon,  gouverneur  du 
jeune  roi.  Bodolphe  ou  Badulf,  duc  bénéficiaire  de  Thuringe 
et  gardien  de  la  frontière  slave  qu'il  avait  défendue  contre  les 
Vénèdes,  souleva  une  partie  des  Germains,  Grimoaid  voulut  le 
prévenir,  entra  lui-même  en  Germanie  avec  le  roi  Sigebert ,  et 
lui  livra  bataille  sur  les  bords  de  l'Unstrutt.  Au  moment  de 
l'action,. la  division  se  mit  dans  l'armée  austrasienne ;  les 
hommes  du  pays  de  Mayence  trahirent  et  refusèrent  de  mar- 
cher. Vainement  les  ducs  qui  entouraient  le  roi  se  lancèrent 
dans  la  mêlée  et  y  périrent  la  plupart.  Sigebert  fiit  réduit  à 
négocier  avec  son  vassal  pour  obtenir  de  se  retirer  en  paix. 
Grimoaid  eut  donc  à  vaincre  de  nombreux  obstacles  pour 
s'assurer  la  possession  paisible  de  la  mairie.  Enfin,  au  bout  de 
trois  ans ,  il  y  parvint ,  signa  un  traité  avec  le  duc  de  Thuringe, 

'  Il  l'appelle  caulior  cundît  et  consiliostu  vatJa, 
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et  obligea  OdioD,  sod  compétiteur,  à  preaiire  la  fiiite.  Ce 
dernier  s'ëtant  réfugié  chez  Leutbarîs ,  duc  tributaire .  des 
Allemands,  y  trouva  ta  mort. 

Sigebert  II  avait  été  élevé  par  des  moines  dans  les  principes 
d'une  piété  rare  jusque-là  chez  les  Mérovingiens  ;  il  favorisa  de 
toute  sa  puissance  l'étabUssement  des  monastères  qui  défri- 
chaient les  forêts  des  Vosges ,  et  lui-même  il  en  fonda  douze 
nouveaux  dans  les  Ardennes ,  entre  autres  ceux  de  Stavelo  et 
de  Malmédy.  Il  était  à  peine  arrivé  à  l'âge  d'honune,  quand  il 
mourut,  en  650,  laissant  pour  unique  successeur  un  enfant  de 
trois  ans ,  du  nom  de  Dagobert. 

Grimoald,  sans  s'eflrayer  des  résistances  qu'il  avait  dû 
vaincre  pour  garder  la  mairie ,  et  encouragé  plutôt  par  la  ma- 
uière  dont  il  en  avait  triomphé,  s'empara  de  l'enfant  royal ,  lui 
fit  couper  les  cheveux,  l'envoya  dans  un  monastère  d'Irlande, 
et  répandit  le  bruit  de  sa  mort;  puis  à  sa  place  il  présenta  aux 
Âustrasiens  sou  propre  Ris,  enfent  également,  qu'il  avait  pris 
soin ,  suivant  un  récit  du  temps,  de  faire  adopter  par  Sigebert  ' . 
11  espérait  que  les  Austrasiens ,  croyant  la  branche  austrasienne 
des  Mérovingiens  éteinte ,  accepteraient  son  fils  de  préférence 
à  des  rois  envoyés  ou  imposés  par  la  Neustrîe. 

Mais  cette  usurpation ,  qui  montrait  trop  bien  où  conduisait 
rbëredîté  de  la  mairie,  réveilla  toutes  les  hostilités  précé- 
dentes.- Malgré  l'ignorance  oîi  l'on  était  du  sort  réel  de  Dago- 
bert II  et  le  bruit  répandu  de  sa  mort,  un  soulèvement  violent 
éclata.  Clovis  II ,  de  son  côté,  revendiqua  ses  droits,  et  envoya 
une  armée  en  Austrasie.  Grimoald  et  son  fils  Childrbert  lui 
furent  livrés.  Il  les  fît  mourir  tous  les  deux.  Tel  fut  le  sort  de 
la  première  tentative  d'usurpation  faite  par  la  famille  qui  fut 
plus  tard  la  famille  carlovingienne. 

XXVII.  —  Clovis  11  réunit  sous  son  gouvernement  l'empire 
entier  des  Francs,  et  en  resta  seul  maître  pendant  quelques 


Abandonné  aux  excès  comme  tous  les  princes  de  sa  race,  il 
mourut  à  son  tour  âgé  de  vingt-trois  ans ,  en  656.  Une  décrépi- 
tude précoce  frappait  les  rois  mérovingiens.  On  ne  sait  si  les 
trois  fils  enfants  de  Clovis  11  furent  proclamés  ensemble ,  sans 
qu'U  y  eût  de  partage,  ou  si  l'alné,  Clotaire  III,  fut  proclamé 

1  Ce  fait  se  IronTe  rapporté  dam  une   Fre  de   Sigehert.  Il  n'cat  cependant 
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seul.  Dans  la  réalité,  EriLiiioald,  maire  de  la  Neustrie,  continua 

de  gouverner  les  trois  royaumes  sans  éprouver  d'opposition. 

Afais  EriLÎnoald,  mort  en  657,  fut  remplacé  par  Ébroin, 
homme  dur,  impérieux,  avide,  d'un  caractère  aussi  agressif 
que  celui  de  ses  deux  prédécesseurs  avait  été  coDcîlianl,  de 
plus  très-décidé  à  ne  reculer  jamais  devant  une  vengeance  ou 
un  crime  politique.  Les  ti'oubles  et  les  (ferres  civiles  recom- 
mencèrent. Quoiqu'on  connaisse  mal  les  actes  d'Ebroin,  on  sait 
(jue  ses  ennemis  lui  reprochèrent  deux  choses  :  d'avoir,  con- 
trairement au  traité  de  615,  choisi  par  système  des  ducs  et  des 
comtes  étrangers  aux  pays  qu'ils  devaient  gouverner,  et  d'avoir 
violé  le  principe  en  vertu  duquel  chacun  devait  être  jugé 
d'après  sa  loi.  Il  ne  voulait  pas  que  les  grands  consi<iérassent 
les  fonctions  publiques  comme  un  patrimoine;  il  voulait  con- 
centrer entre  ses  mains  les  pouvoirs  qui  menaçaient  d'être 
usurpés  ou  tout  au  moins  accaparés  par  les  seigneuries  particu- 
lières. Au  lieu  de  choisir  pour  agents  du  gouvmiement  les 
membres  des  principales  familles  ' ,  il  leur  prêterait  les  hommes 
dont  la  naissance  obscure  lui  garantissait  mieux  l'obéissance  et 
la  dépendance  personnelle. 

Pour  combattre  les  résistances,  Ébroin  n'épargna  rien.  Il 
gouverna  par  les  mêmes  moyens  que  Frédégonde ,  dont  on 
crut  que  les  temps  étaient  revenus.  On  raconte  qu'il  fit  périr 
l'évèque  de  Paris  et  f  archevêque  de  Lyon  pour  avoir  conspiré 
contre  lui;  le  fait  pourtant  n'est  pas  prouvé.  Cette  époque  He 
notre  histoire  est  de  toutes  la  moins  connue.  Les  hagiograplies 
donnent  seuls  quelques  renseignements  capables  de  compléter 
les  sèches  indications  des  annalistes.  Or,  leurs  contradictions , 
leurs  erreurs  manifestes ,  leur  absence  de  critique,  leurpartia- 
lité  aveugle  pour  les  personnages  dont  ils  font  la  biographie , 
répandent  plus  d'obscurité  que  de  jour  snr  les  événements 
même  les  plus  importants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Ébroin  éloigna  quiconque  lui  portait 
ombrage  et  fit  trembler  ses  adversaires.  11  eut  quelque  temps 
une  rivale  dans  la  reine  mère  Bathilde,  veuve  de  Glovis  II  ;  il 
la  relégua  en  664  dans  l'abbaye  de  Chclles,  qu'elle  avait  fon- 
dée*.  Sainte  Batbilde,  d'origine  anglo-saxonne,   avait  com- 

■   Vie  de  Bagnobeit. 

S  Bathilde  fonda  aiijtsi  la  célèbre  abbaye  d«  Corbic.  Saint  Oupn,  qni  fût 
ÉTiqne  <]«  Roueo  pendant  près  d'un  ilemi^iécle,  de  410  h  9M,  fonda  le*  mo- 
naitèreideFontenelle,  deJamiégea,  de  Fécamp,  de  Saînt-Saëni  el  de  FleuTy. 
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mencé  par  être  esclave  ;  elle  est  restée  célèbre  dans  les  chro- 
niques méroTiDgiennes  par  ses  vertus,  comme  femme,  comme 
mère  et  comme  reine,  par  ses  fondations  pieuses,  par  le  zèle 
qu'elle  témoigna  pour  la  propagation  du  christianisme  et  la 
suppression  de  l'esclavage ,  par  sa  charité  et  sa  solUcitude  pour 
les  pauvres,  auxquels  elle  distribua  dans  uneiamine  les  trésors 
que  Dagobert  avait  entassés  à  Saint-Denis.  Il  ne  tant  pas  ou- 
bUer  qu'en  dépit  du  retour  de  barbarie  qui  semble  marquer  le 
gouvernement  d'Ébroin,  ce  temps  est  celui  où  le  christianisme 
prenait  définitivement  possession  du  palais  des  Mérovingiens, 
et  oii  la  société  franque  tout  entière  commençait  à  être  péné- 
trée de  son  esprit. 

Batliilde  eut,  s'il  &ut  croire  ses  panégyriques,  la  grâce, 
Pesprit  et  l'énergie  de  Bmnehaut.  C'est,  d'ailleurs,  un  fait 
digne  de  remarque  que  l'action  exercée  par  quelques  reines 
nkérovingiennes ,  et  la  grande  supériorité  qu'elles  montrèrent 
quand  les  princes  de  leur  maison  étaient  déjà  frappés  du  signe 
d'une  décadence  héréditaire. 

Ebroin  gouverna  la  lïeustrie  et  la  Bourgogne  sons  le  nom  de 
Clotaire  III  jusqu'en  670.  Quant  à  l'Austrasie,  il  fut  obligé  de 
lui  donner  pour  rot  Gbildéric  II,  le  second  des  fils  de  Clovis  II. 
Les  Austrasiens  ue  voulaient  pas  cesser  de  former  un  royaume 
à  part;  ils  prétendaient  conserver  leur  cour,  leurs  assemblées, 
leur  administration  particulière.  Suzerains  de  la  Germanie,  ils 
avaient  exercé  dans  l'empire  des  Francs,  au  siècle  précédent, 
une  sorte  de  prépondérance  à  laquelle  ils  étaient  loin  d'avoir 
renoncé,  et  qu'ils  devaient  en  effet  reconquérir  prochainement. 

Clotaire  III  mourut  en  670.  Ebroin,  craignant  de  perdre  le 
pouvoir,  s'empressa  de  proclamer,  sans  consulter  les  grands, 
Théodoric  ou  Thierry  111,  troisième  fils  de  Clovis  II,  et  se  fit 
continuer  dans  la  mairie  par  le  nouveau  prince  sans  les  consul- 
ter davantage.  Il  interdit  même  aux  évéques  et  aux  grands  de 
la  Bourgogne  d'approcher  &  une  certaine  distance  des  palais 
où  le  roi  séjournait.  Ceux-ci  regardèrent  de  tels  actes  et  une 
pareille  défense  comme  une  attaque  insultante  à  leurs  droits. 
Car  la  proclamation  du  prince  et  le  choix  du  maire  devaient 
être  l'œuvre  d'une  assemblée  nationale.  Ils  prirent  les  armes. 
Suivant  un  usage  germanique,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  ceux  qui  refusaient  de  les  accompagner,  et  après  s'être 
assuré  le  concours  des  leudes  d'Âustrasie ,  ils  marchèrent  sur 
Paris.    Les    coalisés   comptaient  dans  leurs  rangs  plusieurs 
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évèques,  ealre  autres  Léger,  évéque  d'Autaa,  ancien  conseiller 
de  la  reine  Batbilde,  et  l'un  des  plus  grands  ennemis  d'Ebroin, 
dont  il  avait  déploré  et  même  bravé  les  violences.  Léger, 
puissant  par  lui-même,  par  ses  talents  personnels  et  par  set 
Êdliances  de  femille  avec  les  principaux  personnages  du  temps, 
possédait  dans  la  Bourgogne ,  privée  de  gouyememeat  parti- 
culier, puisqu'elle  n'avait  plus  ni  patrice  ni  maire  du  palais, 
une  influence  comparable  à  celle  qu'y  avait  autrefois  exercée 
Avitus. 

Ebroin  fut  surpris  avant  d'avoir  préparé  des  moyens  de 
défense  suffisants.  Il  se  réfugia  dans  une  église  au  pied  de* 
autels,  pendant  qu'on  pillait  ses  trésors.  Il  n'en  tomba  pas  rooîos 
aux  mains  de  ses  ennemis ,  avec  le  roi  Thierry  III,  Saint  Léger 
et  les  évèques  obtinrent  qu'on  épargnât  leur  vie,  parce  qu'on 
s'était  emparé  d'eux  en  violant  les  asiles  ecclésiastiques.  Mais 
ils  furent  tonsurés  et  enfermés,  le  roi  à  Saint-Denis,  le  maire  du 
palais  au  monastère  de  LuxeuU. 

Saint  Léger  proclama  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  Cliil- 
déricll,  qui  était  déjà  roi  d' Au  stras  ie.  Les  actes  d'Ebroin  furent 
annulés,  et  CbUdéric  II  prit  vis-à-vis  des  grands  l'engagement 
solennel  de  revenir  aux  anciennes  règles,  c'est-à-dire  d'eséco- 
ter  l'édit  de  615,  de  choisir  les  gouverneurs  de  provinces  dans 
les  provinces  mêmes,  et  de  juger  chacun  selon  sa  loi.  L'usage 
s'était  introduit  de  donner  la  mairie  à  vie;  comme  ce  système 
favorisait  les  abus  d'autorité,  on  décida  qu'elle  serait  toujours 
révocable.  Un  des  biographes  de  saint  Léger  dit  qu'il  reçut  la 
mairie  de  Bourgogne,  fait  douteux  cependant,  car  il  ne  repose 
que  sur  un  témoignage  unique  et  suspect.  Ce  serait  d'ailleurs  le 
seul  exemple  d'un  évéque  revêtu  de  cette  dignité. 

XXVIII.  —  Gbildéric  II  alla  s'établir  dans  la  Neustrie.  Mais 
dès  qu'il  se  vit  maître  des  trois  royaumes,  il  prétendit  sortir  de 
tutelle,  et  il  montra,  malgré  sa  jeunesse,  une  activité  et  une 
énergie  qui  commençaient  à  devenir  rares  chez  les  Mérovingiens. 
Le  mal  était  qu'il  n'y  avait  guère  alors  pour  un  roi  d'énergie 
possible  sans  arbitraire  et  sang  violence.  Le  goaremement  de 
la  France  ressemblait  à  ce  que  fut  celui  de  la  Pologne  à  une 
époque  plus  moderne.  Une  aristocratie  riche,  maîtresse  d'un 
pays  sans  classe  moyenne,  où  les  villes  comptaient  à  peine,  et 
où  les  habitants  des  campagnes  étaient  échelonnés  dans  les 
divers  degrés  du  servage,  tenait  des  comices  tout  armé;i.  Elle 
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préteodait  întiposer  sa  volonté  aux  rois,  qu'elle  arait  le  droit 
d'élire  etqa'elle  voulait  avoir  celui  de  renverser.  Elle  prétendait 
surtout  résister  à  toutes  les  entreprises  du  pouvoir  contre  ce 
qu'elle  appelait  ses  libertés.  Elle  contestait  aux  rois  et  à  leurs 
ministres  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  des  commandements 
ou  des  propriétés  territoriales.  Au  fond  ni  le  pouvoir  ui  la  liberté 
n'avaient  de  règles.  Des  tentatives  constantes  de  despotisme,  et 
des  coalitioDS  perpétuelles  pour  les  déjouer,  tel  fut  le  tableau  de 
la  France  au  septième  siècle,  tableau  qui  s'est  reproduit  à  d'autres 
époques  cbez  des  peuples  différents,  mais  placés  dans  des  cir- 
constances à  peu  près  semblables. 

Hector,  gouverneur  de  Provence  et  patrice  de  Marseille  ', 
eot  avec  Pnejectus  ou  Priest,  évéque  de  Clermont,  une  de  ces 
querelles  particulières  qui  devenaient  aisément  des  guerres 
civiles,  et  dans  lesquelles  les  grands  de  provinces  entières  pre- 
naient parti.  On  l'accusa  de  conspirer  contre  le  roi.  Vaincu,  oa 
trop  faible  pour  lutter  contre  ses  ennemis,  il  se  rendît  à  Âutnn 
auprès  de  saint  Léger.  Saint  Léger  venait  d'être  éloigné  de  la 
cour  pour  avoir  adressé  au  roi  des  remontrances  sévères  sur 
sa  conduite,  et  voulu  rompre  son  mariage  avec  Bilichilde,  sa 
cousine  germaine,  mariage  contraire  aux  canons  de  l'Eglise.  Il 
intercéda  sans  succès  pour  le  patrice  de  Marseille.  Ghildéric 
vînt  à  AutuD,  s'empara  d'Hector  qu'il  fit  mettre  à  mort  comme 
coupable  de  trahison,  et  résolut  de  réunir  un  conale  pourjuger 
l'évéque  qu'il  accusait  de  complicité.  Il  se  ravisa  pourtant, 
se  contenta  d'enfermer  saint  Léger  dans  un  monastère,  et  par 
une  dérision  sans  doute  calculée,  l'envoya  dans  celui  de  Luxeuil, 
où  était  déjà  Ebroiii. 

Mais  Cbildéric  s'était  rendu  odieux  à  ceux  qui  l'entouraient 
par  la  dissolution  de  aes  mœurs,  ses  actes  d'arbitraire  et  de 
violence.  Il  infligea  le  supplice  des  verges  à  l'un  des  grands  du 
palais,  supplice  infamant  réservé  aux  esclaves.  Un  complot  se 
forma.  Le  i^i  fut  aiisassiné,  un  jour  qu'il  obassait  dags  la  forêt 
de  Bondy.  La  reine  Bilicbilde  et  ses  enfants  furent  également 
victimes  des  meurtriers. 

Ghildéric  mort,  tous  les  exilés  accoururent,  voulant  rentrer 
dans  leurs  ofBces  et  dans  leurs  biens.  Il  y  ent  un  moment 
d'anarchie  qui  â^ppa  les  contemporains  de  terreur.  Suivant  le 
moine  auteur  de  la  vie  de  saint  Léger,  on  crut  k  In  venue  de 
l'Antéchrist,    n  Car,   dit-il ,   les   gouverneurs   des   provinces, 

'  Oq  ne  lait  quell<:  éuît  l'origitie  de  ce  lilre. 
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•  commencèrent  à  l'envi  les  uns  des  antres  à  s'attaquer  arec 

9  des  haines  horribles;  comme  il  n'y  avait  point  de  rot  établi 

■  BU  faite  du  pouvoir,  chacun  voyait  la  justice  dans  sa  propre 

■  volonté  et  agissait  sans  redouter  aucun  frein.  > 

Léger  et  Ébroin  sortirent  du  monastère  de  Luzeuil,  après 
avoir  prêté  entre  les  mains  de  l'abbé  un  serment  de  réconcilia- 
tion. Mais  ce  Eut  l'érëque  d'Autun  qui  redevînt  mettre  du 
pouvoir.  Soutenu  par  la  cour  et  la  majorité  des  grands,  il  tira 
Tancien  roi  Thierry  III  du  cloître  de  Saint-Denis,  le  rétablit  sur 
'  le  tr6ne  en  le  faisant  proclamer  par  l'assemblée  nationale, 
et  désigna  pour  la  mairie  du  palais  Leudesius,  fils  d'Erkinoald. 

Ebroin  s'était  flatté  de  redevenir  maire  dn  palais.  Profitant 
de  l'agitation  qui  était  extrême,  il  groupa  ses  partisans  autour 
de  lui,  réunit  des  bandes  d'aventuriers,  composées  surtout 
d'Austrasiens,  et  en  dépit  du  serment  qu'il  avait  prêté  en  quit- 
tant Luieuil,  envahit  la  Neustrie  à  main  armée.  Comme  Léger 
avait  proclamé  Thierry  III,  il  proclama  de  son  cdté  nn  autre 
Mérovingien,  un  enfant  nommé  Clovis  II,  fils  vrai  ou  prétendu 
de  Clotaire  III.  Ces  proclamations  de  princes  par  les  armées 
des  Francs  rappellent  tout  k  fait  les  proclamations  d'empereurs 
par  les  légions  romaines.  Ebroin  surprit  Thierry  III  et  le  maire 
Leudesius  à  Saint-Cloud.  dont  ses  soldats  pillèrent  le  palais  et 
l'église  ;  il  obligea  Thierry  III  à  retourner  dans  un  cloître,  et  fit 
mettre  à  mort  le  maire,  qui  pourtant  s'était  livré  sur  la  pro- 
messe d'avoir  la  vie  sauve.  Tous  ceux  qui  refusèrent  de  recon- 
naître le  jeune  Clovis  III  perdirent  leurs  dignités.  S'ils  essayaient, 
dit  le  biographe  de  saint  Léger,  de  se  dérober  par  la  fiiite,  on 
les  disait  périr  par  le  glaive. 

L'évéque  d'Autun  se  retira  dans  sa  ville  épiscopale.  Ebroin 
envoya  contre  lui  une  armée  sous  les  ordres  de  Vaimer,  duc  de 
Champagne,  que  les  évéques  de  Chàlons  et  de  Valence  accom- 
pagnaient. Léger  distribua  aux  habitants  d'Autun  le  trésor  de 
son  église  et  les  trouva  disposés  à  prendre  sa  défense;  les  gens 
des  environs,  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  les  murs  de  la 
cité,  étaient  animésdes  mêmes  sentiments;  mais  les  moyens  de 
résistance  étaient  insuffisants.  L'évéque  voulut  éviter  nn  assaut 
qui  eût  été  suivi  du  pillage  et  de  l'incendie  ;  il  se  livra  lui-même 
à  ses  ennemis.  Ceux-ci  lui  firent  crever  les  yeux.  L'armée  neus- 
tnenne,  maltresse  d'Autun,  occupa  ensuite  une  partie  delà 
Bom-gogne;  cependant  elle  ne  put  la  soumettre  tout  entière  ni 
forcer  les  portes  de  Lyon. 
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Ébroin  ne  tarda  pas  à  6ter  la  couronne  ù  l'en&nt  qu'il  avait 
proclamé,  et  il  la  rendit  à  Thierry  111,  soit  qu'il  eût  cesse  de 
craindre  l'influence  de  saint  Léger  et  de  son  parti,  soit  plutôt 
qu'il  y  fût  forcé  par  le^  amis  de  l'ancien  roi,  et  qu'il  crût  plus 
facile  de  faire  ainsi  accepter  son  propre  gouvernement.  Mais  on 
voit  par  là  à  quel  degré  d'insignifiance  étaient  réduits  ces  rois 
enfants,  couronnés  et  découronnés  tour  à  tour  au  gré  d'ambi- 
tioDS  victorieuses,  et  dont  les  noms  ou  la  suite  des  régnes  n'ont 
plus  qu'un  seul  genre  d'intérêt,  celui  de  mai'quer  la  chro- 
nologie '. 

Ebroin  Féunit  ensuite  des  assemblées  pour  obtenir,  au  moins 
en  apparence,  le  plus  grand  nombre  possible  d'adhésions.  Il  af- 
fecta la  modération,  publia  une  amnistie,  et  jura  de  ne  faire  au- 
cuDe  recherche  à  propos  des  dernières  guerres  civiles.  Cependant 
il  continua  d'avoir  des  ennemis.  Ces  ennemis  mêmes  lui  repro- 
chèrent'de  n'avoir  eu  qu'un  but  en  publiant  l'amnistie,  celui 
de  mettre  à  couvert  ses  propres  usurpations.  Il  recommença 
dés  lors  à  les  poursuivre.  Après  avoir  lait  déposer  plusieurs 
évëques,  il  voulut  infliger  le  même  traitement  à  l'évéque  d'Âu- 
tuD,  qui  fiit  accusé  de  complicité  dans  le  meurtre  de  Childéric  II, 
traduit  devant  un  concile,  déclaré  coupable  et  privé  des  insignes 
de  l'épiscopat.  Saint  Léger  mourut  assassiné  quelques  semaines 
après  ce  Jugement,  et  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  par  un 
ordre  d'Ébroin.  Sa  mort  parait  avoir  produit  un  grand  effet. 
Ses  partisans  le  regardèrent  comme  un  martyr;  on  raconta  que 
des  miracles  s'accomplissaient  sur  son  tombeau.  Sa  popularité, 
extrême  dans  la  Bourgogne,  s'étendit  beaucoup  au  delà.  Les 
hagiograpbes,  divisés  sur  la  manière  dont  ils  Jugent  les  autres 
personnages  contemporains,  ont  voulu  tous,  ou  à  fort  peu  d'ex- 
ceptions près,  être  ses  panégyristes.  11  y  a  dans  la  vie  des 
évêques  de  ce  temps  deux  parts  à  faire,  qui  sont  bien  diffé- 
rentes. Gomme  prélats,  comme  évéques,  on  peut  les  juger 
d'après  la  mémoire  qu'ils  ont  laissée,  et  ajouter  foi  à  des  bio- 

>  Voici  la  liste  et  la  filiation  des  derniers  rois  méroTingiens  de  Neuslrîe  : 
(notaire  Ht,  6S«.  Childéric  H,  670.  Thierry  ou  Théodoric  III,  673,  toiu  trois 
frèrca  et  fiU  d«  ClovU  II.  OoTis  III,  691,  et  Childebert  111,  69S,  filo  prétsn- 
diu  de  Clotalre  III.  Dugobert  III,  fili  du  précédent,  711.  Qiilpéric  II,  pré- 
tendu fit*  de  Oiildéric  II,  en  716.  Il  eut  pour  compcliteura  Clotsira  IV,  dont 
L  Rlialion  e<t  iacertaioe,  et  Thierry  IV  ,  tila  de  Dagobert  III.  ChilpéHc  étant 
morlcn7M,  Thierry  IV  régn.i  seul  jiisqn'en  737.  En  741,  Childéric  III,  dont 
U  filiation  ett  incertaine,  fut  éleré  sur  le  trdnc  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  dépo- 
tition,  en  75%  L'AnsIruie  iTait  ccué  d'avoir  des  roi*  particuliers  depnis  678. 
t.  30 
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graplûes  même  najfvement  louangeuses.  Quant  à  leur  r6le  poli- 
tique, nous  en  coonaissons  tout  au  plus  les  traits  géuâ-aux; 
les  documents  nous  manquent  pour  Tapprécier.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  contemporains  eux-mêmes  ne 
s'en  occupaient  pas  toujours.  On  pourrait,  sans  graiide  tétné- 
Ht^,  tirer  de  TignoraDce  des  hagiographes  cette  conclusion, 
que  les  révolutions  politiques  et  les  luttes  dont  la  posses- 
sion du  pouvoir  étaitl' objet,  insinuent  aux  masses  beaucoup 
moins  d'intérêt  ou  de  passion  que  d'apprébeosioiis  et  d'effroi. 

XXIX.  —  Ebroia  parvint  à  rester  mattre  de  la  Neustrie 
et  d'une  grande  partie  de  la  Bourgogne;  il  trouva  plus  de 
difficulté  en  Austrasie.  Les  Austrasiens  voulurent  un  roi.  On 
alla  chercher  en  674,  dans  un  monastère  d'Irlande,  Dagobert  II, 
ce  fils  de  Sigebert  II  que  Grimoald  y  avait  envoyé  vingt<]natre 
ans  auparavant.  Un  évéque  le  ramena,  sa  mère  le  reconnut,  et 
il  fut  proclamé.  Mais  ce  règne  ne  fiit  pas  heureux.  Dagobert  II 
se  rendit  impopulaire  en  rétablissant  d'anciens  tributs  ;  les  hagio- 
graphes  l'accusent  d'avoir  écrasé  son  peuple  conune  Roboam, 
et  ruiné  les  cités  et  les  églises.  Des  soulèvements  eurent  lien. 
Suivant  un  récit  très-accrédilé,  les  ennemis  du  jeune  roi  s'em- 
parèrent de  lui  en  678,  le  traduisirent  devant  un  concile  et  y 
firent  prononcer  sa  déposition,  en  alléguant  qu'il  n'avait  pas 
été  suffisanunent  relevé  du  vœu  monacal.  D'après  on  autre 
récit,  Dagobert  aurait  été  tué  à  la  chasse  par  un  de  ses  ser- 
viteurs. 

L'aristocratie  austrasienne  avait  alors  à  sa  tète  Pépin,  petit- 
fils,  par  son  père  Anségîse,  d'Amoul,  évoque  de  Metz,  et 
par  sa  mère  Begga,  de  Pépin  de  Landen,  antàen  maire 
du  palais.  Possesseur  de  domaines  immenses  entre  Loovain 
et  la  Meuse,  et  d'autres  qui  s'étendaient  jusqu'à  Toul  et 
jusqu'à  Cologne,  il  pc»tait  le  nom  du  château  d'Héristal,  où 
il  séjournait,  comme  son  aJKul  avait  porté  celai  de  sa  rési- 
dence de  Landen  ;  on  ne  connaissait  pas  encore  les  noms 
de  fomille.  Il  comptait,  ainsi  que  son  cousin  Martin,  autre 
petit-fils  de  saint  Amoul,  un  nombre  considérable  de  fidèles. 
Des  alliances  les  unissaimt  aux  plus  puissantes  familles  du 
reste  de  la  France.  Déjà  les  femmes  de  leur  maison,  proté- 
geant des  missions  et  fondant  des  monastères,  avaient  préparé 
cette  union  étroite  des  Carlovingiens  avec  l'Eglise,  qui  devait 
bvoriser  leur  propre  grandeur  ax  contribuant  à  propager  la 
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civilisatioD  cbrétieniie  au  nord  de  ]'empire  '.  Pépin  et  Martin 
portaient  le  titre  de  ducs.  Ils  groupèrent  autour  d'eux  les 
Anstrasiens,  propriétaires  libres  ou  bénéficiers  de  la  couronne, 
qui  voulaient  maintenir  l'indépendance  de  leur  gouv^nement, 
résister  anx  entr^Hises  des  maires  de  Neostrie,  et  empêcher 
les  Germains  de  se  soustraire  aux  obligations  de  la  TassaÛté.  Ce 
dernier  dang»*  n'était  pas  le  moindre  :  les  ducs  de  Frise,  de 
Thuringe,  d'Allemanie  et  de  Bavière  aspiraient  à  secouer  le 
joug  et  y  étaient  déjà  parreuus,  au  moins  en  partie. 

Les  Neustriens  ennemis  d'Ébroin,  et  ils  étaient  nombreux,  les 
grands  qu'il  avait  banniset  dépouillés  de  leurs  biens  ou  de  leurs 
oCBces,  les  éréques'qu'il  avait  chassés  de  leurs  diocèses  et  qui 
n'y  étaient  pas  rentrés,  implorèrent  l'appui  des  ducs  aostrasieus. 
ËÎMvin  fiit  sommé  de  réintégrer  les  émigrés.  Sur  son  refus, 
Pépin  et  Martin  marchèrent  contre  lui  l'an  680.  Ils  espéraient 
que  la  Neustrie  se  soulèverait  et  les  soutiendrait ,  comme  elle 
avait  fait  dis  ans  plus  tdt.  Uais  ces  prévisions  ne  se  réalisèrent 
pas.  Ebroin,  ayant  réuni  ses  meilleures  troupes,  attendit  l'en- 
nemi à  la  frontière  neustrienne,  et  le  battit  complètement  à 
Lencofao,  près  de  Laon.  Martin  s'enferma  dans  cette  dernière 
place  naturellement  très-forte.  Ébroin  envoya  deux  évéques  hiî 
pn»aettre  la  vie  sauve  s'il  se  rendait;  il  se  rendit  et  fut  aus- 
sitôt mis  à  mort.  S'il  fallait  en  croire  un  récit  contemporain,  le 
serment  aurait  été  prêté  à  dessein  sur  de  fausses  reUques,  et 
Ébroin  ne  se  serait  pas  cru  obligé  de  l'observer. 

Un  assassinat  rétabUt  la  fortune  des  Austrasiens,  L'année 
qui  suivit  la  bataille  de  Leucofoo,  Ebroin  fut  tué  un  dimanche, 
en  entrant  dans  une  église ,  par  un  Franc  nommé  Hermanfroi , 
auquel  il  avait  enlevé  l'administration  des  biens  du  fisc  pour  le 
punir  de  ses  dilapidations. 

Waratte,  qui  lui  succéda  comme  maire  de  la  Neustrie,  fit  tm 
traité  avec  Pépin;  mais  ce  traité,  renfermant  quelqaes  stipula- 
tions en  faveur  des  bannis,  ne  fat  pas  vu  de  bon  œil  par  tous 
les  Neustriens.  Les  anciens  partisans  d'Ébroin  et  cens  auxquels 
il  avait  distribué  les  commandements  et  les  dignités,  se  crurent 
menacés.  Ils  s'opposèrent  au  retour  des- bannis,  et  Waratte 
fut  dépouillé  de  la  mairie  par  son  propre  (ils,  Gislemar,  un 
des  chefs  du  parti  de  la  guerre.  Il  fut  rétabli  presque  aussitôt 
par  un  de  ces  revirements  soudains  dont  on  avait  déjà  vu  plus 

'  Sainte  Gertnide,  tainteGudule,  étaicnl,  l'une  fille,  l'autre  nièc«  de  Pépin 
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d'un  exemple,  car  les  chan{;emenU  de  maires  deveuaient  aussi 
aisés  que  les  chaDgemeots  de  rois.  Il  mourut  peu  après,  et  Bei^ 
taire,  sou  gendre,  se  fit  élire  à  sa  place. 

Bertaire  était  ambitieux,  jaloux  de  sou  aulorîtë,  peu  dis- 
posé à  faire  des  concessions  ou  à  accepter  des  conseils.  Loin  de 
calmer  l'agitation  et  les  divisions  de  la  Neustrie,  il  y  augmeota 
les  mécontentements  efles  causes  de  troubles.  Une  partie  des 
grands  et  des  évéques  nouèrent  des  intelligences  avec  Pépin, 
qui  crut  le  moment  venu  de  rentrer  en  lice.  Après  plusieurs 
années  d'hostilités  insignifiantes  ou  de  négociations  sans  eSet, 
le  duc  d'Austrasie  convoqua  en  687,  dans  la  forêt  Charbon- 
nière, qui  s'étendait  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  sur  les  plateaux 
du  Hainaut  et  du  Brabant  méridional  actuel,  une  année  nom- 
breuse composée  des  Austrasiens  et  des  contingents  d'outre- 
Rbin.  Il  déclara  qu'il  envahissait  la  Neustrie  pour  une  juste 
cause,  puisqu'il  voulait  réintégrer  les  bannis  de  ce  royaume, 
gens  de  guerre  et  gens  d'Église,  dans  les  biens  dont  on  les  avait 
dépouillés.  Il  entra  dans  le  Vermandois  et  s'avança  jusqu'à 
Testry  près  de  la  Somme.  Il  y  rencontra  Bertaire  avec  l'armée 
et  les  milices  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Il  oflrit  des  con- 
ditions de  paix  qui  furent  refusées  avec  hauteur.  La  question 
fut  alors  remise  au  sort  des  armes,  et  l'on  en  vint  aux  mains 
dans  la  plaine  dé  Testry.  On  se  battît  d'abord  avec  un  égal 
acharnement  de  part  et  d'autre,  mais  les  Neustriens  com- 
mençant à  plier,  Bertaire  se  héta  de  se  retirer,  emmenant 
avec  lui  le  roi  Thierry  III.  Il  fut  lui-même  tué  pendant  la  re- 
traite par  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  Neustriens  furent 
rompus,  mis  en  déroute,  et  auraient  été  complètement  taillés  . 
en  pièces,  si  les  abbés  de  Saint-Quentin  de  Vermandois  et  de 
Saint-Furcy  de  Péronne  n'avaient  recueilli  et  sauvé  un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Pépin  s'empressa  d'arrêter  l'effusion  du 
sang;  il  mit  en  liberté  les  prisonniers  qui  consentirent  k  lui 
prêter  serment,  puis  courut  à  Paris,  où  il  s'empara  des  trésors 
royaux  et  du  gouvernement,  tout  en  laissant  à  Thierry  le  titre 
de  roi.  11  rappela  les  exilés,  les  fit  rentrer  dans  leurs  biens, 
rendit  à  plusieurs  d'entre  eux  les  dignités  et  les  commande* 
ments  qu'ils  avaient  perdus,  et  assembla  un  synode  pour  régler 
les  affaires  de  l'Église. 

A  partir  de  la  journée  de  Testry,  le  pouvoir  demeura  aux 
mains  du  chef  de  la  maison  d'Héristal.  Les  descendants  de 
Mérovée  continuèrent  de  régner  dans  la  Neustrie,  mais  obscu- 
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riment.  Étaient-ib  reconnus  dam  l'Austrasie?  La  plupart  des 
historiens  l'ont  pens^,  n'estimant  pas  qu'un  royaume  pût  se 
passer  d'un  roi.  Cependant  on  l'ignore;  dans  tous  les  cas.  cette 
reconnaissaDce  était  purement  nominale.  Nous  ne  savons  rien 
des  derniers  d'entre  eux;  leur  filiation  même  est  incertaine. 
Voici  le  portrait  qu'en  fait  Ëginhard,  et  qui  ne  paraît  guère 


u  On  n'avait  laissé  au  roi  qu'un  vain  titre  et  la  satisfaction  de 
siéger  sur  le  trône  avec  les  cheveux  flottants,  une  longue  barbe 
et  les  attributs  extérieurs  de  la  puissance.  Il  écoutait  ainsi  les 
ambassadeurs  de  tous  les  pays,  et  leur  adressait  à  leur  départ, 
comme  l'expression  de  sa  volonté  personnelle,  des  réponses  qu'on 
lui  avait  suggérées  ou  même  imposées.  A  l'exception  de  ce  vain 
nom  de  roi  et  d'une  pension  alimentaire  mal  assurée  que  le 
maire  du  palais  lui  payait  k  son  gré ,  il  ne  possédait  rien  en 
propre  qu'une  seule  terre  de  peu  de  valeur,  où  il  avait  une 
maison  et  un  petit  nombre  de  serviteurs  à  ses  ordres ,  chargés 
de  lui  fournir  le  nécessaire.  S'il  devait  se  transporter  quelque 
part,  il  voyageait  sur  un  chariot  traîné  par  un  attelage  de  bœofs, 
qu'on  bouvier  menait  à  la  manière  des  paysans.  Il  se  rendait 
ainsi  à  la  cour  et  aux  assemblées  publiques,  qui  avaient  lieu 
chaque  année  pour  l'avantage  commun ,  et  il  retournait  chez 
lui  de  la  même  manière.  Quant  à  l'administration  du  royaume 
et  aux  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour  l'intérieur  et  l'extérieur, 
le  maire  du  palais  en  avait  tout  le  soin.  ■ 

La  décadence,  même  intellectuelle  et  physique,  de  la  famille 
mérovingienne,  avait  de  bonne  heure  frappé  les  esprits.  Grégoire 
de  Tours  rapportait  déjà  un  prétendu  songe  de  Basine ,  mère 
de  Clovis,  qui  avait  vu  son  fils  représenté  par  un  lion,  ses 
petits-fils  par  des  loups  et  des  renards,  et  ses  auti'es  descendants 
par  des  animaux  plus  faibles  et  malfaisants.  La  légende  de  saint 
Columban,  écrite  au  septième  siècle,  montre  le  saint  prédisant 
aux  fils  de  Bmnehaut  que  leur  race  s'éteindra  dans  un  cloître. 
Celle  de  smnl  Eloi  renferme  une  prophétie  semblable  sous  une 
forme  allégorique.  Enfin  la  tradition  figure,  allégoriquement 
aussi,  l'abâtardissement  des  Mérovingiens,  en  racontant  comment 
deux  jeunes  princes  de  cette  famille,  princes  inconnus  d'ailleurs 
et  que  l'histoire  ne  sait  où  placer  * ,  eurent  les  nerfs  des  bras  et 
des  jambes  coupés,  et  furent  abandonnés  sur  une  barque  au 

*  M.  Lcprérost,  dans  ses  noies  lur  OrJRrir  Viul,  croît  que  ce  furent  de» 
princes  de  Bavière,  Tauilon  et  ion  fili,  contemporains  de  Cbarlemagne. 
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cours  de  la  Seine;  le  fleuve  les  porta  jusqu'au  monastéi^  de 

Jumiéges,  où  ils  trouvèrent  d'dbord  un  asile,  plus  tard  un 

tombeau. 

XXX.  —  La  prépondérance  des  Austmsiens  dans  la  mouaiv 
diie  des  Francs  et  la  puissance  de  la  maison  d'Héristal  furent 
des  conséquences  assez  naturelles  de  la  bataille  de  Testry  poor 
qa'on  n'ait  pas  besoin  d'en  chercher  d'autres  explications.  H 
n'y  eut  ut  invasion  ni  conquête,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
historiens ,  du  moins  dans  le  sens  qu'on  a  donné  à  ces  mots; 
car  on  ne  peut  appeler  ainsi  ni  le  rétablissement  des  bannis 
neustriens,  ni  la  nouvelle  distribution  qui  eut  lieu  des  bénéBces 
ou  des  d%nités.  On  a  aussi  attribué  à  Pépin ,  sur  la  foi  de 
quelque»  expressions  d'Eginhard,  une  politique  à  IcMigue  vue; 
on  a  dit  qu'il  avait  voulu  avilir  la  royauté,  rendre  la  mairie  dn 
palais  héréditaire  dans  sa  maison,  et  en  faire  pour  ses  descen- 
dants le  chemin  du  trône.  Cela  est  plus  vraisenû)lable,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  abuser  du  procédé  historique  trop  comiDode  qui 
consiste  à  attribuer  aux  grands  personnages  le  calcul  des  événe- 
ments accomplis  longtemps  après  eux.  La  prévoyance  humaine 
a  toujours  des  bornes  étroites.  Si  Pépin  ne  prit  pas  la  couronne, 
c'est  que  l'exemple  de  Grimoald  lui  commandait  la  prudence. 
D'ailleurs  il  n'avait  aucun  besoin  de  la  prendre  pour  être  le 
maître  ;  il  pouvait  gouverner  en  laissant  régner  les  Mérovingiens. 

Suivant  quelques  documents  contemporains ,  il  se  fit  nommor 
maire  du  palais  de  Neustrie.  Suivant  d'autres,  il  investit  de  cette 
dignité  un  seigneur  neastrien,  Norbert,  qui  lui  était  dévoué  ' .  Il 
la  donna  un  peu  plus  tard  à  Grimoald,  un  de  ses  fils.  II  eut  som 
de  se  créer  un  parti  dans  la  Neustrie,  en  y  gagnant  les  familles 
les  plus  puissantes  et  les  plus  riches.  Hais  il  résida  de  préférence 
en  Austrasie,  tantôt  dans  ses  châteaux  de  Jupille  ou  d'Héristal. 
sur  la  Meuse,  et  tantôt  à  Cologne,  ne  voulant  pas  abandonner 
im  pays  dont  il  disposait  à  son  gré.  Il  continua  de  le  gouvov^ 
avec  le  titre  tout  militaire  de  duc ,  titre  que  partaient  de  leor 
côté  les  chefs  des  Bavarois,  des  Thuringiens,  des  Saxons  et 
des  autres  peuples  germaniques,  plus  ou  moins  incorporés  à 
l'anpîre  des  Francs. 

Le  fait  caractéristique  du  gouvernement  de  Pépin  d'Hëristal 
fut  la  tenue  annuelle  des  assemblées  nationales  on  champs  de 
mars,  suivant  l'usage  ancien.  Le  malheur  veut  qu'il   règne 

>  Les  deiu  verûooi  se  IronTont  ilaiu  1m  aatenri.  WÛU,  1.  Il,  p.  046-47. 
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beaucoup  d'obscurité  sur  l'histoire  de  ces  assemblées,  connue 
sur  celle  de  presque  toutes  les  institutions,  de  presque  tous  les 
éTéDemeuts  de  cette  ^oque.  Il  est  probable  qu'on  ne  foisaitde 
convocatioDS  annuelles  que  pour  chaque  royaume  pris  séparé- 
ment, et  que  la  réunion  générale  pour  l'empire  entier  avait 
lien  seolem^it  dans  les  circonstances  eitraordinaires.  Mais 
Pépin  d'Uéristal  eut  l'habileté  de  s'appuyer  sur  la  nation  actire 
et  de  gouverner  avec  elle,  tandis  qu'Ëbroin  avait  prétendu,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  la  soumettre  à  son  despotisme 
et  la  courber  sous  ses  volontés. 

Malgré  ce  retour  à  d'anciens  usages,  l'autorité  de  Pépin, 
naturellement  populaire  en  Austrasie,  ne  fut  pas  acceptée  sans 
difficulté  par  le  reste  de  l'empire.  La  Nenstrie  et  la  Bourgogne 
la  subirent  avec  regret,  La  soumission  de  la  Bourgogne  et 
celle  des  pays  au  sud  de  la  Loire  furent  à  peu  près  nominales. 
Déjà ,  d'ailleurs,  dans  tout  le  midi  de  la  France  et  mtoie  dans 
Touest,  les  gouverneurs  particuliers  avaient  mis  à  pro6t  les 
dernières  guerres  civiles  pour  se  rendre  plus  ou  moins  indépen- 
dants. Ils  percevaient  les  revenus  de  l'État  à  leur  profit,  exer- 
çaient les  droits  régaliens  pour  leur  compte,  et  prétendaient 
transmettre  leurs  dignités  k  leurs  eniants.  Quelques-uns  entre- 
prirent de  s'étendre  et  de  se  créer  de  véritables  principautés. 
Uo  évéque  d'Âuxerre,  appelé  Sararic,  prélat  guerrier  comme 
il  y  en  avait  alors ,  se  fit  souverain  dans  son  évéché ,  et  y  joignit 
par  les  armes  les  diocèses  d'Avallon,  de  Troyes  et  de  Never*, 
qu'il  gouverna  cinq  ans,  de  710  à  715,  sans  y  être  inquiété.  La 
rille  de  Lyon  n'obéissait  à  personne  depuis  674.  A.  'Toulouse, 
un  officier  du  nom  de  Lupus  forma  une  principauté  qui  s'étendit 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Limoges ,  comprenant  ainsi  la  phu 
grande  partie  de  l'Aquitaine,  et  après  lui  il  la  légua  à  Eudes, 
son  fils  ou  son  neveu. 

Il  est  peu  étonnant  qu'au  milieu  de  cette  désorganisation  les 
évéoements  généraux  aient  cessé  de  frapper  les  contemporanw, 
et  que  l'histoire  se  soit  morcelée  dans  les  registres  ou  les  alma- 
nachs  des  monastères.  Elle  devait  attendre,  pour  retrouver  son 
véritable  intérêt,  le  retour  de  l'unité  et  celui  des  grands  évé- 
nements nationaux. 

Pépin  négligea  ces  résistances,  ou  fut  détourné  de  les  com- 
battre par  UD  intérêt  plus  pressant.  La  situation  de  la  Germanie 
était  inquiétante.  Tous  les  peuples  d' outre-Rhin,  tributaires  ou 
vassaux.  Frisons,  Saxons,  Thuctngiens,  Allemands,  Bavarois. 
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avaieat  déjà  secoué  le  joug.  Les  Thuringîens  et  les  Saxons 
s'étaient  libérés  du  tribut  depuis  plusieurs  années.  Badulphe 
et  ses  successeurs,  qui  résidaient,  à  ce  qu'on  croit,  à  Wortz- 
bourg  sur  le  Mein,  se  regardaient  comme  indépendants  dans  la 
Thuringe  et  la  Fraoconie  ou  France  orientale.  Théodon,  duc 
de  Bavière,  qui  tenait  sa  cour  à  Batisbonne,  est  également 
représenté  par  un  hagiograpbe  contemporain  comme  un  princ« 
indépendant  ' . 

On  sait  que  l'Alsace  continuait  à  recevoir  des  comtes  nommés 
par  les  ducs  d'Austrasie  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  fât  de 
même  de  la  partie  de  l'Allemanie  qui  se  trouvait  au  delà  du 
Rhin. 

Ainsi  les  chefs  des  dynasties  germaniques  se  regardaient  déjà 
comme  des  princes  héréditaires,  et  prétendaient  défendre  une 
liberté  qu'ils  avaient  conquise  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
lai^e ,  en  profitant  des  troubles  de  l'empire  et  de  leur  propre 
éloignement.  Ils  alléguaient  encore  que  la  race  de  Glovis  ayant 
cessé  de  régner  eu  Austrasie,  ils  se  trouvaient  dégagés  de  tout 
lien  de  vassalité.  »  Ils  ne  voulaient  plus,  dit  le  chroniqueur 
Erkembald,  obéir  aux  princes  des  Francs,  depuis  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  servir  les  rois  mérovingiens  comme  ils  y  étaient 
accoutumés.  » 

Pépin  d'Héristal  entreprit  de  ramener  la  Germanie  dans 
l'obéissance.  11  y  fit  presque  chaque  année  une  nouvelle  cam- 
pagne. Il  occupa  ainsi  l'activité  guerrière  de  la  nation ,  et  il 
trouva  pour  lui-méifte,  dans  l'exercice  d'un  commandement 
militaire  continu,  un  moyen  d'accroître  sa  popularité  et  son 
prestige  aux  yeux  d'un  peuple  belliqueux  comme  l'étaient  les 
Francs. 

Ce  fut  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  n'abandonna  ^ère 
le  séjour  des  bords  de  la  Meuse  ou  de  ceux  du  Rhiu. 

Il  commença  par  diriger  ses  armes  contre  les  Frisons,  maîtres 
des  côtes  de  la  mer  du  Nord  depuis  les  bouches  de  l'Escaut 

■  Par  l'auteur  de  la  Fie  de  taint  Émeran.  Les  djnastïes  germaniques 
étiïeni  héréditairel  dam  la  «econde  moilic  du  septième  siècle.  D'aprè*  la  loi 
dw  Bavaraïl,  le»  AgilolEngen  te  succédaient  bÉreditairemeDl;  ils  étaient  élus 
par  le  peuple  et  confirmés  par  le  roi  des  Francs.  Si  le  duc  était  rebelle  ta 
roi,  il  de*ait  tire  déposé;  mais  il  avait  des  pouvoirs  trèi-Toisinl  de  (.eux  du 
rai.  Il  pouvait,  par  exemple,  ordonner  la  mort  de  qui  que  ce  fût,  *aiu  qu'on 
edt  &  lui  en  demander  raison.  (Lex  Bajuv.,  II,  TIIl.)  Le  duc  dei  Allemandi 
était  \  peu  pr^i  dans  la  mïme  condition  ;  let  princes  avaient  un  fisc  ou  trésor 
et  disposaient  d'une  grande  partie  do  revenu  de  leui«  lenilair«*. 
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jusqu'à  celles  du  Weser.  Ce  pays,  couvert  de  marais  étendus 
et  difficilement  péuiîtrables ,  servait  d'asile  aux  bannis,  aux 
aventuriers  et  au  paganisme,  que  la  prédication  chrëtienne 
diassait  des  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse. 

Pépin,  ayant  réuni,  en  689,  l'armée  des  trois  royaumes  francs, 
entra  dans  la  Frise  citérieure,  c'est-à-dire  dans  le  territoire 
situé  entre  la  basse  Meuse  et  le  Rhin,  et  étendit  ou  plutôt 
reporta  la  frontière  anstrasienne  jusqu'à  l'embouchure  de  ce 
dernier  fleuve.  Le  duc  Batbod  fût  obligé  de  payer  le  tribut 
comme  par  le  passé,  et  de  laisser  prêcher  le  christianisme  dans 
ses  Etats,  car  les  intérêts  de  la  politique  et  ceux  de  la  religion 
marchaient  ensemble.  Un  Anglo-Saxon,  saint Willibrod,  débar- 
qua sur  les  côtes  de  la  Frise  l'année  suivante ,  à  la  tête  d'une 
mission  dont  l'appui  et  les  armes  du  duc  d'Austrasie  hâtèrent 
puissamment  le  succès.  Pépin  y  fit  au  moins  dix  campagnes,  et 
ce  fut  après  une  victoire  remportée  l'an  695  à  Duerstedt  ou 
Dorestadt  en  Gueldre,  que  Willibrod,  ayant  reçu- du  Pape  le 
pallium,  fonda  un  évêché  à  WÎItabourg  ou  Utrecbt,  une  des 
places  occupées  par  les  Francs. 

Depuis  ce  jour,  l'apostolat  chrétien ,  dont  l'œuvre  était  faite 
dans  la  Nenstrie  et  l'Austrasîe,  dirigea  toutes  ses  forces  vers  la 
Gennanie,  oà  il  n'avait  encore  obtenu  que  des  succès  partiels. 
La  conversion  du  duc  de  Bavière  fut  l'œuvre  de  Rupert,  évêque 
de  Worms,  qui  était  de  la  race  des  rois  francs.  Celle  du  duc 
des  Allemands  suivit  de  près;  trois  campagnes  faites  par  Pépin 
contre  ce  peuple,  entre  les  années  709  et  712,  n'y  furent  sans 
doute  pas  étrangères.  Le  duc  des  Frisons,  Batbod,  parut  dis- 
posé à  embrasser  le  christianisme.  Les  Saxons  eux-mêmes, 
qui  étaient  le  plus  puissant  des  peuples  germaniques ,  furent 
battus  plusieurs  fois ,  et  laissèrent  Willibrod  s'avancer  dans  leur 
pays  en  préchant  l'Évangile,  jusqu'aux  frontières  du  Dane- 
mark. 

Les  dernières  années  de  Pépin  furent  troublées  par  des  que* 
relies  qui  mirent  en  péril  l'avenir  de  sa  maison.  De  Plectnide, 
sa  femme  légitime,  il  avait  eu  deux  fils,  Drogon,  duc  de  Cham- 
pagne, et  Grimoald,  maire  du  palais  de  Neustrie.  D'une 
seconde  femme,  Alpaïde,  qui  n'était  aux  yeux  de  l'Église 
qu'une  concubine,  il  eut  deux  autres  fils,  Charles  et  Childe- 
brand.  De  là  deux  actions  rivales  qui  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  les  bords  de  la  Meuse.  Le  meurtre  de  Lambert, 
évéque  de  Maestricht,  assailli  par  des  assassins  dans  sa  villa 
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épiscopale  de  Leodio  ou  Liège ,  parait  avoir  été  ud  épisocle  de 
ces  guerres. 

Plus  tard,  Grîmoald ,  visitant  une  basilique  que  saint  Hubert, 
successeur  de  saint  Lambert,  taisait  bâtir  à  Liège  en  l'bonneur 
de  son  prédécesseur,  tomba  à  son  tour  sous  le  poignard  de 
meurtriers  epostés.  Tous  ces  éTénements  sont  restés  obscurs; 
ils  montrent,  du  moins,  que  l'babilude  des  vengeances  persoiK 
nelles  était  loin  d'avmr  disparu.  Peut-être  aussi  la  maison 
d'Héristal  était-elle,  en  raison  de  son  élévation  rapide,  enton- 
rée  d'ennemis  et  de  complots. 

XXXL  —  Pépin  mourut  en  714,  ayant  désigné  ponr  lui 
succéder  son  petit-fils  Théodoald,  fib  de  Grimoald,  enfant  de 
six  ans,  qu'il  avait  déjà  nommé  maire  de  laNeostrie.  Tbéodoald, 
bien  que  de  naissance  illégitime ,  fut  immédiatement  proclamé 
duc  et  prince  par  les  Austrasiens ,  sous  la  tutelle  de  Plectrude, 
son  aïeule. 

Mais  les  Neustriens  supportaient  avec  peine  l'infériorité  poli- 
tique à  laquelle  ils  étaient  réduits  depuis  la  journée  de  Testry. 
Les  mécontents  crurent  facile  de  secouer  le  joug  d'une  femme 
et  d'un  enfant.  La  veuve  et  le  petit-fits  de  Pépin  étant  venus 
visiter,  en  715,  avec  un  faible  cortège  de  troupes  austrasiennes, 
les  villas  royales  des  bords  de  l'Oise  qui  servaient  de  résidcDoe 
aux  Mérovingiens,  les  Neustriens  se  jetèrent  sur  ce  cortège,  le 
mirent  en  déroute  dans  la  forêt  de  Cuise,  chassèrent  Tbéodoald, 
et  élurent  maire  du  palais  un  des  leurs ,  Bagiofred  on  Bainfroi, 
seigneur  de  TAnjou.  Ils  poursuivirent  ensuite  leurs  adversaires, 
s'emparèrent  de  la  Champagne ,  et  formèrent  une  coalition  avec 
les  nations  germaniques. 

La  Gei^nanie  saisit  cette  occasion  de  se  soustraire  comme  la 
Neustrie  à  la  domination  austrasienne.  Les  princes  nationaux 
des  Frisons,  des  Allemands,  des  Bavarois,  qui  avaient  reconnu 
la  suzeraineté  de  Pépin  d'Aéristal.  se  déclarèrent  de  nouveau 
indépendants.  Les  Gaulois  méridionaux  l'étaient  déjà.  Eudes, 
duc  on  plutAt  roi  d'Aquitaine ,  car  il  portait  ce  dernier  titrct 
régnait  non-seulement  sur  Toulouse  et  l'Aqnitaine,  qu'on 
appelait  alors  la  Gascogne,  mais  sur  PoUio^  et  Bordeaux.  U 
était  maître  de  tout  le  pays  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire, 
excepté  la  Septîmanie  qu'il  n'avait  pu  enlever  aux  Goths.  La 
Provence  lui  obéissait,  à  ce  que  l'on  croit'.  La  Bourgogne, 

I  Oatre  l'Aquilaîae  proprement  dite,  il  avait  le  Limminn,  le  Beny,  l'Au- 
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«ù  l'évéque  d'Âuxerre,  Savane,  avait  fondé  une  sorte  de  prin- 
cipauté militaire,  se  partagea,  en  715,  après  la  mort  de  ce 
prélat  guerrier;  une  partie  reconnat  le  maire  du  palais  de 
Neustrie,  une  autre  le  duc  d'Aquitaine. 

Les  Austrasiens  se  trouvèrent  entourés  d'ennemis  de  tous  les 
côtés.  En  716,  dès  qu'on  put  entrer  en  campagne,  Baintroi  et 
les  Neustriens  franchirent  la  Meuse ,  s'avancèrent  jusqu'à 
Cologne,  et  mirent  le  siège  devant  ses  murs,  pendant  que  les 
Frisons  et  les  Saxons,  leurs  alliés,  venaient  les  joindre,  les  uns 
par  le  nord,  les  autres  par  l'orient.  Tbéodoald  était  mort; 
Plectrade  acheta  la  retraite  des  assiégeants  au  prix  d'une  forte 
rançon,  et  en  leur  abandonnant  une  partie  du  trésor  de  la 
maison  d'Héristal. 

Les  grands  d'Âustrasie  tirèrent  alors  de  sa  prison  le  prince 
ChaHes,  dont  l'histoire  a  consacré  le  surnom  de  Martel ,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  jamais  reçu  de  son  vivant.  On  ignore  si  Charles 
avait  été  enfermé  par  l'ordre  de  sou  père,  à  cause  du  meurtre 
de  Grimoald ,  ou  par  la  jalousie  de  Plectmde.  Mais  aussitôt 
délivré,  il  se  mît  à  la  tète  de  quelques  cavaliers  dévoués  et  se 
jeta  à  la  poursuite  des  Frisons.  Repoussé  de  ce  côté,  il  se  re- 
tourna contre  les  Neustriens"  qu'il  atteignit  à  Amblef ,  près  de 
Stavelo,  dans  les  Ardennes.  Il  les  surprit  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins  ;  il  les  trouva  campés  sans  ordre ,  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  rallier,  et  malgré  l'infériorité  numé- 
rique de  ses  forces,  leur  enleva  une  partie  du  butin  dont  ils  se 
trouvaient  chargés. 

Ce  succès  et  l'activité  guerrière  dn  nouveau  prince  exaltèrent 
les  Austrasiens.  Charles  entreprit  de  reconquérir  le  gouverne- 
ment de  la  Neustrie,  qui  avait  appartenu  à  son  père.  Il  prit 
l'offensive  en  717,  entra  sur  le  territoire  neustrien  de  Cambrai, 
et  y  livra  le  21  mars,  à  Vincy,  non  loin  de  la  fbrét  Charbonnière, 
une  bataille  qui  dura  un  jour  entier.  Les  leudes  de  la  Neustrie 
opposèrent  une  résistance  énergique  ;  mais  ib  fiiKnt  entraînés 
i  la  longue  par  les  milices  des  cités ,  qui  lâchèrent  pied.  La 
journée  de  Vincj.  où  l'on  combattit  comme  à  Testrypour  la 
domination  de  la  Gaule,  fut  encore  plus  décisive. 

Baînfroi  et  le  roi  mérovingien ChUpéric  II  s'enfuirent  au  midi 
de  la  Loire.  Charles  entra  à  Paris,  donna  aux  Neustriens  un 
antre  roi,  Glotaire  IV,  et  se  fit  ensuite  proclamer  à  Cologne  duc 
vergne  «i  le  Roncrgae.  Dom  Vai«**te ,  t.  I".  Pent-être  ne  £eTini-il  maître 
de  qael(]uet-uneg  de  ces  proTÏncee  qu'après  la  mort  de  Pépin  d'Hériital. 
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d'Austrasie.  Plectnide  elle-même  le  reconnut  pour  chef  île  la 

maison  d'Hëristal. 

Ghilpéric  et  Bsinfroî. firent  une  dernière  tentatÏTe  pour  déli- 
Trer  la  Neustrie.  Ils  reparurent  deux  ans  après,  en  719,  aa 
nord  de  la  Loire,  aTec  quelques  partisans  difficilement  rassem- 
blés et  des  troupes  foomies  par  le  duc  d'Aquitaine.  Eudes  avait 
refusé  jusque-là  de  se  reconnaître  vassal  et  tributaire  des  rois 
mérovingiens.  Une  chronique  dit  que  Rainfroi  et  Ghilpéric 
abandonnèrent  toute  prétention  de  suzeraineté  à  son  égard ,  et 
obtinrent  son  alliance  à  ce  prix.  Mais  ils  n'en  tirèrent  aucun 
avanta(;e.  Charles  Martel  remporta  près  de  Soissons  une  nou- 
velle et  facile  victoire  sur  les  Neustrieos  et  les  Aquitains  réunis; 
il  les  mit  en  déroute  presque  sans  combat.  Il  marcha  ensuite 
sur  Paris  et  de  là  sur  Orléanâ,  chassant  devant  lui  les  débris  de 
leur  aiinée.  Chilpéric  II  ne  sauva  du  désastre  qae  son  trésoTi 
avec  lerjucl  il  se  retira  chez  le  duc  d'Aquitaine. 

Très-peu  de  temp^  après,  la  mort  du  Mérovingien  Clotaire  IV 
laissant  le  trône  vacant ,  Chaînes  consentît  à  le  rendre  à  Ghil- 
péric Il  et  à  rétablir  l'ordre  de  succession  légitime,  comme 
avaient  déjà  fait  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables 
Ebroin  et  Pépin  d'Uéristal.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  de 
ramener  l'union  entre  les  partis,  de  faire  oublier  les  guerres 
civiles  et  accepter  son  propre  gouvernement.  Il  prit  seulement 
pour  lui-même  le  titre  de  maire  du  palais  de  Neustrie.  Il  signa, 
en  720,  un  traité  avec  le  duc  d'Aquitaine,  traité  par  lequel 
il  l'obligea  de  reconnaître  la  suzeraineté  neustrienne.  Pour 
Bainfroi ,  il  consentit  à  lui  laisser  la  possession  viagère  du  comté 
d'Anjou.  Enfin  il  soumit  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
et 'les  fit  rentrer  sous  sa  dépendance  '.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  des  documents  très -incomplets,  il  agit  énergiquement 
jusqu'à  ce  qu'il  fAt  le  maître,  et  lorsqu'il  le  fut  devenu,  il 
essaya  de  gagner  les  esprits  en  rémiissant  des  assemblées  et  en 
gouvernant  par  des  moyens  légaux.  Cependant  plusieurs  évë- 
qnes  lui  avaient  été  hostiles,  entre  autres  ceux  de  Beims,  de 
Paris  et  de  fiayeux;  il  les  exila  de  leurs  sièges  et  nomma  des 
hommes  à  lui  pour  administrer  leurs  diocèses.  Ayant  encore 
battu  les  Saxons  dans  les  intervalles  de  ses  guerres  de  Neustrie, 
il  se  trouva  avoir  en  peu  de  temps  rétabli  la  puissance  que  son 
père  avait  fondée  et  qu'il  devait  agrandir  à  son  tour. 

'  Eginhanl,  c.  il  :  •  Raroln),  qui  tfraiiDoi  per  toMm  FraDciim  donmatiun 
sibi  vintlicmtes  oppmsii.  > 
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Les  guerres  continuelles  qui  marquent  le  coinineiicemeBt  de 
la  maison  d'Héristal  eurent  pour  effet  de  Fortifier  l'esprit  mili- 
taire partout,  principalement  chez  les  Australiens.  Jamais  ils 
ne  furent  plus  nnis  et  plus  forts.  Les  grands,  loin  de  lutter 
comme  autrefois  contre  le  pouvoir  et  ses  dépositaires ,  se  ser- 
raient autour  du  chef  qu'ils  s'étaieut  donné.  La  nation  sem- 
blait n'être  plus  qu'une  armée. 

Les  Francs  avaient  conservé  en  très-grande  partie  la  disci- 
pline, l'organisation  et  l'armement  des  anciennes  légions 
romaiues.  La  force  principale  de  leurs  troupes  consistait  dans 
la  grosse  infanterie,  composée  des  hommes  libres  astreints  au 
service.  Ces  fantassins,  couverts  de  cottes  de  mailles  avec  des 
casques  et  des  boucliers  de  fer,  portaient  pour  armes  ofFeosives 
des  épées  ou  framées,  des  haches  ou  francisques,  et  des  épieux. 
La  cavalerie  peu  nombreuse,  mais  composée  de  l'élite  de  la 
nation ,  était  armée  de  lances  et  également  couverte  de  fer. 
L'infanterie  légère,  composée  de  minores  personœ,  la  plupart 
lides  ou  colons,  portait  des  traits  et  des  javelots  (l'ancien  piliun 
romain),  et  n'avait  probablement  pour  sa  défense  que  des  plas- 
trons et  des  boucliers  de  cuir.  Les  Francs  fondèrent  leur 
renommée  et  leur  puissance  comme  les  Romains  avaient  fondé 
les  leurs  autrefois,  sur  une  supériorité  militaire  reconnue.  La 
réputation  de  Charles,  qui  accueillait  et  attirait  de  tous  c6tés 
les  aventuriers  et  les  hommes  de  guerre,  contribua  aussi  à 
réveiller  les  sentiments  belliqueux  dans  tout  l'empire. 

Comme  son  père,  il  porta  continuellement  les  armes  dans  la 
Germanie,  à  tel  point  que  tes  chroniques  notent  comme  une 
chose  rare  les  années  qui  se  passèrent  sans  expédition  militaire  ' . 
L'an  725,  il  parcourut  le  pays  des  Allemands  et  des  Suèves,  et 
occupa  la  Bavière*.  Ses  campagnes  au  delà  du  Rhin  eurent  tou- 
jours le  même  objet  :  protéger  la  propagation  du  christianisme, 
contrariée  par  d'éternels  soulèvements,  et  rétablir  ou  étendre 
l'autorité  des  Francs.  Mais  l'œuvre  de  la  civilisation  des  Ger- 
mains, commencée  depuis  longtemps,  ne  devait  être  achevée 
que  par  un  antre  prince  de  la  maison  d'Héristal.  Charles 
Martel  en  fut  d'ailleurs  détourné  par  des  intérêts  différents. 
Il  fut  appelé  dans  la  Gaule  méridionale  pour  y  défendre  le 
christianisme  contre  un  nouvel  et  redoutable  ennemi,  et  pour 

*  Par  exemple  l'année  7W,  marquée  Jana  une  chronique  par  ce  seul  mot  ; 

*  L»  chronologie  de  cei  eampagnet  esi  asiez  incertaine.  Wniti,  t.  III,  c.  i. 
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y  suivre  la  route  triomphale  de  Ciovis,  dont  il  refit  uoe  à  nne 

toutes  les  conquéteE. 

XXXII. — Cet  ennemi  était  l'islamisme,  dont  leTent,  suivant 
l'expression  d'un  auteur  oriental,  soufflait  alors  de  tous  cdtés 
contre  les  chrétiens  '. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant  dans  la  religion  de  Malu»- 
met,  ce  fut  sa  force  d'expansion  et  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  se  propagea.  Née  en  l'an  622  dans  un  coin  de  l'Arabie,  elle 
était  vingt  ans  après  maîtresse  des  plus  belles  provinces  de 
l'empire  de  Constantinople,  et  en  moins  d'un  siècle  elle  s'éten- 
dait  des  borde  de  l'indus  à  l'extrémité  occidentale  de  l' Afrique, 
ayant  atteint  des  limites  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  dépassées 
depuis.  On  a  donné  bien  des  raisons  de  ses  succès.  La  première 
fut,  ce  semble,  l'afBnité  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs,  qui 
existait  plus  ou  moins  entre  les  Arabes  conquérants  et  les  peu- 
ples de  la  Syrie  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Ces  peuples,  que 
ni  les  Romains,  ni  les  Grecs  de  Constantinople,  leurs  succes- 
seurs, ne  s'étaient  jamais  assimilés  d'une  manière  complète  ', 
durent  accueillir  avec  faveur  des  conquérants  qui  avaient  avec 
eux  des  rapports  étroits;  ils  ne  montrèrent  aucira  zèle  pour 
soutenir  leurs  anciens  maîtres,  d'ailleurs  aflaiblîs  et  dégénérés. 
II  en  fut  de  même  des  juifs,  qui  étaient  noodireux  dans  tous  ces 
pays,  et  qui,  maltraités  par  le  gouvernement  impérial,  ne 
devaient  rien  perdre  à  se  rapprocher  des  Arabes. 

Une  autre  circonstance  aida  le  prosélytisme  des  musulmans. 
Leur  religion  conservait  un  grand  nombre  de  traditions  judaï- 
ques et  chrétiennes,  et  prétendait  en  rétablir  le  vrai  sens.  Elle 
prétendait  sauva-  l'idée  de  l'unité  divine,  et  par  là  elle  se  ratta- 
chait à  la  secte  d'Arius,  qui  persistait  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces de  l'empire  grec.  EUe  faisait  aussi  une  part  aux  mœurs 
sensuelles  de  l'Oiient,  puisqu'elle  admettait  la  polygamie. 

Ses  triomphes,  facilités  par  la  Eublesse  matérielle  et  par  les 
divisions  religieuses  des  pays  dont  eUe  s'empara,  s'expUqnent 
encore  par  l'esprit  partïcuher  qui  animait  les  soldats  du  Koran, 
par  le  fanatisme  belUqueuz  que  Mahomet  leur  avait  inspiré  en 
leur  enseignant  la  doctrine  de  la  prédestination,  en  leur  prd- 

•  Beinaud,  Invasions  dit  Sarratini  en  France. 

3  Lm  tribus  manrei  ou  lierbères  ivaicot  coiuerré  (oai  l««  H(»uiiis  loir 
ancienne  oi^anisatioD.   Les  cheb   recevaient   lealemeDl  i 
Voir  Marcui,  HUtoirt  dtt  VandaUt, 
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chant  le  martyre  du  champ  de  bataille  au  lieu  du  martyre 
pacifique,  tel  que  le  comprenaient  les  chrétiens,  ea  annonçant 
que  sa  loi  devait  être  imposée  par  le  sabre,  au  lieu  d'être  pro- 
faf,ée  par  la  persuasion  et  la  tx>nquéte  des  âmes.  Le  mouve- 
ment religieux  qui  s'était  produit  en  Arabie,  puis  étendu  à 
quelques-unes  des  contrées  voisines,  avait  permis  noi^eulement 
de  recruter  de  nombreuses  armées,  mais,  ce  qui  avait  plus 
d'importance  encore,  de  soumettre  ces  années  à  une  discipline 
sévère.  Les  Arabes,  comme  autrefois  les  Romains,  dur^itïeurs 
triomphes  à  la  supériorité  de  leurs  troupes  régulières. 

Telles  sont  les  principales  raisons  de  la  propagation  rapide 
d'une  religion  intérieure  au  christianisme,  dont  elle  n'était 
qu'une  secte  dégénérée.  II  n'y  en  eut  pas  moins  dans  la  conta- 
gion inouïe  du  mahométisme  un  spectacle  qui  dut  naturelle- 
ment étonner  le  monde,  inspirer  aux  missionnaires  armés  du 
Koran  une  singulière  confiance,  et  jeter  l'eHroi  parmi  les 
chrétiens. 

Quand  les  Arabes  furent  arrivés  à  l'extrémîtë  de  TOccidest, 
ensuivant,  comme  ou  l'a  dît,  le  cours  du  soleil,  ils  tournerait 
au  nord  vers  l'Europe.  L'Espagne  tomba  en  leur  pouvoir 
I*an  71 1 ,  par  la  perte  d'une  seule  bataille.  Il  leur  suffit  d'écraser 
une  armée  composée  des  grands  du  pap,  pour  renverser  la 
monarchie  des  Goths. 

La  Septimanie  ou  ancienne  Nariionnaise  continuait  d'appar- 
tenir &  cette  monarchie,  dont  elle  avait  été  le  berceau  trois 
siècles  auparavant.  Elle  en  était  toujours  considérée  comme 
une  des  provinces  les  plus  importantes.  Les  princes  qui  régnaient 
à  Tolède  l'avaient  défendue  avec  succès  contre  les  entreprises 
des  Francs  ou  des  Aquitains,  et  contre  les  usurpations  que 
favorisait  son  isolement  de  l'Espagne.  Naguère  encore,  le  roi 
Wamba  y  avait  renversé  deux  usurpateurs,  maîtres  des  grandes 
villes  romaines  de  Nîmes  et  de  Narbonne.  Après  la  journée  de 
Xérès,  elle  servit  d'asile  à  un  certain  nombre  de  seigneurs 
goths;  les  Arabes,  qui  voulaient  empêcher  les  débris  de  l'ar- 
mée et  de  la  nation  vaincues  de  s'y  reformer,  n'attendirent  pas, 
pour  y  pousser  des  recoonaissances.  d'avoir  occupé  toute  la 
Péninsule. 

En  719,  un  émir  du  nom  d'Abdérame  (al  borr  ben  Abd  et 
Rahman),  wali  ou  gouverneur  de  Tolède,  franchit  les  Pyrénées 
avec  des  troupes  régulières,  s'empara  de  Narbonne  qui  conser- 
vait encore  les  restes  de  son  andeone  splendeur,  y  pilla  les 
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trésors  des  églises,  y  mit  une  garaîson  masulmane,  puis  sou- 
mit il  la  loi  de  Mahomet  la  partie  de  la  province  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  Garonne.  Le  système'  des  Arabes  cootiistait  à  happer 
les  pays  qu'ils  occupaient  de  contributions  militaires,  à  laisser 
aux  habitants  la  liberté  de  se  servir  des  églises  existantes,  avec 
défense  d'en  construire  de  DOnvelles;  mais  à  leur  offrir  des  en- 
couragements et  des  récompenses  s'ils,  reniaient  leur  foi,  et  à 
interdire  aux  chrétiens  tout  acte  de  prosélytisme  à  l'égaid  des 
musulmans,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

L'occupation  de  Narbonne  par  les  Arabes  fut  un  des  motife 
qui  décidèrent  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  à  traiter  en  720  avec 
Charles  Martel.  Un  aussi  terrible  voisinage  exigeait  qu'il  veillât 
de  plus  près  à  la  défense  de  sa  fi-ontière. 

En  effet,  l'an  721,  l'émir  Al-Saniali,  qui  avait  remplacé  Ab- 
dérame,  passa  les  Pyrénées  avec  une  armée  plus  considérable 
que  la  précédente,  enleva  Carcassonne  et  marcha  sur  Toulouse. 
Eudes  Bt  une  levée  en  masse  dans  tous  ses  Etats,  couvrit  sa 
capitale,  attendit  l'ennemi  à  peu  de  distance  de  ses  murs  et  lui 
livra,  quand  il  parut,  mie  bataille  rangée.  Les  Arabes,  habitués 
à  de  rapides  triomphes,  étaient  aveuglés  par  une  confiance  qui 
tenait  du  fanatisme.  Ils  se  croyaient  invincibles.  L'émir  leur 
disait  :  ■  Si  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  c-ontre  nous?  ■  Ils  n'en 
furent  pas  moins  surpris  par  la  supériorité  numérique  et  la  valeur 
des  Aquitains,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas  encore  mesurés. 
Ils  éprouvèrent  une  défaite  complète;  Al-Samah  tomba  percé 
de  coups,  et  la  voie  romaine  qui  menait  de  Carcassonne  à  Tou- 
lousefuttellementjonchée  de  morts,  qu'elle  tùt  désignée  depuis 
dans  les  chroniques  musulmanes  sous  le  nom  de  c/taussée  des 
Martyrs.  Les  Arabes  comprirent  que  la  Gaule  ne  serait  pas  une 
proie  aussi  facile  que  l'Espagne,  et  reconnurent  n'avoir  jamais 
rencontré  d'ennemis  aussi  aguerris  que  les  Francs.  lia  donnaient 
ce  nom  indistinctement  k  tous  les  peuples  qui  habitaient  au 
nord  des  Pyrénées.  Ainsi  la  bataille  de  Toulouse  les  arrêta 
dans  leur  marche  conquérante  et  prépara  le  salut  de  la  France. 

Cependant  le  doc  d'Aquitaine,  satisfait  de  les  avoir  repoussés 
de  ses  États,  ne  les  poursuivit  pas  au  delà  de  sa  trontière.  lisse 
rallièrent  à  Kai^onne  et  gardèrent  la  partie  de  la  Septimanie 
qui  leur  obéissait  déjà.  Ils  ne  tardèrent  même  pas  à  s'emparer 
de  l'autre.  Ambissah,  gouverneur  de  l'Espagne,  après  avoir 
enlevé  de  nouveau  Carcassonne,  occupa  Béziers,  Agde,  Mague- 
lone  et  Nîmes.  Les  habitants  du  pays,  réduits  à  leurs'  seules 
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forces  et  sans  armée  pour  les  défendre,  vinrent  demander 
merci.  Ambissah  laissa  aux  chrtîtiens  leurs  administrateurs  et 
leurs  juges  nationaux,  instituant  seulement  des  jugea  arabes 
pour  régler  les  différends  entre  les  Bdèles  des  deux  religions.  Il 
donna  à  la  province  un  wali  ou  gouverneur  particulier,  auquel 
les  comtes  des  cités  Eurent  subordonnés. 

Les  lieutenants  des  katifes,  devenus  maîtres  de  tout  le 
royaume  des  Goths,  y  établirent  le  système  de  gouvernement 
que  les  kalifes  imposaient  uuifbrmément  aux  pays  conquis, 
et  qui  avait  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  anciens 
Romains.  Ils  commençaient  par  désarmer  les  indigènes  et  leur 
ôter  tout  moyen  de  résistance,  leur  imposer  des  tributs  et  (aire 
à  ce  sujet  les  recensements  nécessaires  ;  mais  ils  leur  laissaient 
leurs  institutions  et  leur  reconnaissaient  même  une  certaine 
liberté  locale.  En  général,  dans  cette  organisation  rapide  et  toute 
militaire  de  leurs  conquêtes,  les  émirs  montrèrent  une  énergie 
et  une  babileté  remarquables.  C'étaient,  comme  les  anciens  con- 
suls, des  hommes  d'une  forte  trempe,  élevés  à  une  grande  école 
de  commandement,  et  qui  iîrent  preuve  d'autant  de  talents 
pour  l'administration  que  pour  la  guerre. 

On  aurait  cependant  tort  d'en  conclure,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  historiens,  que  le  gouvernement  arabe  ait  été  supérieur 
aux  gouvernements  européens  du  même  siècle.  Rien  n'est  moins 
prouvé,  et  l'on  doit  ajouter  que  rien  n'est  moins  probable.  11  se 
bornait,  à  peu  près  partout,  à  une  occupation  militaire.  Dans  la 
Septimanie  en  particulier,  il  ne  fut  jamais  autre  chose.  Quant 
à  la  civilisation  arabe,  il  y  aurait  paiement  à  rabattre  du 
tableau  beaucoup  trop  favorable  que  la  plupart  des  historiens 
en  ont  présenté  ;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  la  juge,  le 
midi  de  la  Ftance  lui  demeura  complètement  étranger. 

I>a  Septimanie  devint  le  rendez-vous  de  soldats  musulmans, 
réguliers  ou  irréguliers,  que  les  émirs  y  attirèrent  de  tout  pays. 
Les  irréguliers  étaient  ordinairement  des  cavaliers  berbères 
d'Afrique,  à  demi  sauvages,  exercés  de  longue  main  aux  courses 
de  surprises  et  de  pillage,  enBn  avides  et  cruels  comme  les 
anciens  Numides,  dont  ils  descendaient.  Arrivés  dans  la  Nar- 
bonnaise,  qui  leur  servait  de  quartier  général,  ces  cavaliers  se 
formaient  en  bandes  détachées  et  se  jetaient  sur  les  provinces 
voisines  comme  sur  une  proie.  Ils  dépouillaient  les  églises  et 
les  monastères.  Ils  enlevaient  les  paysans,  les  accablaient  de 
mauvais  traitements  et  les  emmenaient  par  troupeaux  pour  les 
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vendre  sur  les  marchés  éloigDeB.  L'épourante  fut  extrême  duu 
lesCéveoDefl,  dans  les  vallées  de  laGaroaneetdu  BbAoe.  Toas 
ces  pays  devinreot  le  thé&tre  A' algarades  contiauelles.  Àmbissah 
conduisit  lui-même  uae  de  ces  expéditions  et  fut  tué  dans  un 
engagement  au  delà  du  Ithôae.  Le  clM-gé  cachait  ses  reliques 
ou  fuyait  avec  elles  ;  les  habitants  émigrBÎeat  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient  ou  cherchaient  dans  les  monta^ies  les  retraites  les 
moins  accessibles.  Le  souvenir  des  alarmes  insp^ées  par  les 
courtes  des  Àr^es  s'est  conservé  dans  des  légendes  que  nous 
avous  encore,  légendes  peu  sûres  comme  documents  historiques, 
mais  qui  sont  l'expression  fidèle  des  sentiments  de  terreur 
éprouvés  par  les  populations. 

£n  729,  un  second  Abdérame  fat  nommé  gouverneur  de 
l'Espagne.  C'était  lui  qui  avait  rallié  les  débris  de  l'armée  mu- 
sulmane  à  Toulouse  après  la  mort  d'AI-Samah;  les  Arabes  le 
regardaient  comme  le  conquérant  prédestiné  de  la  Gaule.  Il 
réunit  des  troupçs  considérables  pour  recommencer  la  guerre 
sainte  et  triompher  de  la  résistance  des  Aquitains. 

Eudes,  menacé  par  ces  levées  extraordinaires,  se  sentit  hws 
d'état  de  lutter  avec  ses  seules  forces.  Il  avait  besoin  d'auxi- 
liaires et  il  en  trouva  d'abord  cbez  les  musulmans  eux-mêmes. 
Des  jalousies,  des  rivahtés  nombreuses  existaient  entre  les  Ber- 
bères et  les  Arabes  de  race.  Le  chef  berbère  Munuza  (Abi  NessA 
Hunuz),  qui  commandait  dans  la  Septimanie  et  dans  la  partie 
de  l'Espagne  au  nord  de  l'Lbre,  conçut  la  pensée  de  se  rendre 
mdépendant  des  kalifes  de  Syrie.  Il  projeta  même  d'enlever  la 
Péninsule  à  un  lieutenant  d' Abdérame.  Il  rechercha  par  ce 
motif  l'appui  du  duc  d'Aquitaine,  et  celui-ci,  saisissant  avec 
empressement  une  occasion  de  diviser  ses  ennemis,  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Lampégie.  Mais  ceUe  première  alliance  «otre 
chrétiens  et  musulmans  n'eut  aucun  des  résultats  que  ses  auteurs 
espéraient.  Le  mariage  fiit  regardé  comme  une  double  apostasie. 
Abdérotne  battit  Muntua,  le  poursuivit  au  pied  des  Pyrénées,  le 
força  dans  la  place  de  Livia,  près  de  Puycerda,  alors  capitale 
de  la  Gerdagne,  lui  fit  couper  la  tète  et  «leva  la  princesse 
d'Aquitaine,  qui  fut  envoyée  prisomiière  à  Damas  (en  73 1) . 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  732,  Abdérame  passa  les 
^Ts  des  Pyrénées  occidentales  et  entra  directement  en  Aqui- 
taine par  Roncevaux  et  la  Vasconie  (le  Béam  actuel) ,  avec 
de  telles  forces  qu'il  voyait,  dit  la  chronique,  la  terre  couverte 
de  la  multitode  de  son  armée.  Il  s'avança  facilement  jusque 
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sous  \es  murs  de  Bordeaux.  Eudes  s'était  campé  k  quelque  dis- 
tance en  avant  de  la  ville,  près  du  confluent  de  la  Garonne  et 
de  la  Dordogne,  »ur  un  terrain  qu'il  avait  choisi  en  vue  d'une 
balaîlle;  il  espérait  sauver  Bordeaux  comme  il  avait  sauvé 
Toulouse  onze  ans  plus  tôt.  ,Malf;ré  sa  position  avantageuse,  les 
Arabe;  ne  craignirent  pas  de  franchir  la  Garonne  et  de  l'atta- 
quer. Ils  se  précipitèrent  sur  les  chrétiens  avec  leur  vigueur 
ordinan-e,  les  mirent  en  déroute  et  en  firent  un  grand  car- 
nage. ■  Dieu  seul,  dit  le  chroniqueur  espagnol  contemporain, 
Isidore  de  Béja,  sait  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
journée.  • 

Les  vainqueurs  entrèrent  à  Bordeaux,  y  amassèrent  un 
butin  précieux,  surtout  dans  les  églises,  et  rien  ne  les  arrêtant 
plus,  se  répandirent  par  bandes  depuis  la  Dordogne  jusqu'à  la 
Loire.  Toute  l'Aquitaine  et  même  le  centre  de  la  France  de- 
vinrent leur  proie.  Ils  évitaient,  en  général,  les  villes  murées 
où  les  populations  avaient  cherché  un  abri ,  mais  ils  attaquaient 
les  maisons  religieuses  dont  les  richesses  les  attiraient,  en  même 
temps  que  le  pillage  leur  en  paraissait  méritoire.  Ils  parcbu- 
nirent  ainsi  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Velay,  y  incendièrent 
plusieurs  monastères,  puis  descendirent  dans  les  plaines  que 
traversent  les  affluents  de  la  Loire,  brûlèrent  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  et  menacèrent  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fut  alors 
probablement  que  quelques-unes  de  leurs  bandes  pillèrent  les 
églises  d'Auton  et  s'avancèrent  dans  la  Bourgogne  jusqu'au 
monastère  de  Luxeuil  '. 

Le  malhenreox  duc  d'Aquitaine,  forcé  d'assister  à  la  dévas- 
tation de  ses  Etats,  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  d'implorer 
l'appui  do  prince  des  Francs.  Malgré  le  traité  signé  en  720,  les 
Francs  et  les  Aquitains  ne  pouvaient  s'entendre^  Charles  était 
entré  en  731  dans  le  Berry  et  l'avait  ravagé.  On  sait  mal  les 
raisons  de  ces  hostilités;  on  ne  connaît  pas  mieux  les  condi- 
tions de  l'alliance  qui  fut  conclue  en  732,  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  se  voyant  lui-même  menacé,  et  sollicité  évidemmeut 
de  tous  côtés  par  les  cris  d'alanne,  non-seulement  de  la  France, 
mais  de  l'Europe,  résolut  enfin  de  s'armer  contre  l'invasion 
musulmane. 

Il  passa  la  Loire  au  mois  de  septembre  732  avec  une  armée 

■  La  tradition  attriboe  am  Sarraiins  le  piltage  du  nionatlère  de  Luxeuil  et 
de  la  ville  de  ftcsanr;on.  La  clironoli^ic  de  luuri  invasions  est  pleine  de  dif- 
ficulléa.  dne  rtiromqae  plaee  l«  pillage  d'Autun  en  l'an  7S3. 
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régulière ,  nombreuse  et  composée  des  contingents  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Il  avait  aussi  quelques  coips  d'auxiliaires 
étrangers,  un  entre  autres  envoyé  par  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards ;  car  toute  l'Europe  chrétienne  était  intéressée  à  cette 
grande  lutte.  Il  s'avança  jusque  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Vienne  et  le  Glaîn,  près  de  Poitiers  ' .  A  son  approche, 
Abdçrame  concentra  ses  forces  et  rappela  les  bandes  qui 
s'étaient  disséminées  pour  le  pillage.  Ces  bandes  arrivèrent 
enivrées  par  leurs  succès,  mais  chargées  de  butin,  et  il  est 
difficile  de  croire  qu'une  campagne  comme  celle  qu'elles  ve- 
naient de  faire  n'eût  pas  porté  d'atteinte  sérieuse  à  leur  dis- 
ciphne. 

Les  Arabes  se  trouvèrent  cette  fois  en  présence  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  solide  armée  de  l'Europe.  Ils  avaient 
pour  eux  leur  intrépidité,  leur  conSance,  la  rapidité  de  leurs 
cavaliers.  Avaient-ils  le  nombre?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  dire,  car  nous  ne  connaissons  ni  de  part  ni  d'autre  le  chiffre 
des  combattants.  Mab  les  forces  d'Abdérame  consistaient  sur- 
tout en  troupes  légères,  armées  de  flèches  ou  de  lances  appe- 
lées zagaies ,  et  pourvues  d'armes  défensives  très-inférieures  à 
celles  des  Francs.  Les  soldats  ne  portaient  que  de  minces  cottes 
de  mailles.  «  L'enthousiasme,  dit  un  de  leurs  historiens,  leur 
tenait  lieu  de  cuirasse ,  et  te  courage  de  place  forte  *.  « 

Les  Francs ,  couverts  de  fer  comme  les  anciens  légionnaires 
romains ,  étonnèrent  l'ennemi  par  leur  haute  taille  et  surtout 
leur  belle  ordonnance.  L'ordre  leur  avait  été  donné  de  se  tenir 
en  ligne  serrée ,  d'opposer  à  toutes  les  attaques  un  front  inex- 
pugnable, et  de  ne  se  débander  à  aucun  prix.  Après  sept  jours 
d'escannouches  insignifiantes,  Abdérame  essaya  de  rompre 
leurs  lignes  de  fer  en  lançant  ses  soldats  comme  à  un  assaut. 
Les  assaillants  revinrent  vingt  fois  à  la  charge  durant  tout  un 
jour,  mais  ne  purent  se  frayer  un  passage  à  travers  une  armée 
qu'Isidore  de  Béja  compare  à  un  mur  solide  et  à  un  rempart  de 
glace.  Ils  ne  se  lassèrent  de  se  faire  tuer  qu'après  avoir  éprouvé 
des  pertes  énormes  et  laissé  leur  chef  au  nombre  des  morts. 
Ils  quittèrent  enfin  le  champ  de  bataille  après  le  coucher  du 
soleil,  et  la  nuit  protégea  leur  fiiite.  Le  lendemain  les  Francs 
entrèrent  dans  les  lentes  abandonnées,  s'emparèrent  des  dé- 

1  Ou  suivant  d'autres  plus  prèa  de  Toars,  h  Hiré,  àaa»  une  pUioe  appelée 
let  Uodea  de  Ctiarlcnia(>tie. 

S  Macrizy,  cité  par  Reinaud,  Invatiom  des  Sernalni  en  France. 
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pouilles  de  l'Aquitaine  que  les  vaincus  n'avaient  pu  empor- 
ter, mais  n'entreprirent  pas  de  poursuivre  un  ennemi  dont  la 
retraite  était  assurée  par  la  rapidité  de  sa  marche.  Ils  le  lais- 
sèrent regagner  aisément  la  S^timanie,  léguant,  dit-on,  à  la 
France  méridionale  la  triste  contagion  de  la  lèpre  qu'il  avait 
apportée  d'Orient, 

La  bataille  de  Poitiers  fut  terrible;  elle  fut  surtout  décisive. 
Quel  que  fût  le  chiRre  réel  des  deux  armées,  c'était  une  jour- 
née solennelle  où  se  trouvaient  eu  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
premiers  peuples  du  monde.  Aussi  les  traditions  des  musul- 
mans et  celles  des  chrétiens  ont-elles  donné  de  bonne  heure  à 
une  pareille  lutte  une  sorte  de  grandeur  épique.  Au  dire  des 
Arabes,  on  entendit  plusieurs  années  sur  le  champ  funèbre  les 
cris  des  morts  qui  invoquaient  pour  leurs  Ames  les  prières  des 
croyants'.  Suivant  le  moine  italien ,  Paul  Diacre,  qui  écrivait 
à  une  génération  de  distance,  les  Francs  n'avaient  perdu  en 
tout  que  quinze  cents  hommes  et  en  avaient  tué  aux  infidèles 
le  chiffre  incroyable  de  trois  cent  soixante-quinze  mille.  L'ima- 
gination des  chrétiens  mesurait  la  perte  de  l'ennemi  &  l'impor- 
tance du  résuhat  obtenu. 

En  effet,  ce  résultat  fut  complet.  Les  Sarrasins  trouvèrent  la 
limite  qu'ils  ne  devaient  pas  franchir.  Le  flot  même  qui  les 
avait  apportés  recula  peu  à  peu.  Le  plan  formé  par  leurs 
chefs  de  rejoindre  Gonstantinople  par  la  vallée  du  Danube ,  en 
enfermant  la  Méditerranée  dans  les  deux  pointes  du  croissant , 
devint  inexécutable.  La  France  et  la  civilisation  chrétienne 
furent  sauvées.  Le  spectacle  actuel  des  pays  où  l'islamisme 
s'est  établi  nous  permet  de  juger  ce  qu'il  eût  fait  de  l'Europe 
s'il  l'eût  conquise. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  remporté  k  Toulouse  une  victoire 
sur  les  Arabes.  Plus  tard  ils  en  gagnèrent  d'autres  encore.  Mais 
il  était  naturel  que  dans  les  souvenirs  nationaux  toute  la  lutte 
soutenue  contre  les  musulmans  se  résumât  en  un  seul  &iit,  le 
lait  décisif.  C'est  à  la  journée  de  Poitiers  que  Charles  Martel 
dut  sa  gloire  et  le  surnom  qu'il  reçut  de  la  postérité,  ■  parce 
••que,  disent  les  chroniques  de  Saint-Dénis,  comme  li  mar- 

■  teaus  débrise  et  froisse  le  fer  et  l'acier,  ainsi  froissait-il  et 

■  débrisait-il  tous  ses  ennemis.  ■ 

XXXin.  —  Cette  journée  eut  encore  pour  les  Francs  un 
*  Beioand,  ouvrage  cité. 
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autre  résultat  :  eUe  rétablit  leur  domination  dans  la  Gaule 
méridionale.  Charles  obU(;ea  le  duc  d'Aquitaine  à  lui  jurer 
fidélité  et  soumissioni  tout  fait  croire  que  c'était  là  ta  condi- 
tion essentielle  de  leur  traité.  Ayant  ainsi  ressaisi  la  suzeraineté 
de  l'Aquitaine ,  il  employa  la  campagne  suivante ,  celle  de 
733,  à  une  expédition  dans  la  Bourgogne.  L'occupation  de  ce 
pays,  divisé  entre  des  seigneurs  isolés,  ne  présenta  aucune 
di^culté.  Le  prince  des  Francs  occupa  Lyon  et  les  cités  au- 
dessous  de  Lyon,  (elles  que  Vienne,  Valence  et  Avignon.  Il 
remplaça  par  des  hommes  à  lui  des  gouverneurs  plus  ou  moins 
indépendants  jusque-là,  qui  n'avaient  su  opposer  aux  Arabes 
que  des  résistances  locales  et  insuffisantes.  Il  confisqua  des 
terres  et  les  distribua  entre  ses  leudes,  qu'il  échelonna  sur  les 
bords  du  Rhône  pour  organiser  la  défense  de  la  Boui^ogne. 

Après  une  année  consacrée  à  poursuivre  les  païens  de  la 
Frise  au- fond  de  leurs  marais  et  à  brûler  leurs  temples,  Charles 
Martel  fit  une  nouvelle  campagne  dans  l'Aquitaine.  Eudes 
venait  de  mourir.  Hunoald,  son  fils  et  son  successeur,  suppor- 
tait impatiemment  la  position  de  vassal;  il  était  d'ailleurs  sou- 
tenu par  le  mécontentement  des  méridionaux  et  du  clergé,  qui 
voyaient  de  mauvais  œil  la  prépondérance  des  Francs  et  les 
confiscations  territoriales  plus  ou  moins  déguisées  servant  à 
l'établissement  de  bénéfices  militaires.  Charles  marcha  sur  Bor- 
deaux et  Blaye,  y  entra  en  vainqueur,  et  imposa  un  traité  au 
nouveau  duc.  Cependant  il  se  contenta  de  s'assurer  de  lui  par 
un  serment  de  fidélité. 

Restait  la  Provence;  ce  dernier  pays,  quoique  incorporé  à 
l'empire  franc  sons  les  fils  de  Glovis,  en  536,  et  annexé  en 
567  au  royaume  de  Bourgogne,  avait  toujours  conservé 
un  gouvernement  à  part;  il  avait  même  retrouvé  une  indé- 
pendance de  fait  à  peu  prés  entière ,  depuis  que  la  Neustrie 
avait  succombé  sous  les  victoires  des  Austrasiens.  Le  nom  des 
Francs  n'y  avait  jamais  été  populaire.  Quelques  seigneurs  pro- 
vençaux ,  craignant  que  Charles  Martel  ne  les  dépouillât,  comme 
il  avait  dépouillé  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  armes  dans  la 
Bourgogne,  se  concertèrent  pour  appeler  les  Arabes  de  la 
Septimanie.  Ils  offrirent  de  payer  le  tribut  par  lequel  les  chré- 
tiens se  déclaraient  sujets  du  kalifè  ;  ils  demandèrent  seulement 
que  leurs  biens  et  leur  religion  fussent  re.spectés.  Le  wali  qui 
commandait  à  Narbonne  accepta  ces  offres.  Le  duc  Mauronte 
lui  onvrit,  en  734,  les  portes  d'Arles,  qui  était  peut-être  en- 
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core  la  plus  grande  cit^  des  Gaules.  Les  Arabes,  comnaadës 
par  UD  troisième  Abdérame,  occupèreot  la  Provence.  Bieift6t 
une  autre  couspiration  leur  livra  Avignon,  dont  les  habitants 
dussérent  la  garnison  de  Cbarles  Martel.  Entrant  alors  dans 
la  vallée  du  Bhône,  ils  la  reouMitèrent  et  purent  s'avancer 
jusqu'à  Lyon,  dont  on  croit  qu'ils  fiirent  maîtres  qudqne 
temps. 

Mais  des  trahisons  individuelles  ne  devaient  pas  prévaloir 
contre  le  sentimeiit  général  qui  animait  les  populations  chré- 
tiennes. Les  Arabes  ne  surent  pas.  malgré  la  foi  jurée,  s'abstenir 
de  leure  pillages  ordinaires.  Trouvant  une  grands  hostilité  dans 
le  clergé  que  soutenaient  les  gens  des  campagnes,  ils  se  ven- 
gèrent en  tuant  les  moines  et  en  renversant  les  nwnastéres.  On 
leur  attribue  la  destruction  de  plusieurs  anciennes  cités  de  la 
Provence,  Borissantes  au  temps  des  Romains,  et  dont  les  ruines 
mêmes  ont  disparu  ' . 

Les  traîtres  qui  avaient  appelé  les  infidèles  furent  alors  voués 
k  l'exécration,  et  quand  les  Francs  reparurent  en  737,  on  les 
reçut  non  plus  en  conquérants,  mais  en  libérateurs.  Les  Sarra- 
sins se  replièrent  sur  Avignon ,  que  Cbildebrand ,  lirère  de 
Charles  Martel,  aseiégea.  Charles,  étant  venu  se  mettre  en  per- 
sonne à  la  tête  de  ses  troupes ,  prit  la  ville  d'assaut.  11  la  livra 
ao  pillage  et  à  l'iocendie.  pour  punir  la  trahison  des  habitants. 
Ensuite  il  poursuivit  l'ennemi  sur  son  propre  territoire,  entra 
dans  la  Septimanie  et  marcha  sur  Narbonne,  la  résidence  du 
wali.  Narbonne  prise,  les  Arabes  eussent  été  rejetés  an  deii 
des  Pvrénées,  et  la  Gaule  eût  retrouvé  une  complète  sécurité. 
Les  Francs  en  entreprirent  le  siège,  et  taillér«it  en  pièces  sous 
ses  oiurs,  près  de  U  petite  rivière  de  Berre,  une  armée  de 
secours  envoyée  d'Espagne  ;  mais  tous  leurs  etlbrts  pour  enlever 
la  place  restèrent  impuissants.  Obligée  de  se  retirer,  ils  se 
vengèrent  de  leur  échec  en  foisant  un  grand  nombre  de  captifs. 
et  en  s'emperant  d' Agde,  de  MaguelcMie  et  de  ISlmes.  Partout 
sur  leur  passage  ils  rasèrent  les  forts ,  renversèrent  les  murailles 
romaines  et  démantelèrent  les  villes ,  afin  qu'elles  ne  pussent 
servir  d'atvi  aux  infidèles,  ni  même  aux  habitants  du  pays,  si 
ces  derniers  leur  redevenaient  hosliles  un  joiu-.  Maguelone  dis- 
parut entièrement  ;  elle  n'a  pas  été  relevée  depuis.  Charles 
Martel  mit  le  feu  aux  arènes  de  Ntmes ,  pour  empêcher  qu'on 
en  pAt  faire  un  château  fort  ;  toutefois  les  flammes  qu'il  alluma, 

I   Par  eicmple  Cénélion,  Uéraclû,  01l>ia. 
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et  dont  la  trace  se  voit  encore,  ne  réussirent  pas  à  détruire 

cetr  indestructible  monument. 

Une  circonstance  heureuse  Savorisa  les  rictoires  des  Francs. 
Des  luttes  violentes  venaient  d'éclater  au  sein  de  l'immense 
empire  des  kalifes.  Les  Berbères  d'Afrique  s'étaient  révoltés 
contre  les  Arabes  de  race,  de  sorte  que  les  armées  musulmanes 
commençaient  à  s'entre-détr(iire  eo  Afrique  et  en  Espag[ne. 

Ctiarles  Martel  demeura  maître  des  deux  tiers  de  la  Septî- 
manie,  et  ajouta  bieutât  à  cette  conquête  celte  de  la  Provence. 
Ramené  à  Avignon  par  une  nouvelle  trahison  de  Mauroute , 
qu'il  punit  du  dernier  supplice,  il  s'empara  de  Marseille  et 
d'Arles,  et  il  étendit  l'autorité  de  sa  maison  jusqu'aux  bords  de 
la  Méditerranée,  à  la  faveur  d'une  guerre  que  la  tradition 
postérieure  regarda  comme  une  croisade,  parce  que  les  ban- 
nières de  la  maison  d'Héristal  étaient  celles  du  christianisme. 

XXXIV.  —  L'Église  se  montra  pourtant  peu  iîavorable  au 
vainqueur  de  la  journée  de  Tours.  Elle  éleva  plusieurs  sortes 
de  plaintes  contre  son  gouvernement. 

D'abord  elle  s'était  vue  constamment  obligée  de  constituer 
sur  ses  terres  des  bénéfices ,  c'est-à*dire  des  usufruits  militaires 
en  &veur  des  soldats'.  Le  système  n'était  pas  nouveau;  les 
rois,  les  maires  du  palais  l'avaient  employé  souvent;  mais 
Charles  Martel  se  distingua  par  l'usage  Fréquent  ou  par  l'ahus 
qu'il  en  fit.  Car  soutenant  des  guerres  continuelles,  il  eut  besoin 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  fidèles ,  c'est-à-dire  des  soldats 
dotés  et  astrdnts  à  un  service  qui  ne  fût  pas  extraordinaire  ou 
purement  défensif.  Autrefois  on  avait  subvenu  aux  cbai^;es 
extraordinaires  en  augmentant  l'impdt  direct.  Au  huitième 
siècle,  il  est  douteux  que  l'impût  direct  eût  été  conservé,  et  en 
admettant  qu'il  le  fût,  il  ne  pouvait  être  d'une  grande  ressource, 
puisqu'il  ne  pesait  ni  sur  les  terres  du  fisc,  ni  sur  celles  des 
grands,  ni  sur  celles  des  vassaux,  ni  sur  celles  de  l'Eglise'.  Les 

>  No»  hialoriens  ont  donné  ordiDairemcnt  le  DOm  de  précaire*  à  cei  béné- 
Gcea  constitué»  avec  àea  Icrres  d'Église.  Waili  ne  voil  aucune  dinprcace  eatrc 
la  précaire  et  le  bénéfice  ordinaire.  Selon  lui,  ao  demandait  au  prince  par  une 
requête  (ptr  prteei)  ;  on  obtenait  de  lui  par  bveur  oa  octroi  (p*r  benefieium). 

3  Waitx  croit  que  l'impôt  direct  acelaé  d'eiilter,  ou  <pie  s'il  a  continué 
d'eiiitCTf  c'a  été  en  prenant  un  caractère  nouveau,  celui  de  raderaace  per- 
sonnelle on  leigneiiriale ,  au  lien  de  demeurer  contribution  publique.  ^Viiti, 
t.  IT,  c.  I.)  _  C'est  I.\  au  reste  un  d(.-9  pointu  le»  pluj  obsriiri  de  notre  hii- 
toire;  on  n'a  pn  trouver  jusqu'ici  de  textes  «offisan m  pour  l'éH.iirdr. 
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Mérovingiens  avaient  donc ,  après  des  tentatives  infructueuses , 
renoncé  généralement  à  cet  ancien  moyen.  Ils  préferaient 
affecter  aux  soldats  des  bénéfices  pris  sur  tes  domaines  royaux. 
Maintenant,  soît  que  ces  domaines  eussent  éprouvé  des  dimi- 
nutions successives,  soit  toute  autre  raison,  les  maires  du  palais 
voulurent  affecter  au  même  usage  une  partie  des  domaines  de 
rÉglise,  dont  la  richesse  territoriale  augmentait  tous  les  jours. 
Ainsi  s'expliquent  la  conduite  de  Charles  Martel  et  la  résistance 
très-vive  qu'il  éprouva  de  1»  part  de  plusieurs  prélats. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  prétendu  que  les  guerres 
des  princes  de  la  maison  d'Héristal  contre  les  Germains  ou  les 
Arabes  étant  des  guerres  de  religion,  il  avait  été  naturel  que  le 
clergé  y  contribuât.  La  raison  est  ingénieuse,  mais  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  les  documents  contemporains.  Charles 
Martel  parait  avoir  agi  sous  l'empire  d'une  nécessité  urgente 
en  suivant  un  usage  établi  avant  lui.  Il  faut  ajouter  aussi  que 
si  les  biens  ecclésiastiques  subirent  une  sorte  de  pillage  dans  la 
Bourgogne  et  la  Provence,  ce  tiit  à  la  suite  d'une  occupation 
militaire  qui  ressembla  beaucoup  à  une  conquête. 

On  comprend  donc  comment  le  même  prince  a  pu  rester 
dans  la  tradition  gér^érale  du  pays  le  sauveur  de  la  chrétienté, 
et  dans  la  tradition  plus  particulièrement  ecclésiastique  le  spo- 
liateur maudit  du  clergé.  La  légende  de  saint  Eucher,  évéque 
d'Orléans,  l'un  dcsprélatsquiSrentle  plus  de  résistance,  raconte 
comment  ce  saint,  ayant  été  transporté  aux  enfers,  y  vil  l'âme 
du  prince  des  Francs  torturée  par  des  démons,  vengeurs  de 
f  Eglise  dépouillée. 

L'Église  élevait  un  autre  grief.  Charles  Martel,  qui,  en  con- 
quérant le  pouvoir  les  armes  k  la  main,  avait  rencontré  plusieurs 
évéqaes  dans  les  rangs  de  ses  adversaires ,  les  avait  exilés  pour 
disposer  de  leurs  sièges  en  faveur  d'hommes  sur  lesquels  il  pûl 
compter.  II  avait  ainsi  donné  les  deux  archevêchés  de  Reims 
et  de  Trêves  à  son  confident  Milon,  et  à  Hugues ,  son  neveu  , 
les  évéchés  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Bayenx,  avec  les  abbayes 
de  Fontenetle  et  de  Jumiéges  ' .  Ce  n'était  pas  là  non  plus  un 
fait  nouveau;  mais  il  n'existait  pas  de  pire  abus  que  celui  de 
Finvasion  des  prélatnres  par  les  hommes  de  guerre.  L'épiscopat 
perdait  son  caractère  de  pouvoir  religieux  et  devenait  un  com- 
mandement. L'observation  des  canons  par  les  chefs  du  clergé 
n'était  plus  possible.  Comment  dès  lors  l'exiger  du  clergé  infé- 

I  Waili,  t.  W,  r.  I. 
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rieur?  Quoi  de  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise  qae  des 
évéques  portant  les  armes,  et  les  portant  comme  ud  sigoe 
distinctif  de  noblesse  au  milieu  du  reste  des  clercs  1  Tous  ces 
maui  sont  parfaitement  exposas  dans  la  corre^wndance  coo- 
temporaine  de  saint  Bonitace.  Ce  saint,  l'un  des  plus  grands 
génies  du  temps,  voulait  une  réforme  et  demandait  que  pour 
la  faire  on  assemblât  des  conciles.  Or  il  y  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans  que  les  conciles  ne  se  réunissaient  plus. 

Charles  Martel  ne  semble  pas  avoir  été  insen»ble  &  ces 
plaintes  et  à  ces  vœux.  Il  cherchait  à  se  rapprocher  du  clergé, 
quand  une  circonstance  inattendue  l'y  disposa  encore  davantage. 
L'ao  741,  il  reçut  une  ambassade  du  pape  Grégoire  III,  la 
première  qu'un  pontife  romain  eût  envoyée  au  delà  des  monts. 
Borne,  hors  d'état  de  résister  aux  attaques  des  Lombards,  et 
ne  trouvant  plus  d'appui  dans  l'empire  d'Orient,  sollicitait  celui 
du  plus  puissant  des  princes  de  l'Occident,  du  vainqueiur  des 
Arabes.  Alors  commença  l'alliance  étroite  des  Papes  et  des 
Garlovingiens ,  alliance  féconde  en  conséquences  prochaines, 
dont  les  plus  importantes  devaient  être  la  constitution  du  pou- 
voir temporel  du  saint-siége  et  le  rétablissement  de  l'empire 
d'Occident.  Cliarles  Martel  accepta  les  offres  de  Grégoire  III, 
offres  qui  consistaient ,  suivant  un  historien  du  temps  ' ,  dans 
la  promesse  du  consulat  romain ,  et  il  jura  de  servir  de  cham- 
pion au  successeur  de  saint  Pierre.  Mais  il  mourut,  ainsi  que  le 
Pape ,  dans  l'année  même ,  et  cette  double  mort  ajourna  pour 
quelque  temps  les  résultats  de  ces  négociations. 

Avant  de  mourir,  il  fit  à  Kiersy- sur-Oise ,  en  présence  d'une 
assemblée  des  grands ,  un  partage  de  ses  Etals  entre  ses  deux 
fîls  légitimes.  Il  laissa  l'Austrasie,  la  Tliuringe  et  l'Allemanie, 
ou  plutôt  la  suzeraineté  de  ces  deux  derniers  pays,  à  Garionum, 
et  à  Pépin  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence,  avec  la 
suzeraineté  de  l'Aquitaine.  Il  avait  encore  un  troisième  fils 
nommé  Grippon ,  né  d'une  alliance  non  reconnue  par  l'Église, 
mais  dont  la  mère,  Sonnihilde,  appartenait  &  la  famille  ducale 
de  Bavière.  Il  voulut  qu'il  eût  part  à  sa  succession,  et  lui  laissa 
quelques  comtés  détachés.  Ainsi  la  puissance  de  Charles-Maitel 
était  si  bien  établie,  que  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses  fils 
comme  ils  l'avaient  été  autrefois  entre  les  fils  de  Clovis.  Les 
Mérovingiens  ne  comptaient  plus.  Thierry  IV  était  mort  en  737 
sans  être  remplacé,  et  depuis  quatre  ans  il  n'y  avait  plus  de  roi. 

'   Le  (roiaiciDG  cou (M1U.1  leur  de  FiéitrBairc. 
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XXXV.  —  Cependant  Pépin  ne  voulut  pas  encore  prendie 
la  couronne.  Il  tira  du  fond  d'un  monastère  un  dernier  descen- 
dant de  la  race  roy^e,  et  le  proclama  sous  le  nom  de  Cbil- 
déric  III.  II  s'y  crut  probablement  forcé  pardes  troubles  qui 
s'élevèrent  de  tous  les  côtés.  La  succession  de  Charles  Martel 
parut  devoir  être  aussi  difficile  que  l'avait  été  celle  de  Pépin 
d'Hëristal.  Le  maintien  de  l'intégrité  de  l'empire  (iit  quelque 
temps  douteux.  L'agitation  fut  surtout  extrême  dans  la  Gaule 
méridionale  et  dans  la  Germanie,  où  les  ducs  Hunoald  d'Aqui- 
taine et  Odilon  de  Bavière  rebsèrent  le  serment  de  Bdélité. 
Carioman  et  Pépin  commencèrent  par  s'assurer  l'adhésion 
des  leudes,  qui  ratifièrent  le  partage  précédent,  sauf  l'apanage  de 
Grippon.  Ce  dernier  avait  rassemblé  quelques  fidèles  pour  faire 
valoir  ses  prétentions.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  I)  fat 
poursuivi,  enlevé  et  enfermé  dans  une  maison  fortedesArdenues. 
Les  deux  princes  firent  ensuite  la  guerre  aux  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière,  qui  avaient  formé  une  ligue,  et  qui,  appuyés 
par  l'esprit  national  de  leurs  sujets ,  prétendaient  reconquérir 
une  complète  indépendance.  L'Aquitaine  a' avait  jamais  négligé 
Doe  occasion  de  repousser  le  joug  des  Francs.  Pour  le  duc  de 
Bavière,  Odilon,  il  appartenait  à  la  famille  des  Agilolfingen, 
qui  possédait  le  dnche  à  titre  héréditaire  depuis  plusieurs  géné- 
rations; il  avait  épousé  une  fille  de  Charles  Martel;  il  était 
chrétien  et  soutenu  par  l'Église.  L'occasion  lui  parut  favorable 
de  recouvrer  cette  pleine  indépendance  que  ses  prédécesseurs 
avaient  recherchée.  Peut-être  voulut-il  obtenir  davantage  et 
constituer  l'unité  de  la  Germanie  à  sou  profit;  car  il  groupa 
quelque  temps  autour  de  lui  les  Saxons ,  les  Allemands  et  les 
Slaves. 

Les  princes  Iranes  paraissent  avoir  redouté  la  Germanie 
beaucoup  plus  que  l' Aquitaioe  ;  du  moins, 'Us  dirigèrent  de  pré- 
férence leurs  forces  de  ce  côté.  En  743,  Carloman  et  Pépin 
passèrent  le  Rhin  et  le  Danul)e,  et  taillèrent  eu  pièces  sur  le 
Lech  la  grande  armée  qu'Odilon  avait  rassemblée  en  unissant 
aux  Bavarois  la  plupart  des  autres  peuples  germains.  Le  duc 
ne  sauva  sa  couronne  que  par  une  soumission  sans  réserve. 
Carloman  punit  les  clief^  des  Allemands  coupables  de  trahison 
en  les  faisant  mettre  à  mort ,  et  donna  le  gouvernement  de  leur 
pays  h  un  duc  bénéficiaire ,  c'est-à-dire  révocable  '. 

'  Waitu  rroit  que.  les  Alternants  avaient  d^jii  ccMié  d'avoir  Hpi  dncs  iiatio- 
iMDi  ta  730,  SBUt  Charles  Martel.  T.  Itl,  c.  i. 
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Pendaat  que  les  fils  de  Charles-Martel  réduisaient  la  Bavière, 
HuDoald  envahit  la  Neastrie  et  brûla  Chartres.  Mais  quand  la 
soumission  d'Odilon  eut  permis  aux  pnncés  francs  de  disposer 
de  leurs  armées  et  de  porter  la  ^erre  en  Aquitaine,  il  céda,  et 
prêta  en  745  l'hominage  qu'il  avait  rehisé.  Peu  de  temps 
après,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Wallre  ou  Guaifer,  et 
se  retira  dans  uu  monastère  de  l'Ile  de  Ré. 

La  soumission  de  la  Bavière  et  de  l'Aquitaine  assura  le  pou- 
voir des  fils  de  Charles  Martel.  Les  agitations  cootinuèreat 
dans  la  Germanie,  mais  n'eurent  point  d'importance.  Carloman 
comprima  sans  peine  une  dernière  révolte  des  Allemands 
en  746.  Grippon,  qui  avait  été  mis  en  liberté,  voulut  s'emparer 
de  la  Bavière  à  la  mort  d'Odilon.  Pépin  l'en  empêcha,- et  ga- 
rantit  la  possession  du  duché  à  Tassilon,  fils  d'Odilon,  enfant 
de  six  ans,  moyennant  un  serment  de  fidélité  et  des  otages.  On 
Força  les  Saxons  de  payer  les  tributs  auxquels  Clotaire  I"  les 
avait  soumis  autrefois. 

L'histoire  des  guerres  de  Charles  Martel  et  de  ses  fils  dans  la 
Germanie  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  des  missions  que 
l'Ëglise  y  envoyait  dans  le  même  temps.  Ce  fut  en  effet  à  leur 
alliance  avec  les  missionnaires  que  les  premiers  princes  de  la 
maison  d'Héristal  durent  leurs  succès  les  plus  sérieux  et  les 
plus  durables.  Le  huitième  siècle  est  l'époque  où  le  christia- 
nisme prit  tout  à  fait  possession  de  ce  pays,  qui  entra  définiti- 
vement dans  la  grande  communauté  des  nations  soumises  k 
Rome.  Charlemagne  devait  attacher  son  nom  à  une  conquête 
qu'il  termina  glorieusement;  mais  trois  générations  de  princes 
en  avaient  déjà  préparé  les  importants  résultats  par  des  travaux 
restés  plus  obscurs,  de  même  que  des  prédécesseurs  pen  connus 
avaient  ouvert  la  voie  à  César,  en  étendant  avant  lui  l'action 
de  la  politique  et  dés  armes  romaines  dans  la  Gaule  encore 
indépendante. 

Winfried,  Anglo-Saxon  de  naissance,  plus  connu  sous  le  nom 
romain  de  Boniface,  avait  commencé  par  être  attaché  à  la 
mission  de  Willibrod  chez  les  Frisons.  En  719  il  fut  envoyé 
dans  la  France  d'outre-Rhin.  En  723,  il  Fut  nommé  évêque, 
investi  par  le  pape  Grégoire  II  du  titre  de  légat  romain  et  placé 
à  la  tête  des  missions  de  Germanie,  dont  il  dirigea  les  tra\'aux 
pendant  plus  de  trente  ans  avec  une  constance  et  une  habileté 
merveilleuses.  LaGermaniepouvait  alors  se  diviser  en  troiszones 
distinctes  :  celle  du  midi,  comprenant  l'Allemanie  ou  Souabe 
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et  la  Bavière,  était  déjà  chrétienne j  celle  du  centre,  com- 
prenant la  France  d'outre-Rhin  ou  Franconie,  la  Hesse  et  la 
Thuringe,  avait  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  hahitants 
attachés  au  paganisme.  Celle  du  nord,  ou  la  Saxe,  était  en- 
tièrement païenne.  C'est  de  la  contrée  du  centre  que  Boniface 
tit  le  théâtre  de  ses  campagnes  évangéhques. 

Charles  Martel  prêta  un  appui  énergique  aux  missionnaires. 
H  les  assura  de  sa  protection ,  menaça  des  peines  les  plus  sé- 
vères toute  atteinte  qui  serait  dirigée  contre  leurs  personnes, 
et  proscrivit  avec  la  même  rigueur  tout  culte,  toute  cérémonie 
idolâtres.  Quelque  admirables  qu'aient  été  ces  missions ,  c'est  là 
surtout  ce  qui  explique  leurs  succès  rapides.  Boniface  en  convient 
lui-même.   ■  Sans  les  ordres,  dit-il,  du  prince  des  Francs,  et 

0  sans  la  crainte  qu'il  inspire ,  je  ne  pourrais  ni  diriger  le  peuple, 

■  ni  défendre  les  prêtres,  les  diacres,  les  moines  et  les  ser- 
ti vantes  de  Dieu,  ni  interdire  les  superstitions  des  païens  et  le 
-  culte  sacrilège  des  idoles,  u  Aidé  au  contraire  de  cet  auxiliaire 
puissant,  il  donna  le  baptême  à  plus  de  cent  mille  personnes', 
et  força  les  superstitions  germaniques  à  reculer  devant  lui  jus- 
que dans  la  Saxe. 

Les  progrès  de  cette  conquête  religieuse  furent  marqués  par 
la  fondation  de  colùoies,  c'est-à-dire  de  monastères  d'hommes 
ou  de  femmes ,  semblables  à  ceux  qui  avaient  étc  hàtis  au  siècle 
précédent  dans  la  Flandre  et  l' Austrasie.  Les  plus  considérables 
fiu-ent  le  monastère  de  Fritziar  dans  la  Hesse ,  et  celui  que 
saint  Sturm ,  un  des  principaux  disciples  de  Boniface ,  fonda 
dans  le  même  pays  à  Fulde,  au  milieu  de  la  forêt  Bochonia. 
Boniface  voulut  que  les  habitants  de  ces  colonies  religieuses 
lussent  tous  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoît.   »  La  commu- 

1  nauté  de  Fulde,  dit  M.  Mignet,  prit  successivement  posses- 

■  sion  delà  plaine,  du  monastère,  des  champs,  des  bois,  des 
«  eaux,  des  pâturages  environnants.  Elle  y  transporta  des  suc- 

■  cursales  de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle  fonda  plus  tard  des 
»  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière,  sur  les  deux 
»  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  éleva  des  forteresses  sur  les  hau- 
1  teurs ,  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les  bourgs  et  les  villes 
>  qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en  Thu- 
>>  ringe,  trois  mille  en  Hesse,  troismille  en  Franconie,  trois  mille 

■  en  Bavière,  troismille  eu  Saxe'.  «  Les  monastères  de  la  Ger- 

1  C'«tt  ce  doDl  Grégoire  III  le  félicite  dans  une  de  <e>  lettres. 
3  Mignet,  Mémoire!  hittortquei,  p.  86. 
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manie  furent  pareils  à  ceux  de  la  Gaule  ;  on  y  enseigna  même 
comme  daDS  ces  derniers  les  sciences  religieuses  et  profanes. 
BonilBce  disputait  &  son  célèbre  compatriote,  Bède  le  Véné- 
rable, l'honneur  d'être  l'homme  le  plus  instruit  de  son  temps. 

Ses  b'avauz  ne  s'étaient  pas  bornés  à  la  conversion  des 
païens;  ii  avait  dû  imposer  au  clergé  de  Germanie,  qui  était 
peu  nombreux  et  disséminé  au  milieu  d'uo  pays  à  demi  bar- 
bare, l'observation  rigoureuse  des  canons.  Nul  dès  lors  n'était 
plus  capable  que  lui  d'introduire  une  réforme  semblable  dans 
l'Église  de  France,  d'y  calmer  les  mécontentements  et  d'y  ré- 
parer les  désordres  causés  par  les  actes  de  Gharies  Martel .  Car- 
ioman  et  Pépin,  déférant  sans  doute  aux  sollicitattons de  Rome 
dont  il  était  le  légat ,  réunirent  dans  ce  but  deux  conciles ,  Tun 
en  743  pour  l'Austnisie,  k  Leptines  ou  Lestines,  dans  le  dio- 
cèse de  Cambrai;  l'autre  peu  après,  k  Soissons,  pour  la  Neus- 
trie.  Boniface  les  présida'tous  tes  deux.  11  commença  par  dé- 
clarer la  tenue  d'un  concile  annuel  obligatoire  dans  toute 
province  ecclésiastique.  Il  réinstitua  des  archevêques  et  des 
évéques  légitimes  là  on  s'étaient  établis  des  intruS'  Les  assem- 
blées de  Leptines  et  de  Soissons  légitimèrent  pour  le  passé, 
sauf  quelques  exceptions,  les  concessions  territoriales  que  les 
établissements  religieux  avaient  dû  faire  de  gré  ou  de  force; 
mais  elles leurgarantirentleîdroilsdecens,  de  retour  ou  autres 
réservés  par  les  contrats ,  et  se  prononcèrent  contre  l'emploi  de 
toute  mesure  semblable  à  l'avenir.  Elles  remirent  en  vigueur 
les  anciens  canons ,  particulièrement  ceux  qui  défendaient  aux 
clercs  de  porter  les  armes,  d'aller  à  la  chasse,  de  s'habiller 
comme  les  laïques  et  de  vivre  comme  les  hommes  de  guerre. 
La  surveillance  épîscopale  fut  rendue  plus  efficace ,  la  disci- 
pline hiérarchique  rétablie,  la  règle  de  saint  Benoît  imposée  à 
toutes  les  communautés. 

Les  décisions  de  ces  conciles  furent  conârmées  par  les  prin- 
ces ,  qui  les  rendirent  obligatoires  sous  forme  de  capitulaîres  on 
lois  émanées  de  l'autorité  royale.  Il  fallut  d'ailleurs  plusieurs 
années  et  plusieurs  autres  assemblées  pour  en  assurer  l'exécu- 
tion, pour  vérifier  les  pouvoirs  des  évêques,  dont  plusieurs 
avaient  été  élus  irrégulièrement,  et  procédera  la  déposition 
des  intrus.  Des  rapports  plus  étroits  s'établirent  à  cette  occasion 
entre  le  saint-siége  et  les  princes  des  Francs.  Boniface  ayant 
été  chargé  par  le  Pape  de  crôer  de  nouveaux  évéchés  dans  la 
Bavière  et  la  Franconie  et  d'y  délimiter  les  diocèses ,  Carloman 
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et  PépÎD  le  présentèrent  eux-mêmes  au  gouvernement  romain 
pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  deMayence,  qu'oD  érigea 
en  métropole  de  plusieurs  évéchés  des  deux  rives  du  Rhin'. 

XXXVI.  — Garloman,  prince  d'Austrasie,  abdi<]ua  en  747. 

■  Touché,  dit  la  chronique  de  Moissac,  d'un  amour  divin  et 

■  du  désir  d'une  patrie  céleste,  il  abandonna  volontairement 

■  soD  Eoyaumeetsesfils,  qu'il  recommanda  à  sonirère  Pépin.  <■ 
D'autres  documents  attribuent  sa  résolution  au  remords  qu'il 
éprouva  d'avoir  ordonné  à  Cannstadt  le  menrtre  de  prisonniers 
aDemands.  Quelqu'en  fCtt  du  re^te  le  motif,  il  revêtit  des  habits 
de  clerc ,  alla  se  jeter  aux  pieds  da  Pape,  et  fit  une  profession 
monastique  au  couvent  de  Saint-Benoit,  sur  le  mont  Cassin. 
Le  cloître  était  alors  l'asile  des  princes  fatigués  de  la  vie  guer- 
rière. Garloman  fut  rejoint  presque  aussitât,  dans  le  même  mo- 
nastère, par  Ratchi>i,  roi  des  Lombards. 

Pépin ,  devenu  le  chef  unique  de  la  monarchie  et  voyant  son 
autorité  établie  partout  par  ses  victoires ,  songea  naturellement 
à  prendre  le  titre  de  roi.  Le  changement  de  dynastie  était  si 
bien  préparé,  <]u'il  passa  presque  inaperçu.  Yoici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  Eginhaid,  le  plus  explicite  peub^tre  des  au- 
teurs qui  en  aient  parlé  : 

a  Burchard,    évéque   de   Wurtzhourg,   et   Foirad,   prêtre 

■  chapelain,  furent  envoyés  k  Rome  vers  le  pape  Zacbarie, 
"  pour  le  consulter  au  sujet  des  rois  qui  existaient  alors  chez  les 

■  Francs ,  et  qui  ne  t'étaient  que  de  nom ,  sans  Jouir  en  rien  de 

■  l'autorité  royale.  <i  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  consultation 
fut  prise  de  l'avis  des  grands  et  de  la  nation'.  «Le  Pape  chargea 

■  les  envoyés  de  répondre  qu'il  valait  mieux  donner  le  titre  de 
»  roi  à  celui  qui  exerçait  la  puissance  souveraine.  Il  accorda 
1  son  autorisation  pour  que  Pépin  fût  établi  roi  des  Francs... 

>  Pépin  fut  donc  appelé  roi  des  Francs ,  conformément  à  la 
•  sanction  du  pontite  de  Rome,  et  pour  être  rendu  plus  digne 

■  de  cet  honneur,  il  reçutl'onctionsacréedes  mains  de  Bonitace, 

■  de  sainte  mémoire,  archevêque  et  martjT-,  puis ,   suivant  la 

■  coutume  des  Francs,  il  fut  élevé  sor  le  tr6ne  dans  la  ville  de 

>  Soissons.  Quant  à  Childéric,  qui  portait  faussement  le  titre  de 

'  HuyencG  tac  mi^tropote  de«  SDciens  éTËchci  de  Tongrc),  de  Cologpc, 
d'Direcbl,  du  ^Vu^luj  et  de  Spire,  et  des  iiuuveaux  évécliês  de  Gernbinie. 

liuiD  FriiiMiriiin  miasa  relation c.  ■ 


^dbyGoogle 


3-W  HVBE  QUATRIEME. 

•>  roi ,  OD  lui  coupa  les  cheveux  et  ou  le  relégua  dans  un  mouas- 
0  tère  (celui  de  Sithieu ,  à  Saint-Omer)  ' .  ■ 

Éginhard  était  le  panégyriste  avoué  et  presque  tifGciel  de 
Gharlemagne.  On  peut  regretter  son  laconisme.  On  peut  même 
croire  que  Pépin  était  décidé  à  prendre  la  couronne  quand  il 
consulta  le  Pape,  et  que  Tasseml^lée  nationale  s*étant  pro- 
noncée en  ce  sens,  la  réponse  demandée  à  Borne  fut  suitout 
destinée  à  agir  sur  l'opinion  publique.  Maïs  tons  les  autres  an- 
nalistes racontent  le  changement  de  dynastie  arec  la  même 
brièveté  et  comme  un  événement  assez  simple.  Cest  que  le 
sacre  de  Pépin  ne  fut  que  le  dénoûment  prévu  d'une  révolu- 
tion accomplie  depuis  longtemps. 

Quelle  idée  pouvait-on  se  faire  de  la  légitimité  royale  au  hu^ 
tième  sièclet  II  n'est  pas  douteux  que  l'hérédité  dans  une  même 
famille  ne  tïtt  le  premier  principe  de  la  succession'  monarchi- 
que. Cependant,  à  côté  de  ce  principe,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  le  limitaient  et  qui  étaient  tout  aussi  bien  établis.  Par 
exemple,  il  fallait  que  le  roi  fût  proclamé,  c'est-à-dire  accepté 
par  les  grands  et  l'armée,  représentant  la  nation.  Il  n'existait 
pas  non  plus  de  droit  d' aînesse  reconnu;  on  voit  les  fils  de 
Clovis  ou  de  Glotaire  I"  se  partager  également  les  Etats  pater- 
nels; on  voit  les  fils  de  Clovis  II  régner  ensemble,  sans  que 
l'aîné  jouisse  d'aucun  privilège  déterminé.  D'un  autre  càté, 
la  royauté  n'était  pas  inamissible;  Charibert  II,  fils  de  Glo- 
taire II,  fut  écarté  pour  son  incapacité  et  sa  faiblesse  d'esprit. 
Or  cet  argument  pouvait  être  invoqué  contre  les  derniers  Mé- 
rovingiens. Enfin,  plusieurs  des  rois  fainéants  furent  courounés 
ou  découronnés  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances,  sans 
que  la  succession  suivit  d'ordre  régulier;  il  en  est  dont  la 
filiation  n'est  pas  certaine. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la  transmission  de  la  royauté 
n'était  soumise  jusque-là  qu'à  une  seule  régie  positive ,  le  choix 
du  prince  dans  une  même  femille.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  légi- 
timité. Mais  celle-là  existait,  et  ili^ait  compter  avec  elle.  Aussi 
les  Garlovingiens  la  respectèrent-ils  longtemps.  Ils  attendirent, 
pour  prendre  la  couronne,  que  la  substitution  d'une  famille  à 
l'autre  fût  en  réalité  un  fait  accompli,  et  que  la  race  mérovin- 
gienne fût  réduite  à  un  seul  prince  sans  descendants,  dont  les 
jours  même  étaient  comptés. 

Pépin  ne  négligea  rien  pour  mettre  le  droit  et  l'opinion 

■  Eginhanl,  ÀnHalel,  aonéei  750-751. 
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de  son  côté.  Car,  sans  parler  des  généalogies  qui  furent  for- 
gées pour  rattacher  sa  descendance  è  la  race  de  Glovis,  il 
s'adressa  à  l'autorité  ecclésiastique,  pour  qu'elle  déliât  les 
grands  du  serment  prêté  à  Childéric  III ,  et  il  se  fit  sacrer, 
c^est-à-dîre  qu'il  demanda  à  l'Eglise  une  consécration  solennelle 
et  toute  particulière  de  sa  royauté. 

Jusqu'à  que)  point  le  sacre  était-il  cliose  nouvelle?  On  a  sou- 
vent remarqué  la  grande  ressemblance  que  présente  le  sacre 
de  Pépin  par  saint  Boniface  et  le  baptême  de  Clovis  par  saint 
Rémi.  Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  ce  fut  l'Église  qui 
marqua  de  soa  sceau  le  chef  d'une  dynastie,  et  qui  le  présenta 
aux  peuples. 

Il  y  eut  pourtant  une  différence.  Glovis  ne  fut  pas  sacré  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  et  jamais  l'Eglise  n'intervint  pour  fortiGer 
de  sa  sanction  le  pouvoir  de  ses  desceaditnts ,  tandis  que  le  sacre 
devint  une  des  conditions  essentielles  de  la  royauté  des  Carlo- 
vingiens.  II  fallut  soui>  la  seconde  dynastie  que  le  clioix  du 
prince  fût  sinon  fait  par  l'Église,  du  moins  confirmé  par  elle 
solennellement,  comme  il  l'avait  été  autrefois  par  les  lévites 
dans  le  royaume  de  Juda,  comme  il  l'avait  été  récemment  par 
le  clergé  chrétien  dans  un  royaume  voisin ,  celui  des  Goths 
d'Espagne.  Pépin  et  Charlemagne ,  couronnés  par  les  papes, 
s'intitulèrent  :  Rois  par  la  grAce  de  Dieu,  titre  que  les  Méro- 
nagiens  n'avaient  pas  porté.  De  là  la  doctrine  du  droit  divin  de 
la  royauté,  doctrine  qui  n'était  pas  nouvelle,  puisqu'on  en 
trouve  le  germe  dès  l' empire  romain ,  mais  qui  reçut  une  appli- 
cation beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  large,  et  qui 
lut  invoquée  dans  les  vues  les  plus  différentes ,  tantôt  en  faveur 
du  prince  et  pour  fortifier  moralement  son  pouvoir,  tantôt 
contre  lui ,  pour  lui  tracer  une  règle  et  une  loi  et  lui  imposer 
les  obligations  qui  convenaient  au  dbef  d'une  nation  chrétienne  ' . 

'  Toid  le  aermcnt  Je  Charli^s  le  ChauTe.  Le  roi  s'^dreue  au  peuple  et  parle 
ainii  :  •  Pnijquc  \ci  véocrablci  évéques  ont  déclaré,  ronformémcnt  à  voire 
MMDtiment  unanime,  que  Dieu  m'a  choiiii  pourvolre  ralut,  voire  Lieu  et  votre 
SOaverDeineiit;  puiaijue  vous  l'avei  reconnu  par  vos  acclamations,  sactei 
(p'avec  l'aide  du  Sei|;Deur  je  maintiendrai  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu  et  des 
>^nleg  égliMs,  que  de  tout  mon  pouvoii'  et  de  tout  mon  savoir  j'asaurenii  à 

ie  u  dignité;  ^e  je  maintiendrai  pour  chacun,  xuivanc  fa  loi  qui  le  concerne, 
l>  justice  du  droit  eccléiiaa tique  et  séculier,  et  cela,  afin  que  chacun  de  voua, 
"Ion  Km  ordre,  u  dignité  et  son  pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  à 
""  roi,  l'obéiMance  qui  m'est  duc ,  et  me  prête  son  concours  pour  conserver 
1.  22 
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B  Le  senneot  du  prince,  dît  M.  Ozanam,  devient  la  condkioD 
u  de  l'engagemeot  du  peuple,  puisque  le  premier  promet  de 
a  bien  ré^er ,  afin  que  le  second  s' oblige  à  obéir  ' .  •  Véritable 
contrat  tacite,  dont  l'Église  carlovingienne  invoqua  plusieurs 
fois,  au  neuvième  siècle,  par  de  célèbres  exemples,  langou- 
reuse exécution. 

et  défendre  le  royamae  que  je  tieiu  de  Dieu ,  eoniDie  vos  aocÈtni  l'ont  bit 
pour  met  prédéccMeon,  avec  fidélité,  avec  jutliee,  avec  raison.  • 
'  Otanam,  Civitisalion  chrétienne  ehei  Us  Fraiu^,  cbap.  viii. 
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PÉPIN    ET    GHARLEHACNE. 


I.  —  Le  couroaneioent  de  Pëpin  ne  changea  rien  aux  con- 
ditions de  son  gouvernement.  Roi,  il  se  trouva  dans  la  même 
Situation  que  lorsqu'il  était  prince  d'Âustrasie  ;  il  ne  cessa  de  dé- 
jouer des  complots  et  de  mener  chaque  année  l'armée  nationale 
eo  campagne  sur  quelqu'une  des  frontières  de  ses  vastes  Etats. 

Il  avait  donné  à  son  frère  Grippon  un  apanage  de  douze 
comtés,  avec  le  Mans  pour  chef-lieu.  Le  jeune  prince,  toujours 
mécontent,  continua  de  conspirer.  Il  s'était  retiré  chez  Guaifer, 
duc  d'Aquitaine.  Son  extradition  fut  demandée.  Il  craignit 
d'être  livré  parGuatfer,  et  voulut  chercher  un  asile  plus  éloigné 
et  plus  sur  auprès  du  roi  des  Lomhards,  qu'il  savait  ennenii  des 
Francs.  Il  gagna  l'Italie.  Comme  il  traversait  la  Maurienne, 
suivi  d'un  cortège  peu  nombreux,  un  corps  de  soldats  envoyé 
pour  lui  feimer  le  passage  se  jeta  sur  sa  petite  troupe,  et  il 
périt  au  milieu  de  la  mêlée. 

Pépin  aurait  voulu  d'abord  achever  la  conquête  de  la  Septi- 
manie,  conquête  commencée  par  son  père.  Il  se  iîait  sur  des 
ÎDtelligences  avec  la  population  chrétienne,  asservie  par  les 
Arahes.  Il  Gt  dans  ce  but,  en  752,  l'année  même  de  son  cou- 
ronnement, une  première  campagne,  mais  sans  autre  résultat 
que  d'entretenir  par  sa  présence  les  dispositions  favorables  et 
les  espérances  des  chrétiens  du  midi. 

La  campagne  de  753  fut  consacrée  k  deux  guerres  plus  heu- 
reuses contre  la  Saxe  et  la  Bretagne.  Les  Saxons  hireot  soumis 
à  l'obligation  de  payer  un  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  de 
laisser  prêcher  le  christianisme  sur  leur  territoire.  Les  Bretons 
durent  rendre  Vannes,  qu'ils  avaient  enlevée  à  un  comte  franc  ' , 
et  reconnaître  la  suzeraineté  du  nouveau  roi.  Pépin  voulut 
ainsi  assurer  son  autorité  sur  les  pays  qui  étaient  placés  aux 
extrémités  de  l'Empire  et  qui  n'en  faisaient  pas  encore  partie 
intégraotej  l'Empire  était  comme  on  cercle  tendant  sans  cesse 
à  s'élargir. 

'  On  ne  sait  pai  au  jtule  ■  qnelle  époque  Tannes  était  devenue,  comme 
RenDd  M  NiiiMes,  le  siège  d'un  contlé  franc. 
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Les  «vëoemeiitâ  de  l'Italie  détournèrent  la  France  pendant 
quelque  temps  de  cette  voie  d'agrandissement  naturel.  Pépin 
avait  contracté  des  obligations  particulières  envers  le  saint-siége, 
et  le  saint-siége  allait  lut  demander  l'exécution  de  ses  enga- 
gements. Au  mois  de  janvier  75i,  Etienne  II,  passant  les  Alpes 
en  plein  hiver,  vint  en  personne  dans  la  maison  royale  de 
Pontyon  solliciter  une  protection  contre  les  agressions  des 
Lombards.  C'était  la  première  fois  que  le  pied  d'un  pape  foulait 
le  sol  de  la  France.  Pépin  ne  se  contenta  pas  de  rendre  les 
plus  grands  honneurs  ù  Etienne  II  ;  il  lui  pi'omit  l'appui  de  sa 
politique  et  de  ses  armes. 

H  faut  comprendre  quel  était  l'état  de  l'Italie,  et  d'une  ma- 
nière plus  particulière  celui  de  la  papauté,  au  moment  oti  les 
Francs  intervinrent  dans  les  révolutions  intérieures  de  la  Pénin- 
sule et  y  firent  la  lot. 

Les  Lombards  n'avaient  jamais  occupé  tonte  l'Italie.  Plu- 
sieurs provinces,  au  nombre  desquelles  était  le  duché  de  Rome, 
n'avaient  pas  cessé  d'appartenir  aux  empereurs  d'Orient.  Ces 
provinces  étaient  gouvernées  par  un  chef  militaire  qui  résidait 
à  Ravenne,  et  portait  le  nom  grec  d*exartfue,  correspondant 
au  titre  latin  de  patrice.  Des  ducs  étaient  placés  sous  son  com- 
mandement dans  les  principales  villes. 

Ainsi  les  Grecs  conservaient  une  partie  de  la  Péninsule. 
Cependant  l'autorité  militaire  était  h  peu  près  la  seule  qui  fût 
exercée  par  les  agents  de  la  cour  de  Constantinople;  presque 
tout  le  gouvernement  civil  appartenait  au\  cités  et  auxévéques. 
L'esprit  de  municipalité ,  toujours  puissant  en  Italie,  s'y  était 
réveillé  avec  une  force  particulière  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Lombards. Pendant  trente  ou  quarante  ans,  cette  invasion  avait 
entassé  ruines  sur  ruines  ;  les  villes  avaient  été  forcées,  pillées, 
les  campagnes  changées  en  déserts,  les  populations  décimées. 
La  cour  de  Consfantinople  n'envoyait  que  des  armées  insulB- 
santes  pour  défendre  le  pays.  Les  Italiens  avaient  dû  presque 
partout  organiser  eux-mêmes  leurs  moyens  de  défense.  Dans  le 
centre  particulièrement,  les  évéques,  dirigés  par  lePape,  avaient 
pris  une  part  active  à  l'œuvre  du  salut  national.  C'étaient  eux 
qui  avaient  mis  sur  pied  les  milices  ',  formé  des  ligues  défen- 
sives, réparé  les  mnrailles  des  cités,  racheté  les  captifs.  Ils 
étaient  ordinairement  à  la  tête  des  curies.  Élus  par  le  clergé  et 
le  peuple  réunis,  on  les  regardait  comme  les  représentants  du 

»  Je  cite  ce  fait  sur  l'autorité  Je  Balbo.  (Sloria  d'Italia,  \iy.  IV,  c.  ivlit.) 
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pays,  tandis  que  les  Ueutenants  impériaux  étaient  considérés, 
non  comme  des  BomaÎDs,  mais  conmie  des  Grecs,  c'est-à-dire 
des  étrangers.  Ni  le  nom  de  l'Empire,  ni  les  liens  étroits  qui 
avairait  existé  pendant  deux  siècles  entre  Borne  et  Gonstanti- 
nople,  ne  faisaient  plus  illusion.  Les  Grecs  et  les  Italiens  étaient 
devenus  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Si  les  évéques  étaient  puissants,  celui  de  Borne  s'élevait 
beaucoup  au-dessus  des  autres.  D'abord  Borne,  quoique  iné- 
vitablement déchue  depuis  la  ruine  du  trAne  d'Occident,  ne 
cessait  pas  de  se  croire  la  capitale  de  l'Italie  et  de  l'être  aux 
yeux  des  Italiens.  Ensuite  le  pouvoir  spirituel  du  successeur 
de  saint  Pierre  entretenait  et  fortifiait  cette  prétention.  Borne 
était  la  métropole  religieuse,  et  la  religion  n'avait  pas  cessé 
d'être  ponr  elle  un  moyen  de  gouvernement.  L'Église  romaine 
possédait  en  Italie  de  vastes  domaines,  sur  lesquels  elle  exerçait 
une  souveraineté  directe  et  très-étendue.  Elle  était  de  cette 
manière  assez  riche,  oon-seidement  pour  couvrir  la  ville  de 
basiliques,  de  monastères,  d'hôpitaux,  pour  envoyer  des  mis- 
sious  chez  les  païens,  c'est-à-dire  dans  la-  Belgique,  la  Germanie 
et  l'Angleterre,  mais  encore  pour  exercer  autour  d'elle  une 
assistance  aussi  large  que  généreuse.  Enfin,  dans  les  grands 
périls  et  les  grands  malheurs  nationaux,  on  avait  vu  deux  fois, 
en  présence  des  Huns  et  des  Lombards,  au  moment  où  les 
défenseurs  armés  faisaient  défeiut,  les  papes  sortir  du  Vatican , 
intervenir  avec  leur  caractère  sacré  et  arrêter  les  Barbares. 
Saint  Léon  avait  désarmé  Attila  par  la  force  pacifique  de  sa 
parole.  Grégoire  le  Grand  avait,  par  l'énergie  et  l'habileté  de 
sa  politique,  marqué  uoe  limite  aux  conquêtes  des  Lombards. 

Tel  était  au  huitième  siècle  l'état  de  la  Péninsule.  L'évêque 
de  Bome,  regardé  comme  le  représentant  et  le  défenseur  de  la 
nationalité  italienne,  exerçait  la  prépondérance  la  plus  étendue 
dans  les  provinces  soumises  aux  Grecs,  bien  que  l'autorité  mili- 
taire y  appaitfnt  à  des  ofEciers  byzantins,  quand  une  des  luttes 
religieuses  les  plus  vives  qu'il  y  eût  jamais  eu  dans  le  monde 
amena  entre  Bome  et  Gonstantinople  une  éclatante  scission. 

Il  s'agissait  du  culte  des  images.  Un  parti  religieux,  ammé 
d'un  /éle  et  d'une  rigueur  mal  entendus,  y  vit  un  reste  de 
paganisme  à  détruire.  L'empereur  Léon  embrassa  cette  opinion 
avec  un  véritable  fanatisme,  et  ordonna  de  faire  disparaître 
partout,  des  monuments  publics  et  des  demeures  privées,  les 
tableaux  et  les  statues  qui  représentaient  le  Christ,  la  Vierge  et 
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les  saints.  Il  en  ■  gardé  dans  l'histoire  le  snmon  d'Iconoclaste. 
Cependant  les  édits  impériaux  et  les  recherches  inquisîtOTÎales 
destinées  à  en  assurer  l'exécution  soulevèrect  nne  irritation 
extrême  chez  les  noines,  dans  la  plus  {rrande  partie  du  cter^é, 
même  au  sein  des  populations,  «joi  youlureot  saoTer  à  la  fois  les 
objets  de  leur  vénération  et  les  monuments  de  l'art  chrétien. 
De  toutes  les  questions  religieuses  qui  furent  débattues  au 
sMyen  ige,  ceUe-li  était  par  sa  nature  la  pins  [Hx^re  à  diviser 
el  à  passionner  les  multitudes.  Les  esprits  s'excitèrent  de  côté 
et  d'autre;  des  scènes  de  TÎolence,  qui  dégénéraient  facilement 
en  guerres  civiles,  troublèrent  l'Empire  et  Tébranlèrent  jusque 
dans  ses  fondements. 

L'Église  romaine,  appelée  à  se  prononcer  dans  un  pardi 
débat,  décida  qne  si  l'on  ne  devait  nullement  rendre  aux  images 
nu  culte  de  latrie  ou  d'adorati<Mt,  on  n'en  devait  pas  moins  les 
conserver  et  les  honorer.  Cette  décision  de  Grégoire  II , 
accueillie  diversement  dans  les  différentes  provinces  de  l'Em- 
pire, fut  acceptée  par  l'Italie  avec  des  acclamations  presque 
unanimes.  Léon  l'Iconoclaste  ayant  pressé  l'exécution  de  ses 
ordres,  et  l'exarque  Paul  ayant  voulu  soulever  le  peuple  contre 
le  Pape,  les  troubles  augmentèrent  dans  toutes  les  provinces 
grecques  de  la  Péninsule,  à  Borné,  dans  la  Campante,  à  Ra- 
veone,  puis  dans  l'Exarchat  et  la  Pentapole'.  On  abattit  de 
tous  les  câtés  les  images  de  l'«npereur.  Léon  ne  fut  arrêté  ni 
par  l'opposition  des  peuples  ni  par  les  supplications  et  les 
monitoires  de  Grégoire.  Après  avoir  fait  déposer  par  le  clergé 
grec  iconoclaste  le  patriarche  de  Constautinople,  il  menaça  le 
Pape  de  lui  infliger  le  même  traitemeut.  Grégoire  répondit  qu'il 
défendrait  f  indépendance  spirituelle  du  satnt-siége  jusqu'à  l'ex- 
trémité, et  qu'il  se  placerait  au  besoin  sous  la  protection  des 
princes  catholiques  de  l'Occident.  "  Quant  à  saint  Pierre,  dont 
n  TOUS  voulez  renverser  la  statue,  sachez,  écrivil-il  à  l'empereur, 
»  que  tous  les  royaumes  occidentaux  le  considèrent  comme  une 
»  sorte  de  divinité  terrestre.  Si  vous  essayez  de  commettre  un 
■  semblable  outrage,  craignez;  car  ils  voudraient  venger  à  la 
a  fois  l'honneur  de  leurs  autels  et  les  ignominies  de  leurs  frères 
>  d'Orient.  Nous  supplions  le  Seigneur  de  détourner  votre  esprit 
»  d'une  tentative  si  coupable  et  si  insensée.  Comme  je  vous  l'ai 


*  La  Peotapole  comprenait  cinq  cités  avec  leur»  (erriiaïrei  :  AncAne,  Pe- 
iTo,  RimiDJ,  Fapo.  Od  d'csI  pas  d'accord  lur  la  cinquième ,  qui  était  tTmaiit 
Il  Smigi^ia. 
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»  déclaré,  la  fidélité  de  ces  nations  belliqaeuses  au  prince  des 
>>  apôtres  est  sans  limite.  • 

Au  fond,  cette  oaenace  était  peu  nécessaire,  car  l'Italie  grecque 
avait  refusé  presque  tout  entière  d'exécuter  le  décret  icono- 
claste, et  les  Grecs  n'étaient  pas  en  état  de  lui  imposer  leurs 
rolontés.  Bien  que  conservant  leur  ancien  orgueil  et  se  refu- 
sant à  toute  concession,  ils  se  trouvaient  épuisés,  ou  an  moins 
très- affaiblis  par  les  guerres  longues  et  presque  coBstamment 
malheureuses  qu'ils  avaient  soutenues  contre  les  Arabes.  IVail- 
teurs  la  querelle  des  iconoclastes,  angmentant  leurs  divisMOS 
ordinaires,  agitait  toutes  leurs  provinces.  Ils  avaient  donc 
moÎDs  de  forces  disponibles  que  jamais  k  envoyer  en  Italie, 
dans  un  moment  où  il  leur  en  eût  fallu  davantage,  puisqu'au 
lieu  d'aider  le  pays,  comme  au  temps  de  Bélisaire,  à  repousser 
le  joug  des  Barbares,  ils  entreprenaient  au  contraire  d'y  lutter 
contre  une  double  révolte  de  l'esprit  national  qui  les  traitait 
d'étrangers,  et  de  l'esprit  religieux  qui  les  traitait  d'oppresseurs. 
Rome  avait  chassé  le  duc  qui  coramandait  dans  ses  murs; 
Bavenne,  de  son  cdté,  avait  chassé  l'exarque.  Le  Pape  empécba 
cependant  les  Romains  de  taire  un  empereur,  comme  ils  en 
exprimaient  le  vœu.  Il  voulut  que  la  soureraioeté  de  la  cour 
de  Constantinople  fût  respectée;  et  eu  refusant  l'obéissance 
spirituelle,  qu'il  ne  devait  pas,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner  à 
une  rébellion  contre  le  gouvernement  temporel  de  Léon  III. 
Grégoire  et  les  évéques  italiens  avaient  moins  à  craindre  les 
armées  des  Grecs  que  leurs  perâdîes  et  leurs  complots.  Mais 
ailleurs  et  plus  près  d'eux,  ils  se  voyaient  exposés  à  un  péril 
plus  réel  :  ils  étaient  en  face  des  Lombards. 

Les  Lombards,  race  toujours  avide,  toujours  détestée  des 
Italiens  ' ,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  nullement  confondus 
depuis  cent  cinquante  ans,  nourrissaient  l'ambition  avouée  de 
posséder  un  jour  la  Péninsule  entière.  Ils  en  occupaient  alors 
la  partie  septentrionale,  moins  les  lagunes  de  Venise  et  le  ter- 
ritoire de  l'Exarchat  ;  ils  avaient  aussi  au  centre,  dans  les  dem 
duchés  de  Spoléte  et  de  Bénévent,  placés  au  cœur  des  Apen- 
nins, une  double  base  d'opérations  pour  des  conquêtes  futures. 
La  querelle  des  iconoclastes  leur  parut  une  occasion  favoraJWe 
de  réaliser  leurs  projets  ;  car  ils  voyaient  les  provinces  itaUennes 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  le  gouvernement  griic  s'y  sou- 
>  Ceit  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaÏDcrc  par  tocrle  la  correspondance 
de)  papes. 
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tenant  uniquement  par  les  ëvëques,  avec  lesquels  il  était  en 

guerre  déclarée. 

Le  roi  Luitpraad  pro6ta  de  ces  circonstaDces  pour  faire,  en 
728  et  en  729,  deux  tentatives  sur  Ravenne  et  sur  Rome.  Mais 
après  être  eniré  à  Raveone,  il  fut  obli^  de  battre  en  retraite 
devant  la  résistance  des  Italiens,  résistance  encouragée  par  te 
Pape,  qui  tenait  à  empêcher  les  agrandissements  des  Lombards 
et  à  donner  un  gage  de  fidélité  à  la  cour  de  Constantinople. 
Dans  sa  seconde  campagne,  Luitprand,  campé  aux  portes  de 
Rome,  se  trouva  en  présence  du  l'ape  lui-même,  qu'il  vit  arri- 
ver dans  sa  tente,  revêtu  des  habits  pontiHcauz  et  suivi  d'une 
partie  de  la  noblesse  romaine.  Son  plan  devait  être  bien  moins 
de  faire  violence  an  saint-siége  que  de  l'amener,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  à  accepter  son  protectorat.  Ce  qui  prouve  que  telle 
était  en  effet  sa  pensée,  c'est  qu'il  était  lui-même  accompagné 
des  évéques  de  ses  Etats,  auxquels  il  montrait  une  grande  défé* 
rence;  c'est  aussi  que  le  diacre  Paul,  historien  des  Lombards, 
vante  son  habileté  et  sa  sagesse.  Le  résultat  de  son  entrevue 
avec  Gr^oire  II  fut  que ,  espérant  sans  doute  obtenir  mieux 
par  des  moyens  pacifiques  la  réalisation  de  ses  desseins,  il  lui 
promit  de  s'unir  à  lui  pour  la  répression  des  troublée  et  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie  '. 

Ainsi  Grégoire  II  résista  avec  un  égal  succès  à  Léon  l'Isau- 
rien  et  à  Luitprand;  mais  ce  succès  ne  décida  rien.  Le  saint- 
siége  eut  toujours  à  soutenir  la  même  lutte  religieuse  contre 
Pempereur  de  Constantinople  et  la  même  lutte  politique  contre 
le  roi  des  Lombards.  Ces  deux  princes  ne  renonçaient  nulle- 
ment à  leurs  prétentions.  Cette  double  lutte  continua  sous 
Grégoire  fil,  que  le  clergé  romain  éleva  au  pontificat  en  731, 
et  qui  conserva  la  noble  et  fière  attitude  de  son  prédécesseur. 

Grégoire  III  réunit  à  Rome  un  concile  qui  prononça  un 
second  anathéme  contre  les.  iconoclastes.  Léon  envoya  des 
troupes  en  Italie.  Heureusement  pour  le  Pape,  les  flottes  comp 
taient  alors  avec  les  tempêtes,  et  celle  qui  portait  les  soldats 
byzantins  fut  dispersée  dans  l'Adriatique. 

Les  Lombards  étaient  plus  redoutables  à  cause  de  leur  voi- 
sinage, des  positions  qu'ils  occupaient  et  des  collisions  bé- 
qnentes  qui  s'élevaient  entre  eux  et  les  ItaUens  sur  une  boa- 

*  Voir  Anaslase  et  Paul  Diacre,  les  chroniqueur!  les  mieux  infimiu  aei 
■fbires  d'Italie.  Je  ne  puia  parler  de  celte  affaire  que  •ommairemeDt  et  pour 
l'iotelligence  det  éTéactnent»  qui  laiTent. 
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tière  découpée  comme  l'était  particulièrement  celle  du  duché 
de  Spolète.  Le  Pape,  menacé  plusieurs  fois,  attaqué  enliD,  en 
741 .  dans  la  campagne  même  de  Rome,  craignait  de  voir  la  ville 
éternelle  tomber  aux  mains  de  Luitprand,  et,  comme  il  n'obte- 
nait aucun  secours  de  Gonstantînopîe,  il  prit  le  parti  de  s'adres- 
ser au  prince  que  ses  victoires  sur  les  Arabes  disaient  regarder 
comme  le  sauveur  de  la  chrétienté  :  il  implora  l'appui  de  Chartes 
Martel  ;  il  lui  écrivit  une  lettre  célèbre  qui  était  un  cri  de  dé- 
tresse, et  il  lui  envoya  les  titres  tle  consul  et  de  sénateur 
romain. 

Trois  morts  qui,  par  une  coïncidence  singulière,  arrivèrent  la 
même  année,  celle  de  Grégoire  III,  celle  de  Charles  Martel  et 
celle  de  Léon  l'Iconoclaste,  ajoumèreut  l'apparition  des  Francs 
en  Italie.  Le  nouveau  pa^e,  Zachane,  se  présenta ,  comme  au- 
trefois Grégoire  II,  au  camp  du  roi  des  Lombards,  l'amena, 
moyennant  quelques  concessions,  à  poser  les  armes,  et  se  ren- 
dît à  Pavie  en  personne  pour  y  signer  un  traité  que  les  Romains 
crurent  devoir  être  de  longue  durée. 

Cependant  les  événements  de  l'Italie  continuèrent  de  suivre 
une  marche  singulièrement  logique  et  facile,  ce  semble,  à  pré- 
voir. Rome  était  dans  une  situation  difficile,  précaire;  elle  ne 
pouvait  compter  sur  le  succès  des  armes  morales  et  des  négo- 
ciations directes  entreprises  par  les  pontifes.  Menacée  plusieurs 
fois  par  Luitpraod,  dont  la  piété  et  la  déféreuce  pour  les  évé- 
ques  tempéraient  l'ambition,  plus  rassurée  sous  Ratchis,  qui 
finit  par  abdiquer  pour  entrer  dans  les  ordres,  elle  vit  le  danger 
renaître  plus  fort  que  jamais  en  732,  quand  Astolpbe,  frère  et 
successeur  de  Ratchis,  monta  sur  le  trône.  Ce  prince,  espèce 
de  soldat  aventurier,  ne  considérant  que  la  faiblesse  de  ses 
ennemis,  s'empara  de  Ravenne  et  de  l'Exarchat,  que  les  Grecs 
lui  abandonnèrent  sans  résistance,  et  marcha  aussitôt  sur  les 
bords  du  Tibre. 

Zacharie  venait  de  mourir,  après  avoir  fait  sacrer  Pépin  par 
l'archevêque  de  Mayence.  Etienne  II,  qui  lui  succéda,  ne  put 
trouver  d'appui  à  Constaatinople.  On  se  contenta  de  l'engager 
à  se  rendre  en  personne  auprès  d'Astolphe,  pour  traiter  direc- 
tement avec  lui  de  la  paix  et  de  la  restitution  des  villes  enle- 
vées. Le  Pape  suivit  ce  conseil,  partit  accompagné  des  princi- 
paux dignitaires  de  l'Église  romaine ,  et  "alla  trouver  le  roi  des 
Lombards  à  Pavie;  mais  il  ne  put  changer  ses  résolutions.  As- 
tolpbe voulait  absolument  que  Rome  reconnût  sa  suzeraineté. 
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qu'elle  payftt  tribut  et  ftt  partie  de  son  royaume.  EtieDoe  II  prit 
alM^  le  parti  de  recourir  directement  aux  Francs,  et  il  passa  les 
Alpes  avec  son  cortège,  sans  qu'Astolpfae  osât  l'en  empêcher. 

Il  reçut  en  France  l'accueil  le  plus  brillant.  Quand  il  des- 
cendit de  cheval,  le  roi  voulut  lui  tenir  l'étrier  de  ses  propres 
mains.  On  hii  assi^a  pour  résidence  Saint-Denis,  on  il  séjourna 
plusieurs  mois.  On  lui  promit  une  assistance  effective.  En  re- 
tour, il  donna  à  Pépin  le  titre  de  patrice  de  Rome,  le  couronna 
une  seconde  ibis,  avec  la  reine  Bertrade  et  leurs  deux  Gis,  Gar- 
loman  et  Charles,  et  prononça  l'anathème  contre  (|uiconqne, 
en  France,  obéirait  à  des  rois  d'une  autre  famille  (754). 

Pépin,  cpie  sa  nonvelle  qualité  de  patrice  investissait  de  l'au- 
torité militaire  dans  les  provinces  italiennes  ',  somma  Astolphe 
de  restituer  plusieurs  villes  qui  appartenaient  au  saint-siége. 
Les  Lombards  tirèrent  du  Mont-Gasstn  le  prince  Iranc  CaHo- 
man ,  et  l'envoyèrent  porter  k  son  frère  des  paroles  de  paLv. 
Nous  ignorons  les  détails  des  néjjociations  qui  suivirent.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Pépin  fit  arrêter  Carioman, 
ainsi  que  ses  fils,  dans  un  monastère  voisin  de  Vienne,  allé- 
guant, dit-on,  qu'un  moine  ne  devait  pas  agir  en  opposition 
avec  le  Pape. 

Sur  le  refus  d'Astol[)he,  le  roi  des  Francs  réunit  l'hériban, 
c'est-à-dire  l'armée  des  vassaux  et  des  hommes  libres,  et  passa 
le  mont  Geois.  Aux  Cluses ,  ou  défilés  des  montagnes  vers  le 
pas  de  Suse,  il  rencontra  un  corps  de  troupes  qui  barrait  le 
passage;  il  le  mit  en  déroute,  et  put  s'avancer  sans  obstacle 
jusqu'à  Pavie,  dont  il  entreprit  le  siège.  Aatolphe  craignh 
pour  sa  capitale,  céda,  consentit  à  rendre  les  territoires  qu'il 
avait  enlevés,  et  promit  de  respecter  l'indépendance  de  Rome. 
Dès  lors  la  guerre  n'avait  plus  d'objet.  Pépin,  que  pressait  l'ap- 
proche  de  l'hiver,  retira  ses  soldats,  moyennant  cet  engage- 
ment, la  remise  de  quarante  otages  et  la  stipulation  d'une 
indemnité  pour  les  frais  de  la  campagne. 

Mais,  dès  que  les  Francs  eurent  repassé  les  monts  et  que  le 
Pape  fiit  rentré  en  Italie,  Astolphe  viola  le  traité.  Il  marcha 
en  plein  hiver  sur  Rome,  dont  il  commença  le  siège  le  !•  jan- 
vier 755.  Il  espérait  effrayer  les  habitants,  et  les  forcer  par 
cette  espèce  de  surprise  à  se  placer  d'eux-mêmes  sous  son  pra- 


<  Le  Pipeélant  venu  en  France  du  coasentcmcnt  de  l'Emperettr,  ilesttrè»- 
présuiaalilc  que  ce  fal  aussi  de  son  consentement  iju'I)  ilonna  le  titre  de  pa- 
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tectorat.  Il  soutenait  que  les  Francs  étaient  des  étrangers  aux- 
quels on  devait  se  garder  de  livrer  la  Péninsule.  Il  tronva  nue 
résistance  autre  qu'il  n'avait  pensé.  Les  Bomaius  repoussèrent 
toutes  les  offres  (îe  transaction,  et,  soulenus  par  une  garnison 
de  soldats  francs ,  s'apprêtèrent  à  faire  nue  défense  énergique. 
Pendant  ce  temps,  l'abbé  de  Saint-Denis,  Fulrad,  trouva  moyen 
de  sortir  de  ht  ville  avant  que  les  assiégeants  en  eussent  cerné 
les  issues;  il  courut  en  France  annoncer  les  nouveaux  périls 
du  Pape.  Des  lettres  d'Etienne  II,  adressées  au  roi,  aux  évé- 
qnes  et  aux  grands  du  royaume,  arrivèrent  bientôt,  remplies 
des  plus  vives  sollicitations.  Pépin  rassembla  son  année,  passa 
de  nouveau  les  Alpes,  qui  ne  fnrent  pas  mieux  défendues  que 
l'année  précédente,  et  reparut  devant  la  capitale  du  roi  par- 
jure. Cette  Pois,  Astolplie  fut  obbgé  de  subir  le  traité  le  plus 
rigoureux  :  il  dut  remettre  le  tiers  de  son  trésor  et  s'engager  à 
payer  le  tribut 'que  les  premiers  rois  lombards  payaient  aux 
rois  irancs,  mais  qui  avait  été  racheté  frauduleusement  sous 
Clotaire  II.  Pépin  ne  quitta  l'Italie  qu'après  la  cession  effective 
de  la  Romagne,  de  l'exarchat  de  Bavenne  et  de  la  Pentapole; 
il  exigea  même  l'abandon  de  différentes  positions  d'où  les  Lom- 
bards auraient  pu  menacer  le  Pape  et  ses  sujets. 

Les  Grecs  demandèrent  la  restitution  des  provinces  délivrées; 
des  envoyés  de  la  cour  de  Gonslantinople  vinrent  offrir  en 
échange  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  dynastie.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  résultat  des  négociations  qui  avaient  précédé, 
ni  les  eogagements  qui  avaient  pu  être  pris,  mais  Pépin  repoussa 
ces  propositions.  Ayant  enlevé  ces  provinces  aux  Lombards  sans 
que  les  Grecs  s'en  fussent  mêlés  en  rien ,  il  prétendit  en  disposer 
comme  d'une  conquête;  il  en  lit  une  donation  formelle  à  saint 
Pierre  dans  la  personne  de  l'évéque  de  Rome,  et  chargea  l'abbé 
de  Saint-Denis  d'en  déposer  l'acte  constitutif  sur  le  tombeau  de 
l'apôtre  avec  les  clefs  des  villes  qui  y  étaient  comprises  '.  La 
chose  était  d'ailleurs  convenue  d  avance  avec  Etienne  II.  La 
cour  byzantine  protesta  d'abord  et  prétendit  réserver  ses  droits. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finit  par  accepter  une 
transaction ,  et  se  contenter  de  la  promesse  que  le  nom  de 
l'emperenr  d'Orient  serait  maintenu  en  tète  des  actes  du  gon- 

*  La  donation  renfermait  vingt  TÏItca  :  Ravenne,  RimJni ,  Pesaro,  Césinc, 
Sinigaglia,  Jeai,  Forlimpopol!,  Forli,  Ciistel,Sii99nbio,Montefeltro,  Anerragio, 
Honte  di  Laccano,  Carra,  Castel  S.m  Mariano,  BoLbio,  Urbîno,  Cagli,  La- 
ceolo,  Gubbio  et  ComaccliJo. 
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vemement  romain.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  relations 
diplomatiques  ne  furent  pas  interrompues  entre  les  deux  sou- 
veraius.  Ils  s'envoyèrent  réciproquement  plusieurs  ambassades. 
Constantin  Gopronyme  fît  porter  à  Pépin  de  riches  présents, 
entre  autres  des  orgues ,  dont  l'introduction  en  France  était 
une  nouveauté.  Il  lui  demanda ,  en  767,  la  main  d'une  de  ses 
filles  pour  l'héritier  du  trâne  de  Constantiuople ,  et  il  oflrit 
d'accepter  l'Exarchat  comme  dot  de  la  jeune  princesse,  preuve 
évidente  qu'il  le  regardait  comme  perdu. 

Suivant  une  tradition  qui  fut  accréditée  au  siècle  suivant  et 
que  le  moyen  âge  accepta  ttans  examen ,  la  donation  de  Pépin 
n'était  autre  chose  que  le  renouvellemeul  d'une  ancïeime  dona- 
tion faite  par  Coustantin  au  pape  saint  Sylvestre,  Cette  tradition 
repose  !iur  un  fait  réel.  Constantin  avait  donné  au  pape  saint 
Sylvestre  des  possessions  privilégiées,  avec  l'exercice  de  quel- 
ques droits  régaliens.  Mais  la  donation  de  Pépia  fut  très-diffé- 
rente et  surtout  lieaucoup  plus  étendue.  Elle  ne  constitua  pas 
seulement  des  immunités  particulières ,  elle  constitua  une  sou- 
veraineté temporelle'.  Elle  consacra  ainsi  le  nouvel  ordre  de 
choses  créé  en  Italie  par  la  lutte  religieuse  des  papes  contre  les 
Grecs  iconoclastes  et  par  leur  lutte  politique  contre  les  Lom- 
bards. Elle  mit  fin  à  une  situation  fausse  qui  ne  pouvait  durer, 
et  en  créa  une  autre  plus  régulière. 

La  constitution  de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Eglise  eut 
une  plus  haute  portée.  Elle  aflVanchit  le  saint-siége  de  toute 
dépendance  qui  pût  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ses  pouvoirs 
spirituels.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que  l'indé- 
pendance religieuse  de  la  papauté  a  besoin  d'être  assurée  par 
son  indépendance  politique.  S'il  fallait  des  preuves  à  l'appui  de 
cette  opinion,  ou  en  trouverait  de  surabondantes  dans  l'histoire 
de  Rome  et  de  l'Italie,  au  temps  oii  elles  étaient  soumises  aux 
empereurs  grecs. 

Cependant,  si  l'indépendance  religieuse  des  papes  fut  alors 
parfaitement  établie,  leur  indépendance  politique  ne  pouvait 

1  L'acte  de  la  donation  de  Pépin  n'a  pas  été  conservé ,  mail  sou  etitlcace 
eit  prouvée  par  le»  docnmenU  cootcmporaÎDi.  Le  plm  curieux  de  cei  doca- 
nienu  eaC  une  promesse  de  donation  faite  en  aTiil  7SÏ,  à  Quierty,  «Tant  U 
première  eipédilion  d'Italie.  (Elle  est  imprimée  dans  Troya,  t.  V,  p.  503.) 
Pépin  j  déclare  que  le  Pape  s'ciC  adressé  trois  fois  &  Conitàntinopte,  que  c'est 
aTcc  le  conscnteniciit  de  la  coar  de  Constantinople  qu'il  a  imploré  la  secour* 
de  ta  Fraucc;  qu'enfin  lui-mime  il  n'a  voulu  marcher  en  Italie  qa'aprèsaniir 
épuisé  Ip»  Toi c<i  pacifiques  avec  les  Lombai'di. 
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])as  être  aussi  entière.  C'est  d'abord  une  question  coiitrovei'sée 
que  celle  de  savoir  si  les  Grecs  ne  conservèrent  pas  sur  Rome 
un  droit  de  souveraineté.  Gela  est  probable,  puisque  la  dona- 
tion de  Pépin  ne  comprit  que  les  villes  de  l'Exarchat  et  de  la 
Pentapole;  mais  ce  droit  fut  évidemment  uorniDal ,  puisque 
Pépin  avait  le  titre  de  patrice  et  l'autorité  militaire  qui  y  était 
attachée.  En  second  lieu,  il  fallait  que  les  papes,  souverains 
d'un  petit  État ,  exposés  aux  jalousies  et  à  l'ambition  de  leurs 
voisins  ou  de  leurs  anciens  mattres ,  fussent  protégés  par  une 
puissance  étrangère.  Il  fallait  que  l'épée  des  Francs  garantit  et 
maintint  leur  pouvoir  temporel,  après  l'avoir  fondé  '.  Le  pro- 
tectorat de  Pépin  était  une  nécessité.  Les  papes  n'hésitèrent 
pas  à  le  constituer.  Ils  avaient  déjà  donné  au  roi  des  Francs  les 
titres  de  consul  et  de  sénateur,  ceux  des  deux  plus  grandes 
magistratures  civiles  de  la  ville  étemelle,  puis  le  titre  de 
patrice,  qui  conférait  l'autorité  militaire;  ils  y  ajoutèrent  celui 
de  défenseur  de  Borne,  c'est-à-dire  qu'ils  se  mirent  sous  sa 
tutelle  et  lui  déléguèrent  eu  quelque  sorte  une  part  de  leur 
souveraineté*. 

II.  —  La  constitution  de  l'Ëtat  romain  sous  le  protectorat 
de  la  France  est  ie  fait  le  plus  considérable  de  ce  règne. 
Cependant  les  guerres  d'Italie  ne  furent  qu'une  diversion  à  des 
projets  d'un  intérêt  plus  immédiat.  La  pensée  constante  de 
Pépin  fut  de  consolider  et  d'agrandir  les  conquêtes  de  son  père, 
d'étendre  surtout  l'empire  des  Francs  dans  le  midi  jusqu'aux 
limites  naturelles  de  la  Gaule ,  jusqu'à  la  Méditeiranée  et  aux 
Pj-rénées. 

Dès  752,  il  avait  prêté  son  assistance  aux  Gotlis  de  la  Septi- 
manie,  dont  le  chef  Ansémond,  seigneur  de  Nîmes,  Agde, 
Maguelone  et  Béziers ,  s'était  soulevé  contre  les  Arabes. 
Depuis  lors  il  ne  cessa  de  les  soutenir.  On  ne  pouvait  chasser 
les  Arabes  qu'en  leur  enlevant  Narbonne,  sous  les  murs  de 
laquelle  Charles  Martel  s'était  arrêté.  La  ville  fut  cernée  et 

'  C'est  ce  que  font  trèa-bi«n  comprendre  plosieuM  IcUrcï  adrestéeià  Pépin 
par  le  pape  Paul  I*'  ea  7C3  et  764.  (Citées  dam  le  I.  V  de  Troya.) 

3  C'est  pour  cela  que  des  écrivain*  franijais  ont  soutenu  anciennement  que 
Pépin  l'était  réserré  la  gouveraioeté  des  province*  pontificales,  et  n'en  avail 
donné  an  Pape  que  le  domaine  utile.  Nona  n'avoni  pas  l'acte  de  la  donatir- 
mais  dans  la  promesse  de  donation,  faite  en  «Tri!  754,  Pépin  déclare  Fi 
ment  que  l'autorité  de  palricc  e.4l  la  seule  qu'il  se  réserve. 
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teoue  pendant  six  ans  dans  une  sorte  de  blocus.  Enfin,  en  V59, 
les  chrétiens  de  l'intérieur  firent  un  effort  décisif,  chassèrent  la 
{raraisoQ  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  coreligionnaires.  I^es 
Francs  soumirent  tout  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées,  et  ne  vou- 
lurent pas'<pi'il  y  demeurât  un  seul  mosulmao.  Les  seigneurs 
et  les  églises  de  la  Septimanie  traitèrent  avec  le  roi  du  maintiea 
de  leurs  usages  et  de  leurs  libertés.  Longtemps  après,  la  tradi- 
tion faisait  remonter  à  cette  époque  l'origine  des  célèbres  frao- 
cbises  du  Languedoc,  qui  devaient  être  revendiquées  et  défen- 
dues avec  tant  d'énergie. 

Vingt-cinq  ans  écoulés  depuis  la  bataille  de  Poitiers  avaient 
changé  entièrement  la  situation  réciproque  des  chrétiens  et  des 
Arabes.  Les  chrétiens,  forts  de  l'uuité  du  commandement, 
étaient  devenus  agresseurs  et  conquérants  ;  les  Arabes  ,  au  con- 
traire, profondément  divisés  par  les  révolutions  du  LaUht, 
s'étaient  vus  réduits  à  se  replier  sur  eux-mêmes.  En  750,  ils 
abandonnèrent  la  France  méridionale  à  tout  jamais,  sans  y 
laisser  un  seul  monument  de  leur  domination  éphémère.  C'est 
à  peine  si  quelques  traces  de  leurs  inventions  et  de  leurs  arts 
subsistèrent  un  certain  temps  à  Narbonne  et  dans  la  contrée 
environnante  '. 

L'année  qui  suivit  la  prise  de  Narbonne ,  Pépin  déclara  la 
guerre  à  Guaïfer,  duc  d'Aquitaine.  Les  raisons,  ou  plutôt  les 
prétextes,  ne  lui  manquaient  pas.  Il  lui  r^rocbait  d'avoir 
donné  asile  à  des  bannis  dont  il  demandait  l'extradition.  Il 
voulait  soumettre  les  domaines  que  les  églises  de  Neustrie 
possédaient  au  delà  de  la  Loire  à  l'autorité  d'agents  que  Guaifier 
refusait  de  recevoir,  et  les  soustraire  aux  impôts  que  le  duc 
prétendait  y  lever,  nonobstant  les  chartesd'immunités.  Au  fond, 
la  conquête  récente  de  la  Septimanie  rendait  le  roi  des  Francs 
plusentreprenant,  car  elle  lui  permettait  de  prendre  l'Aquitaine 
de  face  et  à  revers ,  et  il  était  décidé  à  se  rendre  entièrentent 
maitre  d'un  pays  sur  la  fidélité  duquel  il  ne  pouvait  compter. 
Guaïfer  se  prépara,  malgré  Tiaférionté  de  ses  forces,  à  une 
résistance  énergique;  la  Gascogne  lui  fournissait  des  bandes 
d'aventuriers  hardis  et  aguerris  qui  lui  permirent  de  soutenir  la 

<  Ainiî,  cinquante  au  aprèi  leur  eipulsîon ,  no  dea  miui  de  Charlamagnc, 
révtqua  d'OHéaniTUodolf,  racevaitdes  étoffe*  et  des  produiia  divrn  de  mm» 
facUiret  arabes,  de*  pièces  demoDOaie  frappêcg  d'emprnntes  BUisulnuoes,  qua 
les  populalioDf  da  la  Seplimanie  s'enipri'jsaieiit  de  lui  apporter  pour  acWsr  sa 
faveur  et  les  arrètl  de  son  tribunal.  —  Tkeodulfi  carmlna,  lib.  I. 
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lutte,  et  qu'il  opposa  plus  d'une  fois  victorieuseoient  à  son 
puissant  adversaire. 

La  guerre  d'Aquitaine  occupa  huit  ou  neuf  campagnes  coo- 
sécutives.  Les  Francs  commencèrent  par  exécuter  sur  le  terri- 
toire ennemi  de  véritables  razzias;  ils  pillaient  les  villes 
ouvertes ,  brûlaient  les  récoltes ,  enlevaient  le  bétail ,  et  rame- 
oaient  de  longues  files  de  prisonniers.  En  760,  Pépin  dévasta 
de  cette  manière  le  Berry,  qui  s'étendait  jusqu'à  Néris  et  aux 
montagnes  d'Auvergne ,  comprenant  une  grande  partie  du 
Bourbonnais  actuel.  L'année  suivante,  il  enleva  avec  ses  ma- 
chines de  guerre  les  châteaux  de  Bourbon  (  l'Àrchambaud) ,  de 
Ghantelle  et  de  Clermont;  le  dernier  fut  incendié  par  ses 
soldats.  Pendant  ce  temps ,  Guaïfer  passait  la  Loire  et  8e  jetait 
sur  la  Bourgogne ,  où  il  ravageait  à  son  tour  les  euvirons  d'Au- 
tun  et  de  Cbilons.  En  762,  Pépin  réunit  l'hériban  et  mit 
le  siège  devant  Bourges,  qui  était  encore  une  des  cités  les  plus 
grandes  et  les  plus  fortes  de  Ja  Gaule.  Ce  siège ,  qu'on  a  com- 
paré à  celui  de  César,  coûta  plusieurs  mois.  Enfin  le  roi  entra 
dans  la  place.  Au  lieu  d'en  passer  .les  défenseurs  au  fil  de  l'épée, 
comme  il  avait  fait  à  la  prise  des  petites  villes,  il  leur  rendît  la 
liberté  et  en  enrôla  un  certain  nombre  sous  ses  drapeaux.  Puis , 
laissant  à  Bourges  une  forte  garnison,  il  dévasta,  sans  éprouver 
de  résistance,  la  partie  occidentale  du  Berry  et  le  Limousin, 
occupa  toutes  les  villes  de  ces  deux  provioces,  et  s'avança 
jusqu'à  la  Dordogne.  Les  Francs  ne  laissaient  partout  qu'on 
désert;  ils  arrachaient  sur  leur  passage  les  vignes  et  les  aiin-es 
à  fruit  (762  et  763). 

Arrivé  là.  Pépin  fut  arrêté  par  la  défection  de  Tassilon ,  duc 
de  Bavière,  que  Guaïfer  avait  gagné,  et  qui  rappela  ses  troupes. 
L'attitude  de  la  Germanie,  ôi'i  l'on  était  d'ailleurs  en  guerre 
continuelle  avec  les  Saxons,  parut  menaçante.  Le  duc  d'Aqui- 
taine profita  de  crtte  diversion  et  de  cette  suspension  d'hosti- 
lités pour  essayer  les  négociations  ;  elles  furent  inutiles.  Alors 
il  réunit  de  nouvelles  forces  et  prit  à  son  tour  le  rôle  d'agres- 
seur. En  765,  il  envoya  trois  corps  envahir  le  territoire  ennemi. 
Le  comte  de  Toulouse  entra  dans  la  Septimanie,  le  comte 
d'Auvergne  se  dirigea  sur  Lyon,  et  le  comte  de  Poitiers  marcha 
sur  Tours,  qui  appartenait  à  la  Neustrie.  Cette  triple  expédition 
n'eut  aucun  succès.  Les  Aquitains ,  après  quelques  avantages, 
furent  réduits  de  tous  côtés  à  se  replier  en  désordre  sur  leur 
propre  pays,  et  lorsque  Pépin  revint  victorieux  de  la  Bavière 
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qu'il  avait  pacifiée,  les  défections  commeocèreat  dans  la  famille 
niëine  de  Guaïfer.  Ce  dernier,  réduit  à  la  défensive,  résolut  de 
démaDteler  les  places  fortes  qu'il  possédait  encore  dans  la 
plaine,  Poitiers,  Limoges,  Argenton,  Saintes,  Angouléme, 
Périgueux,  et  garda  seulement  quelques  châteaux  à  l'entrée  des 
montagnes,  entre  autres  ceux  de  Turenne,  près  de  la  Dordogne. 
et  de  Peyrusse ,  j)rès  du  Lot ,  tous  deux  extrêmement  forts.  Il 
laissa  Limages  et  les  villes  démantelées  ouvrir  leurs  portes  aux 
Francs  ,  choisit  la  Dordogne  pour  sa  ligne  de  défense,  se  jeta 
dans  les  montagnes ,  et  résolut  de  profiter  de  l'avantage  d'un 
pays  éminemment  favorable  à  une  guene  de  partisans.  Les 
bandes  de  Gascons  qu'il  avait  tait  venir  du  midi  étaient  très- 
propres  à  ce  genre  de  guerre. 

Pépin  mit  des  garnisons  dans  les  ï)Iace3  abandonnées,  entre 
autres  celle  d' Argenton,  sur  la  Creuse,  dont  il  fortifia  le  châ- 
teau, puis  entreprit  do  tourner  les  montagnes  du  centre.  En 
767,  il  réunit  l'iiériban  à  Lyon,  descendit  la  vallée  du  Rhôue 
et  pénétra  dans  celle  de  la  Garonne ,  en  traversant  la  Septima- 
nie.  De  là ,  il  remonta  les  vallées  latérales  environnantes ,  et 
s'empara  de  Toulouse,  d'Albi,  de  Rodez,  de  Javouls  (ancienne 
cité  du  Gévaudan).  Il  enferma  ainsi  le  duc  d'Aquitaine  dans  un 
cercle  de  plus  en  plus  étroit,  et  finit  par  lui  enlever  les  châteaux 
de  Turenne  et  de  Peyrusse.  Au  lieu  de  retourner  passer  l'hiver 
dans  le  nord ,  comme  les  autres  années ,  il  le  passa  k  Bourges , 
où  il  venait  de  se  faire  construire  un  palais.  11  y  retint  une 
partie  de  ses  troupes  sous  les  armes,  rentra  en  campagne  en  768, 
dés  le  mois  de  février,  fit  pendre  Remistan ,  oncle  de  Guaiffer, 
coupable  d'avoir  trahi  successivement  les  deux  partis,  et  pour- 
suivit de  tous  côtés  son  malheureux  adversaire  dans  ses  der- 
nières retraites.  Guaïfer,  obligé  d'errer  de  forêt  en  forêt,  de 
montagne  en  montagne,  comme  une  béte  fauve  traquée  par  les 
chasseurs ,  fut  assassiné  dans  le  Périgord  par  la  baude  même 
qu'il  commandait.  On  accusa  Pépin  d'avoir  gagné  des  traîtres 
et  payé  le  meurtre.  Après  la  mort  du  duc  d'Aquitaine,  toute 
résistance  parut  vaincue;  ses  parents  les  plus  proches  avaient 
péri  les  armes  k  la  main,  ou  l'avaient  abandonné,  ou  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Francs.  Personne  ne  restait  de  sa  famille 
pour  recommencer  la  lutte. 

Pépin  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Il  tomba 
malade  à  Saintes,  avant  d'avoir  achevé  la  pacification  du  pays, 
et  se  fit  transporter  &  Saint-Denis,  où  il  expira  au  moisd'oc- 
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tobre.  Il  léf^ait  à  ses  successeurs  l'aocienne  Gaule  rétablie 
dans  ses  limites,  ou  du  moins  replacée  pour  la  première  fois 
depuis  les  Romains  sous  l'autorité  d'un  seul  maître. 

En  mourant,  il  partagea  ses  Etats,  suivant  l'usage,  entre 
ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman,  qui  avaient  été  couronnés 
avec  lui  par  le  pape  Etienne,  et  qui  portaient  comme  lui  le 
titre  de  patrices.  On  avait  supprimé  la  mairie  du  palais.  Charles, 
que  la  postérité  a  nommé  Oiarlemagne,  eut  l'Austrasie,  avec 
la  partie  septentrionale  de  la  Neustrîe  et  des  pays  germa- 
niques ;  Carloman  eut  la  Bourgogne  avec  la  partie  de  la  Neus- 
trie  placée  au  sud  de  la  Seine  et  la  Germanie  méridionale. 
L'Aquitaine  fut  dÎTÎsée  entre  les  deux  princes ,  comme  la  Neus- 
tne  et  la  Germanie'. 

La  mort  de  Guaïfer  semblait  avoir  assuré  la  soumission  des 
Aquitains.  Cependant  le  changement  de  régne  et  le  partage 
de  l'empire  entre  les  fils  de  Pépin  leur  donnèrent  l'espérance 
de  redevenir  indépendants.  Le  vieil  Hunoald ,  père  du  duc  as- 
sassiné, sortit  du  monastère  de  l'tle  de  Ré,  où  il  était  en* 
fermé  depuis  vingt-cinq  ans,  et  se  mit  à  la  tête  de  ta  révolte, 
qui  s'étendit  depnisle  Poitou  jusqu'aux  Pyrénées,  Gharlemagne 
se  hâta  de  convoquer  l'bériban  et  passa  la  Loire  avec  son  frère 
Carloman.  Il  Fut  retardé  quelque  temps  par  la  retraite  de  ce 
dernier,  qui  se  Répara  de  lui  presque  en  lace  de  l'ennemi  ;  il  dut 
s'arrêter  à  Angouléme  pour  y  attendre  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes;  mais  dès  qu'il  les  eut  réunies,  il  chassa  Hunoald  du 
haut  Limousin  et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Vasconie  et  les 
Pyrénées  (pays  basques).  Le  vieux  chef  fut  hvré  par  le  duc  des 
Vascons,  Lupus  ou  Lope,  un  de  ses  propres  neveux.  Charle- 
magne,  vainqueur  de  l'Aquitaine,  y  laissa  les  comtes  et  les 
juges  que  son  père,  Pépin,  avait  établis  dans  les  villes,  et  se 
contenta  d'élever,  pour  surveiller  le  pays  alors  entièrement 
ouvert,  puisque  la  plupart  des  fortifications  de  la  partie  méri- 
dionale avaient  été  détruites,  le  fort  de  Fronsac  {Franciacum) , 
où  il  mit  une  garnison  de  Francs ,  au  confluent  de  la  Dordogne 
et  de  la  Garonne ,  à  égale  portée  des  plaines  du  Poitou  et  des 
vallées  que  forme  le  bassin  des  Pyrénées.  Les  Gascons  se  re- 
connurent dépendants  et  jurèrent  fidélité. 

lU.  La  reine  mère,  Bertbe,  réconcilia  ses  fils.  Elle  se  rendit 

'  Il  y  a  quelque  obacurilc  »ur  ce  parlaee-  (V.  WaÎB,  t.  III,  §  J,  et  Rr«ber, 
BM.  dt  rÉole  des  Chartes,  i*  lérie,  t.  II.) 

t.  S3 
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aussi  auprès  de  Tassilcm ,  doc  de  Bavière,  et  du  roi  des  Lom- 
bards, Didier,  dont  elle  régla  quelques  démêlés  avecles  roiB 
francs.  Didier  s'était  emparé  sous  divers  prêtâtes  de  TÎUes 
comprises  dans  la  donation  de  Pépin  ;  il  voulait  détacher  les 
rots  ^ncs  de  falliance  dn  Pape  et  oflrait  sa  fille  en  mariage  k 
Tun  d'eux.  Berthe  obtint  que  les  villes  en  litige  fiissent  restn 
tuées  au  saint- siégfe,  et  fit  épouser  la  princesse  lombarde  à 
Cbarlemagne. 

La  mort  presque  subite  de  Carloman,  en  771,  rétablit  bie>- 
tdt  l'unité  dans  le  gonvenieatent.  Charlemagne  fut  proclamé 
par  les  vassaux  de  son  frère,  à  l'exclusion  de  ses  deux  neveux, 
alors  enfants.  Ces  demiei^  furent  écartés  du  trtee,  conformé- 
ment à  un  usage  dont  l'bistoire  des  France  préseatait  déjà  «le 
nombreux  exemples.  Le  partage  entre  les  frères  était  une  loi 
absolue  ;  il  n'en  était  pas  de  même  du  partage  entre  l'oncle  et 
les  neveux.  On  refusait  généralement  de  Padmettre,  comme  si 
l'on  eût  senti  la  nécessité  de  retenir  dans  des  bornes  étroite* 
un  sptème  de  divisions  qui  aurait  fini  par  détruire  l'unité  de  la 
monarcbie.  Seulement  on  ne  tuait  plus,  eomme  au  temps  dn 
paganisme  et  sous  les  premiers  régnes  mérovingiens ,  les  princes 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  couronne;  on  se  contentait  de  les 
enfermer  dans  des  monastères.  Encore  la  veuve  de  Cai4oman 
parvint-elle  à  éviter  ce  'sort  pow  ses  fîls  ;  elle  se  retira  arec 
eux  et  quelques  fidèles  serviteurs  è  la  cour  du  roi  des  Lom- 
bards. 

Cette  année  fut  donc  fa  première  dn  véritable  r^n«  de  Qmut- 
lemagne,  règne  de  quarante-trois  ans,  qui  fut  rempli  par  cin- 
quantCKjinq  campagnes,  d'importantes  conquêtes,  une  refonte 
complète  de  la  législatitm ,  et  les  inspiration»  fécondes  d'un 
gouvernement  à  la  fois  éclairé,  puissant  et  glorieux.  Cbarie- 
magne  Acheva  les  grandes  choses  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencées.  Il  «tonna,  dans  ^Occident,  au  powoir  séculier  et 
en  même  temps  au  pouvoir  religieux,  une  base  plus  solide ,  me 
force  nouvelle,  une  action  plus  régulière.  Il  arrêta  la  barbahc 
an  nord,  au  midi,  et  non  content  de  Parrêter,  il  la  fit  reculer; 
il  étendit  autour  de  ses  États  les  frontières  do  cbristianieme  et 
de  la  civilisation.  Enfin,  prenant  la  société  tette  qu'eUe  était, 
avec  ses  vieux  usages  et  ses  loi»  d'origine  diverse ,  il  la  réforma 
par  tes  Capîtnlaires ,  c'est-à-dire  par  un  grand  nombre  de  dis- 
positions législatives  répondant  aux  besoins  du  temps,  aui 
exigences  du  pouvoir  et  aux  progrès,  déjà  se&sibles,  de  la 
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1  publique.  Jusque-là  les  institutions  avaient  été  indécises, 
flottantes;  la  société  tout  entière  prit  avec  Chu-lemagne  une 
assiette  et  une  forme  stables  ;  l'ordre  pénétra  partout  et  l'ave- 
nir parut  assuré.  Le  signe  extérieur  le  moins  équivoque  de.  ce 
progrés  général  fut  le  réveil  intellectuel,  la  renaissaâce  Utté> 
raire,  qui  jeta  sur  ce  règne  un  reflet  de  lumière,  rendu  plus 
vif  encore  par  l'obscurité  des  temps  qui  avaient  précédé  et  de 
ceux  qui  suivirent. 

Les  guerres  remplissait  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  de 
Charlemagne.  Elles  eurent  un  but  avoué,  la  conquête,  et  par 
cette  raison  un  caractère  régulier  et  sptématique;  presque 
toutes  furent  des  guêtres  offensives.  Étendre  la  monarchie  des 
Francs,  rétaUir  à  son  profit  l'unité  politique  et  religieuse  d« 
l'Occident,  et  lui  soumettre  les  peuples  qui  repoussaient  cette 
unité ,  teUe  fut  la  constante  pensée  du  prince.  Ce  fut  ainsi  que 
diarlenagne ,  donnant  de  jour  en  jour  plus  d'extension  à  la 
politiqne  de  Pépiu ,  comme  Pépin  en  avait  donné  à  la  poUtique 
de  Charles  Martel,  aniva  au  rétablissement  de  l'empire 
d'Occident. 

L<a  périodicité  des  gserres  obligea  de  faire  beaucoup  de  rè- 
glements relatifs  à  l'armée.  L'armée  ne  se  composait  pas  seule- 
ment des  vassaux  ou  bénéficiers  du  roi  ;  elle  comprenait  aussi 
les  hommes  libres ,  ou  abrimans ,  dont  la  réunion  s'appelait  l'héri- 
ban  ' .  En  principe ,  tout  homme  libre  propriétaire  était  astreint 
an  service  militaire.  Mais  ^uniformité  de  cette  obligation,  peu 
conforme  à  la  justice  dîstributive ,  présentait  d'extrêmes  diffi- 
cultés pratiques.  La  fréquence  des  convocations  contribuait  & 
rendre  le  service  onéreux.  Il  avait  fallu  admettre  un  certain 
nombre  d'immunités;  les  établissements  ecclésiastiques  pour- 
suivaient particulièrement  ces  immunités,  et  prétendaient  en 
faire  jouir  de  la  manière  la  plus  large  les  hommes  de  leur  sei- 
gneurie. Toutes  ces  raisons  expliquent  comment  Charlemagne 
lut  amené  k  prendre,  en  diffi^vntes  fois,  des  mesures  impor- 
tantes, afin  de  déterminer  les  conditions  du  service,  d'asseoir 
la  levée  des  contingents  sur  une  base  équitable,  d'étendre  ré- 
gulièrement l'oblig^ulion  aux  sujets  des  églises,  et  de  limiter  les 
inotifs  d'exemption. 

Le  chiffre  d'hommes  que  devait  fournir  chaque  canton  fut 
déterminé  suivant  In  population  et  suivant  le  revenu  des  man- 

'  Ahrimans,  bommes  de  guerre.  —  Hérlban,  ban  de  gnene. 
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ses,  c'est-à-dire  de  l'unité  territoriale  imposable'.  Le  contin- 
gent, d'ailleurs  variable,  fut  ordinairement  d'un  homme  par 
trois  manses  ' .  Les  hommes  exonértîs  du  service  contribuaient  i 
l'armement  et  à  l'entretien  de  ceux  qui  se  rendaient  à  la  con- 
vocation'. 

Les  milices,  qui  marchaient  sous  la  bannière  royale,  étaient 
en  partie  conduites  par  leurs  propres  seigneurs'.  Chaque 
homme  devait,  en  se  présentant  à  l'inspection  du  comte  avant 
le  départ,  porter  une  lance,  un  écu,  un  arc  et  des  flèches,  et 
avoir  une  provision  de  vivres  et  d'habillements  calculée  selon 
la  durée  probable  de'  la  campagne.  La  cavalerie  portait  les 
mêmes  armes  offensives,  plus  deux  épées,  une  longue  et  une 
courte,  cette  dernière  assez  semblable  à  un  poignard,  et  pour 
armes  défensives  le  casque  et  le  harnais  ou  la  cuirasse.  On  croit 
qu'elle  fut  plus  nombreuse  à  partir  du  règne  de  Charlemagne 
que  par  le  passé.  Quiconque  possédait  douze  manses  ou  plus 
devait  servir  à  cheval  et  ainsi  équipé.  Le  service  de  l'hériban 
était  obligatoire  pour  quatre-vingt-dix  jours,  qui  commençaient 
à  la  Loire  si  l'on  marchait  en  Aquitaine,  et  au  Rhin  si  l'on 
iiaisait  une  campagne  en  Germante.  Plus  tard  les  hommes  d'ar- 
mes de  l'Aquitaine  forent  employés  aux  guerres  d'Espagne,  et 

1  On  entendait  atort  par  manseï  ce  qu'on  a  entendu  plua  taril  par/eux. 

*  Le  contingent  variait  suivant  tel  circonstance!.  Ainai  les  Saxons  deralCDl 
fonmir  un  faoïnme  aur  i\x  pour  la  guerre  dan»  le  paji  du  Avare*;  un  homiae 
■ur  troi),  pour  la  gnerre  en  Bobême;  ils  devaient  marcher  tons  pour  une  {uerre 
dam  le  pays  des  Slaves. 

En  81S,  comme  la  levée  de*  contingents  devenait  de  plus  en  plus  difficile, 
on  se  borna  )  lever  un  bomine  par  ipiatre  manies.  La  fiicalian  des  conlingenlt 
devint  extrèramicnt  variable  vers  la  Gn  du  r^ne  et  ledemenra  sooi  les  règnn 
swvanls.  V.  snrlont  le  Capitulaire  d'Aii  de  807,  c.  ii. 

'  V.  surtout  le  Capitulaire  de  1106,  exposant  comment  le*  hommes  d'armes 
doivent  ae  rendre  aux  convocations,  tous  ikjuipés  avec  dea  ctum,  des  ustensiles, 
tant  de  moii  de  vivres,  tant  de  mois  d'habillement,  et  réglant  ce  qu'ils  peuvent 
demander  sur  leur  route,  etc. 

*  Le  titre  de  seigneur,  lenior,  conunenee  à  être  employé  dana  tes  Capita- 
laires.  Il  désigne  l'ancien  patron,  investi  de  pouvoirs  publics  et  responsablede 
la  manière  dont  il  les  exerce.  Suivant  une  étymologie  probable,  le  senior 
serait  l'aîné  des  fila  du  chef  de  famille  ,  héritant  de  ses  pouvoirs  pubUcs  par 
droit  de  naissance.  —  Le  seigneur  venait  à  ta  guerre  à  ta  tête  de  ses  hommes, 
c'eat-à-dire  de  ceni  igiu  s'étaient  recommandés  à  lui.  Le  nom  de  vdnaux  parait 
avoir  été  porté  plus  particutièrament  par  ceux  qui  l'accompagnaient  k  cheval, 
et  qui  bisaient  son  cortège.  C'est  ainsi  qu'on  distinguait  les  vassaux  dn  rai, 
oeui  des  seigneurs  et  même  les  vassaux  de  vassaux.  Les  ^^purts  de*  vassaux 
avec  leur*  seigneurs  sont  particulièrement  exposés  dans  te  Capitolaire  d'Aix- 
la-aapeUe  de  l'an  818. 
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ceux  de  la  Germaoïe  aux  guerres  contre  les  Slaves.  Tous  les 
habitants  de  l'empire  furent  soumis,  comme  ils  l'avaient  été  du 
tennps  des  Romains,  à  des  corvées  militaires,  à  l'obligation  d'hé- 
berger les  troupes,  de  leur  fournir  des  chevaux  ou  des  four- 
rages, de  (aire  pour  elles  les  charrois  et  les  transports  nëces- 
saires.  Ainsi,  grâce  à  des  règlements -précis  et  k  des  mesures 
assurant  l'approvisionnement  des  armées,  les  rois  carloviogiens 
purent  aborder  de  plus  longues  entreprises  q»e  leurs  prédéces- 
seurs. Il  est  vrai  que  l'entrée  en  campagne  avait  été  retardée 
depuis  l'an  755,  et  reportée  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai, 
ce  qvà  tenait  k  la  nécessité'  de  trouver  des  fourrages  pour  la 
cavalerie,  devenue  plus  nombreuse.  Mais  si  c'était, là  un  désa- 
vantage ,  il  était  compensé  par  la  régularité  plus  grande  du  ser- 
vice, et  dans  tous  les  cas  la  guerre  n'eut  pas  à  en  souffrir. 

IV.  Gharlemagne  entreprit  dés  le  début  de  son  règne  deux 
guerres  qu'il  mena  presque  simultanément,  contre  les  Saxons 
et  contre  les  Lombards. 

Li'Église  romaine  dirigeait  alors  ses  missions  vers  le  nord  de 
la  Germanie,  c'est-à-dire  vers  la  Frise  et  la  Saxe.  La  Frise 
comprenait  les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  l'Ems;  elle  était 
àéfà  en  grande  partie  conquise  au  christianisme  ;  mai»  les  païens 
Y  résistaient  encore,  et  c'était  au  milieu  d'eux  que  Boniface 
avait  trouvé  le  martyre,  couronnement  d'un  long  apostolat, 
lorsqu'il  avait  quitté  l'archevêché  de  Mayence  pour  reprendre 
la  dure  et  périlleuse  vie  des  missionnaires.  La  Saxe  s'étendait 
depuis  le  Rhin  et  l'Ems  jusqu'à  l'Elbe  et  la  Saaie.  £lle  était 
assez  peu  peuplée  et  divisée  en  trois  parties,  dont  les  hahi- 
tants  se  nommaient  Westpbaliens ,  Angriens  et  Ostphalîens. 
Au  nord,  entre  l'Elbe  et  l'Eyder,  s'étendait  un  quatrième  ter- 
ritoire, celui  des  hommes  du  nord,  Nortbmans,  Norderliudi  ou 
Nordelbingiens,  De  toutes  les  contrées  germaniques,  la  Saxe 
était  la  plus  éloignée  des  ancieDues  provinces  de  l'empire 
romain;  elle  était  encore  la  plus  barbare,  quoique  tributaire 
des  Francs  depuis  deux  sièdes  ;  elle  était  enfin  considérée 
comme  la  patrie  et  le  sanctuaire  des  dieux  du  Nord.  Elle  se 
montrait  la  plus  rebelle  aux  prédications  chrétiennes. 

Les  Saxons  n'étaient  qu'une  confédération,  un  assemblage  de 
tribus.  Chacun  de  leurs  cantons,  chaque  gau,  avait  A  sa  tête 
UD  chef,  commandant  à  un  certain  nombre  de  familles,  et  qui 
réunissait  en  sa  personne,  au  même  titre  que  les  cheis  de 
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famille,  mats  à  un  degré  supérieur,  les  pouToirs  judiciaire, 
militaire,  sacerdotal'.  Tous  les  ans  une  assemblée  de  député* 
des  cantons  se  réunissait  à  Markio  sur  le  Weser,  pour  délibérer 
des  iotérêts  communs.  Cette  orf^nisatioa  ptJîtique  de  la  iratîoa 
était  ancienne  et  peu  favorable  au  développetnent  d«  la  civili- 
sation, car  il  ne  paratt  pas  que  la  Germanie  àa  nord  eût  finit 
aucun  progrés  depuis  le  temps  de  Tacite  *,  tandis  que  celle  du 
midi  avait  subi  une  transformation  complète. 

La  conquête  religieuse  de  la  Frise,  bien  que  très-avMicée 
d^&,  ne  paraissait  devoii;  être  achevée  que  par  les  armes.  U  en 
était,  k  plus  forte  rabon,  ainsi  de  celle  de  la  8axe,  qui  était  à 
peine  commenoée  et  qui  rencontrait  une  résistance  extrême; 
D'ailleurs  les  Sax<Nns  menaçaient  la  Hesse  et  la  Francome  ;  ils 
avaient  envahi,  occupé  même  ces  provinces  sur  quelques 
points,  et  ils  cherchaient  à  s'étendre  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 
Gharlemagne  jugea  que  la  prédication  et  la  guerre  devaient 
marcher  de  concert  pour  vaincre  et  fonder  ensemble.  ■  Dès  770, 
«  dit  le  biographe  de  saintStunn,le  roi  avait  diercbé  comment 

■  il  pourrait  acquérir  an  Christ  ce  peuple  des  Saxons,  qui  était 
•  si  cruel,  si  dangereux  et  si  adonné  au  paganisme.  ■  11  ^oute 

■  qu'ayant  prie  conseil  des  serviteurs  de  Dieu,  rassemblé  une 
»  grande  armée,  invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour  ta  Saxe, 

■  accompagné  Ae  tous  les  prêtres,  aU)é3,  docteurs  et  cultÏT»* 
a  teurs  de  la  foi  qui  pouvaient  imposer  à  ce  peuple  le  joug 

■  religieux  ' .  • 

Ce  fut  donc  une  guenre  sainte,  une  croisade,  au  jugen>ent  des 
contemporains,  jugement  accepta  et  conservé  par  la  tradition. 
Le  poëte  anonyme  de  la  Saxe,  écrivant  au  siècle  qui  suivit  la 
conquête,  s'écrie  au  début  de  son  poème  :  ■  L'Étemel,  qui 
veut  le  salut  du  genre  humain,  avait  connu  que  riea  ne  pouvait 
adoucir  la  dureté  des  Saxons,  et  afin  de  les  forcer  ft  subir  le 
joug  doux  et  léger  du  Christ,  il  leur  donna  pour  mattre  et  doc* 
teur  de  la  foi  le  glorieux  Charies,  qui,  les  domptant  parla  gueiret 
sinon  par  le  raison,  devait  les  sauver  malgré  eux.  a 

En  l'an  772,  Charlemagne  rénnit  le  diamp  de  mai  k  Worms, 
pour  chfttier  quelques  tribus  qui  avaient  pillé  des  églises.  D 
s'empara  du  lieu  fbrt^  d'Ehrêsbourg,  et  il  renversa,  près  da 

'  Le  chef  <1«  tribu  s'appelait  ordinairemeot  Graf  ou  AUermoMt  (anglaU, 
■alderman).  Waitz,  t.  III,  c.  ii. 
s  Idem. 
.3   Vita  tancti  Sturmî.  —  tSi^m,  Ittmclret  hitlorirpiei,  t.  I",  p.  IM. 
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Weser,  au  food  d'une  forêt  sacrée,  l'irminsul,  monument 
célèbre  du  paganisme  germain,  doat  les  érudits  out  vainemenl 
cberdié  à  déterminer  la  destination  '.  Les  Saxons  se  soumirent, 
reçurent  des  mitsionnaires  et  donnèrent  des  otages.  Cependant 
la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  populations  ne  pemiettaîeni 
pas  que  la  guerre  se  termin&t  en  une  campagne.  ■  Nos  Fron- 
tièrea  et  les  leurs,  dit  Ëgiohard,  sont  presque  partout  coutiguës 
dans  un  pays  de  plaines,  et  c'est  par  exception  que  dans  un 
petit  nombre  de  lieux  de  vastes  forêts  et  de  hautes  monta^^es 
déiûnîteut  d'une  manière  plus  certaine  le  territoire  des  deux 
peuples;  aussi  n'était-ce  de  part  et  d'autre  sur  toute  la  trontière 
que  meurtres,  incendies  et  rapines...  La  guerre  une  fois  com- 
mencée fut  poursuivie  pendant  trente-trois  ans  avec  un  égal 
acikamement  de  part  et  d'autre.  Elle  aurait  pu  être  terminée 
plus  tôt,  si  la  perfidie  des  Saxons  l'eût  permis.  Il  serait  difficile 
de  dire  combien  de  fois,  vaincus  et  suppliants,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  merci  du  roi  et  jurèrent  d'obéir  à  ses  ordres,  com- 
bien de  fois  ils  livrèrent  sans  délai  les  otages  qn'on  leur  demain 
dait  et  reçurent  les  gouverneurs  qui  leur  étaient  envoyés  ; 
combien  de  fois  même  ils  semblèrent  tellement  domptés  et 
abattus  qu'ils  promirent  d'abandonner  le  culte  des  idoles  pour 
se  soumettre  au  joug  de  la  religion  chrétienne;  mais  s'ils  furent 
prompts  à  prendre  de  tels  engagements,  ils  se  montrèrent  en 
même  temps  si  empressas  de  les  rompre,  qu'on  ne  saurait  dire 
au  vrai  lequel  de  ces  deux  penchants  était  en  eux  le  plus  fort... 
11  fallut  que  le  grand  courage  du  roi,  que  sa  constance  inébran- 
lable dans  les  revers  comme  dans  les  succès,  ne  se  laissassent 
jamais  vaincre  par  leur  mobilité  ni  rebuter  dans  l'exécution  de 
projets  longuement  conçus*.  ■ 

Cbarlemagne  était  tout  occupé  de  cette  guerre,  qù^md  le 
pape  Adrien  1"  implora  encore  son  appui  contre  les  Lombards. 
La  situation  de  l'Italie  avait  peu  changé  au  fond,  La  pleine 
souveraineté  du  Pape  avait  été  établie  dans  les  villes  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Pentapole  ;  mais  les  Lombards  ne  cessaient  de 
convoiter  Rome,  de  l'inquiéter,  d'y  susciter  des  troubles  inté- 
rieurs à  leur  profit,  d'occuper,  sous  divers  prétextes,  quelqu'un 
des  pointa  de  la  donation  de  Pépin.  Ils  ne  renonçaient  nulle- 
maxl  à  leur  prqjet  de  réunir  un  jour  d'une  manière  ou  d'une 

1  On  1  longlempi  préumda  que  c'était  l'imi^  du  béros  natioBal  Aminiu. 
Il  ttt  pla*  pr«^ble<pie  c'était  mipknMBt  une  idole. 
*  Efiobard,  Vie  dt  Cliarlemagne,  VII. 
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autre  leterritoire  de  saiot  Pierre  à  leurs  États.  Ils  employèrent  à 
l'égard  des  papes  tantôt  la  séduction  et  tantôt  les  menaces  pour 
les  amener  à  leurs  vues.  Ils  cherchaient  toujours  à  comhatlre 
l'influence  des  Francs  et  à  semer  entre  eux  et  le  saint-siëge  des 
germes  de  mésintelligence.  Didier,  successeur  d'Aslolphe,  y 
avait  réussi  en  partie  sous  le  pontificat  d'Etienne  III,  vieillard 
feihle  et  timide.  Mais  il  trouva  chez  Adrien  I",  qui  fut  revêtu 
de  ta  tiare  en  772,  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Il  essaj'a  de 
l'effrayer  en  marchant  sur  Rome,  et  il  n  y  parvint  pas.  Adrien 
exigea  la  restitution  des  territoires  occupés  par  les  soldats  lom- 
bards, et  n'ayant  pas  obtenu  satisfaction,  appela  de  nouveau  le 
roi  des  Francs.  Pépin  le  Bref  avait  garanti  la  souveraineté 
pontificale;  Charlemagne  devait  maintenir  l'œovre  de  son  père. 

Le  rapprochement  que  Bertbe  avait  opéré  entre  les  deux 
rois  fut  de  courte  dur^e.  Ils  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  avoir 
d'autres  sujets  de  mésintelligence.  Charlemagne  venait  de  ren- 
voyer Hermengarde,  Bile  de  Didier,  après  un  an  de  mariage. 
Didier  avait  donné  asile  à  l'ancien  duc  d'Aquitaine,  Hunoald, 
puis  à  la  veuve  et  aux  Bis  de  Carloman  ;  il  demandait  à  la  cour 
de  Borne  de  soutenir  le  droit  de  ces  derniers  princes.  C'étaient 
là  autant  de  raisons  pour  que  les  sollicitations  d'Adrien  fussent 
accueillies  en  France  avec  faveur.  Après  une  ambassade  inuti- 
lement envoyée  à  Pavie,  il  fut  résolu  que  l'hériban  passerait  les 
Alpes. 

Charlemagne  réunit  un  plaid  d'automne  à  Genève  en.  773. 
et  entra  en  campagne  malgré  Topposition  de  quelques-uns  des 
leudes.  Il  envoya  une  division  par  le  Saint-Bernard  et  passa 
lui-même  le  mont  Ceuis  avec  le  gros  de  l'armée.  Arrivé  aux 
Cluses,  il  y  trouva  une  ligne  de  murailles  et  de  toui-s  élevée 
par  l'ennemi.  Didier  et  son  fils  Âdalgise  la  défendaient.  Après 
plusieurs  combats,  les  Francs  réussirent  à  la  forcer.  Dès  lors  ils 
marchèrent  sans  obstacle  sur  Pavie.  Nous  n'avons  malheur«i- 
sèment  pas  de  récits  qui  nous  fassent  connaître  d'une  manière 
assez  circonstanciée  ces  passages  des  Alpes  et  les  moyens  em- 
ployés par  les  Italiens  pour  tirer  parti  de  ces  grandes  fortifica- 
tions naturelles.  Les  Francs  occupèrent  sans  peine  le  pays 
ouvert  et  entreprirent  le  siège  de  Pavie,  oîi  Didier  s'était 
enfermé.  Ce  sïége  devant  coûter  beaucoup  de  temps,  ils  déta- 
chèrent UD  corps  d'armée  qui  alla  de  son  côté  assiéger  Vérone, 
où  s'était  retiré  Adalgise.  Vérone  ne  Bt  pas  une  longue  résis- 
tance. Adalgise  l'abandonna,  s' enfuit  chez  les  Grecs  et  alla 
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exciter  leurs  seatlments  (Phostilîtë  cootre  le  Pape  et  le  roi  des 
Francs.  La  veuve  et  les  Bis  de  Carloman  furent  livrés  à  Char- 
lemaçne,  qui  donna  l'ordre  de  les  enfermer  dans  un  monastère. 
Le  siège  de  Pavie,  changé  en  blocus  pendant  l'hiver,  dura 
plusieurs  mois.  Le  camp  ressemblait  à  une  ville.  Cbarlemagne 
y  fit  venir  la  reine  Hildegarde  et  sa  cour,  et  y  célébra  d'une 
manière  brillante  les  fêtes  de  Noël.  Au  printemps  de  774,  il 
laissa  son  armée  et  se  rendit  k  Borne  avec  un  cortège  de  sei- 
gnetu^  et  (f  évèques  pour  y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  11  y. fit, 
à  titre  de  patrice  et  de  défenseur  de  la  ville  étemelle,  une  sorte 
cFentrée  triomphale,  les  magisb-ats,  le  pape,  les  troupes  en 
annes,  les  corporations  et  le  peuple  entier  étant  sortis  au-devant 
de  lui  avec  des  croix,  des  bannières  et  des  palmes.  Il  assista  à 
toutes  les  cérémonies  et  fêtes  religieuses  de  la  semaine  sainte,  ' 
etconfinna  la  donation  que  Pépin  avait  faite  au  saint^îége.  On 
croit  même  qu'il  y  ajouta  des  territoires  nouveaux. 

Peu  de  semaines  après,  la  famine  et  la  peste  forcèrent  Parie 
à  se  rendre.  Didier  prolongea  la  résistance  jusqu'aux  dernières 
extrémités,  mais  il  finit  par  céder  à  une  insurrection  populaire 
dont  le  vieux  duc  d'Aquitaine,  Hunoald,  avait  péri  victime. 
Charlemagne  dépouilla  le  roi  des  Lombards  de  sa  couronne, 
lui  fit  prendre  l'habit  monacal  et  le  relégua  dans  l'abbaye  de 
Corbie,  les  monastères  servant  alors  d'asile  ou  de  prison  aux 
princes  déchus. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Charlemagne  eût,  en  prévision  de 
son  succès,  réglé  avec  Adrien  I",  pendant  son  séjour  à  Borne, 
le  sort  de  la  Péninsule.  Sa  conquête  avait  été  aidée  par  le  Pape 
et  par  une  grande  partie  des  Italiens.  L'orgueil  national  de  ces 
derniers  avait  toujours  détesté  les  Lombards  comme  des  étran- 
gers ou  des  barbares.  Aujourd'hui  encore  les  historiens  de  la 
Péninsule  s'accordent  pour  considérer  ce  peuple,  à  tort  ou  à 
raison,  comme  ayant  tait  peser  sur  leur  pays  un  joug  beaucoup 
plus  dur  que  les  autres  conquérants  germaniques.  Astolpbe  et 
Didier  avaient  essayé  sans  succès  de  se  présenter  à  l'Italie 
comme  des  rois  nationaux,  en  renvoyant  aux  princes  francs  le 
titre  d'étrangers.  Dans  de  telles  conditions,  Charlemagne  devait 
tenir  un  grand  compte  du  vœu  du  Pape  et  des  Italiens.  Il  évita 
d'incorporer  la  Lombardie  à  ses  autres  Étals;  il  la  laissa  sub- 
sister comme  royaume  distinct,  et  se  contenta  d'ajouter  aux 
titres  qu'il  portait  déjà  de  roi  des  Francs  et  de  patnce  de  Borne 
le  litre  nouveau  de  roi  des  Lombards.  11  voulut  recevoir  à 
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Monza,  des  mains  de  l'archevêque  de  Milan,  la  célèbre  cou- 
ronne de  fer,  fabriquée  autrefois  par  ordre  de  la  reioe  Tbtîode- 
iinde,  dont  le  nom  était  resté  populaire  dans  le  pays.  Toutes 
les  cites  le  recoonurent,  et  il  leur  laissa  leurs  administrations 
particulières.  La  soumission  des  ducs  était  moins  aisée  à  obte- 
nir, parce  que  le  royaume,  divisé  eu  ducitéa  plus  ou  moins 
égaux,  D'avait  jamais  eu  beaucoup  d'unité  ni  ^  cobésion,  et 
que  pluMeurs  de  ces  ducs  se  regardaient  comme  indépendants. 
11  n'y  en.  eut  cepoidant  qu'un  seul  qui  refusa  de  se  soumettre 
et  qui  entreprit  de  rallier  autour  de  lui  les  derniers  déEenseun 
de  sa  nation;  ce  fût  le  duc  de  Béoévent,  Arégbise,  gendre  à» 
Didier,  et  fort  de  la  position  difficilement  attaquable  qu'il  occo- 
pait  au  centre  des  Apennins. 

Deux  ans  après,  en  776,  Rotgaud,  due  de  Frioul,  nu  de 
ceux  qui  avaient  juré  fidélité  an  vainqueur,  secoua  le  joug 
dans  le  but  de  restaurer  Adalgise  ou  de  prendre  la  coaronnc 
pour  lui-même.  Le  Frioul  était,  comme  Bénévent,  un  des 
ownmandenteuts  militaires  les  plus  impoilants,  parce  qu'il  leo- 
fennait  M  gardait  le  passage  des  Alpes  Juliennes.  Botgaud  fit 
déclarer  en  sa  faveur  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète,  ainsi 
que  plusieurs  cités.  Hais  de  tels  soulèvements,  nécessaire- 
ment  partiels  eo  raison  du  peu  d'unité  qu'il  y  avait  en  Italie, 
n'étaient  pas  de  nature  k  élx^nler  la  puissance  des  Francs.  Le 
roi  n'eut  presque  qu'à  paraître;  Itotgaud  fot  tué,  les  Grecs 
qu'il  avait  appelés  k  son  secours  turent  chassés,  les  villes  qui 
s'étaient  prononcées  pour  lui  furent  reprises  une  à  une.  Ghari^ 
magne  ne  trouva  dans  cette  révolte  qu'une  occasion  d'afiBermir 
son  autorité ,  eo  remplaçant  une  partie  des  ducs  et  des  comtes 
d'origine  lombarde  par  des  officia»  francs.  Il  y  trouva  encore 
l'avantage  de  se  présenter  à  l'Italie  dunordet  du  centre  comme 
l'ennemi  naturel  des  Grecs  qu'elle  détestait ,  et  avec  qui  les 
Lombards  disaient  cause  commune,  oubliant  une  '™^'""**  et 
longue  rivalité. 

En  774,  pendant  que  le  roi  était  au  delà  des  Alpes,  les 
Saxons  pénétrèrent  d'un  côté  dans  la  Frise,  où  ils  brdièreiMt  les 
églises  de  Deventer,  et  de  l'autre  dans  la  Hesse,  où  ils  sacca- 
gèrent le  monastère  de  Fritzlar.  Ils  reparurent  même  sur  le 
Rhin.  Au  printemps  suivant,  Charlemagne  rentra  sur  leur  terri- 
toire, leur  enleva  le  fort  de  Sigebourg,  qu'on  croit  être  la  ville 
de  ce  nom,  près  de  la  jonction  de  la  Sieg  et  do  Rhin,  rétablit  celni 
d'Ëbreslraurg  qu'ils  avaient  démantelé,  et  y  laissa  une  ganùsoa 


^dbyGoogle 


CnERBE  D'ESPAGME.  3M 

pour  dominer  le  pays.  11  franchit  eawite  le  Weecr  et  s'avança 
jusque  sur  les  bords  de  l'Ocker,  au  milieu  des  Ostphaliens  ou 
Saxons  orienlaaz.  Ce  peuple  s'empresaa  de  feire  sa  souniission, 
qui  fiit  suivie  de  celle  des  Ao^^iens  ou  taxons  du  N^ord.  Les 
Westplialiens  of^oi^ent  une  résistance  beaucoup  plus  longue  ; 
ik  finirent  cependant  à  leur  tour  par  être  réduits  k  poser  les 
-  armée.  En  776 ,  GhaHema^e  retnoota  la  Lippe  jusqu'à  sa 
source,  dans  un  pays  boise,  montagneux  et  difticileraent  péné- 
trable.  Ce  pays,  un  peu  élevé,  d'où  deiiCeDdent  d'un  cMé  les 
affluents  du  Âhin  et  de  l'autre  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord,  était  TaDcienDe .forêt  des  Teutons ,  le  Teutobur- 
geasùsaltus,  eélébre  par  la  débite  des  Romains  de  Varus. 
On  pouvait  le  considérer  comme  la  citadelle  naturelle  de  la 
Saxe.  CharieiJtagae  l'occupa,  y  bàtk  le  fort  de  Ijippstadt,  et  y 
reçut  le  seraient  d'un  certain  nombre  de  cbefe  qui  se  firent 
baptiser.  £n  777,  il  tint,  au  cœur  méane  delà  contrée,  à  Pader- 
boro.  une  assemblée  où  de  nouveaux  chek  westphaliens  vinrent 
jurer  de  lui  être  fidèles.  Ceux  qui  ^-iolaient  leurs  serments 
devaient  perdre  leur  liberté  et  \eias  biens.  Cependant  la  sou- 
nissicMi  ne  Sut  pas  encore  f^oérale.  Witikind,  le  premier  et  le 
plus  renommé  d'entre  eux,  s'était  retiré  cbes  les  Danois. 

V.  —  Ce  &it  à  ce  cliamp  de  mai,  tenu  à  Paderboni,  au 
fond  de  la  Westphabe ,  frémissante  encore  sous  le  joug ,  que 
panit  Soliman  el  Arabi,  émir  de  Saragosse,  accompagné  de 
pluaieurt  antres  chefs  arabes,  et  venant  solliciter  contre  le  cal^ 
ommiade  de  Cordeue  l'appui  dn  roi  des  Francs. 

L'Espagne  était  alors  très-divisée.  La  dynastie  des  kaliies 
ommiades,  maltresse  du  pays  au  midi  du  Tage ,  Toyait  au  nord 
de  ce  fleuve  son  autorité  méconnue  également  par  les  émirs 
goavemenrs  des  provinces  et  par  les  chefs  cfaréticDs  retirés 
dans  les  montagnes.  Les  émirs  avaient  presque  tous  arboré  le 
drapeau  des  Abassidee,  funille  Dourelle  qui  venait  d'enlever  le 
trône  de  Bagdad  à  celle  des  Ommiades;  ils  prétendaient,  eo 
combattant  pour  les  Abassides,  maintenu-  l'unité  de  l'empire 
fondé  par  U^wmet.  Les  seigneurs  gotbs  des  Asturies  étaient 
loin  de  disposer  de  forces  considérables;  mais  tes  petites  primù- 
pantés  uo'ils  avaient  formées  au  fond  des  montagnes  servai^it 
de  point  de  ralliement  aux  chrétiens  de  la  Péninsule.  Elles 
étaient  animées  d'un  esprit  national  et  religieux  qw  lenr  inspi- 
rait comme  im  pressentiment  de  leurs  futures  destinées.  Elles 
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jouaient  déjà  un  rôle  important  dans  tes  agitations  de  l'Espagne, 
car,  en  dépit  des  haîoes  religieuses,  les  circonstances,  les  inté- 
rêts, l'ambition,  amenaient  quelquefois  de  passagères  alliances 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  L'émir  de  Saragosse, 
ayant  été  chassé  de  la  ville  où  il  commandait  par  uo  lieuteuant 
du  kalife  de  Cordoue,  rechercha  l'appui  des  princes  des  Golhs, 
et  bientôt  après ,  sans  doute  par  leur  conseil  et  leur  entremise, 
celui  du  roi  des  Francs.  Les  chrétiens  espagnols,  quoique  Iïct* 
et  jaloux  de  leur  indépeudance ,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
regarder  Charlemague  comme  leur  protecteurnaturel  et  comme 
le  chef  de  la  chrétienté  en  face  de  l'islamisme. 

Cbarlemagne,  en  digne  petit-fils  de  Charles  Martel ,  tenait 
les  yeus  fixés  sur  l'Espagne  musulmane  aussi  bien  que  sur  la 
Saxe  païenne.  Il  avait  trente-sept  ans ,  Tàge  de  1&  plus  grande 
activité  guerrière ,  et  deux  conquêtes  rapidement  accomplies 
avaient  dû  fortifier  son  ambition.  Evidemment  la  scène  de  Pa- 
derbom  était  préparée;  il  promit  son  assistance  à  l'émir  de 
Saragosse ,  et  convoqua  le  champ  de  mai  de  778  à  Chasseneuil, 
au  conSuent  du  Lot  et  de  la  Garonne. 

Son  armée,  «jue  les  chroniques  qualifient  d'innombrable,  se 
divisa  en  deux  corps  pour  entrer  dans  la  Péninsule,  l'un  par 
les  basses  Pyrénées  et  Saint-Jean  Pied-de-Port ,  l'autre  par  les 
Pyrénées  orientales  et  la  ville  aujourd'hui  détruite  de  Boiu- 
sillon.  Après  avoir  reçu,  chemin  foisant,  la  soumission  des 
émirs  de  Huesca  et  de  Jaca,  et  celle  des  villes  de  Barcelone, 
de  Girooe  et  de  Pampelune ,  c'est-à-dire  occupé  tout  le  nord 
de  la  Péninsule  jusqu'à  l'Ébre,  les  deux  corps  se  réunirent 
devant  Saragosse,  dont  ils  entreprirent  le  siège.  Hais  la  place 
possédait  de  fortes  murailles  bâties  par  les  Romains.  Les  Francs 
aimaient  peu  les  sièges,  où  leurs  quaUtès  militaires  essentielles 
ne  trouvaient  pas  l'occasion  de  se  montrer.  Ile  rencontrèrent 
aussi  dans  la  population  chrétienne  du  pays<,  quoiqu'elle  fût 
placée  depuis  un  certain  temps  sous  la  juridiction  ecclésiastique 
des  archevêques  d'Auch  et  de  Narbonne ,  une  rëpulsitHi  mar- 
quée  au  lieu  du  concours  qu'ils  en  attendaient.  Enfin,  les 
musulmans ,  stimulés  par  le  danger  commun ,  oublierait  leurs 
divisions ,  au  moins  pour  un  moment.  Ils  s'unirent  et  firent 
marcher  sur  l'Ebre  ime  armée  dont  l'approche  força  Gharie- 
magne  de  lever  le  siège. 

Le  roi ,  obligé  de  s'arrêter  ainsi  aux  bords  de  l'Ebre ,  occupa 
du  moins  la  plupart  des  places  entre  ce  Qeuve  et  les  Pyrénées. 
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Il  en  confia  la  garde  à  des  comtes  francs ,  se  fît  livrer  des  otages 
par  ses  vassaux  espagnols  dont  il  suspectait  la  fidélité,  et  reprit 
la  route  de  la  France. 

Pour  repasser  les  Pyrénées,  on  divisa  de  nouveau  l'armée 
en  plusieurs  corps.  Charlemagne  avait  déjà  fraDcbi  les  monts, 
quand  rarrière-garde,  commandée  par  son  neveu  Roland, 
eomte  de  la  marche  de  Bretagne,  tomba  dans  un  effroyable 
guet-apens.  Obligée  de  défiler  sur  une  ligne  longue  et  étroite 
dans  la  goi^e  de  Roncevaux ,  elle  y  fiit  surprise  par  une  tra- 
hison des  montagnards  basques,  aidés,  suivant  toute  apparence, 
de  quelques  bandes  asturiennes.  A  un  signal  donné,  Roland  et 
les  siens  se  virent,  assaillis  de  pierres  énormes  et  de  quartiers 
de  rochers  précipités  de  toutes  les  hauteurs.  Les  soldats  francs 
périrent  littéralement  écrasés.  Ceux  que  les  pierres  n'avaient 
pas  atteinte  n'échappèrent  pas  aux  flèches  d'un  ennemi  qui 
était  à  Fabri  sur  des  rochers  inaccessibles,  ou  qui  se  jetait  sur 
eux  par  des  sentiers  à  lui  seul  connus.  Au  dire  d'Eginhard, 
l'arrière -garde  fiit  détruite  tout  entière,  et  pas  un  homme 
n'échappa. 

Ce  guet-  apens  était  une  vengeance  des  Basques  et  de  leur 
duc  Lupus  ou  Ijope,  qui  appartenait  à  la  fomille  des  derniers 
ducs  d'Aquitaine.  Les  Basques  avaient  soutenu  Guatfer  ;  ils  lui 
,  avaient  donné  ses  meilleurs  soldats  ;  ils  avaient  défendu  avec 
lui  riodépendance  du  midi  contre  les  Francs.  Leur  duc  Lope, 
devenu  vassal  de  Charlemagne,  s'était  vu  obligé  de  marcher  k 
sa  suite  en  Espagne  ;  mais  l'occasion  d'une  vengeance  se  pré- 
sentait,  et  il  la  saisit.  La  tradition  nationale  des  montagnards  a 
conservé  la  mémoire  du  massacre  de  Roncevaux- dans  un  chant 
singulier  et  d'une  énergie  sauvage,  le  chant  d'Altabiçar,  tout 
plein  de  la  haine  qui  les  animait  '.  Ils  regardaient  les  Francs 
comme  des  conquérants  étrangers ,  de  la  présence  desquels  ils 
se  vantèrent  d'avoir  délivré  leurs  roches  et  leurs  vallées  natales, 
comme  huit  siècles  plus  tôt,  sous  le  règne  d'Auguste,  ils  les 
avaient  délivrées  des  légions  romaines. 

Les  souvenirs  de  Roncevaux  n'ont  pas  été  moins  bien  con- 
serves  en  Espagne  et  en  France,  quoiqu'ils  y  aient  ,eu  un 
caractère  diAerent. 

Les  Espagnols  des  Astnries  ont  revendiqué  rhooneur  d'avoir 
pris  part  à  la  trahison  des  Basques  et  conb-ibué  au  désastre  des 

'  Voir  ce  chant  dam  l'édiiian  de  la  Chanton  de  Rotand,  donnée  en  183!( 
par  M.  Fnmcîique  Miche]. 
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FraDcs.  S'il  faut  croire  leurs  romances,  c'est-à-dire  lean 
légendes  chevaleresques,  ce  tirent  les  hidalgos  ou  fils  de* 
Goths ,  qui,  humiliés  d'obéir  à  un  maître  franger,  forcèrent  Le 
roi  Alphonse  le  Chaste  de  rioler  le  seitnent  de  fidélitë  par  lui 
prêté  à  Charlemagne,  et  ce  fut  le  héros  national,  don  Bernard 
de  Carpio,  qui  tita  de  sa  propre  main  Roland,  le  dernier  surri- 
vant  des  douze  pairs.  Ici  la  tradition  a  ëridemmart  altéré  les 
faits;  mais  sa  persistance  rend  la  prétention  qu'elle  consacre 
Traisemblable ,  et  peut,  dans  tous  les  cas,  Mre  apprécier  la 
nature  des  sentiments  que  Charlemagne  trouva  chez  les  chié- 
tieos  d'Espagne. 

Quant  à  la  tradition  française,  devenue  plus  tard  eoropéenne, 
griice  à  la  poésie  du  moyen  âge ,  die  a  fiait  de  cette  défeite 
illustre  un  des  souvenirs  les  plus  chers  de  notre  gloire  nationale. 
Elle  a  ^considéré  Roncevaux  comme  le  principal  épisode,  et 
Roland  comme  le  héros  de  la  lutte  religieuse  de  la  France 
chrétienne  contre  l'islamisme.  Elle  a  voulu  que  Roland  ait 
succomhé  sous  les  co*^  du  roi  Marsîle  de  Saragosse,  cbef 
d'une  armée  de  musulmans  africains.  Tel  est  le  thème  sur  lequel 
un  moine  de  Reims,  appelé  Turpin ,  écrivit  une  de  ces  légendes 
communes  dans  la  littérature  ecdésiastique  du  dixième  siècle. 
où  riiistotre  servait  de  simple  cadre  à  des  récits  poétiques. 
Cependant  oo  peut  dire  que  la  poé^,  en  a'attachant  au  cAté 
religieux  de  l'expédition  de  Charlemagne,  en  a  plutôt  agrandi 
qu'altéré  le*  souvenirs.  La  tradition  ainsi  fixée  se  perpétua  au 
moyen  des  chants  des  jongleurs,  jusqu'au  douzième  siècle,  oà 
elle  prit  tout  à  bit  la  forme  épique  sous  la  plume  du  Normand 
Turold ,  l'auteur  de  la  célèbre  Chanson  Je  Roland.  Char{e> 
magne  et  Roland  étaient  devenus  à  cette  époque  les  types 
idéalisés  des  parfaits  chevahers  chrétiens.  Le  douzième  siècle 
était  celui  des  croisades,  et  refaisait  l'histoire  à  sa  propre  image. 
Plus  tard,  enfin,  les  chroniques  de  Saint-Denis,  nos  phit 
anciennes  chroniques  officielle» ,  recueillirent  la  tradition  à  teur 
tour  et  la  consacrèrent  sans  la  discuter. 

Elles  racontèrent  d'après  le  poème  la  bravoure  de  Roland 
et  ses  grands  coups  d'épée;  comment,  assailli  à  Roncevaui,  il 
s'était  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  l'oUfan  pour  appeler 
le  secours  de  Charlemagne,  et  comment  il  avait  eu  en  mourant 
la  consolation  de  sauver  sa  bonne  et  samte  épée  Dnrandal 
d'entre  les  mains  des  mécréants. 

Il  n'est  guère  douteux  que  Charlemagne  ait  tiré  vengeance 
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de  la  trahison  qui  lui  avait  ainsi  fait  perdre  un  corps  d'année. 
Mais,  au  retour,  il  dirij^ea  tous  ses  efforts  contre  la  Saxe. 

VI.  —  Les  Saions  araient  proBté  de  son  ahsence  pour 
brûler  le  fort  de  lâppst&^t  et  ravager  les  b«rds  du  Rhin  depuis 
Dentz  jusqu'à  Gobleniz.  Commandes  par  Witikînd,  qui  venait 
de  reparaître,  ils  bisaieut  an  roi  des  Francs  nne  ^erre  è  pen 
près  par«iUe  à  celle  que  les  Oaulois  avaient  faite  à  Gësar,  dans 
des  conditions  qni  présentaient  une  certaine  analogie.  Battue 
et  dispersés  chaque  été,  ils  se  reformaient  par  de  sourdes 
conspirations  durant  les  hivers.  Mais  la  supénorité  des  Francs 
ne  se  démentit  pas  plus  qu'autrefois  celle  des  Romains. 

Chariemagne  consacra  k  la  Saxe  trois  campagnes  consécu- 
tives, de  778  k  780.  Quoiqu'il  évitât  généralement  les  batailles, 
et  que  son  grand  talent  consistât  k  organiser  et  fîure  monvoN' 
les  armées,  il  livra  plusieurs  combats  à  l'ennemi  et  remporta 
deox  victoires ,  à  Badeofeld  et  k  BochoH ,  sor  les  confins  de  la 
Westphalie  et  de  la  Frise.  Il  occnpa  ensuite  le  pays  de  proche 
ai  proche,  il  pénétra  dans  le  centre  phs  loin  qu'il  n'avait 
encore  foît ,  et 'porta  son  camp  jusque  sor  les  bords  de  fElIbe. 
ànivé  k  cette  frontière  extrême  de  la  Germanie ,  il  reçut  la 
soinnisskm  des  Saxons  orientaux,  et  régla  les  différends  des 
tribus  riveraines  du  Heuve  avec  les  Slaves  qni  habitaient  Fantre 
rive.  Eb  même  temps  il  couvrit  la  Saxe  de  missionnaires  qui 
en  parcotvurent  jnsqa'am  cantons  les  phis  reculés.  Ces  mia- 
tionnaires  étaient  la  phipart  des  moines  de  Fnlda;  les  plas 
célèbres  forent  l' Anglo-Saxon  Willehad  et  le  Frison  Laitger. 
Il  la  divisa  en  diocèses ,  et  y  bAtit  des  églises  et  des  monastères 
à  cMé  des  dtéteaux  et  des  camps  retraneliés.  Il  j  fonda  huit 
évèchés  qui  donnèrent  naissance  aux  premières  villes  de  PAUe- 
Magne  dn  Nord;  on  compte  dans  le  nombre  jfc^me  et  Mnnster. 
Les  é^hses,  les  évéchés  reçurent  de  grandes  donations  territo- 
riales; on  obligea  de  plus  les  Sax<n»  vaincns  à  leur  payer  la 
dlme.  •>  Nous  avons,  dit  Chariemagne  dans  un  de  ses  édits , 
rédnit  le  pays  en  province,  selon  Pantiqne  coutume  romaine,  et 
nous  Pavtms  parta^  entre  les  évéques.  ■  Les  Francs  accomplis- 
saient alors  PflRivre  que  les  Romvms  avaient  tentée  vainement 
au  nord  du  Rhin ,  et  ils  allaient  plus  loin  que  les  Césars ,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  le  christianisme  un  moyen  d'assurer  leur 
conquête  et  de  civiliser  les  vaincus. 

En  781 ,  Chm-lemngne  visita  Rcmm.  Il  y  fit  sacrer  par  1«  Pape, 
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avec  le  cérémonial  byzantin,  ses  deux  Bis  puînés  et  encore  très- 
jeunes.  Pépin,  comme  roi  d'Italie,  Louis,  comme  roi  d'Aqui- 
taine ou  d'Occitanie.  On  avait  déjà  vu  sous  les  Mérovingiens 
de  ces  partages  anticipés ,  qui  rappellent  ceux  de  l'empire  de 
Dioclétien  entre  les  Augutites  et  les  Césars.  L'usage  devait 
trouver  une  application  plus  fréquente  sous  la  seconde  race , 
l'empire  des  Francs  étant  alors  beaucoup  plus  étendu,  et,  par 
une  conséquence  naturelle,  l'association  des  peuples  qui  le 
formaient  moins  compacte  et  moins  bomogène.  Le  but  évident 
de  Gbarlemagne  était  d'accorder  une  satisbction  k  ceux  de  ces 
peuples  qui  avaient  gardé  une  nationalité  distincte. 

Il  y  était  même  presque  obligé.  Il  voyait  l'Italie  menacée  et 
travaillée  par  les  Grecs,  qui  restaient  maîtres  de  Naples  et  du 
Midi ,  agitée  par  des  mécontents ,  trop  éloignée  enfin  de 
l'Austrasiepourn'avoirpas  un  gouvernement  qui  lui  Mt  propre. 
Il  voyait  l'Aquitaine,  à  laquelle  on  avait  joint  sous  le  nom  de 
marche  ou  marquisat  de  Gothie  les  pays  gothiques  récemment 
conquis  sur  les  Sarrasins,  menacée  par  les  Basques,  par  les 
Arabes,  et  pleine  des  souvenirs  de  la  lutte  héroïque  qu'elle 
avait  soutenue  sous  Hunoald  et  Guajfér.  Il  (allait  d'ailleurs ,  avec 
la  composition  et  le  système  de  convocation  des  armées  carlo- 
vingiennes,  que  chaque  ancien  royaume  demeurât  au  moins  un 
grand  gouvernement  militaire.  Telles  turent  les  raisons  qui  déci- 
dèrent Gbarlemagne  à  créer  les  vice-royautés  d'ItaUe  et  d'Aqui- 
taine. Les  deux  jeunes  princes  eurent  pour  capitales  Pavie  et 
Toulouse;  mais,  d'après  l'usage  de  l'époque,  ils  ne  s'y  rendaient 
guère  qu'aux  occasions  solendelles.  Ils  taisaient  leur  résidence 
ordinaire  dans  de  grands  domaines  royaux  où  ils  séjoumaieot 
alternativement,  suivant  les  saisons.  Pour  plaire  aux  Aquitains, 
on  fit  porter  au  petit  roi  Louis  leur  costume  national.  Chacun 
des  deux  gouvernements  eut  non-seulement  une  année,  mais  une 
cour  composée  de  conseillers  choisis  et  d'agents  administratif 
particuliers,  chargés  de  garder  les  frontières,  d'aménager  les  do- 
maines royaux,  de  remplir  enfin  les  différents  services  publics. 

En  782 ,  le  gouvernement  de  la  Saxe  fut  réglé  dans  un  champ 
de  mai,  tenu  aux  bords  de  la.Lippe.  On  y  introduisît  la  division 
en  comtés ,  qui  existait  en  Austrasie ,  et  on  choisit  pour  comtes 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérables  du  pays.  Mais 
ceUe  mesure ,  destinée  à  consolider  l'ordre  nouveau ,  fîit  encore 
l'occasion  d'un  soulèvement.  Chaque  fois  que  Gharlemague 
repassait  le  Rhin ,  son  insaisissable  adversaire,  Witikind,  sortait 
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toot  à  coup  des  retraites  du  Nord.  Après  l'assemblée  des  bords 
de  la  Lippe,  il  reparut,  et  il  évoqua  tous  les  souvenirs  natio- 
naux que  les  conquérants  prétendaient  effacer.  Autant  qu'où 
en  peut  juçer  par  le  récit  des  poëmes  chrétiens  et  des  chro- 
niques franques,  il  parvint  à  réunir  sous  uu  commandement 
unique  les  tribus  qui  jusque-là  avaient  af;t  et  combattu  isolé- 
ment. La  guerre  s'était  à  peu  prés  bornée  jusque-là  pour  les 
'Saxons  à  des  agressions  répétées  contre  les  t^res  des  Francs 
et  contre  les  églises,  pour  les  Francs  à  une  occupation  militaire 
et  religieuse  du  territoire  ennemi.  Cette  fois  la  Saxe  se  leva 
tout  entière,  et  Witikind  rallia  ses  délenseurs  au  moment 
Bupréme,  comme  Vercin^étorix  avait  rallié  autrefois  ceux  de 
la  Gaule.  Dès  qne  l'insurrection  nationale  éclata  ,  une  foule  de 
nouveaux  convertis  abjurèrent;  on  chassa  les  prêtres  ainsi  que 
les  comtes  institués  par  le  roi  ;  quelques-uns  furent  égorgés. 
Une  armée  franque,  envoyée  pour  cbitier  les  rebelles,  fut 
presque  exterminée  eu  pied  du  mont  Sonnethal ,  près  du 
Weser. 

Charlemagne  convoqua  tout  l'hériban,  en  prit  le  commande- 
ntent  en  personne,  et  punit  le  meurtre  de  ses  missionnaires  et 
de  ses  comtes  par.un  grand  exemple.  11  ne  put  atteindre  Witi- 
kind, qui  lui  échappa  encore,  mais  il  s'empara  de  quatre  mille 
cinq  cents  révoltés,  qui  furent  jugés  martialement  et  eurent  la 
tête  tranchée  au  camp  de  Verden,  sur  l'Aller.  C'est  k  tort  que 
quelques  historiens  ont  mis  en  doute  la  réalité  de  cette  exécu- 
tion ,  attestée  de  la  manière  la  plus  formelle  par  Éginhard  et 
les  documents  contemporains.  Elle  était  d'ailleurs  conforme 
aux  us^es  miUtaires  du  temps.  Le  massacre  des  prisonniers 
était  de  droit,  quoiqu'on  le  considérât  déjà  comme  de  droit 
rigoureux  et  que  le  christianisme  y  vit  une  atteinte  à  l'hu- 
manité ' . 

La  guerre,  ayant  pris  plus  d'extension ,  dut  être  poursuivie 
avec  des  forces  plus  considérables  et  une  vigueur  nouvelle.  La 
campagne  de  783  fut  la  plus  laborieuse.  Charlemagne  y  rem* 
porta  deux  victoires,  l'une  dans  le  canton  de  la  haute  Lippe, 
le  Teuloburgensis  Saltui,  à  Detmold  ou  Théotmal,  près  d'une 
montagne  consacrée  à  Teut,  l'ancienne  divinité  germanique; 
l'antre  sur  les  bords  de  la  Hase,  un  des  affiuents  de  l'Ems  supé- 
rieur, au  nord  d'Osnabrudt.  Cette  dernière  fiit  décisive.  Les 

<  Carioman,  fi-ère  de  Pépin  le  Bref,  avait  de  la  ménie  manière  fait  mas- 
■acrer  de»  priMuiniers  allemands,  après  une  rébdlïon. 
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Saxons,  oomnttwdm  par  WHikind,  furent  mû  en  pleine  défont». 

et  la  Saxe  put  être  coaààérée  comme  reconquise. 

Le  roi  s'avança,  par  la  Thuringe  et  la  vallée  de  la  Saale,  ju»- 
qu'aux  bords  de  l'JSlbe,  et  «nploya  encore  deux  campagnes  à 
parcourir  dana  toute  leur  éteudue  les  plaines  travenées  p^  ce 
fleuve.  L'hiver  même  ne  l'arrêta  pas.  Retiré  i  Ëhresboui^, 
dans  la  citadelle  qu'il  avait  Sortiâée,  il  envoyait  des  scarat, 
c'est-à-dire  des  détachements  ou  colonnes  mobiles  ' ,  fouiller  le 
pays  en  tous  sens,  malgré  le  liroid.  On  ne  faisfût  aucim  quartier 
à  ceux  qui  résistaient  :  ils  étaient  impitoyablement  passés  au  fil 
de  l'épée;  cabanes,  villages,  tout  était  livré  aux  flammes. 

Enfin  la  loi  de  la  conquête  fut  promulguée  en  78»,  au  champ 
demaidePaderbonn.  On  fit  disparaître  jusqu'à  la  demiére'trace 
deJ'orgauisation  ancienne  des  tribus.  On  força  les  Saxons,  soos 
peine  de  mort,  à  ne  reconnattre  d'raitres  chefe  que  les  comtes 
et  les  missi,  ou  eavoyés  royaux;  à  n'avoir  d'aaaemblées  que 
celles  qui  seraient  présidées  par  ces  envoyés;  à  renoncer  à 
toutes  les  cérémonies  de  l'aDcien  culte ,  pour  se  faire  baptiser 
dans  l'onoée  avec  leurs  en&uits  et  leurs  serviteurs.  Xjc  même 
eapitulaire  qui  leur  imposait  ces  obligations  régla  de  nouveau 
la  dotation  des  églises,  dotation  composée,  en  [»«nuer  bea, 
d'une  quantité  de  terres  et  d'an  nombre  de  serviteurs  déter- 
miné; en  secoad  lieu,  de  dintes,  au  payement  desquelles  on 
assujettit  tous  les  baiiitants  du  territoire,  nobles  ou  non  nobles. 
Pour  toutes  les  violations  de  la  loi,  quelles  qu'elles  .fessent,  il 
n'y  eut  qu'une  peine  ;  la  mort. 

Les  rigueurs,  ou,  pour  parler  plus  justenieut,  les  cruautés  de 
Cbailemagne  rappellent  celles  de  César  dans  une  (pierre  sem- 
blable; majs,  si  elles  s'expliqueot  parla  perfidie  des  vaincus  et 
par  le  besoin  de  garantir  la  «écurité  des  vainqueurs,  elles  eurait 
un  caractère  plu»  odieux»  parce  qu'elles  fondèrent  sur  des  ruines 
la  religion  de  paix  et  de  charité  destinée  à  régénérer  l'ÂlIema^e 
du  Nord,  et  qu'elles  firent  à  la  Saxe  chrétienne  un  baptême  de 
sang.  Aussi  ces  lois  impitoyables  ne  s' établirent-elles  pas  sans 
protestations.  Le  célèbre  Âl<uiio,  entre  autres,  s'efEorça  d'en 
abréger  ta  durée,  «t  de  Sàivt  succéder  à  on  ey^éme  barbare  un 
autre  système  phis  doux  et  plw  conEonme  aia  ioic  de  l'Évangile. 

Cette  année  même  (TBS) ,  Witiknd,  renonçant  à  prolonger 
une  lutte  devenue  impossible,  et  acceptant  les  sûretés  qui  bu 
étaient  offertes,  se  présenta  au  palais  d'Attigny-sur-Aisne,  y 

'  8'-nra,  alleniaDil  :  Schaare. 
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resdit  son  épée  «t  demanda  le  baptême.  Oa  put  alors  consi- 
dérer la  guerre  de  Saxe  comme  fiDÎe.  Le  pays  devait  encore 
s'agiter  longtemps,  mais  cette  agitation  ae  pouvait  plus  être 
dangereuse.  Le  succès  était  complet.  Gharlemagne  aroit  porté 
sa  frontière  jusqu'à  l'Elbe  et  achevé  l'assimilatioD  de  la  Ger- 
nene  à  ses  «tires  États. 

VII.  —  Cependant  la  {]^oirede  ces  campa^iei  était  payée  un 
fm  élevé.  1)  taUait  appder  sens  cesse  les  bommec  libres  dans 
les  campe  et  imposer  à  la  uation  des  cbargat  énsnmes.  Bien 
qu'on  s'efBorçàt  de  rendre  la  répartition  des  conting^its  plus 
juste,  plus  régulière,  le  duifre  en  était  excessif.  Les  contrées 
les  plut  réoenun^it  soumises,  comme  l' Aquitaine,  l'Italie,  la 
Cftimauic,  se  plaignaimt  de  fommir  continuellement  des  sot 
dats.  Des  plaintes  on  en  vint  aux  complote.  Une  premîèi«  co»- 
spiratioQ  fat  tramée,  ea  785,  datas  la  Franconie  et  la  Tliuringe, 
pays  voisins  du  tbéâtre  ordinaire  de  la  guerre.  Les  coupaUes, 
qui  comptaient  dans  leurs  rangs  les  principaux  seigneors  thn- 
lingîent,  furent  exilés  «t  privés  de  leurs  biens. 

L'agitation  r^piait  aussi  aux  extrémités  de  l'en^iire,  dans  les 
pa^  .qui  avaient  eomervé  leurs  chefs  particultws. 

Les  Bretons  se  soulevèrent;  ils  furent  battas  en  78£  par  le 
sénéchal  Aodulfe.  On  leur  enleva  plusieurs  dditeaux  et  lieux 
fiarts  qui  l«ir  servaient  de  retraite  au  milieu  des  marais  ',  et  an 
les  força  de  payer  les  tributs  auxquels  ils  se  refniaieQt.  Le  coaite 
Goy,  commaskdant  de  la  marche  de  Bretagne,  acheva  quelque 
temps  après  de  soumettre  la  Péninsule,  qui  n'avait  jamais  été 
svbjugaée  tout  litière'.  Il  apporta  à  Gharlemagne  un  faisceau 
d'armes  sur  lesqueUes  étaient  gravés  les  noms  des  principaux 
diets  armoricains. 

En  Italie,  le  daehé  de  Bénévent ,  protégé  par  sa  (inte  situa- 
timi  dans  les  Àbbruzzes  et  artettast  à  profit  la  proxnsité  des 
provinces  grecqnes,  était  un  foyer  d'intrigues  où  s'agitaient  les 
derniers  partisans  des  rois  lombards,  assistés  sous  main  par  la 
eoiB-  de  Gonstantinople.  Le  duc  Arégise  prenait  le  titre  de 
prisée  et  agissait  «n  souverain  indépendant.  Gharlemagne  timi- 
lut  marcher  en  peiaonne  contre  lui;  il  Pintimîda  par  sa  seule 

1  Ànualt!  de  Saîat-A'aiaire,  •  Cum  mullis  caetellis  et  Smitatlbus  eorum 
!n  1oci.<  paliislriliuï.  > 

*  >  Tcila  Britannomm  proTÏncia,  qiiod  muiquam  antea  faerat,  i  Prancîii 
wJwiMaln  nu  ■  liMtot  Bi^hardi. 
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présence ,  et  lui  imposa  sans  difficulté  un  serment  de  fidélité , 
des  otaçes  et  la  démolitioa  de  se^i  places.  Une  campagne  rapide, 
&  la  Rn  de  l'année  786,  assura  de  ce  côté  la  paix  de  l'Italie  et 
de  l'empire. 

Mais  les  menées  d'Arégise  étaient  loin  d'être  isolées.  11  s'en- 
tendait avec  Tassilon ,  duc  de  Bavière.  Ce  dernier,  cousin  de 
Gliarlemagne  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux,  était  las  d'une 
dépendance  qui  prenait  chaque  jour  le  caractère  plus  marqué 
d'une  sujétion  rigoureuse.  Il  avait  avec  le  roi  des  contestations 
perpébielles  relatives  à  l'exercice  de  ses  droits  de  souveraioeté. 
C'était  à  lui  que  s'adressaient  tous  les  mécontents  de  la  Thu- 
ringe  ou  de  la  Saxe,  de  Bénéveut  ou  de  l'Italie.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  Irène,  impératrice  de  Constantînople. 
Les  Grecs,  alarmés  de  l'ambition  de  Charlemagne ,  apprében- 
dant  la  réalisation  prochaîne  de  projets  fociles  à  deviner,  et 
hors  d'état  d'entreprendre  une  guerre  ouverte  avec  des  forces 
de  plus  en  plus  réduites,  employaient  la  ruse  et  la  perfidie,  les 
seules  armes  qui  leur  restassent,  et  agitaient  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. Tassilon  écoutait  ces  sollicitatîonsi  mais,  soit  prudence, 
soit  faiblesse,  soit  irrésolution  de  caractère,  il  ne  se  déclarait 
pas  et  gardait  une  attitude  qui  ne  pouvait  que  le  compromettre. 
Surpris  par  la  soumission  rapide  du  duc  de  Bénévent,  il  ne  sortit 
pas  pour  .cela  de  cette  espèce  de  réserve  et  de  neutralité,  pria 
le  pape  de  régler  comme  médiateur  ses  différends  avec  le  roi, 
et  refusa  de  se  rendre  en  787  à  la  diète  de  Worms,  où  il  était 
appelé.  Charlemagne  résolut  alors  de  marcher  contre  la  Bavière 
comme  il  avait  marché  contre  le  duché  de  Bénévent.  Tassilon 
se  décida  tardivement  à  venir  à  Augsbourg,  où  il  renouvela  soa 
serment  de  fidélité  ;  mais  il  continua  ses  intrigues  avec  les  Grecs, 
les  Barbares  et  même  les  païens  qui  l'avoisinaient. 

Ces  païens  étaient  les  Avares  ou  Huns.  On  désignait  indiflié- 
remmeiit  sous  ces  deux  noms  le  peuple  lormé  du  mélange  des 
anciens  Huns  d'Âtiila  avec  la  tribu  des  Avares,  qui  était  venue 
les  renforcer  vers  le  miUeu  du  sixième  siècle.  Ce  peuple,  maître 
de  l'ancienne  Dacie  de  Trajan  et  de  ta  province  romaine  de 
Pannonie  (Hongrie  actuelle),  avait  pour  frontières,  au  midi  le 
Danube  et  la  Save,  au  nord  les  Garpathes;  à  l'ouest,  il  s'était 
étendu  jusqu'à  la  rivière  d'Ens,  et  il  avait  fait  de  toute  celte 
contrée,  cultivée  et  riche  autrefois,  une  sorte  de  désert.  11  avait 
réduit  en  servitude  les  Slaves,  les  Vendes  et  les  autres  tribus 
d'origines  diverses  qui  s'y  trouvaient  éparses.  Campé  au  milieu 
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d'elles  comme  ane  aristocrstie  conquérante ,  ou  plutôt  comme 
iioe  armée  barbare,  il  ne  cessait  de  piller  les  États  voisins;  il 
inquiétait  surtout  l'Italie  du  Nord  et  les  provinces  limitrophes 
de  l'empire  {;rec.  Les  Huns  n'habitaient  point  de  villes;  ils 
avaient  détruit  ou  laissé  tomber  en  ruines  les  anciennes  cités 
romaines  de  la  Pannonie;  ils  avaient  seulement  formé  sur  plu- 
sieurs points  de  vastes  camps  tbrtitîés,  composés  de  plusieurs 
enceintes  concentriques,  et  appelés  par  les  Geimains  du  nom 
de  rings,  ou  cercles.  C'était  là  qu'ils  renfermaient  leurs  tentes 
avec  les  trésors,  fruits  de  leurs  pillages. 

Au  temps  de  Gharlemagne ,  ils  étaient  encore  très-redoutés, 
quoique  leur  puissance  commençât  à  décliner,  que  des  colonies 
de  Serbes  et  de  Bulgares,  établies  par  les  Grecs  sur  leurs  fron- 
tières, eussent  arrêté  leurs  incursions  au  midi,  et  qu'à  l'ouest 
les  Bavarois,  prenant  l'offensive,  les  eussent  rejetés  peu  à  peu 
de  l'Enns  sur  la  Leytha,  puis  sur  le  Raab.  Le  voisinage  et  de 
longues  hostilités  avaient  créé  entre  eux  et  les  Bavarois  des 
haines  toutes  particulières.  Mais  Tassilon,  qui  voulait  conquérir 
sa  propre  indépendance  et  probablement  fonder  celle  de  la 
Germanie,  vit  en  eux  un  instrument  utile,  et  résolut  de  les  armer 
pour  la  réalisation  de  ses  desseins.  Charlemagnc  fot  bientôt 
instruit  de  ces  intrigues  par  ceux  des  seigneurs  bavarois  qu'e& 
frayait  une  alliance  avec  les  païens.  Il  cita  te  duc  de  Bavière  à 
une  diète  qui  se  tînt,  en  788,  à  Ingelheim,  près  de  Mayence. 

Tassilon  y  fut  arrêté,  convaincu  d'avoir  ourdi,  avec  les  Huns 
et  les  Grecs,  une  conspiration  à  laquelle  devait  se  rattacher 
un  double  soulèvement  de  la  Germanie  et  de  l'Italie;  en6u  dé- 
claré coupable  de  lèse-majesté.  On  lui  fit  grftce  de  la  vie,  mais 
on  le  déponilla  de  l'habit  séculier  et  on  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère. Le  même  châtiment  fot  infligé  à  ses  fils  et  à  sa  femme 
Liutberge,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards.  C'était  à  elle  qu'on 
imputait  la  pensée  et  la  trame  du  complot.  Aiiisi  finît  la  dynastie 
des  Agîlolfingen,  qui  gouvernait  héréditairement  la  Bavière  de- 
puis plus  de  deux  siècles.  Le  pays  fut  divisé  en  comtés,  confiés 
à  des  officiers  royaux.  Ce  système,  établi  déjà  dans  ta  Francome, 
l'AIIemanie  et  la  Saxe,  fut  étendu  à  toute  la  Germanie.  Les  Gar- 
lovingiens  semblent  s'être  montrés  Jaloux  des  petites  dynasties 
{rermanîques  héréditaires;  cependant,  malgré  la  quantité  de 
princes  et  de  princesses  de  ces  dynasties  qu'ils  enfermèrent 
dans  des  monastères,  ils  ne  les  supprimèrent  pas  toutes,  et 
celles  qui  se  maintinrent  demeurèrent  secrètement  hostiles  à 
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levr  enifrire,  en   atteodaDt  qu'elles  concoarueteat  à  le   d^ 

membrer. 

Le  complot  que  Tassiloo  aTiit  formé  échoua  complétemwit. 
Deux  années  de  Huns  parurent  sur  les  frontières  de  la  Bavière 
et  du  Frioul,  mais  les  seules  milices  bavaroise*  et  îtalieniMs 
suffirent  pour  les  repousser.  Les  Grecs,  étant  entrés  en  cam- 
pa^e  dans  l'Italie  méridionale,  y  furent  battus.  Les  Francs 
saisirent  cette  occasion  de  s'étendre  sur  les  bords  de  l'Adriati- 
que par  l'occupation  des  deux  dudiés  d*Istrie  et  de  Libuniie, 
et  portèrent  de  et:  côté  leur  frontière  aux  Alpes  Juliennes,  qui 
leur  ouvraient  la  vallée  de  la  Save. 

L'année  789  fut  consacrée  à  une  antre  extension  des  fron- 
tiéreâ,  du  côté  des  Slaves.  Les  Francs,  alliés  de  deux  peuples 
Slavons,  les  Abotrîtes,  habîtaDts  du  Mecklen^murg  actuet,  et 
les  Sorabes,  établis  entre  la  Saale,  l'Elbe  et  l'Erzgebirge ,  oo- 
cnpèi'ent  le  territoire  intermédiaire  des  Wiltzes  ou  Wéladaves, 
c'est-à-dire  le  Brandebourg  actuel,  et  y  levèrent  des  trUiats. 

VIII.  Chariemagne  voulait  tirer  des  a^esstons  des  Huas  urne 
éclatante  vengeance.  II  6t  en  790  les  préparatifs  d'une  grande 
expédition  pour  laquelle  il  convoqua  à  Ratisbonne ,  au  printemps 
■Suivant,  les  milices  de  tous  ses  États ,  l'Aquitaine  seule  exceptée, 
4  cause  de  l'éloignement.  On  réveilla  partout  les  souvenirs  de 
l'invasion  d'Attila,  de  ses  dévastations  et  de  ses  barbaries,  fa- 
buleusement exagérées  par  la  crédulité  et  l'ignorance  populai- 
res. La  guerre,  entreprise  contre  des  païens,  fiU  représentée 
comme  une  guerre  sainte. 

£n  791 ,  au  jour  fixé ,  Gberiemagne  partit  de  Batisbonne,  k 
le  tête  du  principal  corps  d'armée,  qui  s'avança  par  la  rive  gan- 
die  du  Danube.  Un  autre  corps,  composé  des  Thuringiens, 
Frisons  et  Saxons  auxiliaires,  marcbait  par  la  rive  droite;  des 
convois  de  bateaux  descenduent  le  fleuve  et  portaient  les  ap- 
[Mxivisionnements  nécessaires.  Au  passage  de  l'Eos ,  le  roi  fit 
célébrer  des  litanies  et  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours.  Il  dé- 
logea ensuite  les  Huns  des  positions  qu'ils  avaient  occupées  au 
mont  Rahlenberg,  pendant  que  l'armée  du  nord  forçait  le 
passage  delà  Kamp,  dont  le  cours  marquait  la  limite  des  Bava- 
rois.  Les  deux  armées  enlevèrent  encore  différentes  fortifications 
élevées  sur  le  Baab  et  le  Waag,  passèrent  ces  deux  rivières  et 
occupèrent  les  grandes  Iles  du  Danube.  Mais  on  ne  put  amener 
l'ennemi  à  combattre  en  rase  campagne ,  et  la  cavalerie  perdit 
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presque  tous  ses  cbevaux  flans  les  terres  marécageuses  siteées 
au  dd&  an  Raab. 

Dans  le  même  temps  une  autre  armée,  formée  d'Italiens  et 
de  Slaves  méridionaux,  ces  denùers  animés  d'une  haine  de 
race  contre  les  Huns  leurs  oppresseurs,  entrait  dans  b  Hunnie 
par  la  vallée  de  la  Save,  sous  les  ordres  du  jeune  Pépin,  roi 
d'Italie,  et  enlevait  un  des  rings.  Hal^é  ce  succès,  Gbarle- 
magne  s'arrêta,  se  contenta  d'assurer  les  positions  qu'il  occo- 
pait,  et  ajournant  son  plan  de  conqnéte,  évita  de  s'engaga 
dan»  ta  grande  plaine  du  Danube  et  de  la  Theiss. 

Les  con^rations  coDtiaoaient  à  f  intérieur.  Pendant  que  Le 
roi  passait  l'biver  à  Batisbonne,  à  portée  du  théfttre  de  la 
0aerre,  un  c]«rc  de  la  calJiédrale  vint  lui  en  révéler  une  qui 
était  tramée  contre  sa  vie  même.  Les  conjurés  étaient  puissants  ; 
ib  avaioit  séduit  un  de  ses  fils.  Pépia,  qu'on  i^pelut  Pépin  U 
Bossa.  Ce  prince,  dont  la  mère  avait  été  répudiée  et  dont  la 
naissance  avait  été  considérée  comme  illégitime,  se  plaignait  de 
n'avoir  reçu  nî  apanage  ni  commandement.  Chariemagoe  fit 
saisir  et  juger  les  coupables.  Une  assemblée  prononça  contre 
les  plus  considérables  la  peine  de  mort,  et  contre  les  autres 
celle  deTexil  avec  confiscation  des  biens.  Pépin  eotlee  eheveox 
rases  et  fut  enfenné  au  UK>Dastére  de  Saint-Gall. 

Ija  révolte  menaçait  partout.  On  la  craignait  d'abord  en  Italie» 
où  Grimoald,  fils  d'Arégise,  avait  été  investi  da  ducbé  de  Bé- 
nérent.  Grimoald  »'était  uni  aux  Francs  contre  les  Grecs,  mais 
on  voulait  (pi'il  démantelAt  ses  places  fortes;  U  était  d'aillenn 
petit-fils  de  Didi^  par  sa  mère,  et  il  pouvait  un  jour  pré- . 
tandre  à  ta  couronne  de  fier.  Sa  situation  était  la  même  en  Italie 
qne  celle  de  Tassilon  dans  la  Gennanie.  Il  devait  désirer  Fin- 
dépendance  et  cbercber  à  recraistitner  un  jour  le  royaume  des 
Lombards  à  son  jMrofit.  L'ordre  fut  donné  aux  deux  vice-r<»e 
d'Italie  et  d'Aquitaine,  aux  jeunes  Pépin  et  Louis,  d'unir  leurs 
forces ,  de  pénétrer  dans  le  dacbé  de  Bénévent.  et  de  prendre 
vifr-J^vis  du  duc  de  nouvelles  sûretés,  ce  qu'ils  firent  «près  une 
campagne  laborieuse. 

Le  mécontentement  couvait  aussi  dans  la  Saxe.  Les  Saxone 
se  plaignaient  de  payer  les  dîmes  et  de  fournir  des  contingents 
pour  des  guerres  éloignées.  Ils  se  soulevèrent,  commencèrent 
par  dévaster  et  brAlcr,  selon  leur  usage,  plusieurs  àablisse- 
ments  religieux,  puis  se  jetant  sur  un  corps  de  soldats  austra- 
âens  qui  traversait  leur  pays,  conuoandé  par  le  comte  Théo- 
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donc,  un  des  meilleurs  oFiiciers  de  Ghartemagne,  ils  le  surpri- 
rent et  le  taillèrent  en  pièces  à  Rustringen,  prés  du  Weser. 
Vainqueurs,  ils  reformèrent  leurs  trois  anciennes  ligues  des 
Westphalieus,  des  Ostphaliens  et  des  Angriens,  et  s'allièrent  aux 
Avares  et  aux  Wéladaves,  Le  roi  transporta  sa  résidence  ordi- 
naire tantôt  à  Wurtzbourg  et  tantdt  à  Francfort -sur-le-Mein, 
oii  il  séjourna  plusieurs  années,  pour  surveiller  les  mesures 
qu'exigeait  la  pacification  de  la  Saxe ,  y  maintenir  ou  y  rétablir 
de  gré  ou  de  force  l'organisation  administrative  des  comtés,  et 
y  entreprendre  de  grands  travaux.  Parmi  ces  travaux  étaient  un 
pont  sur  l'Elbe,  un  autre  à  Mayence,  et  le  percement  d'un 
canal  qui  devait  unir  la  Rednitz ,  affluent  du  Mein ,  à;  FAltmuhl, 
affluent  du  Danube,  afin  d'ouvrir  une  communication  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Noire  à  travers  tout  le  continent  euro- 
péen. C'eût  été  une  grande  cbose  que  de  rétablir  une  route 
commerciale  entre  l'Occident  et  l'Orient,  dont  les  anciennes 
relations  maritimes  étaient  à  peu  près  détruites;  mais  l'entre- 
prise présentait  des  difficultés  dont  la  science  des  ingénieurs  do 
temps  ne  put  triompher  :  il  tallut  abandonner  les  travaux.  ' 

Cberlemagne  se  proposait  toujours  d'achever  la  ruine  des 
Huns ,  convaincu  que,  malgré  leur  agilité  à  se  dérober  aux  pour- 
suites ,  ils  ne  résisteraient  pas  longtemps  à  des  troupes  régulières, 
disciplinées,  pourvues  de  munitions  et  d'un  maténel  de  guerre; 
qu'il  réussirait  enfin  à  les  forcer  dans  leur  ring  royal.  H  les 
savait  livrés  depub  la  guerre  de  791  à  une  véritable  anarchie. 
Les  kbans  se  tuaient  les  uns  les  autres,  et  l'un  d'eux,  nommé 
Tbudun,  offrait  d'embrasser  le  christianisme  avec  ses  sujets,  si 
les  Francs  le  soutenaient  dans  ses  prétentions  contre  des  rivaux. 

ChaHemagne  envoya  dans  la  Hunnieune  armée  d'Italiens 
et  de  Bavarois,  sous  la  conduite  de  Pépin,  roi  d'Italie,  et 
d'Herric,  duc  de  Frioul,  en  796.  Cette  nouvelle  campagne  né 
présenta  pas  les  mêmes  difficultés  que  la  première;  carie  coup 
principal  était  déjà  porté.  Pépin  passa  le  Danube,  ainsi  que  la 
Tbeiss,  et  enleva,  au  delà  de  cette  rivière,  le  ring  royal,  le  plus 
grand  de  tous,  qui  comprenait  neuf  enceintes  circulaires,  dont 
chacune  exigeait  un  siège ,  et  dont  la  dernière  avait  extérieure- 
ment douze  ou  quiBze  lieues  de  tour.  On  y  trouva  tant  d'or  et 
d'argent,  que  les  Francs,  suivant  Éginhard,  furent  rapidement 
enrichis ,  et  qu'il  eu  résulta  une  pertuibation  monétaire  dans 
l'empire.  La  quantité  des  métaux  prédeuz  qui  circulaient 
dans  l'Occident  ne  subissait  en  temps  ordinaire  que  bien  peu  de 
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variations;  on  comprend,  dés  lors,  Teifet  soudain  que  dut  pro- 
duire l'ouverture  des  réserves  accumulées  par  les  Tartares. 
Cbartemagne  voulut  qu'une  partie  de  ces  richesses  servit  à  sol- 
der les  senices  militaires  de  ses  vassaux  et  devint  le  pnx  de 
leurs  nombreuses  campagnes.  Il  reçut  solennellement  les  dé- 
pouilles des  Huns,  apportées  par  le  jeune  Pépin  ù  Aix-la-Cha- 
pelle, qu'il  destinait  à  être  la  capitale  de  ses  Etats,  et  où  il  fai- 
sait alors  élever  un  palais  magnifique,  entouré  d'autres  monu- 
ments. 

Les  Huns  étaient  soumis.  Le  khan  Tliudun  et  plusieurs 
grands  de  la  nation  embrassèrent  le  christianisme.  L'évéque  de 
Salzbourg,  Amon,  reçut  la  mission  de  les  catéchiser.  Charle- 
magne  garda  la  Panoonie  et  le  pays  au  nord  du  Danube 
jusqu'au  Vaag  ;  il  y  établit  la  même  division  en  comtes  que 
dans  le  Teste  de  ses  Etats ,  et  en  fit  occuper  toutes  les  positions 
militaires.  Il  ne  laissa  à  Thudun,  devenu  son  vassal,  que  la 
contrée  située  à  l'ouest  du  Vaag  et  de  l'ancienne  frontière  ro- 
maine. Les  tribus  slaves  ayant  1^  plupart  proRtédes  défaites  des 
Huns  pour  secouer  le  joug,  on  ne  vit  plus  se  former,  à  cette 
extrémité  des  Etats  carlovingiens ,  depuistiance  nouvelle  avant 
l'apparition  des  Hongrois,  qui  eut  lieu  un  siècle  plus  tard. 

Gharlemague  s'était  fuit  construire  également  une  résidence 
au  cœur  de  la  Saxe,  à  Neuhéristal,  sur  le  Weser.  Il  voulut  y 
passer  une  année,  et  il  profita  de  ce  séjour  pour  pacifier  les  can- 
tons voisins  des  bouches  de  l'Elbe,  conclure  des  alliances  avec 
les  chefs  des  tnbus  slaves  ou  germaniques  qui  habitaient  au 
delà  du  fleuve ,  conférer  à  ces  chefs  une  investiture  ou  leur  faire 
des  dons  de  terres ,  élever  enfin  sur  la  frontière  de  la  Saaie ,  de 
l'Elbe  et  de  l'Eider  des  forts  qui  donnèrent  plus  tard  naissance 
à  des  villes,  entre  autres  à  celles  de  Magdebourg  et  de  Ham- 
bourg. 

Les  moyens  ordinaires  de  répression  ne  suffisant  pas  pour 
assurer  l'o.béissance  du  nord  de  la  Germanie,  il  eu  employa 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  rigoureux.  Il  se  fit  livrer  des 
otages  par  les  principales  familles,  il  ne  cessa,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  ti'ansplanter  des  colonies  saxonnes  dans  la 
Gaule  et  l'Italie;  il  en  établit  particulièi'ement  dans  la  Flandre 
maritime.  Il  enleva  ainsi  à  certains  cantons  de  la  Germanie  jus- 
qu'au tiers  de  leurs  habitants,  qui  furent  remplacés  par  des 
rolons  tirés  de  la  France  ou  du  pays  des  Slaves  ' .  H  suivit  le 
■  WaiU,  t.  m,  c.  II. 
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même  syslème  à  l'égard  <tes  Huds  ,  et  envoya  des  coloBJes  de 
Bavarois  et  de  Slaves  sur  plusieurs  points  de  l'ancienne  Pan- 
Diwie.  Enfin  il  bâtit  des  montsteres  et  des  villes.  Les  Saxon» 
conservèrent  leurs  usages  privés  et  leurs  lois  nationales ,  comme 
tons  les  autres  peuples  des  États  carlovingiens ,  maïs  il»  furent 
soumis  comme  eux  au  droit  public  des  Oapitulaires,  et  n'eurent 
fdus  d'autres  juges  que  les  juges  royaux.  La  Saxe  fut  assimilée 
peu  à  peu  aux  autres  pays  de  la  moDarchie.  Cette  œuvre  ftit 
accomplie  par  les  capitulaires  de  797  et  de  803,  qui  effacèrent 
quelc|ues-unes  des  rigueurs  de  la  loi  martiale  de  785,  et  furait 
préparés  dans  des  assemblées  auxquelles  assistèrent  un  grand 
nombre  de  députés  saxons.  Ainsi  Cbarlemagne  acbeva  com- 
plètement d'organiser  sa  principale  conquête,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  été  considéré  par  la  tradition  germanique  comme  le 
créateur  et  le  père  de  F  Allemagne  moderne. 

IX. —  Quoique  l'organisation  de  la  Saxe  et  de  la  HnnniefOt 
sa  grande  préoccupation,  il  ne  pouvait  perdre  de  vue  une 
autre  frontière  non  moins  agitée,  celle  de  l'Efipagne.  Son  acti- 
vité politique  était  égale  h  son  activité  militaire,  et  l'tmeet 
l'autre  croissaient  en  raison  de  l'extension  de  ses  Etats.  H  est 
fort  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  les  moyens 
de  faire  une  étude  con^lète  de  ses  travaux  et  de  ses  combinai' 
sons,  et  que  nous  soyons  réduits,  pour  les  connaître,  à  des  docu- 
ments aussi  imparfaits  que  les  cbroniqnes,  ou  d'un  laconinw 
aussi  désespérant  que  la  biographie  écrite  par  Éginhard. 

L'Aquitaine  avait  été  constituée  en  royaume  partîcnlier, 
l'an  781.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Charlemagne,  Louis,  alors 
Agé  de  trois  ans,  était  venu  en  prendre  solennellement  posses- 
sion, accompagné  d'un  cortège  royal.  Outre  les  duchés  oa 
commandements  militaires  établis  dans  l'Aquitaine  proprement 
dite,  on  avait  créé  deux  marquisats  ou  commandements  des 
ftxmtières ,  pour  la  Gothie ,  c'est-à-dire  l'ancienne  S^ptimanie, 
et  pour  la  Vasconie,  ou  le  pays  qui  s'étend  des  Pyr^ées  à  la 
Garonne.  Les  milices  du  royaume  étaient  particulièrement  des- 
tinées à  combattre  les  Arabes,  qui  inspiraient  aux  habitants  da 
midi  de  la  France  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  haines 
qu'aux  chrétiens  d'Espagne.  Quant  aux  villes  soumises  en  7T8 
entre  les  Pyrénées  et  PÈbre ,  on  ignore  si  elles  étaient  retomltées 
au  pouvoir  du  kalife  de  Cordoue,  ou  si  les  émirs,  qui  avaient 
prêté  serment  de  fidéUté  à  Cbarlemagne,  avaient  profité  de 
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l'^kki^ement  pour  redereiiir  iDdépeiidaiits  de  foit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Gtrone  était  la  seule  <l<mt  lea  Francs  euMeut  continué 
d'être  entièrement  maîtres. 

En  788,  l'année  de  la  conspiration  et  du  procès  de  Tasailon, 
Uescham ,  second  kalife  omoiiade  de  Cordoue,  étant  parvenu  à 
rétablir  à  peu  prés  l'unité  de  l'Espagne  musulmane,  Toulut 
repreodre  î'œuTre  interrompue  des  conqaétes  de  l'islamisme. 
Aussitôt  les  hostilités  recommencèrent  entre  les  Arabes  et  les 
chrétiens,  dans  la  région  des  Asturies  et  des  Pyrénées,  Elles 
devinrent  sérieuses  en  792,  pendant  l'absence  du  roi  Louis, 
(pli  avait  conduit  les  milices  d'Affoitaine  en  Italie  et  uni  ses 
forces  à  celle»  de  son  Irére  Pépin  contre  le  duché  de  Béné- 
Tent.  Le  kalife  prêcha  la  guerre  sainte.  L'effiroi  se  répandit 
diez  les  chrétiens  de  la  vallée  de  l'Èhre;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  prît  la  fuite  et  cherdia  un  asile  sur  le  versant  fraiw 
çais  des  Pyrénées.  Abd-el-Melik .  lieutenant  (fHescham,  enleva 
Girooe  anx  Francs ,  en  793 ,  passa  les  mont»,  dévasta  la  Septi- 
manie,  et  mit  Narbonne  au  pillage.  Le  butia  qu'y  firent  le* 
Arabes  fut  si  considérable ,  que  son  produit  servit  à  bfttir  la 
grande  mosquée  de  Cordoue.  Guillaume  le  Pieux,  comte  de 
Toulouse  rt  lieutenant  du  roi  Louis ,  voulut  couper  la  retraite 
il  l'ennemi ,  mais  ses  forces  étaient  insnfSsantes.  Il  l'ut  battu  près 
de  l'Oi^ieu.  Les  musulmans  se  retirèrent  librement  arec  leivs 
captifs  et  le  frait  de  leurs  pillages.  Ils  eurent  soin  d'occuper  et  de 
g^der  les  passages  qui  menaient  d'Espagne  en  France. 

Les  Francs  ne  purent  réparer  ce  revers  immédiatement.  Ils 
ne  reprirent  l'offèiisive  qn'en  797,  l'année  qui  suivit  la  sou- 
mission des  Huns.  Ils  profitèrent  alors  de  la  nwrt  du  khalife 
Hescham,  des  divisions  qui  recommençaient  parmi  les  émirs  an 
début  d'un  règne  nouveau,  et  de  quelques  succès  remportés 
par  les  princes  goths  des  Asturies.  Ils  délivrèrent  la  Septimanie 
des  bandes  musulmanes  qui  la  parcouraient ,  puis  s'avancèrent 
en  les  poursuivant  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ëbre,  et  reçu- 
rent la  soumission  de  plusieurs  walis  ou  gouverneurs  arabes. 
En  798,  Louis  et  Guillaume  le  Pieux  s'étant  concertés  avec  te 
roi  des  Asturies,  Alfonse,  qui  marchait  de  son  côté  sur  Lis- 
bomie,  entreprirent  une  nouvelle  campagne  dont  le  résultat  fut 
de  constituer  une  marche  de  Gothie,  non  plus  en  deçjt,  mais  an 
delà  des  Pyrénées,  entre  ces  montagnes  et  l'Èbre,  dans  l'an- 
cienne Espagne  citérieure  des  Romains.  Les  Aquitains  y  occu- 
pèrent quatre  villes  :  Girone,   Ausone  ou  Vie,    Card»ne  et 
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Castro-Serra,  dont  ils  relevèrent  les  murailles  à  demi  détruites. 
Ils  reçurent  aussi  le  serment  de  fidélité  des  walis  qui  comman- 
daient à  Barcelone ,  à  Huesca  et  à  Pampelune. 

Ainsi  Gharlemagne  étendait  de  tous  côtés  sa  frontière;  il 
refoulait  également  à  l'est  les  hordes  tartares  idolàfres ,  et  an 
sud  les  musulmans  d'Espagne.  11  régnait  depuis  trente-deux 
ans ,  et  il  avait  rendu  ou  conquis  à  l'Lglise  de  très-vastes  terri- 
toires, quand  le  Pape  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  impériale 
d'Occident. 

X.  —  En  799,  une  circonstance  fortuite  obligea  Léon  III; 
successeur  d'Adrien  I",  à  faire  encore  appel  au  roi  des  Francs. 
Il  fut  victime  d'un  guet-apens  à  Rome  même  ;  des  hommes 
armés  se  jetèrent  sur  lui  pendant  la  procession  de  la  fête  de 
saint  Marc,  le  dépouillèrent  des  ornements  sacrés,  le  maltrai- 
tèrent et  l'enfermèrent  dans  un  couvent.  Les  auteurs  de  ce 
coup  de  main  étaient  deux  officiers  de  l'Église,  Paschal  et  Cam- 
pulus,  qui  prétendaient  avoir  éprouvé  un  déni  de  justice  et 
cherchaient  à  se  venger. 

Léon  III  fut  délivré  presque  aussitôt  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
être  plus  longtemps  exposé  à  de  pareils  affronts.  Il  s'enfienna 
dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  ne  consentit  à  sortir  de  cet  asile  ' 
inviolable  qu'après  avoir  obtenu  une  garde  du  duc  de  Spolète, 
et,  mécontent  d'une' réparation  incomplète,  résolut  d'aller 
trouver  Gharlemagne  au  fond  de  la  Saxe.  11  parut  dans  une 
diète  tenue  à  Paderbom,  au  milieu  des  conquêtes  nouvelles 
dif  christianisme,  et  y  demanda  justice  de  ses  ennemis. 

Le  roi  lui  donna  un  cortège  d'évéques  et  de  seigneurs,  an 
milieu  desquels  il  rentra  en  triomphe  au  palais  de  Latran. 

Gharlemagne  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  Il  laissa  le  comman- 
dément  de  ses  armées  à  des  lieutenants,  quitta  Aix-la-Chapelle, 
alla  visiter  Saint-Martin  de  Tours,  où  il  prit  les  conseils  d'Al- 
cuin,  et  se  rendit  à  Rome  avec  tous  ses  fils.  C'était  la  troisième 
fois  qu'il  s'y  montrait.  II  y  fit  une  entrée  solennelle  au  mois  de 
novembre  de  l'an  800. 

Le  Pape  rétabli  voulut  se  soumettre  à  un  véritable  jug^nent  ; 
il  attesta,  par  serment,  devant  une  réunion  d'évéques  et  de 
grands  personnages  de  France  et  d'Italie,  que  les  accusa- 
tions portées  contre  lui  étaient  fausses;  nous  ignorons  en  quoi 
elles  consistaient.  Son  bon  droit  fut  reconnu.  Ses  adversaires 
furent  condamnés  à  la  perte  de  la  vie  et  des  Liens;  cependant 
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il  intercéda  en  leur  faveur,  et  fit  commuer  leur  peine  en  celle 
de  l'exil.  Quelques  jours  après  cet  arrêt ,  aux  fêtes  de  Noël ,  te 
roi ,  qui  venait  de  recevoir  du  patriarche  de  Jérusalem  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire ,  se  présenta  en  grande  céré- 
monie pour  assister  aux  offices  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Comme  il  était  agenouillé  sur  les  marcbes  de  l'autel  de  l'apôtre, 
le  Pape  lui  posa  sur  le  front  la  couronne  impériale  d'Occident, 
et  le  peuple  romain ,  fidèle  à  l'usage  des  anciennes  acclama- 
tions, s'écria  d'une  voix  unanime  :  *  A  Charles  Auguste ,  cou- 
ronné par  Dieu ,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains ,  vie 
et  Tictoire  !  n 

Les  écrivains  officiels ,  comme  Eginhard ,  attribuent  unique- 
ment à  Léon  III  la  pensée  du  rétablissement  de  l'empire,  pré- 
tendent qu'il  avait  seul  préparé  cette  scène ,  que  Gliarlemagne 
n'y  était  pour  rien ,  et  qu'il  eût  craint  de  blesser  la  cour  de 
Constantinople. 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  le  Pape  ait  eu  cette  pensée 
le  premier,  car  il  était  intéressé  à  sortir  de  la  situation  fausse 
où  il  se  trouvait  à  Rome.  Dans  les  Romagnes  (Exarchat  et  Pen- 
tapole)  il  était  souverain  ;  mais  à  Rome  il  n'avait  qu'une  auto- 
rité et  une  juridiction  paitagées  avec  le  municipc  et  avec  le 
patrice.  Système  vicieux ,  d'où  naissaient  des  conflits  et  des 
désordres,  comme  celui  dont  Léon  III  venait  précisément 
d'être  victime.  D'ailleurs,  eu  donnant  le  titre  de  patrice  au  roi 
des  Francs,  on  avait  conservé  la  souveraineté  des  empereurs 
grecs,  ce  qui  .était  une  anomalie,  et  ce  qui  eût  singulièrement 
compliqué  le  gouvernement,  si  cette  souveraineté  eût  été  autre 
chose  qu'un  vain  mot.  Dans  de  pareilles  conditions,  couronner 
Gharlemagne  empereur  d'Occident,  c'était  pour  Léon  II!  établir 
l'ordre  dans  la  ville,  y  supprimer  les  conflits  de  juridiction. 
et  assurerune  protection  sérieuse  au  saint-siége.  C'était,  il  est 
vrai,  achever  de  rompre  avec  les  Grecs;  mais,  en  fait,  la 
rupture  était  accomplie  depuis  prés  de  cinquante  ans.  Elle 
l'était  si  bien ,  que  le  maintien  de  la  souveraineté  de  la  cour 
de  Constantinople,  depuis  Etienne  III,  est  devenu  un  véri- 
table problème  historique,  et  a  pu  inspirer  des  doutes  à  quel- 
ques auteurs. 

Voilà  pour  le  Pape  et  les  Romains.  Mais  Gharlemagne  aussi 
avait  désiré  l'empire  ;  le  peu  qu'on  sait  de  sa  diplomatie  indique, 
à  n'en  pas  douter,  que  c'était  pour  lui  un  but  poursuivi  depuis 
longtemps.  Empereur  d'Occident,  il  cessait  d'être,  aux  yeux 
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des  Romains  et  des  UaUeoB ,  un  protecteur  ou  ud  oonquà'ant. 
Il  acquérait  k  leurobdissaoce  un  titre  nouveau  et  très-supérieur, 
il  devenait  pour  eux  le  souverain  de  droit ,  le  successeur  de 
César  et  de  Gonstaotia,  l'béritter  d'une  tradition  séculaire. 

Petd-étre  ne  trouvait-il  pas  un  moiodre  avantage  à  frapper 
l'iraagiuatioo  de  ses  aiUres  sujets  par  l'édat  d'une  dignité 
dont  trois  siècles  n'avaient  pas  détruit  le  prestige.  On  sait  quel 
prix  avaient  mis  les  premiers  rois  francs  à  obtenir  des  titrei 
romains ,  et  à  faire  léf^itiuier,  consacrer  leurs  pouvoirs  par  la 
cour  de  Coostantinople.  Tous  l' étaient  eBbrcés  de  renouer  ainà 
la  chatne  des  temps;  Charlemagne  pouvait  le  faire,  et  le  faire 
avec  plus  de  vérité.  Il  se  voyait  mattre  des  provinces  les  plus 
considérables  de  l'ancien  empire  d'Occident.  La  Germanie 
compensait  celles  qu'il  ne  possédait  pas.  11  exerçait  une  sorte 
de  protectorat  sur  les  petits  rois  de  l'Espagne  ou  de  la  Grande- 
Bretagne.  Quoi  de  plus  naturel  qu'il  désirât  le  sceptre,  le  dia- 
dème et  le  globe  impérial,  c'est-à-dire  ces  attributs  de  la  puis- 
sance extérieure  qui  devaient  le  £atre  reconnaître  par  l'Europe 
entière  pour  ce  qu'il  était  déjà  en  réalité ,  l'égal  du  souverain 
de  Constantinople ,  et  le  supérieur  de  tous  les  antres  rois  ou 
princes  de  l'Occident. 

Il  était  donc  trop  intéressé  à  ce  grand  acte  pour  ne  pM 
l'avoir  préparé,  sauf  &  ménager  la  susceptibilité  des  Franc»; 
car  si  ces  derniers  devaient  contempler  avec  une  oertaioe  iierté 
la  reconstitution  de  l'empire,  qui  était  leur  ouvrage,  c'était  1 
la  condition  d'y  conserver  la  prépondérance.  Cbarlemague  e«t 
soin  de  n'abandoiuier  ni  son  premier  titre  de  roi  des  Francs, 
ai  sa  résidence  d'Aix-la-Gbapelle,  et  de  rester  6dèle  aux usaigei, 
à  la  laïque,  au  costume  même  de  U  nation. 

Le  rétablistement  du  trône  impérial  d'Occident  Jut  la  der- 
nière consécration  de  l'alliance  intime  contractée  d^Miîs  UB 
demi«iècie  entre  le  satnt-siége  et  la  dynastie  caHovingienne. 
Cette  alliance ,  qui  avait  valu  aux  deux  puissanees  taU  d'avan- 
tages réciproques ,  parut  scellée  d'une  manière  indissoluble. 

Il  est  difficile  d'apprécier  aujourd'hui  les  calculs  et  les  espé- 
rances que  formèrent  les  contemporains  ;  mais  on  peut  a£BnMr 
qu'ils  ne  restèrent  pas  témoins  indiftérents  d'un  événement  de 
cette  importance.  Les  hommes  qui  faisaient  alors  l'opinion  ou 
qui  la  dirigeaient ,  étaient  la  plupart  des  cla%s  instruits,  lettrés, 
élevés  dans  la  chapelie  de  GhaHemagoe ,  et  appelés  par  lui  i 
remplir  les  grandes  charges  du  gouvernemeot.  Ces  1 
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avaient  des  principes  arrêtés  sur  les  rapports  des  pouvoirs  tem- 
porels et  spirituels ,  sur  la  nature  et  les  couditions  de  leur 
concours  réciproque.  Ils  professaient  au  sujet  du  saint-empire  et 
de  sa  mission  civilisatrice  ou  religieuse,  des  théories  qui  n'étaient 
pas  entièrement  neuves,  mais  qui  paraissaient  mieux  justiSées 
que  par  le  passé ,  et  dont  les  circonstances  favorisaient  l'appli- 
cation. Ils' voulaient  l'unité  politique  de  l'Occident,  parce 
qu'ils  la  jugeaient  nécessaire  pour  mieux  faire  pénétrer  l'esprit 
du  cbiistianisme  dans  la  société,  daus  le  gouvernement,  dans 
les  lob.  Ils  voulaient  que  le  prince ,  mettant  ses  armes  au  ser- 
vice de  l'Église,  étendit  et  propageât  la  religion  dans  la  partie 
de  l'Europe  qui  était  encore  païenne  et  barbare.  Ces  idées, 
alors  très-naturelles ,  étalent  aussi  répandues  d'une  manière 
très-générale.  Charlemagne  et  les  laïques  les  partageaient. 
Cfaarleniagne  n'y  voyait  pour  son  gouvernement  qu'un  appui 
et  une  arme ,  nullement  un  danger.  Il  s'en  servit  même  pour 
exercer  une  autorité  encore  plus  directe  sur  le  clergé  de 
SCS  États,  se  fondant  sur  certaines  prérogatives  que  l'Église 
avait  attribuées  autrefois  aux  empereurs  chrétiens  en  les  appe- 
lant évoques  de  l'extérieur. 

On  ne  fit  aucun  concordat ,  aucun  acte  nouveau  propre  à 
régler  et  à  limiter  l'action  réciproque  des  deux  pouvoirs.  Mais, 
dans  un  moment  oii  l'alliance  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
semblait  aussi  étroite,  il  n'était  nullement  possible  de  prévoir 
qu'à  un  jour  d'ailleurs  éloigné  il  naîtrait,  de  la  complexité 
même  des  rapports  établis  entre  eux,  une  rivalité  également 
dangereuse  pour  l'Église  et  pour  l'Europe. 

XI.  —  Charlemagne  est  un  des  hommes  les  plus  complets 
qui  aient  existé.  Il  a  réuni  tous  tes  genres  de  grandeur.  It  a  été 
grand  par  les  armes,  par  la  politique,  par  les  lois.  Peut-être 
est-il  difficile  de  se  faire  aujourd'hui  une  juste  idée  de  son  génie 
militaire,  car  nous  ignorons  presque  tous  les  dét^ls  de  Bcs 
campagnes  ;  mais  nous  savons  qu'il  dut  ses  succès  et  ses  con- 
quêtes moins  encore  à  ta  force  numérique  de  ses  armées  qu'à 
leur  bonne  organisation,  et  à  l'habileté  et  la  rapidité  avec 
lesquelles  il  les  faisait  mouvoir  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son 
empire.  Sou  génie  de  gouvernement  est  plus  facile  à  appré- 
cier ;  les  Capitulaires  sont  restés  et  nous  le  Ibnt  admirablement 
connaître.  D'ailleurs  les  Francs  avaient  eu  déjà  <les  princes 
guerriers,  comme  Glovis  et  Charles  Martel.  Its  n'avaient  pas  eu 
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de  véritables  liommes  de  (|ouvemement ,  dans  le  sens 
étendu  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Jusque-là  les  rois  faisaient  peu  de  lois  et  d'édits.  Ils  étaient 
jaloux  de  leurs  pouvoirs,  désireus  de  s'assurer  des  ressources, 
ambitieux  pour  eux-mêmes  ou  pour  la  nation  ;  mais  ils  se  pré- 
occupaient peu  des  intérêts  matériels  ou  des  besoins  moraux 
des  peuples,  et  ils  laissaient  plus  ou  moins  &  l'Éfrlise  le  soin 
d'améliorations  et  de  réformes  que  nous  sommes  habitués  à 
considérer  comme  le  premier  devoir  des  gouvernements.  D'un 
autre  côté  ,  l'Église  n'était  pas  souveraine ,  et  malgré  son  acti- 
vité, malgré  la  force  que  les  circonstances  lui  avaient  donnée, 
elle  ne  pouvait  ni  suffire  à  tout,  ni  triompher  seule  des  obsta- 
cles nombreux  qu'elle  rencontrait.  Cbarlemagne,  comprenant 
les  services  qu'elle  devait  lui  rendre,  chercha  non  à  diminuer 
son  action,  mais  à  la  fortifier  en  la  dirigeant.  Il  voulut  pour- 
voir avec  elle  aux  besoins,  aux  intérêts  de  ses  vastes  Etats, 
faire  avec  elle  les  lois ,  les  réformes  nécessaires ,  et  en  assurer 
l'exécution  par  sa  vigilance  et  son  énergie.  Si  la  barbarie  est 
l'absence  de  vues,  de  principes,  de  volonté  dans  le  souverain, 
on  peut  dire  qu'elle  finit  avec  Charlemagne. 

Il  fit  peu  de  changements  dans  les  institutions;  mais  il  sut 
communiquer  au  gouvernement  tout  entier  une  remarquable 
impulsion,  dirigeant  tout  lui-même  et  appliquant  aux  affaires 
journalières  une  intelligence  rapide  et  une  volonté  énergique.  Il 
eut  la  volonté  du  bien  public,  et  il  sut  l'inspirer.  C'est  ce  que 
l'historien  Nitbard,  son  petit-fils,  a  vu  et  apprécié  à  merveille. 
B  Une  chose ,  dit-il ,  qui  me  paraît  plus  admirable  que  tout  le 
reste,  c'est  que  ces  barbares,  ces  Francs,  esprits  sauvages, 
cœurs  de  fer,  que  la  puissance  romaine  n'avait  pu  elle-même 
dompter,  lui  seul  sut  si  bien  les  contenir  par  «ne  terreur  mo- 
dérée, qu'ils  n'osaient  plus  rien  entreprendre  dans  l'empire  qui 
ne  contribuât  au  bien  public.  ■ 

Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  l'empereur 
réunissait  de  grandes  assemblées  dans  un  palais  ou  un  camp 
par  lui  désigné.  Ces  assemblées  n'étaient  pas  une  innovation. 
Elles  existaient  sous  les  régnes  précédents;  nous  n'avons  même 
pas  un  seul  acte  législatif  d'oii  l'on  puisse  inférer  que  leur  con- 
stitution ait  été  modifiée.  Mais  elles  prirent  sous  Cbarlemagne 
une  activité  nouvelle. 

Celle  de  l'automne  était  la  plus  importante.  Les  évéques, 
les  comtes ,  les  personnages  investis  des  fonctions  administra- 
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tires  les  plus  élevées  siégeaient  concurremment  avec  les  grands 
officiers  de  la  couronne  et  les  chambellans  ou  comtes  du  palais. 
Parmi  les  grands  olHciers,  les  principaux  étaient  l'apocrisiaire 
(sorte  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques),  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  sénéchal,  le  bonteiller  et  le  connétable.  L'as- 
semblée d'automne  était  donc  un  conseil  d'Etat,  auquel  étaient 
confiées  la  préparation  des  lois  et  ta  discussion  des  affaires 
importantes.  Les  laïques  et  les  clercs  y  avaient  pour  leurs  dêH- 
bératioos  des  chambres  séparées ,  sauf  à  se  réunir  au  besoin 
dans  une  chambre  commune  ;  les  clercs  avaient  la  prééminence. 

Les  projets  préparés  dans  ce  conseil  étaient  soumis  ensuite  à 
la  réunion  du  printemps;  celle-ci  était  beaucoup  plus  nom- 
breuse, car  elle  se  confondait  avec  la  revue  militaire,  à  laquelle 
devaient  assister  les  bénéficiers  royaux.  En  lisant  la  notice 
malheureusement  un  peu  obscure  qu'Adalliard ,  cousin  germain 
deGharlemagne,  nous  a.  laissée  sur  ces  assemblées',  on  est 
bappé  de  leur  régularité,  de  leur  prévoyance,  de  la  multipli- 
cité de  leurs  travaux ,  et  en  même  temps  on  est  heureux  de 
constatée  que,  par  le  progrès  de  l'influence  chrétienne  unie 
aux  traditions  germaniques ,  il  existait  quelque  liberté  à  cdté 
d'un  gouvernement  infiniment  plus  fort  que  n'avait  jamais  été 
celui  des  empereurs  romains. 

L'activité  de  ce-  gouvernement  est  prouvée  par  le  grand 
nombre  des  capitulaires  :  c'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux 
actes  législatifs.  Nous  avons  très-peu  de  capitulaires  de^  Méro- 
vingiens. Ceux  du  règne  de  Pépin  le  Bref  sont  moins  rar«s  ; 
mais  ceux  de  Charlemagne  sont  infiniment  plus  nombreux,  et 
se  distinguent  surtout  par  la  diversité  des  objets  qu'ils  em- 
brassent. Comme  ils  sont  rédigés  au  jour  le  jour,  répondant 
successivement  à  chacun  des  besoins  du  temps,  k  chacune  des 
pensées  du  chef  de  l'État,  ils  ne  forment  ni  une  constitution, 
ni  un  code,  ni  un  vaste  recueil  de  décisions  législatives  coor- 
données entre' elles.  Ce  ne  sont  pas  des  Pandectes,  mais  c'est 
notre  Bulletin  des  lois ,  avec  sa  variété  et  son  intérêt  pratique  : 
afEaires  de  l'Eglise,  afi^ires  politiques,  droit  civil,  droit  pénal, 
administration  générale ,  administration  des  terres  du  fisc ,  tout 
x'y  trouve  à  la  luis.  On  y  suit  même  jour  par  jour,  à  côté  des 
actes  du  gouvernement ,  la  pensée  qui  les  dirige  ;  car  on  y 
trouve  la  correspondance  du  prince,  des  instructions  envoyées 
aux  missi  domintci,   des  avertissements  adressés  au  peuple, 

'  Dt  ordine  palatU,  Irailé  qni  noiu  a  iti  coniervé  par  HiDcmar. 


idbjGoogIc 


8B6  LITBE  CINQUIEME. 

quelquefois  sons  forme  de  seimons,  «nfin  JDsqn'à  des  ootes 

destinées  à  l' usage  persoimel  de  l'empereur. 

*  XII.  —Les  seigneuries,  laïques  ou  ecclësiastiquee .  jouis- 
saient d'une  indépendance  généralement  très-large,  qui  en- 
traînait de*  abus.  Charlemagne  voulut  corriger  ces  abus  eu 
établissant  une  plus  grande  uniformité,  sinon  dans  tes  lois 
civiles,  où  elle  n'était  possible  que  sur  certains  points,  du  moins 
dans  les  règlements  administratifs.  Il  voulut  que  tous  les  pou- 
voirs locaux  fussent  exercés  conformément  k  ces  règlements  et 
soumis  à  oue  surveillance  effective. 

Certaines  réformes,  dont  nous  avous  peine  aujourd'hui  à 
comprendre  la  portée  de  prime  abords  contribuèrent  à  ce 
résultat,  par  exemple  celle  de  l'écriture  et  des  actes  publics, 
au  moyen  de  laquelle  des  correspondances,  difficiles  jusque-là , 
purent  être  entretenaes  avec  plus  de  régularité.  Mais  le  grand 
moyen  d'action  du  pouvoir  central  fut  l'envoi  des  l^als 
royaux  ou  tniisi  dominici. 

Jusqu'alors  les  inspections  de  ce  geiare  avaient  été  irrégu- 
lières  et  rares.  Depuis  Gharlemagne,  elles  eurent  lieu  tous  les 
ans.  L'empire  fot  divisé  en  cercles  on  circonscriptions  déter^ 
minées.  Ces  cercles,  appelés  missatica,  et  correspoiidant  à  peu 
près  aux  archevêchés,  devaient  être  parcourus  dbacim  par 
deux  missi ,  l'un  ecclésiastique ,  l'autre  laïque.  Les  missi  exami- 
naient tout  dans  le  plus  (;rand  détail  ;  ils  tenaiejit  par  an  quatre 
sessioDs  ou  assises,  recevaient  dans  ces  assises  les  plaintes  des 
administrés  contre  les  comtes ,  contre  les  seigneurs  et  contre 
les  évéques ,  et  y  exerçaient  une  autorité  discrétionnaire.  Ou 
voit ,  par  leurs  instructions ,  qu'ils  réunissaient  les  attributions 
les  plus  multipliées.  L'empereur,  dans  un  capitulaire  de 
raa*S02 ,  leur  recommande  de  taire  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité aux  hommes  libres,  d'examiner  l'état  des  alleux  et  des 
bénéfices  royaux,  de  s'enquéiir  de  la  vie  des  paiticuliers  et  de 
l'ordre  tenu  dans  les  monastères,  d'entreprendre  une  recherche 
des  crimes  de  tout  genre  qui  peuvent  avoir  été  commis .  par- 
jures, homicides,  adultères,  de  veiller  au  service  militaire ,  à 
la  marine,  de  Faire  payer  à  l'Église  les  dîmes,  les  uones  et  tout 
ce  qui  lui  est  dû ,  etc.  Tel  était  alors  le  mode  d'action  du  gou- 
vernement central;  en  l'absence  de  services  publics  organisés 
pour  chacune  des  branches  de  l'administration,  sa  sollicitude 
se  portait  k  la  fois  sur  les  objets  les  plus  divers. 
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Les  pouvoirs  locaux  étaient  déjà  constitués  si  forteiii«it  que 
la  plupart  des  bonimes  libres,  ayant  des  obligations  et  des 
devoirs  vis-à-vis  d«  leurs  se^[neurs  immédiats  et  d'autres  vii- 
à-vis  de  l'État,  s'attachaient  à  remplir  les  premiers  beaucoup 
plus  que  les  seconds.  Non-seulement  les  bénéfiders,  mais  tous 
«eux  qui  s'étaient  reccMnmandés  d'an  seigneur  à  un  titre  ou  à 
un  autre,  agissaient  ainsi.  Gfaarlemagne  .voulut  combattre 
cette  tendance,  et  c'est  tré»fH-ol>ablement  dans  ce  but  que 
l'an  802  il  esigea  de  tous  les  bommes  libres,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur, indépendamm^it  de  l'ancien  serment  de  fidélité  de- 
mandé par  ses  prédécesseurs  et  par  ilui-iBéme,  un  nouveau 
serment  plus  explicite ,  comprenant  l'engagement  d'une  obéis- 
sance directe  sans  réserve  ' .  La  fonnnie  de  ce  nouveau  serment 
avait  ceci  de  remarquable  qu'elle  présentait  l'ebéisBauce  à 
l'empereur  comme  un  devoir  religieux,  chacun  étant  religieuse- 
ment t«)u  4'atder  à  l'aœt^pUsseaent  des  devoirs  que  le  chris- 
tianisme dictait  aux  princes. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  surveiller  ou  de  restreindre  les 
pouvoirs  locaux;  on  leur  imposa  des  règles  nouvelles,  prc^res 
à  mieux  ordonner  l'administration  et  à  la  rendre  plus  équitable 
ou  plus  uniforme. 

Les  trï>unaux  formt  améliorés,  tant  ceux  des  comtes  que 
ceux  des  seigneurs  particuliers.  Autrefins  le  tribunal  du 
canton  était  composé  des  principaux  habitants,  tenus  de  s'y 
rendre  à  des  époques  déterminées  et  d'y  assister  l'officier  royal. 
C'était  UD  service  public  souvent  mal  mnpli,  comme  tousles 
services  forcés.  Gbarlemagne  voulut  que  des  juges  spéciaux 
fussent  désignés  par  le  comte  et  par  le  peuple;  que  ces  juges, 
qu'on  nommait  «chevins  (scabini,  skseppen),  fussent  choisis 
avec  soin  ■  parmi  les  hoDunes  sages,  craignant  Dieu  et  aimant 
la  vâ-ité  * ,  qu'ils  fussent  attitrés  et  nommés  à  vie ,  qu'ils  pré- 
tassent un  serment  et  contradass^it  des  obligati<Mis  paiticu^ 
lifa-es.  Il  leur  défendit  de  siéger  armés.  Il  régla  la  compéteuce 
des  tribunaux  des  comtes,  celle  des  tribunaux  des  centeniers , 
et  les  cas  où  des  appels  pourraient  être  portés  aux  missi 
dominici'. 

Il  publia  de  nouveau  les  lois  en  vigueur  dans  les  différentes 
parties  de  ses  États  ;  mais  il  y  fît  des  additions  importantes  et 

'  Le  KTmcDC  il  l'empereoT  et  le  acrmeat  aui  «agneura  éuieni  prêléi  tuta- 
■^  (CxpimiBiK  4t  ThioBTilU,  de  S05,  II,  c.  ii.) 
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en  corrigea  les  dispositions  les  plus  vicieuses.  Il  remédia  ainsi  1 
quelques-uns  des  inconvénients  du  système  des  lois  persoo- 
nelles.  Ce  sptème,  les  contradictions,  les  incertitudes  qu'il 
entraEnait,  ftirent  l'objet  de  très-vives  et  remarqoaWes  cri- 
tiques présentées  par  l'archevêque  de  Lyon  Agobard;  cepen- 
dant il  ne  disparut  que  beaucoup  plus  tard,  car  on  trouve 
encore  au  dixième  siècle  des  exemples  de  son  application  ' . 

Les  lois  de  police  et  les  lois  pénales  continuaient  d'être 
celles  dont  on  s'occupait  le  plus ,  preuve  importante  du  peu 
de  sécurité  qui  régnait  encore  dans  la  société.  Parmi  les  mesures 
de  police,  il  faut  citer  celles  qui  réglementèrent  les  asiles,  celles 
qui  interdirent  de  vendre  des  esclaves  k  l'étranger,  et  celles 
qui,  tout  en  tolérant  ces  ventes  dans  l'intérieur  de  l'empire,  les 
assujettirent  &  des  conditions  et  à  des  formes  protectrices  des 
droits  de  l'humanité. 

En  réglant  la  compétencedesdiSiérents  tribunaux,  on  réserva 
aux  comtes,  c'est-à-dire  aux  juges  royaux,  la  connaissance  des 
vols,  des  assassinats  et  généralement  des  crimes  commis  contre  la 
sûreté  publique  * .  Comme  le  taux  des  compositions  pécuniaires 
variait  suivant  les  lois  des  Saliens,  des  Bipuaîres,  des  Alle- 
mands et  des  autres  peuples,  on  établit  un  tarif  nouveau  et 
uniforme.  On  poursuivit  les  brigandages,  les  associations  illi- 
cites ;  on  dissipa  les  bandes  armées  qui  se  formaient  encore 
quelquefois  et  couraient  le  pays,  u  C'est  le  devoir  des  rois, 
avec  l'aide  de  Dieu,  disaient  les  capitulaîres ,  de  protéger  les 
iaibles',  de  faire  régner  la  paix  et  la  justice  *.  ■ 

On  a  vu  plus  haut  quelles  mesures  avaient  été  prises  pour 
assurer  la  régularité  du  service  militaire.  Ce  service  était  extrê- 
mement onéreux  i  cause  des  guerres  continuelles,  et  il  vint. un 
moment  où  ceux  qni  y  étaient  soumis  firent  tous  leurs  efforts 
pou'r  s'y  soustraire.  En  l'an  S03,  le  nombre  des  réfractaires 
était  si  considérable  que  Gharlemagne  en  accusait  la  complicité 
des  comtes  et  des  officiers  royaux.  Il  hWut  prononcer  des 
peines  sévères  contre  les  hommes  qui  se  dérobaient  au  ser- 

<  Dans  un  plaid  tenu  ï  Narbanne,  en  933,  aon*  U  présidence  de  l'arche- 
vêque Ayraon  et  de  Raymond  Pons,  comle  de  Toutoiue  et  mamiiti  de 
Goibie,  dix-buil  jagea  «Ijgèrenl,  quatre  Gotbi,  onze  Romtini  et  trois  Fnnet 
Saiieni,  outre  pluiieura  aiuliutrei  et  ioai  homiitti.  On  jugat  d'après  la  loi 
saliqiie.  Cet  eierople  (cité  par  dom  Vniisète)  est  du  reste  le  plus  modenie  que 
l'on  connaisse  de  l' application  des  statuts  personnels. 

3  Voyez  plusieurs  capilnlairet,  entre  autres  ceioi  de  771,  de  Buino. 
-    3  CF.  Capituloire  d'Aii-U-Cluipelle,  de  8SS. 
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vice,  leur  imposer  des  ameodes  énormes  qui  s'élevèrent  au 
quart,  cguelquefois  à  la  moitié  de  leurs  biens  mobiliers  ' .  Il  fallut 
les  empécber  d'aliéner  leurs  terres  ou  leur  liberté,  et  de  se 
faire  tenanciers  ou  vassaux  d'un  seigneur  ou  d'une  église,  pour 
jouir  à  cet  égard  de  conditions  bien  plus  favorables.  Les  capî- 
tulaires  montrent  les  seigneurs  et  les  prélats  mettant  cette  cir- 
constance à  profit,  et  vont  jusqu'à  se  plaiodre  des  moyens  de 
pression,  de  contrainte  même,  qu'ils  employaient  pour  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  sujets. 

Les  lois  de  Charlemagne  sur  les  hommes  libres  soumis  & 
Vbériban  ont  été  comparées  aux  lois  romaines  sur  les  curiales. 
Elles  voulaient  enchaîner  ces  hommes  à  leur  propriété  et  k 
leur  liberté,  pour  les  forcer  à  remplir  une  charge  publique. 
Elles  n'y  réussireiit  pas  davantage  ;  car  on  ne  peut  retenir  les 
hommes  dans  une  condition,  même  supérieure,  quand  cette 
condition  les  ruine.  La  classe  des  petits  propriétaires  libres 
diminua  d'une  manière  sensible,  comme  autrefois  celle  des 
curiales,  et  toutes  les  mesures,  qui  furent  prises  dans  le  but 
d'arrêter  ce  mouvement  ne  tirent  que  l'accélérer.  Cbarle- 
roagne  se  vit  à  la  fin  ae  son  règne  obligé  de  réduire  le  chiffre 
de  ses  contingents. 

Quoique  le  service  militaire  fût  à  peu  près  gratuit,  les  charges 
de  la  guerre  ne  pesaient  pas  seulement  sur  la  classe  qui  four- 
nissait les  hommes  d'armes.  La  nation  entière  était  astreinte  à 
une  grande  quantité  de  contributions  et  de  fournitures,  de  ser- 
vitudes et  de  corvées,  pour  le  service  des  armées  et  celui  des 
officiers  du  prince.  Ou  essaya  d'alléger  ces  charges  en  leur 
donnant  le  plus  de  régularité  que  l'on  put,  mais  le  soin  même 
que  prirent  les  capitulaires  à  cet  égard  montre  qu'elles  étaient 
lourdes,  et  que  l'entretien  continuel  de  grandes  armées  coûtait 
cher  au  pays. 

Les  ressources  du  gouvememoit  consistaient,  comme  au 
temps  des  Romains,  dans  le  produit  des  domaines  et  celui  des 
impôts. 

I  Lei  Capitulairci  évalnent  la  dépense  d'une  campagne  k  15  lolidi,  qu'on  a 
udroéii  S  ou  3000  francs  de  notre  monnaie.  (Bréquigny  et  mademoiitelle  de 
Lézirdiérc.)  L'amende  pour  refus  de  lerrice  était  de  60  aolidï,  ou  quadropU 
de  la  dépenie  d'une  campagne;  loulefuia  elle  ne  pouvait  être  exigée  que  de 
celui  qui  pooédalt  en  biena  meubles  iSO  aolidi  ;  les  meubles  tRub  répoculaient 
du  payement.  Malf[ré  cet  adoucissement,  et  malgré  les  exemptions  totales  ou 
partieiiei  que  les  comtes  accordaient  aux  bammei  libres  trop  pauvret,  l'obliga- 
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Le  produit  des  domaines  était  le  pins  considérable  des  deux. 
C'est  pourquoi  les  capitolaires  qui  règlent  radtninistratian  des 
biens  du  prince,  et  parmi  lesqnels  le  fameux  capitnlaire  de 
Villis  se  place  en  première  ligne,  ont  nne  haute  importaiHW. 

Le  domaine  Voyal  s'était  beancoup  accm  sous  les  princes 
carlovingiens  ;  il  comprenait  presque  tontes  les  {^ndes  forêts 
de  la  fîermaaie  et  du  nord  de  la  France.  Cbariema^e  régta 
jusque  dans  les  moindres  détails  la  gestion  des  administrateurs 
généraux,  comme  les  trésoriers,  les  cbamimers,  et  celle  àes 
administrateurs  locaux,  comme  les  intendants  et  les  maires. 
Sans  cesse  il  demande  qu'on  lui  soumette  l'état  de  ses  revenus 
et  leur  em|^oi.  11  ordonne  qu'on  dresse  des  cadastres,  des 
terriers,  des  polyptyques  ou  ponîllés,  c'était  le  terme  dont  on 
se  servait  alors  '  ;  il  reut  qu'on  surreille  les  ateliers  industriels 
d'hommes  ou  de  femmes  établis  près  de  ses  maisons  royales  ;  il 
se  feit  rendre  c<»npte  des  plantes  cultirées  dans  ses  jatdins  ;  3 
^oint  de  vendre  exactement  jusqu'aux  derniers  produits  de 
ses  basses-cours. 

Le  capitulaire  de  Villis,  le  plus  curieux  document  qui  nous 
soit  resté  de  la  situation  et  des  conditions  économiques  de  l'an- 
cienne France,  montre  que  l'agriculture,  cette  base  prwniére  de 
la  fortune  publique,  était  en  honneur  et  en  progrés,  chose 
naturelle  sous  un  gouvernement  actif,  éclairé,  dans  un  temps 
où  la  richesse  agricole  était,  sinon  la  seule  que  l'on  connût,  dn 
moins  la  première  de  toutes.  Cependant  en dépït  de  ce  progrès, 
il  y  avait  de  fréquentes  disettes,  sinon  des  famines,  auxqueHes 
on  œ  savait  remédier  que  par  la  plus  fausse  des  mesin'es,  la 
fixatioD  d'un  maximum  *. 

L'impdt  direct  consistait  toDJoiirs  en  un  cens  territorial  et  m 
cens  personnel.  Mais  il  devait  être  pen  productif,  tant  les 
exceptions  étaient  nombreuses,  surtout  pour  le  cens  territorial. 
D'ailleurs  il  avait  en  grande  partie  cessé  d'être  payé  à  l'État,  et 
il  l'était  aux  seigneurs  locaux,  de  sorte  qu'il  tendait  k  perdre  le 
caractère  de  contribution  publique  pour  prendre  celui  de  rede- 
vance privée. 

1  II  paraît  que  ce  n'vtait  pu  cbole  aiaée;  car  cette  injonction  eit  répétée 
fréquemmeat.  Le  capitulaire  de  812  porte  encore  :  ■  Qu'il  «lit  prif  note  par 
écrir,  non-ieulement  de«  bénéfice!  des  évfqnea,  àtt  ablié»,  des  abbciMt,  de» 
comte»  et  de  itoi  Tawani,  maû  de  noa  propre*  flsci,  aSn  que  nous  pnÎMÏon* 
savoir  ce  que  noas  possédoni  en  propre  dam  cbaqne  cercle.  ■ 

'  Capitidaire  de  701». 
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L'impôt  indirect  Jetait  maiolenu  également,  contiouant  de 
rerétir  les  formes  les  plus  variées,  telles  que  confiscations, 
amendes,  tributs  payés  parlée  peuples  soumis,  droits  de  douaoes, 
péages  de  toute  sorte.  La  fiscalité  carlovingienne  n'était  ni 
moins  invoitive  que  celle  des  Romains,'  ni  moins  ingénieuse 
qne  la  nôtre;  il  y  a  peu  de  matières  imposables  qu'elle  n'ait 
connues  et  qu'elle  n'ait  atteintes  '.  Pourtsoit  il  est  douteux  que 
les  taxes  indirectes  fussent  plus  productives  à  cette  époque  que 
par  le  passé;  car  it  eût  fallu  pour  cela  que  le  commerce  et  les 
consommatious  eussent  augmenté  depuis  les  Romains.  Or,  c'est 
le  contraire  qni  est  probable.  Il  faut  même  remarquer  qu'on 
chercbait  beaucoup  plus  à  multiplier  ces  taxes  qu'à  en  tirer  un 
meilleur  parti  en  les  proportionnant  au  progrès  de  la  richesse 
publique,  comme  on  fait  aujourd'hui  j  ce  qni  prouve  que  ce 
progi-ês  n'existait  pas  ou  n'avait  rirai  de  frappant., 

Ainsi  le  système  financier  de  Gharlemagne  ress«nblait  beau- 
coup à  celui  des  empereurs  romains.  Toutefois  on  doit  y  signaler 
deux  diflërences  essentielles.  La  première,  c'est  que  les  impôts 
étaient  non-«eulement  perçus ,  mais  encore  dépensés  en  grande 
partie  par  les  pouvoirs  locaux.  Il  y  avait  peu  de  services  admi- 
nistratifs généraux  ;  les  pouvoirs  locaux  exerçaient  à  un  titre 
ou  à  un  autre  presque  toute  l'administration,  et  Charlemagne 
semble  s'être  plutôt  proposé  de  les  surveiller  et  de  les  dirigw  ' 
que  de  diminuer  leurs  attributions. 

La  seconde,  c'est  que  le  service  mditaire  et  plusieurs  autres 
services  pobltce,  comme  celai  de  la  justice,  étaient  remplis  gra- 
tuitement. Le  système  des  services  publics  gratuits  et  en  même 
temps  plus  on  moins  obligatoires  pour  ceux  qui  les  remplissaient, 
avait  une  origine  germanique,  et  li'était  établi  en  France  sous 
les  rois  mérovingiens,  contrairement  aux  habitudes  romaines. 

XIII.  — L'Ëglisfl  et  les  affaires  religieuses  tiennent  la  pre- 
mière place  dans  les  Gapitulaires.  Cette  place  s'explique  par  la 
part  que  les  évéques  prenaient  à  la  législation,  par  la  nécessité 
ob  se  trouvait  Charlemagne  d'obtenir  le  concours  administratif 
dn  clergé,  enfin  par  la  considération  que  l'Église  et  l'Etat 
lurent  de  plus  en  plus  confondus,  surtout  après  le  rétablisse- 
ment de  Tempire. 
Les  Gapitalaires  renferment  donc  un  grand  nombre  de  lois 
'  Waiu,  t.  IV,  a  rcudi  tout  ce  qu'on  peut  lavov  det  finances  an  t^upt  da 
Charlemagne. 
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canoniques,  anciennes  ou  nouvelles,  reproduites  et  promul- 
(Tuées  sous  la  sanction  du  prince.  Pépin  en  747  et  Ch&rlemagne 
en  774  demandèrent  à  Rome  des  collections  de  canons  pour 
choisir  ceux  qu'ils  mettraient  en  vi{;ueur.  Les  conciles  provin- 
ciaux devinrent  trés^éf|uents  depuis  leur  réinstitution  par  saint 
Boniface;  on  en  compta  quatorze  sous  Pépin,  à  partir  de  son 
couronnement,  et  trente-trois  sous  Charlemagne.  Dans  la  seule 
année  S13,  il  en  fut  tenu  cinq,  à  Arles,  à  Mayence,  à  Reims,  à 
Troycs  et  à  Ghàlons.  Les  décisions  de  ces  cinq  assemblées  lurent 
réunies  et  promulguées  officiellement  à  Aix-la-Chapelle  par  un 
capitulaire  général ,  qui  les  rendit  obligatoires  pour  l'empire 
entier. 

Les  -capitulaires,  reproduisant  d'anciens  canons,  interdirent 
aux  membres  du  clergé  l'emploi  des  armes,  la  chasse,  les  spec- 
tacles, établirent  une  ligne  sévère  de  démarcation  entre  eux  et 
les  laïques,  leur  imposèrent  des  conditions  de  savoir  particulières 
(Charlemagne  St  ^re  des  recueils  d'homélies  pour  leur  ensei- 
gnement), les  soumirent  enBn,  tant  les  séculiers  que  les  régu- 
liers, à  des  obligations  précises  et  à  une  discipline  qui,  en  pré- 
venant les  abus  individuels,  devait  augmenter  l'autorité  du  corps. 

Chrodegang,  évéque  de  Metz,  avait,  en  suivant  un  exemple 
donné  par  saint  Augustin  et  en  faisant  quelques  emprunts  aux 
usages  des  bénédictins,  iustiuié  l'an  760  une  règle  de  vie  ponr 
les  prêtres  de  son  église.  Il  les  soumettait  à  l'obligation  de  la  vie 
commune,  obligation  qui  n'entraînait  d'ailleurs  ni  la  réclusion 
du  cloître,  ni  la  renonciation  à  la  propriété  personnelle,  mais 
qui  assurait  la  régularité  sous  une  focîle  surveillance.  Ce  lut  là 
l'origine  de  l'institut  des  chanoines,  ou  prêtres  menant  la  vie 
canonique  ' .  La  règle  de  cet  institut  fut  non-seulement  confir- 
mée par  Charlemagne  et  son  fils  Louis  le  Pieux,  mais  imposée 
à  tout  le  clergé  séculier  de  l'empire*. 

Pour  les  réguliers,  on  remit  d'abord  en  vigueor  la  règle 
bénédictine.  On  ne  tarda  pas  ensuite  à  la  trouver  trop  simple 
et  trop  générale  ;  on  voulut  des  prescriptions  plus  détaillées  et 
plus  précises.  Un  ancien  soldat.  Benoit  d'Aniane,  fondateur 
d'un  monastère  sur  la  petite  rivière  de  ce  nom,  près  de  Mont- 
pellier, composa  une  règle  nouvelle  destinée  à  remplacer  l'an- 
cienne, ou,  pour  parler  plus  exactement,  ajouta  à  celle-ci  un 
certain  nombre  d'articles  destinés  à  trancher  toutes  les  questions 
'  Caaonici,  vîta  eanonira, 
>  Capitulai*H  de  789,  78fi,  SOS,  813,  8S6. 
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particalières  qoe  la  direction  des  couvents  pouvait  soulever. 
Cette  Douvelle  règle,  admise  peu  à  peu  dans  quelques  monas- 
tères', finit  par  leur  être  imposée  à  tous  uniformément,  au 
commencement  du  rè(^e  de  Louis  le  Pieux  * .  On  lui  a  reproché 
de  nos  jours  d'avoir  été  moins  lai-ge  et  moins  libérale  que 
Pancienne;  mais  le  résultat  poursuivi  fut  atteint.  La  France 
eut  bientôt  des  alibayes  florissantes,  comme  celle  d'Aniane  dans 
le  midi,  et  dans  le  nord  celles  de  Saint- Vandrille,  de  Saint-Ric- 
qnier,  de  Coi^ie,  de  Fleury-sur-Loire,  cette  dernière  bâtie  ou 
t^randie  par  Théodulfe,  le  célèbre  évéque  d'Orléans.  Ce  furent 
autant  de  ([randes  écoles,  où  l'on  vînt  s'instruire  de  tous  les 
pays  de  l'Occident.  Gbarlonagne  augmenta  les  privilèges  de 
beaucoup  d'entre  ^les;  il  accorda  l'immunité  ou  la  justice 
pleine  et  entière  avec  les  pouvoirs  administratifs  qui  y  étaient 
attachés,  à  celles  d'Aniane,  de  Prum,  près  de  Trêves,  et  de 
SaintEu verte  d'Orléans. 

Ainsi  fut  achevée  la  réforme  du  clergé  commencée  par  saint 
Boniface  ;  l'Église  fiit  fermée  à  l'invasion  des  hommes  de 
guerre,  et  l'on  vit,  suivant  un  contemporain,  ■  les  évëques  et 

■  les  prêtres  déposer  les  ceintures  et  les  baudriers  d'or,  avec  les 

■  éperons  et  les  vêtements  mondains  et  magnifiques  ' .  ■ 

Quoiqu'il  y  eût  en  France  des  maisons  religieuses  extrême- 
ment riches,  les  ressources  du  culte  n'étaient  pas  également 
assurées  dans  tous  les  cantons.  La  dlme,  établie  par  plusieurs 
conciles,  depuis  celui  de  l'an  585,  n'était  pas  toujours  payée. 
Cbarlemagne  ordonna  qu'elle  le  fût*.  En  même  temps,  il  con- 
sacra à  l^ntretien  et  aux  dépenses  de  chaque  paroisse  un 
manse,  c'est-à-dire  une  Ferme,  affranchi  de  toute  charge,  de 
tout  impôt.  Ces  mesures  permirent  d'augmenter  le  nombre  des 
églises  dans  les  campagnes  et  de  donner  à  perpétuité  un  des- 
snrant  à  chaque  boui^,  à  chaque  village.  Ce  fut  même  ainsi 
que  la  paroisse  devint  une  division  administrative. 

Il  fiit  établi  qu'on  ferait  des  terriers  pour  les  biens  des  églises 
comme  pour  ceux  du  prince;  que  les  évéques  nommeraient  des 
économes  pour  l'administration  de  leur  temporel,  et  qu'ils  choi- 
siraient, parmi,  les  seigneurs  laTques,  des  avoués  et  des  vidâmes 

I  Par  exempte,  ît  GelloQe  en  Languedoc,  i  l'ile  Baiiie,  k  Saini-SaviD  en 
Poiion,  1  Cormer)'  en  Toorainc,  Maisay  en  Rerry,  Marmun^ler  en  Aliace. 
>  Capitulaire  de  817. 
'  L'Astronome,  Vie  de  loiih  le  Pieux. 
*  Capitulaire  lie  779. 
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{advocati,  vice  dotnini)  pour  remplir  ik  leur  place  les  (boctioiu 
publir|ues  doat  leur  caractère  sacré  ne  leur  permettait  pas  de 
s'acquitter  en  personne  :  par  exemple,  pour  conduire  leurs 
liommeti  d'armes  à  la  guerre. 

En  soumettant  le  dergë,  tant  séculier  que  régulier,  à  des. 
lois  et  à  une  discipline  uniformes,  en  étendant  ses  pririléges, 
en  assurant  sa  sabsistauce ,  Chariemagne  et  ses  conseillers 
n'obéissaient  pas  uniquement  à  un  besoin  d'ordre  et  de  boa 
gouvememient.  L'empereur  voulait  encore  que  le  clergé  pos- 
sédât les  plus  grands  pouvoirs;  que  les  évéques  eussent  sous 
leur  responsabilité  la  cbarge  de  la  morale  publique;  qu'ils  fis- 
sent observer  les  canons,  noD-seulement  par  les  clercs,  mais 
par  les  laïques.  Il  leur  recommandait  d'exercer  une  surreillaoca 
active  sur  la  vie  privée  de  chacun  :  ■  Qu'ils  s'assurent,  disait  le 
capitulaJre  de  802,  que  chacun  vit  ainsi  qu'il  doit.  » 

Ce  n'étaient  pas  précisément  là  des  nouveautés.  I)  y  avwt 
déjà  longtemps  que  les  canons  des  conciles  attribuaient  au 
clergé  des  pouvoirs  semUables;  il  y  avait  longtemps  que  le 
bras  séculier  assurait  les  effets  civils  des  excommunications  et 
des  pénitences  publiques;  mais  ce  système  iiit  fortifié  par  les 
capitulaires. 

Les  capitulaires  renferment  sur  l'origine ,  la  mission  )  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  royauté  une  théorie  complète,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  l'Eciiture  sainte.  D'après  cette 
théorie,  que  l'Eglise  enseignait  alors  universellement,  la  royauté 
était  d'institution  divine  et  devait  servir  la  cause  de  Dieu.  L'<^ 
béissance  qui  lui  était  due  était  ordonnée  par  Dieu  même.  Cette 
théorie  s'appliquait  plus  particulièrement  è  l'empire,  qui  n'était 
que  la  royauté  empreinte  d'un  caractère  plus  âevé  et  plus  au- 
guste '.  Od  a  pu  dire  ingénieusement  que  les  empereurs  carlo- 
vingiens  s'étaient  regardés  comme  les  vicaires  de  Dieu  au  tem- 
porel, de  même  que  les  papes  l'étaient  au  spirituel. 

C'est  pour  cela  que  Gharlemagne  parle  aux  évéques  comme 
un  supérieur  hiérarchique,  leur  donne  des  instructions,  sui> 
veille  leurs  mœurs,  leur  conduite,  leur  science;  prépare  lot- 
méme,  dans  sa  chapelle,  des  clercs  instruits  qu'il  destine  à 
remplir  les  évéchés  ou  les  abbayes  et  à  servir  son  gouverne- 
ment. Le  moine  de  Saint-Oall  nous  a  laissé  dans  ses  récils 
romanesques,  mais  toujours  remplis  d'un  fond  de  vérité,  le 
souvenir  de  cette  vigilance  eIScace  exercée  sur  le  clei^gé,  et 

'  Waiiz,  t.  III,  a  réuni  sur  c«  Bxjet  le»  texlei  lis  plui  (i^ificitifi. 
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particulièremeot  sur  ses  chefs,  par  l'œil  toujours  ouvert  du 
grand  empereur. 

Charlemagne  ne  a'eu  tint  pas  là.  Bien  que  laïque,  il  prit,  en 
qualité  d'évéque  extérieur,  une  part  très-active  aux  débats 
purement  religieux,  tels  que  les  questions  de  dogme.  Dans  un 
coDcile  tenu  à  Francfort,  en  794,  il  combattit  une  bérétùe  pro- 
posée par  uu  évéque  espagnol  d'Urgel,  suffragant  de  l'arche- 
vêque de  Narbonne;  on  accusait  cet  évéque  de  vouloir,  en 
faisant  du  Christ  le  Sis  adoptif  de  Uieu,  concilier  la  doctrine  de 
la  Trinité  avec  l'ooitarisme  des  musulmans.  Charlemagne  écri> 
-vit  aussi  ou  fit  ëcrii^  sous  ses  yeux  les  livres  caroUns  contre  le 
culte  des  images.  Il  envoya  plusieurs  ibis  des  encycliques  aux 
évéques  pour  leur  annoncer  qu'il  avait  établi  des  jeunes  publics, 
d'accord  avec  les  prélats  et  les  seigneurs. 

Des  historiens,  des  pubitcistes,  ont  fait  pins  ou  moins  l'apo- 
lo^e  de  ce  système,  en  invoquant  le  temps,  les  circcmstances, 
le  caractère  du  prince,  l'espèce  de  mandat  religieux  dont  il 
était  investi.  Ozanam  a  prétendu  que  Charlemagne  avait  reçu 
du  saint-siége  une  sorte  de  délégation  perpétuelle  pour  Texei"- 
càce  de  certains  pouvoirs.  Tout  cela  peut  être  vrai,  et  ce 
serait  une  grande  erreur  que  de  juger  uniquement  Charle- 
magne avec  nos  idées  d'aiijourd'bui.  L'empire  carlovîngien 
représentant  l'unité  du  cliristianisme  latin,  tout  le  monde  ad- 
mettait qu'il  ne  dût  y  avoir,  en  face  des  païens  au  nord  et  des 
Arabes  au  midi,  qu'un  roi  et  une  foi.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  système  était,  même  alors,  plein  d'inconvénients.  Pour 
ne  parler  que  de  l'Eglise,  elle  se  trouvait  dans  une  situation 
&usse ,  parce  qu'elle  était  réduite  à  un  état  de  dépendance 
réelle,  et  qu'avec  ses  attributions  politiques  et  administratives 
elle  agissait  comme  un  instrument  de  gouvememenl.  Les  conv- 
plications  du  régne  suivant  mirent  dans  tout  leur  jour  des  dan- 
gers, que  les  clieis  tes  plus  habiles  et  les  plus  clairvoyants  du 
clwgé  avaient  de  boitoe  heure  aperçus. 

XIV.  —  Il  était  d'autant  plus  difficile  de  se  tromper  sur  ce 
point,  que  le  clergé  avait  alors  plus  de  science  et  de  lumières. 
Sans  partager  entièrement  l'enthousiasme  un  peu  excessif  que 
la  renaissance  carloviagîenDe  a  inspiré  à  plusieurs  historiens, 
OB  doit  constater  qu'une  impulsion  très-vive  et  très-féconde 
avait  été  donnée  à  tous  les  travaux  de  l'intelligoice.  Charle- 
magne, dont  cette  impulsion  fut  en  grande  partie  l'ouvrage. 
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eut  le  mërite,  sans  exemple  avant  lai,  de  se  préoccuper  de  tous 
les  intérêts,  aussi  bien  des  intérêts  intetlectuelH  que  des  intérêts 
moraux  ou  des  intérêts  politiques.  Il  rechercha  avec  soin  les 
hommes  d'élite  qui  pouvaient  l'aider  dans  cette  tâche,  qui 
étaient  capables  de  régénérer  les  études  parce  qu'ils  avaient  le 
pratique  de  l'enseignement,  et  de  faire  refleurir  les  lettres  et 
les  sciences  parce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  les  plus  beaux  ou 
les  plus  grands  génies  de  leur  époque. 

Les  temps  antérieurs  n'avaient  été  nullement  favorables  aux 
travaux  de  l'esprit.  Qnand  les  mœurs  sont  barbares,  il  est  difS- 
cile  que  les  intelligences  ne  le  deviennent'pas;  et  cela  était 
arrivé,  malgré  le  christianisme,  malgré  l'Église  et  les  monas- 
tères. Od  a  essayé  de  réhabiliter  le  septième  et  le  huitième  siè- 
cle. Tout  ce  qu'on  a  réussi  à  prouver  se  réduit  à  deux  choses  : 
l'une,  qu'il  n'y  eut  pas  plus  alors  qu'à  aucune  autre  époque 
de  prescription  absolue  contre  le  savoir  et  le  mérite;  l'autre, 
que  les  traditions  des  lettres  et  des  sciences  se  conservèrent 
dans  quelques  asiles  écartés,  comme  les  couvents  auglo-saxoos. 
Mais  lorsque  Boniface,  élevé  dans  l'une  de  ces  écoles  d'excej>- 
tion,  vint  réformer  l'Église  de  France,  cette  Église  comprenak 
très-peu  d'hommes  instruits,  et  pendant  longtemps  encore  ses 
membres  les  plus  savants  furent  étrangers  par  la  naissance  aux 
États  carlovingiens.  La  fondation  d'écoles  monastiques  dans  le 
nord  de  la  France  et  dans  l'Austrasle,  germe  d'un  double  eos^ 
gnement  ecdésiastiqne  et  populaire ,  n'avait  pas  porté  tous  les 
fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  Les  monastères  avaient  été 
envahis  par  les  hommes  de  guerre  ;  ils  avaient  souffert  des  tem- 
pêtes politiques  ;  ils  n'avaient  produit  ni  littérateurs  ni  savants. 

Cbarlemagne  enireprit  une  triple  réforme ,  qu'il  poursuivît 
avec  l'énergie  ordinaire  de  sa  volonté ,  et  dont  la  nature  même 
prouve  combien  le  mal  était  profond.  Il  voulut  réformer  la 
lecture,  l'écriture  et  le  chant. 

La  réforme  de  l'écriture  comprenait  une  recension  des  livre*, 
c'est-à-dire  des  manuscrits,  avec  les  soins  nécessaires  pour  les 
conserver  et  les  multiplier.  Les  manuscrits  étaient  sans  cesse 
corrompus  par  des  correcteurs  et  des  annotateurs  ignorants, 
quelquefois  même  détruits ,  pour  subvenir  h  la  rareté  du  papy- 
rus et  k  la  cherté  du  parchemin.  Il  fallait  donc  f%in  pour  eux 
ce  que  le  gouvernement  actuel  fait  pour  les  archives,  dont  il 
surveille  l'entretien  et  le  classement.  Gharlemagne  voulut  que 
chaque  maison  reUgieuse  eût  un  inventaire  de  ses  livres  et  un 
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atelier  de  copistes  ;  que  le  type  de  l'écriture  fîAt  lisible,  régulier 
et  uniforme  ;  que  le  travail  de  révision  des  testes  et  surtout  des 
tentes  sacrés  fût  entrepris  par  les  hommes  les  plus  instruits.  11 
invita  les  dignitaires  de  l'empire  à  ne  pas  dédaigner  ces  tra- 
vaux. Il  assista  en  personne  à  la  révision  du  texte  des  Evangiles. 
Dans  un  capitulaire  ou  plutôt  une  lettre  encyclique  de  Tan  787 
sur  la  culture  des  lettres  (  de  liUeris  colendis  ),  il  expliqua  qu'  il 
se  proposait  d'assurer  l'uniformité  et  la  clarté  des  livres  saints, 
pour  empêcher  les  hérésies. 

Nous  avons  an  monument  précieux  de  ces  travaux  de  révision 
et  de  l'art  du  huitième  siècle  dans  l'Ëvangéliaire  de  Godescalc, 
superbe  manuscrit  de  l'an  782 ,  que  l'on  conserve  à  Toulouse , 
et  où  le  dessin  et  la  peinture  relèvent  la  beauté  de  la  calK- 
graphie  ' . 

Il  n'était  guère  moins  nécessaire  de  propager  l'enseignement 
de  la  lecture  et  celui  du  chant.  Beaucoup  de  clercs  ne  savaient 
pas  lire  ;  ceux  qui  lisaient  le  latin  des  missels  et  des  bréviaires 
n'étaient  pas  toujours  capables  de  le  comprendre.  Les  capitu- 
laires  déclar^«nt  la  connaissance  de  la  lecture  et  du  latin  obh- 
gatoires  pour  tout  le  clergé,  et  lui  recommandèrent  l'étude  de 
la  grammaireet  delà  dialectique.  CUarlemagne6t  venir  d'Italie, 
oik  les  écoles  avaient  moins  dégénéré,  des  professeurs  (|ui  ap- 
portèrent avec  eux  des  traités  consacrés  aux  différents  arts 
libéraux. 

L'enseignement  du  chant  devait  contribuer  à  l'éclat  des  cé- 
rémonies religieuses;  on  introduisit  en  France  le  chant  grégo- 
rien, «a  usage  dans  les  églises  d'Italie;  cependant  cette 
dernière  tentative  eut  peu  de  succès. 

Toute  cette  réforme  avait  pour  but  l'instruction  du  clergé. 
On  ne  pouvait  prétendre  aux  dignités  de  l'Eglise  qu'à  la  con- 
dition de  posséder  certaines  connaissances  déterminées.  Les 
évéques  devaient  parler  avec  correction  et  élégance,  en  expli- 
quant au  peuple  les  Uvres  saints'.  ■  Nous  souhaitons,  leur 
disait  Gharlemagne,  que  vous  soyez  tels  que  doivent  être  des 
soldats  de  l'Eglise,  dévots  au  dedans,  doctes  au  dehors,  chas- 
tes pour  bien  vivre,  éruditspour  bien  parler.  ■  Le  moine  de  Saint- 
Gall  nous  a  conservé  tout  un  côté  légendaire  de  sa  vie  qui  est 

'  La  Bililiolhèi|ue  de  Paria  pouèdc  un  inanuacrit  non  moins  précieux  et 
d'une  épi><|ue  auel  rapprochée  de  celle-ljl,  la  Bible  qui  fut  donnée  i  Charles  le 
Cfcanve  par  lei  moine*  de  Sainl-Marlin  de  Toun. 

S  Voir  entr«  antrd  m  capitulairs  de  SOS. 
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trés-cimeux.  Il  te  (ait  assister  tour  à  tonr  aux  leçons  des  école*, 
aux  cbaots  du  lutrin,  aux  sennoos  des  ^Aqnes,  et  il  nous 
Diootre  les  tôliers,  les  chantres,  les  prédicateurs  glacés  <P^ 
froi  devant  la  majesté  du  juge.  C'est  ainsi  qu'une  légende  en 
quelqne  snte  anticipée  a  perpétué ,  sous  une  forme  sfùsissante, 
«l'intéressants  souvenirs  historiques. 

Gharleniague  tronva  pour  tous  ces  travaux  un  auxiliaire  pni^ 
sant  dans  le  moine  anglo-saxon  Alcuin,  qu'il  avait  rencontré 
à  Parme,  en  781,  au  retour  d'un  de  ses  voyages  de  Rome. 
Alcuin  s'était  déjà  tait  une  célébrité  par  la  direction  des  écoles 
d'Yorit  et  de  Parme.  Il  lut  mis  k  la  tête  de  celles  de  France. 
(3iariemagne  lui  donna  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Toun, 
de  Ferriére,  de  Saint-Ijoup  etdeSaint-Josse,  avec  des  pouvoirs 
seigneuriaux  qui  s'étendaient  sur  viogt  mille  &mes.  Il  fît  de  hii, 
si  l'on  peut  employer  une  expression  dont  la  jostesse  excusera 
l'ëlrangeté,  son  ministre  de  l'instruction  publique. 

L'empereur  exigea  qu'il  y  eAt  dans  chaque  église  catbé- 
tbrale  et  chaque  monastère  une  école,  non-seulement  pour  les 
dercs,  mais  pour  les  laïques.  Le  capitnlaire  de  802  invita  les 
pères  à  faire  instruire  leurs  entants.  Théodulphe,  évéque  d'Or- 
léans, voulant  mettre  les  moyens  d'enseignement  h  la  portée  de 
tous,  établit  une  école  élémentaire  gratuite  dans  chaque  pa- 
raisse de  son  diocèse. 

Pour  couronner  l'œuvre ,  la  cour  eut  sous  le  nom  d'Ecole 
du  palais  une  véritable  académiei  où  se  réunirent  les  savants  et 
les  meilleurs  écrivains  du  temps,  Alcuin,  Éginbard,  Angilbert, 
Leidrade,  an  milieu  des  princes  et  des  princesses  de  la  famille 
impériale.  Les  fragments  qui  nous  sont  restés  des  «rtretiens  de 
cette  académie  sont  préteutieax ,  et  pronvent  tout  au  plus  une 
certaine  curiosité  scientifique  mêlée  à  la  recherche  du  bel 
esprit.  Hais  les  correspondances  que  les  principaux  personnage* 
de  l'école  da  palais  raitretenaient  entre  eux  ou  avec  Fempe- 
rem-  se  distinguent  par  des  qualités  plus  frappantes.  Gharle- 
magne  ne  se  contentait  pas  d'encourager  ces  travaux  ;  il  y  pre- 
nait une  part  personnelle  des  plus  actives.  Il  avait  l'esprit  cultivé 
ti  portait  sa  supériorité  partout.  Il  parlait  ou  entendait  plusieurs 
langues.  It  composa  ou  fit  composer  sous  ses  yeux  des  livres 
de  théologie;  ilTut  l'auteur  d'une  grammaire  de  la  langue  des 
Francs  ;  il  ordonna  qu'on  recueillit  leurs  anciens  chants  natio- 
naux. Il  conçut  le  plan  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  jugeait 
utiles  ;  il  se  fit  écrire  par  Alcuin  une  série  de  lettres  «or  l'astro- 


^dbyGoOgle 


LES  LETTRES  SOUS  CHARLEMAGNE.  599 

nomie'.  Stnraot  «ne  tradition,  il  aurait  sonhaîtë  avoir  dans 
90D  conseil  doaie  clercs  dont  le  mtirite  égalât  celui  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jérôme.  Une  autre  tradition,  plus  moderne 
il  est  vrai,  a  voulu  voir  en  lui  le  fondateur  de  l'UniTersité  de 
Paris.  C'est  un  anachronisme  de  trois  siècles,  mais  ici  l'erreur 
populaire  est  un  hommage  rendu  au  prince  dont  la  puissante 
initiative  avait  remis  eu  honneur  la  Clôture  des  lettres  et  régé- 
néré les  écoles. 

Si  les  membres  de  l'académie  cariovingiemie  ne  réussirent 
pas  à  foire  de  leur  siècle  an  grand  siècle  littéraire,  du  moins  ils 
donnèrent  des  thëol<^iens ,  des  historiens  et  des  poètes  à  un 
temps  <|ni  n'«n  avait  aucun.  Ds  imitèrent  quelquefois  avec 
succès  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  auteurs  d'époques  plus  bril- 
lantes. Ils  eurent  surtout  des  qualités  utiles,  pratiques,  une 
netteté  d'esprit  rare  jusque-là.  Ils  connurent  l'antiquité ,  et  la 
jugèrent  bien.  Ils  «urcirt  traiter,  approfondir  un  sujet,  com- 
poser des  livres.  Alcuin  exposa  avec  précision  la  science  du 
langage.  On  s'étonoede  trouver  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
des  idées  qni  ne  semblent  pas  appartenir  à  son  tempe ,  de  le 
voir  par  exemple  s'élever  éloquemment  contre  les  violences  qni 
accompagnèrent  la  prédication  dirétienne  dans  la  Saxe*.  Ëgin- 
faard  écrivit  la  vie  de  Cbarlemagne,  en  homme  de  goât,  qui 
intéresse  encore  aujourd'hui,  malgré  son  langage  à  demi  offi- 
ciel et  ses  réticences  calculées.  L«drade,  votées missidominici, 
dont  la  retraite  tut  1* archevêché  de  Lyon ,  nous  a  laissé  dans  sa 
correspondance  un  récit  curieux  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans 
son  diocèse  pour  l'ordre  matériel,  moral,  intellectuel. 

Ainsi  ce  qui  distingae  le  mieux  les  écrivains  dont  le  nom 
illustre  ta  fin  du  règne  de  Charlemagne,  c'est  un  certain  sens 
pratique,  uni  k  l'étude  des  bonnes  traditrons.  La  littérature  de 
ce  temps  est  une  littérature  de  clercs  devenus  hommes  d'État. 
Employant  une  langue  étrangère  au  peuple,  elle  n'a  et  ne  peut 
avoir  rien  de  populaire.  Mais  on  sent  qu'il  s'est  formé  une 
école  d'hommes  supérieurs ,  appartenant  la  plupart  au  clergé  et 
destinés  aux  fonctions  les  plus  élevées  du  gouvem^nent.  Dès 
le  règne  snivant,  on  ne  trouve  pas  de  parti  qni  n'ait  h  sa  télé 
des  finefit  instruits  à  cette  école. 

Cette  regénération  intellectuelle  eut  une   certaine  durée. 

>  EgHibflrd  dil  que  t:h«rle>DngTK,  déj.^  oranc*  en  Age,  i'aier^t  i  récriture  ; 
mais  c'est  sans  ddale  de  U  ctdlisra|tUe  (p'il  entend  parler. 
3  Sini  pradientore*,  non  pneditom. 
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L'activité  communiquée  aux  esprits  continua  pendant  tout  un 
siècle,  et  lorsque  plus  tard  eJle  fut  afïaiblie  par  le  malheur  des 
temps,  la  France  du  moins  ne  retoaiba  pas  dans  des  ténèbres 
.  aussi  profondes  ni  aiûsi  longues  que  celles  d'où  Charlemagne 
l'avait  tirée. 

XV.  —  Gbarlemagne ,  emp^-eur,  nous  parait,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  recueillir  assez  pacifiquement  les 
fruits  de  ses  guerres  et  de  ses  conquêtes ,  quoique  son  infatiga- 
ble activité  ne  se  ralentisse  point.  Hetiré  tour  à  tour  dans  ses 
palais  de  Tbionville,  de  Nimègue,  d'Ingelbeim,  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  palais  bâtis  par  lui  et  dont  Éfpuhard  a  décrit  la  ma^iifi- 
c«ace,  il  y  rédige  ses  Capttulaires  ;  il  s'entoure  d'administrateurs, 
d'évëques ,  de  savants ,  utilisant  pour  les  affaires  et  pour  l'étude 
jusqu'aux  heures  de  ses  repas;  il  fait  venir  des  artistes  de  l'en^ 
pire  grec  et  de  l'Italie;  il  construit  et  orne  des  basiliques, 
entre  autres  cdle  d'Aix,  dont  les  colonnes  et  les  statues  furent 
tirées  de  Ravenne  et  de  Rome ,  image  assez  fidèle  de  la  civili* 
sation  impériale  de  ce  temps,  élevée  elle-^néme  avec  les  dëbiis 
encore  subsistants  de  l'antiquité.  Malheureusement  on  voit  aussi 
par  là  combien  l'art  était  pauvre.  Toutes  les  créations  de  Char- 
lemagne,  en  quelque  genre  que  ce  fiU,  n'étaient  que  d'habiles 
imitations. 

11  obligea  les  bénéficiers ,  laïques  ou  ecclésiastiques ,  à  contri- 
buer à  la  cotigtruction ,  l'entretien  ou  la  réparation  des  édifices 
civils  et  religieux.  Suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  ce  fiit  au 
moyen  de  contributions  perçues  dans  tout  l'empire  qu'il  con- 
struisit le  pont  du  Rhin,  à  Mayence.  Il  a^it  la  passion  ordinaire 
aux  grands  hommes  d'attacher  leur  nom  ii  des  monuments. 
It  s'occupa  surtout  des  églises  et  de  leur  restauration;  il  attira 
en  France  des  artistes  grecs,  auxquels  on  attribue  certains  dé- 
tails du  style  byzantin,  employé  dans  la  plupart  des  construc- 
tions reUgieuses  du  neuvième  siècle  ' . . 

La  cour  de  Gharlemagne  était  brillante.  Ce  ne  s<mt  pas  seule- 
mentla  tradition  et  les  romans  de  chevalerie  qui  l'affirmstt;  s<Hi 
éclat  a  été  décrit  par  tes  contemporains ,  et  célébré  particulière- 
mentdaosunpoëmede  l'évëque  Théodulphe.  L'empereur  avait, 

1  Pai-  exemple,  dam  la  conalruclion  de)  églisea  de  Sainte-CroU  il  Siin<-Ln, 
de  Saint-Martio  d'Anger*,  de  l'abbaye  deVéïelny,  d'OrcIval,  d'Jswire.  L'uuge 
de)  inatériaui  antïqut»  était  trè»«rdinaire  partout  ail  l'on  en  trouvait.  Aiui 
le  clottre  du  monaatère  d'Anianc  fut  élevé  avec  de)  colonnea  tiréei  da  Niaet. 
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avec  sa  taille  élevée,  sa  large  poitrÎDe,  sa  force  herculéenae , 
une  figure  noble  et  une  attitude  imposante  ;  il  semblait  né  pour 
le  coDimaDdement.  Fidèle  aux  aDciens  usages  des  Francs,  il 
feisait  son  divertissement  ordinaire  des  cbasses  dans  les  grandes 
forêts.  Il  conservait  habituellement  la  simplicité  du  costume 
national  ;  mais  dans  les  st^ennités ,  en  présence  surtout  des  am- 
bassadeurs étrangers,  il  étalait  un  luxe  ou  plutôt  un  faste  exces- 
sif. Il  montrait  alors  avec  ostentation  la  pompe  des  revues 
militaires,  celle  des  processions  religieuses,  celle  de  sa  cour, 
dont  les  officiers  étaient  couverts  d'or  et  d'argent.  Quoique  les 
souverains  de  ce  temps  n'eussent  pas  d'envoyés  résidant  les  uns 
auprès  des  autres,  Charlemagne  recevait  souvent  des  ambassades 
extraordinaires  de  la  part  des  princes  chrétiens  d'Angleterre 
ou  d'Espagne,  qui,  voyant  en  lui  le  chef  de  la  chrétienté, 
employaient  à  son  égard  les  formes  de  langage  d6nt  les  vassaux 
se  servaient  vis-à-vis  des  suzerains.  11  en  recevait  aussi  de  la 
part  des  rois  païens  indépendants,  du  Danemarii  ou  de  la  Sla- 
voaie,  et  des  rois  soumis  du  pays  des  Huns;  enfin  de  la  part 
des  Grecs  de  Constantinople ,  et  des  kalifés  arabes  d'Espagne 
ou  d'Asie. 

Le  renouvellement  de  l'empire  d'Occident  n'avait  pu  se  foire 
sans  mécontenter  la  cour  de  Constantinople,  dont  l'antiqne  fierté 
ne  cédait  ni  aux  revers  ni  aux  nombreuses  pertes  de  terri- 
toire éprouvées  depuis  deux  siècles.  Charlemagne  aurait  voulu 
te  foire  reconnaître  par  l'impératrice  Irène.  Celte  reconnais- 
sance eût  été  autrefois  une  condition  nécessaire  de  la  légitimité 
du  titre  impérial.  Maintenant  ce  n'était  plus  qu'un  souvenir 
emprunté  au  temps  de  Théodose,  mais  ce  souvenir  avait  sa 
valeur,  surtout  aux  yeux  des  Italiens  et  des  Grecs.^  Un  historien 
byzantin  prétend  que  le  Pape  voulut  négocier  le  mariage  du 
nouvel  empereur  d'Occident,  veuf  de  sa  cinquième  femme, 
avec  rimpératrice  d'Orient,  afin  de  rapprocher  les  deux  em- 
pires et  de  rétablir  entre  eux  quelques-uns  des  hens  d'autrefois. 
On  a  élevé  des  'doutes  sur  la  réalité  de  ce  projet.  Ce  qui  est 
certaÏD,  c'est  qu'il  y  eut  des  négociations  entre  les  deux  cours, 
et  que  les  Grecs,  tout  en  refosant  ou  en  différant  de  recon- 
naître le  nouveau  titre  de  Charlemagne,  ne  firent  pas  la  guerre. 
Ils  n'aimaient  pas  les  Francs;  ils  affectaient  de  tes  confondre 
avec  les  barbares;  mais  ils  ne  se  jugeaient  pas  en  mesure  de 
lutter  contre  eux,  et  ils  sauvaient  leur  orgueil  par  une  indiffé- 
rence calculée.   Ils  avaient  foit  un  proverbe  national  de   la 
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politique  <1'dd  de  Içnrs  princes,  qa'il  fallait  avoir  le 
Fraoc  pour  voisia  et  non  ponr  ami. 

En  802 ,  Irène  fut  renversée  par  une  conspiratioa  de  palaû. 
Les  sentiroeuta  que  le  ^onvemement  grec  dissimalsit  plus  ou 
noins  éclatèrent  alors  d'une  manière  bniyante  ches  le  peuple 
de  Gooetantinople,  et  les  envoyée  lianes  furent  maltraités.  Char- 
lemagne  demanda  une  réparation.  Nicépbore,  successeurd' Irène, 
l'accorda.  Il  envoya  en  France  une  ambassade  spéciale  qui  fat 
reçue  à  S^t&,  en  Abace.  Il  confirma,  par  un  traité  signé  en 
801,  non-seulement  la  cession  de  Ravenne  et  de  Home  au  Pape, 
mais  encore  l'abandon  de  l'Istrie  et  de  la  Libunie,  aux  Francs 
qui  les  occupaient  depuis  788 ,.  et  même  celui  de  la  Dalmatie, 
moins  les  places  maritimes  de  Zara,  Trau  et  Spalatro.  Toute 
la  contestation  porta  sur  le  titre  de  ^aaùjth^,  que  les  Grecs  don- 
lUiient  aux  empereurs  et  auquel  Chariemagne  prétendait.  Il 
finit  par  l'obtenir  en  812  de  Micbel,  qui  remplaça  Nicépbore. 

Il  eut  encore  en- Orient  d'autres  succès  difdomatiqaes.  Il 
avait  envoyé  en  799  une  ambassade  au  kalife  de  Bagdad,  le 
fameux  Uaroun-al-Raschid. 

Les  pèlerinages  de  la  Palestine  présentaient  de  grandes  dif- 
ficultés depuis  que  le  pays  était  tombé  au  pouvoir  des  Arabes. 
Cbarlemagne  demanda  et  obtint  pour  les  pèlerins  francs  la 
liberté  de  visiter  le  saint  sépulcre.  Les  clnétiens  de  Syrie  et  les 
moines  de  Jérasaleoi  avaient,  de  leur  cMé,  besoin  d'être  pro- 
tégés cCHitre  la  barbarie  des  musnlmans.  Ne  trouvant  pas  à  la 
cour  de  Gonstantint^le  une  protectioa  utile  et  efficace ,  ils  sol- 
licitèrent celle  du  petit-fils  de  Gharies  Hartd.  Charlemagne 
leur  fit  remettre  des  aumônes  abondantes,  et  obtint  pour  eux 
de  si  puissantes  garanties  qu'ils  punreot,  au  dire  de  leur  his- 
torien, Guillaume  de  Tyr,  vivre  bien  pluUt  sous  son  autorité 
que  sous  celle  du  fcalife. 

il  reçut  à  sou  tour  deux  ambassades  d'Haroon-al-Rasclud, 
l'une  en  801,  à  Verceil.  l'antre  en  807,  à  Aix- la -Chapelle; 
celte  dernière,  accompagnée  par  deux  moines  de  Jérusalem, 
était  restée  ai  route  près  d'une  année.  Les  envoyés  arabes  ap- 
portèrent des  présents  qui  consistaient  ta  divers  produits  de 
l'Orient,  des  étoffes  d'Asie,  des  parfums,  une  horloge  méca- 
nique. Un  des  résultats  de  ces  relations  diplomatiques  fut  la 
permission  que  l'émir  de  Kbaïrouan,  en  Afrique ,  sujet  du  kalife 
de  Bagdad,  donna  aux  Francs  d'emporter  de  Cartfaage  les 
corps  de  saint  Cyprieu  et  de  plusieurs  martyrs  africains. 
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La  reconnaissance  du  Douvel  empire  par  la  cour  de  Byzance, 
«t  la  protectioD  des  chrétieoa  de  Syrie  et  de  Palestine,  furent  les 
principaux  objets  des  négociations  de  Chariemagna  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes.  II  y  en  eut  d'autres  encore.  Gharlemagne 
créa  ou  rétablit  des  relations  de  commerce  entre  ses  Élats  et 
les  pays  orientaux.  Les  marchands  de  Gonstanlinople  vinrent 
visiter  les  foires  d'Ais4a-Ghap'elle,  oii  ils  se  rencontrèrent  avec 
ceux  de  la  Scandinavie.  Déjà  les  Vénitiens  allaient  chercher 
dans  les  villes  maritimes  de  la  Grèce  les  vêtements  de, soie  et 
les  parfums  qu'ils  faisaient  ensuite  pénétrer  dans  la  haute  Italie 
et  de  Ik  dans  le  reste  de  l'empire.  Aussi  les  villes  du  Rhin, 
de  Bàle  k  Cologne,  placées  sur  une  des  principales  routes  du 
commerce  intérieur,  prospérèrent-elles  rapidement.  Toutefois 
les  relations  avec  les  Grecs  demeurèrent  pleines  de  difficultés  ; 
Jamais  peuple  ne  s'enfierma  dans  mi  système  de  prohibition  et 
d'entraves  .si  multiplié.  II  est  probable  que  les  négociations  de 
Charlemagne  avec  les  Arabes  eurent  pour  objet  de  faciliter 
l'établissement  d'un  commerce  direct  avec  l'Asie  et  le  nord  de 
l'Afrique.  On  sait  du  moins  que  des  marchands  de  l'empire 
franc  se  rendirent  $  Autiocbe,  k  Alexandrie  et  à  Garthage. 

XVI.  —  Charlemagne,  absorbé  pendant  les  dernières  années 
de  son  règne  par  ses  négociations,  ses  grands  travaux  et  la  dis- 
eossion  des  Gapitulaires,  laissa  la  conduite  des  armées  à  ses  fils 
et  à  ses  lieutenants.  Les  grandes  guerres  étaient  terminées  de~ 
puis  la  conquête  de  l'Italie,  de  la  Saxe  et  de  la  Hunnie  ;  mais  on 
continuait  d'avoir  des  luttes  à  soutenir  sur  toutes  les  frontières , 
qui  avaient  été  portées  au  milieu  de  pays  barbares  comme  la 
Slavonie,  on  livrés,  comme  l'Espagne,  à  la  lutte  de  races  et 
de  religions  rivales.  Là  il  pouvait  y  avoir  des  compromis  pas- 
sager* ,  jamais  de  paix  solide  et  durable. 

Les  walis  arabes  de  la  Marche  espagnole  refiisaieot ,  malgré 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi  d'Aquitaine ,  de  recevoir 
des  troupes  chrétiennes  dans  leurs  villes  et  sur  leurs  territoires. 
Le  roi  Louis  voulut  les  y  contraindre.  11  réunit  aux  Aquitains, 
en  801,  les  milices  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et  il 
envoya  Guillaume  le  Pieux  assiéger  Barcelone ,  la  plus  forte 
des  places  qui  6ït  aux  mains  des  dwfe  arabes.  Ce  siège  dura 
sept  mois,  depuis  le  mois  de  septembre  801  jusqu'au  mois 
d'avril  SOS,  sans  que  l'hiver  en  interrompit  les  travaux.  Le 
Lâlife  de  Conloue  ne  fit  aucune  tentative  sérieuse  poui*  secourir 
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le  gouverneur  ZéJd  ou  Zaïdoun.  Ce  dernier  n'en  opposa  pas 
moins  une  résistance  héroïque.  Étant  tomlté  pendant  une  sortie 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il  renouvela  le  trait  de  Béfriilus. 
Traîné,  s'il  fout  en  croire  le  chroniqueur  poète  Enuold  le  Noir, 
devant  les  murs  de  la  ville  pour  ordonner  aux  soldats  qui  la 
défendaient  d'en  ouvrir  les  portes,  il  n'hésita  pas,  quoiqu'il  y 
allât  pour  lui  de  la  vie ,  à  leur  donner  l'ordre  contraire.  Enfin 
la  famine  obligea  la  {garnison  de  poser  les  armes.  L'armée  du 
roi  Lopis  entra  dans  Barcelone,  précédée  de  clercs  qui  puri- 
fièrent les  églises  et  y  rétabUrent  le  culte  chrétien.  Les  Francs 
conservèrent  longtemps  la  mémoire  de  ce  siège,  un  des  plus 
longs,  des  plus  difficiles  et  des  plus  menrtriers  qu'ils  eussent 
jamais  faits.  Barcelone  était  d'ailleurs  une  conquête  importante; 
elle  fut  pour  eux  ea  Espagne  ce  que  Narbonue  avait  été  dans 
la  Gaule  pour  les  Arabes.  Elle  devint  le  chef-lieu  d'uu  comté, 
et  le  boulevard  méridional  de  l'empire. 

En  804,  Gharlemagne'  acheva  la  soumission  de  la  Saxe  sep- 
tentrionale j  il  dompta  les  tribus  qui  liabitaient  entre  l'embou- 
chure de  l'Elbe  et  l'Eyder  (le  Holsteîn  actuel);  il  transporta 
dans  l'intérieur  de  l'empire  dix  mille  Saxops  de  ce  pays  et  de 
celui  de  Wihmodi  sur  le  Weser  (Brème)  ;  des  colonies  de  Slaves 
Aboirites  les  remplacèrent.  La  fronUére  du  Nord  atteignit  alors 
le  Danemark. 

Il  y  avait  sur  celle  de  l'Orient  un  autre  point  livré  à  des 
troubles  continuels ,  c'était  la  Hunnie.  Les  tribus  affranchies 
du  joug  des  Avares  se  vengeaient  de  leur  longue  sujétion  en 
exerçant  contre  leurs  anciens  mattres  des  représailles  terribles. 
Pour  échapper  à  ces  représailles ,  les  khans  convertis  au  chris- 
tianisme implorèrent  la  protection  des  Francs ,  et  demandèrent 
à  s'établir  sur  le  sol  impérial.  On  leur  donna,  en  805,  des 
terres  dans  la  basse  Pannonie ,  entre  les  villes  de  Carnuntum 
(Altenbourg,  sur  le  Danube)  et  de  Sabaria  (Sarvar,  près  du 
Baab).  On  régla  aussi  au  delà  du  Danube  les  limites  des  terri- 
toires qu'ils  continuaient  d'occuper  et  de  ceux  des  Slaves. 

Les  principales  nations  slavonnes  échelonnées  sur  la  frontière 
orientale,  en  remontant  du  sud  au  nord,  étaient  celles  des 
MoravfS,  des  Tchèques  ou  Bohémiens,  des  Linnes  ou  Linnons, 
des  Sorabes  et  des  Wéladawes  ou  Wiltzes.  Elles  étaient  encore 
à  l'état  barbare,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  païennes,  qu'elles 
avaient  conservé  le  système  de  l'agriculture  communale,  et 
qu'elles  combattaient  avec  leurs  anciennes  armes,  des  llèclies 


^dbyGoOgle 


PAnTAQR  DE  806.  MU 

et  des  javelots,  n'opposant  que  des  bandes  indisciplinées  aux 
troupes  régulières  et  beaucoup  mieux  équipées  des  Francs. 
Cbarlemagne  dirijrea  contre  elles,  en  l'on  805,  deux  armées 
composées  de  Franconiens,  de  Saxons ,  de  Bavarois  et  d'autres 
coutingents  germaniques.  La  première,  sous  les  ordres  de 
Charles,  son  fils  aîné,  entra  dans  la  Bohême  du  côté  d'Eger; 
elle  mit  les  Bohémiens  en  déroute  et  tua  leur  chef  Lesko. 
L'autre  parcourut  le  pays  des  Sorabes ,  entre  l'Elbe  et  la  Saaie. 
et  tua  également  le  chef  de  ce  dernier  peuple,  MiUdocb.  On 
obligea  les  Slaves  à  respecter  la  frontière  ;  deux  nouvelles  mar- 
ches furent  établies  dans  ce  but  h  la  limite  orientale  de  la 
Franconie  (Nordgau)  et  de  la  Thuringe. 

Charlemagne  n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  régler 
le  sort  de  ses  États.  Comme  il  se  stntait  avancer  en  âge ,  il  fit, 
en  806,  au  plaid  de  Thionville ,  un  partage  entre  ses  Irois  fils 
légitimes,  Charles,  Pépin  et  Louis.  Il  réunit  extraordinairement 
les  grands  et  les  prélats  pour  leur  communiquer  ses  décisions 
et- obtenir  leur  agrément.  Malgré  les  changements  considérables 
qui  s'étaient  accomplis  dans  l'étendue  et  la  constitution  de 
l'empire ,  le  partage  de  806  rappela  en  tous  points  ceux  d'autre- 
fois. On  continua  de  reconnaître  à  tous  les  fils  légitimes  des 
droits  égaux.  On  agrandit  les  deux  royaumes  d'Italie  et  d'Aqui- 
taine qui  existaient  déjà,  en  ajoutant  au  premier  la  Germanie 
méridionale  jusqu'au  Danube,  c'est-à-dire  la  Bavière  et  une 
moitié  de  l'Allemanie ,  au  second  la  Provence  et  les  deux  tiers 
de  la  Boui^ogne.  Charles ,  l'alné  des  princes ,  dut  gouverner  le 
reste  des  États  paternels,  c'est-à-dire  la  Neustrie,  l'Austrasie. 
la  Germanie  au  nord  du  Danube ,  et  la  partie  de  la  Bourj^ogne 
et  de  l'Allemanie  qui  s'étendait  des  bords  de  la  Saône  au  lac  de 
Constance.  Les  trois  frères  étaient  égaux ,  indépendants  l'un  de 
l'autre ,  et  devaient  se  prêter  un  appui  mutuel ,  le  partage 
ayant  pour  premier  objet  de  prévenir'  toute  contestation  ,  soit 
entre  eux ,  soit  entre  leurs  fidèles.  On  a  remarqué  qu'efi  806, 
corome  en  741  et«i  768,  la  France  septentrionale  et  la  France 
méridionale  furent  séparées  pour  former  des  États  distincts  ; 
que  uotanimenl  dans  la  division  de  la  Bourgogne  les  cantons 
du  Jura  ou  de  la  Franche-Comté  actuelle,  habités  en  partie 
par  des  colonies  germaniques,  furent  annexés  u  la  France  du 
nord.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'on  attachât 
nue  grande  importance  aux  questions  de  nationalité.  Le  partage 
de  80G  est,  à  cet  égard,  plein  d'anomalies.  Le  but  essentiel  de 
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CbaHemagne  était  de  diviser  la  défense  des  Ci-ontières,  et  d'as- 
surer en  même  temps  la  facilité  des  oommanications  militaire» 
entre  les  princes,  afin  que  les  armées  eussent  toujours  des  pas- 
sages libres.  Si  l'on  tenait  compte  des  cooTenances  géogra- 
phiques, c'était  dans  la  mesure  oii  elles  Eatrorisaient  la  réunion 
des  armées  et  l'action  des  gouTernemenls. 

Quant  au  maintien  de  l'unité,  il  n'en  hit  pas  plus  question 
que  dans  les  partages  précédents,  et  la  chose  est  d'autant  plus 
surprenante  que  le  rétablissement  de  l'empire  d'Occident  en 
taisait  une  loi.  Il  faut  supposer  que  Ofaariemagne  réserva  sa 
décision  au  sujet  du  titre  impérial,  parce  qu'il  n'en  pouTatt 
disposer  que  d'accord  avec  le  Pape.  Enfin,  dernière  observa- 
lion  qui  n'est  pas  la  moins  importante,  le  partage  de  806 
devait  être  relait  en  cas  de  mort  d'un  des  princes.  La  part  du 
mourant  devait  alors  accroître  aux  survivants,  à  moins  qu'il  ne 
laissât  un  fils,  et  que  ce  file,  élu  par  les  prélats  et  parles 
grands,  ne  fût  accepté  par  ses  oncles.  Cberlemagne  resta  fidèle 
à  cet  ancien  usage  des  Francs,  qui  était  favorable  à  la  conser- 
vation de  l'unité  de  la  monarchie,  mais  qui  devait  causer 
tant  d'agitations  et  de  guerres  civiles.  Après  le  règlement 
de  806,  d'ailleurs  destiné  à  demeurer  sans  exécution,  les  trois 
princes  poursuivirent  la  guerre,  chacun  contre  les  peuples 
voisins  de  sa  frontière. 

Charles,  l'atné,  qui  avait  à  garder  lenordest,  battit  de  nou- 
veau les  Serbes  ou  Sorabes ,  et  les  obligea  d'élever  eux-mêmes, 
sur  l'emplacement  des  villes  actuelles  de  Halle  et  de  Magde- 
bourj;,  deux  forts  où  il  plaça  des  garnisons.  En  808,  il  courut 
défendre  les  Abotrites  du  Mecklembourg ,  attaqués  par  les 
autres  peuples  slaves  et  par  les  Danois,  qui  voulaient  les  punir 
de  s'être  alliés  avec  les  Francs  et  d'avoir  accepté  des  terres  dans 
la  Nordalbingie  (le  Holstetn). 

Charles  fit  une  campagne  au  delà  de  l'Elbe,  dissipa  la  ligue 
des  Slaves,  et  repoussa  les  Danois  jusqu'à  l'Eyder.  Ces  dernier* 
fermèrent  alors  leur  péninsule ,  a  peu  près  dans  la  partie  la 
plus  étroite  de  l'isthme  qui  sépare  la  mer  du  Nord  de  la  mer 
Baltique,  au  moyen  de  remparts  de  terre,  pareils  à  ceux  que 
disaient  autrefois  les  Romains  pour  arrêter  les  incursions  ger- 
maniques. Ce  fut  le  célèbre  Danerirk,  élevé  sur  les  bords  de 
l'Eyder,  qui  servit  de  fossé.  Une  seule. porte,  dit-on,  y  fut 
réservée  pour  la  sortie  des  chars  de  guerre.  Les  Francs,  de 
leur  côté,  protégèrent  leur  firontiêre  par  la  construction  de 
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plusieurs  châteaux,  tek  que  ceux  d'Jsseifleth  (probablement 
ItT^Kie)  et  de  Hochbuchi  ou  Hambourg. 

Mais  le»  Danois ,  réduits  sur  la  terre  à  la  défensive ,  se  tour- 
nèreut  vers  la  mer,  où  ils  étaient  plus  forts ,  car  ils  possédaient 
un«  grande  étendue  de  côtes  et  vivaient  <»'diiiairemeiit  de 
pèche  et  de  piraterie.  Godelried,  leur  roi,  arma  des  corsaires 
qu'il  dirigea  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord.  Il  débarqua 
lui-même  eu  Frise  avec  deux  cents  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  une  centaine  d'hommes,  battit  les  mihces  du  pays  et 
lui  imposa  im  tribut  de  guerre.  Ainsi  les  hommes  du  Nord  ou 
Normands,  qui  lisaient  déjà  de  fréquentes  incursions  en  Angle- 
terre, préludèrent  du  vivant  même  de  Charlemagne  aux  dévas- 
tations incessantes  qu'ils  commirent  pendant  plus  d'un  siècle 
sur  le  littoral  de  ses  États  et  qui  ébranlèrent  le  trône  de  ses 
successeurs. 

L'empereur  se  vit  obligé  d'assurer  sa  irontiére  maritime 
comme  celle  de  terre.  Déjà,  en  l'an  800,  il  avait  dû  parcourir 
les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord  pour  y  réparer 
Jes  anciens  moyens  de  défense  établis  par  les  Romains.  En  811. 
il  les  visita  de  nouveau.  Il  fit  construire  à  Gand  des  vaisseaux 
ou  plutôt  des  bateaux  plats ,  et  équiper  une  Aotte  à  Boulogne  ; 
il  releva  le  phare  établi  par  Caligula  près  de  cette  dernière  ville. 
11  établit  des  stations  navales  à  l'embouchure  des  principaux 
fleuves  de  la  Gaule  et  de  la  Frise ,  tant  pour  en  empêcher 
l'entrée  aux  corsaires  que  pour  protéger  par  des  convois  armés 
les  navires  frisons,  qui  servaient  aux  transports  de  quelques 
produits  du  Nord ,  comme  les  huiles  et  les  fourrures  ' . 

Des  camps  firent  réunis  à  proximité  des  côtes,  et  l'ordre 
douné  aux  habitants  du  littoral  de  se  lever  en  masse  en  cas  de 
descente  des  hommes  du  Nord.  Mais  Godefried  fiit  assassiné  et 
sa  mort  suivie  de  troubles  qui  ajournèrent  le  danger.  On  fit 
même  avec  son  successeur  un  traité  qui  fut  juré  solennellement 
par  douze  comtes  francs  et  douze  iarb  danois. 

Dans  le  Midi,  Pépin,  roi  d'Italie,  soutint  une  lutte  assez 
<^>scure  contre  les  Grecs  au  sujet  de  la  délimitation  des  firon- 
tières.  La  contestation  portait  principalement  sur  le  Dogado, 
c'est-ànlire  sur  le  territoire,  alors  très-restreint ,  de  la  ville  de 

'  Fréville,  tf(s(oir«(fu  comninre  Jf  Aou?ti,  ch.ip.  m,  n  |irouTé  ipc  la  Frise 
avait  des  navirea  de  comniprce  àès  le  leni|>fl  de  saint  Lnidger.  Le  prix  des 
foumiret  et  celai  de  certaines  étoffes  le   tronTent  Siés   dani   un  acte  de 
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V«uise.  Cette  petite  république  essayait,  de  se  mamteuir  dans 

une  neutralité  indépendante  entre  les  deux  empires.  Les  Grecs, 

maîtres  du  reste  de  la  Véuétie,  obtinrent  que  Charlemagne  la 

leur  abandonaàt,  et  il  est  probable  que  cette  concession  ne  fut 

pas  étrangère  à  la  reconnaissance  qu'ils  firent  du  nouvel  empire 

d'Occident. 

Mais  la  tâche  principale  de  Pépin  fut  de  poursuivre  les 
Maures  ou  Sarrasins  d'Afrique ,  qui  commençaient  à  exercer 
dans  la  Méditerranée  les  mêmes  pirateries  que  les  Normands 
dans  la  mer  du  Nord.  La  câte  d'Afrique  était  déjà  devenue  ce 
qu'elle  a  toujours  été  aux  mains  des  Arabes,  un  repaire  de  cor- 
saires. Ces  corsaires  se  jetèrent  d'abord  sur  les  lies ,  qui  se  pla- 
cèrent sous  la  protection  des  Francs .  les  Baléares  en  799,  et  la 
Coi-se  en  806.  Pépin  tes  cbassa  des  ports  de  la  Corse,  et  le 
connétable  Burcbard  détruisit  une  de  leurs  flottes  l'an  SOS ,  en 
vue  de  la  Sardai^e.  Ils  n'en  revinrent  pas  moins  à  la  charge, 
ravagèrent  de  nouveau  les  deux  dernières  fies  en  810,  puis 
s'aventurèrent,  en  813,  sur  les  câtes  d'Italie  où  ils  piUèrent 
Civita-Vecchia,  et  de  France  où  ils  détruisirent  Aigues-Mortes, 
que  Gharlemagne  ordonna  de  rebâtir.  Il  fallut  alors  équiper  des 
vaisseaux  dans  la  Méditerranée  et  avoir  une  flottille  stationnant 
aux  bouches  du  Rbône.  Les  corsaires  se  multipliaient  au  nord, 
au  midi,  sur  toutes  les  mers  ,  même  sur  l'Océan,  sans  qu'on 
sût  toujours  à  quelle  nation  ils  appartenaient.  Suivant  une  tra- 
dition qui  fut  très-accréditée  plus  tard ,  le  vieil  empereur,  témoin 
de  leur  audace  et  de  leur  impunité ,  aurait  versé ,  avant  de 
mourir,  des'larmes  prophétiques  sur  le  sort  de  ses  petits-fils. 

D'autre&  malheurs  vinrent  frapper  ses  derniers  jours.  Le 
second  de  ses  fils.  Pépin,  roi  d'Italie,  mourut  en  810,  et  l'atné, 
Charles,  à  la  fin  de  811.  Le  troisième,  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
que  l'histoire  a  nommé  Louis  le  Déboonaire  on  Louis  le  Pieux, 
resta  seul  pour  recueillir  l'héritage  paternel.  Il  venait  alors 
de  faire  quelques  nouvelles  campagnes  en  Espagne,  d'ajouter 
k  la  Marche  de  Gotbie  Tarragone  et  Tortose,  qui  le  rendaient 
matcre  des  bouches  de  l'Ébre .  et  de  poursuivre  dans  la  partie 
occidentale  des  Pyrénées  les  Gascons,  auteurs  du  désastre  de 
Roncevaux.  Gharlemagne  te  désigna  ponr  son  successeur,  à 
l'assemblée  d' Aix-la-Cbapelie ,  en  813  :  ■  11  le  présenta  aux 
évëques,  abt>és,  comtes  et  sénateufs  des  Francs,  et  il  leur 
demanda  de  le  constituer  roi  et  empereur.  Tous  y  consentirent 
également,  déclarant  que  cela  serait  bien;  le  même  avis  plut  à 
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tout  le  peuple ,  en  sorte  que  le  pouvoir  lui  iîit  décerné  par  la 
tradition  de  la  couronne  d'or,  tandis  que  le  peuple  criait  :  Vive 
le  prince  Louis  '  1  ■ 

Toutefois,  Pépin  ayant  laissé  un  fils  nommé  Bernard,  ce  fils 
conserva  le  royaume  d'Italie  aux  conditions  auxquelles  son  père 
l'avait  gouverné  depuis  781. 

Gharlemagne,  après  avoir  signé,  comme  en  prévision  de  sa 
finprot^ine,  des  traités  avec  les  Grecs,  les  Danois, et  le  kalife 
de  Gordone,  mourut  le  28  janvier  81-1,  à  l'âge  de  soixante  et 
on7^  ans.  Son  corps  fut  déposé  à  Aix-la-Chapelle ,  dans  la  basi- 
lique qu*il  avait  i^it  b&tir,  et  où  l'on  a  retrouvé  son  tombeau  il 
y  a  peu  d'années.  Les  historiens  contemporains  ont  pris  soin  de 
recueillir  tous  les  présages  qui  avaient  dû  annoncer  au  monde 
la  mort  du  nouveau  César. 

Avant  qu'un  siècle  se  fût  écoulé,  la  tradition  avait  altéré 
déji  les  souvenirs  d'un  règne  que  les  malheurs  de  ceux  qui  sui- 
virent firent  paraître  encore  plus  brillant  et  plus  glorieux. 
L'histoire  du  grand  empereur,,  pleine  de  sioipLcité  dans  le  récit 
contemporain  d'Ëginhard,  devint,  sous  la  plume  du  moine  de 
Saint-Ga)l,  une  légende  poétique,  plus  ou  moins  mêlée  de 
merveilleux ,  un  roman  dont  les  aventures  servirent  ft  défrayer 
la  poésie.  Cbarlemagne,  entouré  de  ses  douze  pairs,  tiit  le  type 
idéal  du  prince,  et  sa  cour  le  modèle  proposé  à  la  cheva^ 
lerie.  On  a  dit  de  lui  qu'il  tint  dans  ta  mythologie  du  moyen 
âge  la  place  du  Jupiter  antique,  qui  commandait  aux  dieux  de 
l'Olympe.  Les  souvenirs  de  ce  genre,  promptement  transformés 
par  r imagination  des  peuples,  n'ont  rien  d'historique,  et  ce- 
pendant l'histoire  doit  les  rappeler,  au  moins  en  passant  ;  cnr  la 
légende,  à  pareilles  époques  surtout,  est  la  consécration  des 
grands  hommes. 

'  Annatti  de  Moiltae. 
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UCGESSEUBS    DE    CB ABLEUAGNE. 


I.  —  Louis  I"  le  Pieux,  succédant  à  Charlemagoe  en  814, 
était  âçé  de  trente-six  aiie.  11  avait  été  associé  au  gouvemeroent 
de  sou  père,  à  titre  de  roi  d'Aquitaine  ..presque  dès  sa  nais- 
sance, et  il  paraissait  devoir  en  continuer  le  système  et  les  tra- 
ditions. 11  avait  constHmineut  fait  la  guerre  et  vécu  dans  les 
camps  ;  il  avait  mené  les  milices  du  Midi  en  campagne  prestjue 
tous  les  ans,  et  conquis  avec  elles  la  partie  septentrionale  de 
l'Espagne  ou  nouvelle  Marche  de  Gothie ,  depuis  la  Navarre 
jusqu'aux  bouches  de  l'Ébre.  Il  possédait  aussi  ce  genre  d'ap- 
plication aux  affres  que  Chariemagne  avait  inspiré  aux  princes 
et  aux  ofBciers  qui  l'entouraient.  Il  avait  fait  supportera  l'Aqui- 
taine l'administration  des  Francs,  malgré  ses  répugnaucesj  il  y 
avait  entrepris  de  grands  travaux  publics,  entre  autres  les 
levées  de  la  Loire,  qui  furent  plus  tard  continuées  et  étendues 
par  Henri  II  Plantagenet.  Mais  ce  quiledistioguait  particulière- 
ment, c'était  un  caractère  scrupuleux,  une  piété  sévère,  une 
conscience  rigide.  Elève  de  saint  Benoît  d'Àniane  et  du  comte 
Guillaume  de  Toulouse,  qui  termina  sa  cairière  militaire  dan* 
la  solitude  d'un  cloître,  il  s'était  attaché  de  bonne  heure  & 
rendre  une  exacte  justice,  à  diminuer  les  charges  qui  pesaient 
sur  ses  peuples ,  surtout  à  réformer  l'Eglise ,  et  à  conférer  les 
prélatures  k  ceux  que  son  hiograpbe  appelle  les  lampes  qui 
éclairent  le  temple  du  Seigneur.  Cette  figure  d'empereur  reli- 
gieuse ,  grave ,  sévère ,  a  frappé  les  historiens  et  les  aurait  sans 
doute  frappés  davantage,  si  Louis  n'avait  malheareusement 
montré  une  indécision  et  une  faiblesse  qui  perdirent  l'empire. 
Il  manquait  de  volonté ,  et  il  devint  à  la  longue  le  jouet  de  ses 
enfants ,  de  sa  femme  et  de  ses  conseillers. 

Son  premier  acte  fut  d'établir  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle 
une  sévérité  de  mœurs  qui  avait  manqué  au  règne  précédent. 
La  cour  était  légère  et  dissolue  ;  il  la  réforma.  Il  en  éloigna  ses 
propres  sœurs,  dont  le  désordre  était  public,  et  les  relégua 
dans  des  abbayes.  Il  éloigna  aussi  plusieurs  conseillers  de  son 
père,  entre  autres  Adalliard  et  Wala,  qui  descendaient  de 
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Charles  Martel  ' .  Adalfaard ,  abbé  de  Gorbte ,  fut  relégué  dans 
l'tle  de  Her  ou  Noirmoutierâ.  Wala  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Gorvey  ou  la  nonrelle  Corbie,  qui  fut  foodé  en  815 
an  fond  de  la  Westpbalie. 

Pendant  qu'une  partie  du  trésor  impérial  était  distribuée  aux 
pauvres,  suivant  la  volonté  exprimée  par  Gharlemagne ,  LouiB 
ordonna  aux  mis3i  de  faire  une  enquête  sur  les  injustices  dont 
les  particuliers  avaient  été  victimes ,  et  qu'il  annonça  l'intention 
de  réparer.  Aussitôt  les  plaintes  arrivèrent  en  foule  contre  la 
violence  des  agents  royaux  et  l'arbitraire  avec  lequel  ils  enle- 
vaient k  l'un  SB  liberté ,  à  l'autre  son  patrimoine. 

Une  réaction  complète  éclata  contre  le  règne  précédent, 
réaction  naturelle  après  une  durée  de  quarante-six  ans,  mais 
dont  la  vivacité  semble  montrer  que  le  gouvernement  de  Chaiv 
lemagne  avait  été  plus  dur  et  plus  oppressctir  qu'on  ne  croit. 
La  continuité  des  guerres  et  le  poids  considérable  des  chaînes 
publiques  avaient  miné  partant  la  classe  des  homme^  libres  ; 
les  résistances  avaient  été  fréquentes  et  comprimées  violem- 
ment; les  monastères  étaient  devenus  autant  de  prisons  pour 
un  nombre  considérable  de  grands  personnages. 

Le  nouveau  roi  effaça  dans  la  Prise  et  dans  la  Saxe  les  traces 
encore  subsistantes  des  lois  exceptionnelles  de  la  conquête,  en 
rendant  aux  fils  le  droit  d'hériter  de  leurs  pères,  sans  aucune 
des  conditions  rigoureuses  auxquelles  Charlemagne  en  avait 
subordonné  l'exercice*.  11  confirma  les  concessions  faites  aux 
chrétiens  espagnols  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  deux  Marches 
de  Gothie.  11  diminua  les  charges  publiques  et  réduisit  les  cor- 
vées militaires.  Il  étendit  sa  protection  jusque  sur  les  juife, 
dont  la  condition  présentait  une  grande  anomalie.  Les  lois  ecclé- 
siastiques les  mettaient  hors  du  droit  commun;  cependant  on 
les  tolérait  ;  on  cherchait  même  à  les  attirer,  car  on  ne  pouvait 
se  passer  de  leur  présence.  C'étaient  eux  qai  prêtaient  aux 
princes  et  aux  prélats  '.  Ils  étaient  déjà  très-nombreux  dans  les 
provinces  de  la  frontière  espagnole,  ou  une  partie  d'entre  eux 
avait  probablement  suivi  le  Hot  des  invasions  orientales. 

Louis  le  Pieux  voulut  que  la  règle  sévère  de  Benoit  d'Aniane, 

*  Leur  père  était  tila  naturel  de  Cliarlea  Martel. 

1  Le«  hUtoriens  allemandi  aoal  d'aillenn  peu  d'accord  aiir  la  portée  de 

*  Les  Cajiitulaires  interdisent  aux  prélats  de  mettre  les  vases  sacrca  des 
églises  en  f-uffl  chez  dea  marclmnds  juifs. 
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déjà  généralement  adoptée  danti  l'Aquitaine,  fôt  suivie  dans 
tous  les  monastères  de  l'empire.  11  appela  le  réformateur  près 
de  lui,  au  monastère  d'Inde,  voisio  d'Aix-la-Chapelle,  afin 
qu'il  fût  plus  à  portée  des  provinces  du  Nord.  Il  renouvela 
l'obligation  imposée  au  clergé  séculier  de  mener  la  vie  cano~ 
tvûfue,  c'est-à^re  de  se  conformer  à  la  règle  particulière  établie 
pour  lui.  Uais  en  même  temps  il  accorda  aux  églises  et  aux 
abbayes  de  nouvelles  immunités.  Il  favorisa  ainsi  ces  démem- 
brements de  la  souveraineté  dont  le  passé  lui  avait  laissé 
l'exemple ,  et  qui  devinrent  si  communs  au  neuvième  siècle 
que  ce  siècle  aboutit  à  la  féodalité,  c'est-à-dire  à  la  décentra- 
lisation la  plus  complète  qu'il  y  ait  jamais  eue.  Louis  passait 
pour  montrer  une  générosité  peu  réfléchi^  ;  on  l'accusait  déjà 
d'avoir  dilapidé  les  domaines  royaux  de  l'Aquitaine,  en  les 
abandonnant  en  toute  propriété  aux  leudes  qui  Pavaient  bien 
servi. 

A  l'extérieur,  il  n'y  eut  d'abord  rien  de  cbangé.  La  paix  (ut 
maintenue  avec  les  Grecs  et  le  kalife  de  Cordoue.  L'empereur 
recul  les  envoyés  de  tous  les  petits  princes  tributaires ,  dont  les 
États  bordaient  les  frontières  de  l'Orient  et  du  Nord.  Ses  lieu- 
tenants firent  la  guerre  avec  succès  aux  Danois,  aux  Sorabes, 
aux  Gascons  '.  Un  prétendant  au  trâne  de  Danemark,  Hériold, 
vint  à  Aix-la-Chapelle  solliciter  l'appui  de  ses  armes  et  lui  prêter 
un  serment  de  vassalité.  Des  députés  de  la  Sardaigne  y  paru- 
rent aussi,  et  mirent  leur  Ile  sous  sa  protection  pour  être 
garantie  contre  les  pirates  barbaresques. 

Le  pape  Etienne  IV,  successeur  de  Léon  111 ,  passa  les  monts 
en  816,  et  sacra  Louis  le  Pieux  à  Reines,  comme  ses  prédéces- 
seurs avaient  sacré  Pépin  et  Charlemagne.  Cette  confirmation 
était  jugée  absolument  nécessaire,  sinon  pour  le  titre  de  roi  des 
Francs ,  du  moins  pour  celui  d'empereur,  qui  ne  pouvait  être 
transmis  qu'avec  le  concours  du  saint-siége.  On  ne  pouvait  faire 
un  empereur  sans  le  Pape ,  de  même  qu'on  ue  pouvait,  suivant 
le  droit  public  du  temps,  élire  uo  pape  sans  que  le  roi  des 
Francs  donnât  son  agrément  à  l'élection ,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur et  de  patrice  de  Rome. 

L'É|;lise  acquérait,  par  les  raisons  qu'on  a  vues  plus  haut, 
une  prépondérance  tous  les  jours  plus  marquée.  Ses  cheEi , 
qui  avaient  déjà  généralisé  l'institut  des  chanoines  en  l'imposant 
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à  tout  le  clergé  séculier,  et  la  nouvelle  règle  de  Beooft  d' Anîane 
en  l'étendant  à  tous  les  monastères,  insistèrent  pour  obtenir 
que  la  liberté  des  élections  canoniques  fût  rétablie.  Le  système 
qui  mettait  toutes  les  prélatures  aux  mains  du  prince  était 
attaqué  universellement  ' .  Ces  attaques  avaient  commencé  du 
vivant  de  Cbarlemagne  ;  car  on  trouve  dans  ses  derniers  capi- 
tulaires  quelques  dispositions  empruntées  aux  anciens  canons, 
et  &ivorables  au  rétablissement  des  élections  libres.  Mais  les 
protestations  prirent  une  vivacité  nouvelle  après  sa  mort,  quand 
•n  ne  hit  plus  retenu  par  sa  (pande  autorité  personnelle  et  le 
respect  qu'il  inspirait.  11  avait  exercé  sur  le  clergé  un  de  ces 
pouvoirs  exceptionnels  qui  ne  peuvent  durer  qu'une  vie 
d'homme.  Louis  le  Pieux  ne  résista  pas  au  vœu  de  l'Église.  Le 
rëtablissemsnt  des  élections  canoniques  fut  promis  en  817,  et 
|H«noncé  en  822. 

L'influence  des  chefs  du  clergé  se  manifesta  dans  des  actes 
d'une  autre  nature,  dans  les  mesures  qui  furent  prises  en  817, 
au  plaid  d' Aix-la-Cbapelle ,  pour  régler  les  destinées  futures  de 
l'euipire. 

fjouis  le  Pieux  avait  trois  fils,  Lolfaaire,  Pépin  et  Louis.  11 
donna  l'Aquitaine  à  Pépin  et  la  Bavière  à  Louis,  avec  quelques 
comtés  qu'il  y  annexa.  Il  réserva  rbéritage  du  reste  de  ses  États 
iTaEné,  Lothaire,  qu'il  associa  au  trône,  et  avec  lequel  il 
partagea  le  titre  d'empereur.  Les  deux  royaumes  d' Aquitaine 
et  de  Bavière,  tout  en  ayant  cbacun  leurs  assemblées  particu- 
lières et  leur  administration  distincte  avec  une  division  ea  mis- 
satica  ou  cercles  d'inspection  pour  les  missi,  furent  placés 
dans  une  subordination  réelle.  Pépin  et  Louis  durent  se  rendre 
chaque  année  près  de  leur  frère  aîné  pour  conférer  avec  lui  ; 
on  régla  qu'ils  ne  pourraient  ni  se  marier  ni  faire  de  traités  de 
paix  ou  de  guerre  offensive  sans  son  autorisation.  On  décida 
aussi  que  cbacun  des  trois  royaumes  serait  indivisible  et  qiie 
les  vassaux  choisiraient  à  la  mort  du  roi  l'un  de  ses  fils  légitimes 
auquel  ils  prêteraient  le  serment  de  fidélité.  Ainsi  le  partage 
différa  des  précédents  sur  plusieurs  points.  Ce  fut  un  compro- 
mis  entre  les  anciennes  règles  de  succession,  dont  on  se  rap- 
procha le  plus  possible,  et  le  désir  de  conserver  l'unité  de 
l'empire,  désir  exprimé  en  termes  formels.  Cette  unité  fut  con- 
sidérée comme  de  droit  divin ,  c'est-à-^ire  comme  établie  pour 

1  Vayez  entre  autres  les  écrit*  du  diacre  Flonia  et  ceux  d'Agobard,  .irche- 
'  TÎ^e  de  Lyon. 
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le  bien  de  l'Église,  avec  interdiction  aux  hommes  de  la  briser  '. 
Les  princes,  les  ëTëqueti,  les  seigneurs  jurèrent  d'observer 
l'acte  de  817,  et  le  Pape  l'approuva. 

On  avait  laissé  l'Italie  à  Bernard,  mais  en  déclarant  qu'elle 
demeurerait  toujours  assujettie  à  l'empereur  on  à  son  fils  atné , 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de 
Bavière*.  Bernard  refusa  d'accepter  cette  sujétion  et  de  sou- 
scrire il  un  acte  dont  les  tennes  étaient  d'ailleurs  assez  équi- 
voques. Il  demanda  aux  cités  italiennes  de  loi  prêter  un  serment 
direct  dans  lequel  l'empereur  n'était  pas  n<Hamé;  il  s'assura  le 
concours  des  grands  et  des  évéques  de  son  royaume,  rassembla 
des  troupes  et  ferma  les  passages  des  Alpes'.  Bientôtméroe, 
cédant  aux  conseils  de  mécontents  qui  avaient  déserté  la  cour 
de  Louis  le  Pieux,  il  prit  l'offensive.  Tliéoduiphe,  évéque  d'Or^ 
léans,  et  plusieurs  autres  conseillers  de  Cbarlemague,  se  décla- 
rèrent en  sa  foveur.  Le6  victimes  de  la  dernière  réaction  s'effor- 
çaient de  ressaisir  le  pouvoir.  Bernard,  comptant  sur  l'app» 
d'un  parti  puissant,  s'avança  jusqu'à  Cbàlons-sur^aône ;  mais 
arrivé  là,  il  s'aperçut  de  sa  feiblesse.  En  foce  des  troupes  impé- 
riales, plus  nombreuses  que  les  siennes,  une  partie  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi  l'abandonnèrent.  11  ait  obli^  de  se  rendre  i 
discrétion ,  manqua  de  dignité  après  avoir  manqué  de  prudence, 
et  dénonça  lui>méme  ses  complices.  Une  assemblée  générale 
réunie  à  Aix4EhGhapelle  le  déclara,  lui  et  ses  conseillers,  coa- 
pable  de  haute  trahison.  La  peine  de  ce  crime  était  la  mort 
pour  les  laïques  et  la  déposititm  pour  les  clercs ,  outre  la  con- 
fiscation des  biens.  L'empereur  remplaça  pour  Bernard  la  peine 
de  mort  par  celle  de  l'aveuglement  ;  mais  le  malheureux  prinoe 
mourut  peu  de  jours  après  le  supplice  i  et  probablement  de  ses 
suites.  On  raconta  qu'il  s'était  défenda  avec  race  contre  am 
bourreaux,  et  qu'il  en  avait  tué  cinq  de  sa  propre  main.  Les 
évéques  qui  l'avaient  soutenu  lurent  déposés  «t  enfermés  dans 


*  AcM  de  817.  •  Xequaquam  nobU,  n«c  bis  qui  uduid  upiunt,  visam  fuii, 
Qt  amora  filioruin  vel  gratis  uniua  Imperii  a  Deo  noliis  coDferrili  diriiionc 
huBuna  «ciadareMr,   ne  forte  kac  «cctBone  icandalnm  in  «encia   eecl««a 


^  Capit.  de  817,  art.  17  :  Bc^am  veru  IialÎK...  lubjecion. 

'  On  a  dît  que  Bernard  avjit  rcTendiqué  le  titre  d'smpcrear  comme 
1  la  royauté  d'Italie.  Cette  assertion,  qui  ne  repuae  «ur  aucune  preuve 
anachroniuue.  Bernard  était  d'ailieuri  fila   illégitime  de  Pcpiu, 
eiclu  d'une  dignilé  conférée  parrÉgliae,  comme  la  dignitc  ' 
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des  monastères.  Quant  àVItalie,  elle  cessa  pour  quelque  temps 
de  former  un  royaume  particulier. 

Ainsi  la  révolte  fut  rapidement  frappée  et  punie.  Mais  Louis 
le  Pieux,  énra  de  l'opposition  qu'il  rencontrait,  des  complots 
qui  se  formaient  contre  lui ,  du  supplice  et  de  la  mort  de  son 
neveu ,  conçut  des  scnipules  sur  sa  propre  conduite.  Il  avait  la 
conscience  timorée,  l'esprit  taible  et  mobile.  Il  se  laissait  aisé- 
ment gouverner.  Ayant  perdu  l'impératrice  Ermengarde,  dont 
il  arait  longtemps  subi  l'influence ,  il  céda  è  d'autres  sugges- 
tions. Il  voulut  eftacer  toutes  traces  de  division  à  l'intérieur  et 
mettre  sa  conscience  en  repos.  Il  publia  dans  ce  but,  en  821, 
une  ainnistie  générale,  par  laquelle  il  rendit  h  tous  les  exilés  et 
■Dx  complices  encore  vivants  de~  Bernard  leur  liberté  et  leurs 
biens.  En  822,  dans  un  conseil  d'évéques  et  de  seigneurs,  il 
pria  ses  frères  naturels,  qu'il  avait  feit  tonsurer  contre  leur 
vœu,  de  lui  pardonner;  il  investit  l'un  d'eux  de  l'évéché  de 
Metz  ,  un  autre  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin ,  et  distribua  des 
seigneuries  aux  (ils  de  Bernard.  Non  content  de  ces  réparations, 
il  fit  une  confession  et  une  pénitence  publiques  pour  tous  les 
actes  de  rigueur  qu'il  avait  commis.  Il  renouvela  ensuite  cette 
pénitence  avec  plus  de  solennité  dans  une  assemblée  générale 
au  palais  d'Attigny. 

La  pénitence  publique  était  moins  extraordinaire  alors  qu'elle 
ne  nous  le  parait  aujourd'hui.  Elle  avait,  depuis  au  moinsdeux 
cents  ans,  passé  dans  les  mœurs.  Phis  anciennement,  l'histoire 
romaine  en  avait  présenté  un  exemple  célèbre.  Théodose  le 
Grand  Pavait  subie ,  et  l'on  ne  voit  pas  que  son  autorité  en 
ait  été  ébranlée.  Au  neuvième  siècle,  un  certain  nombre 
d'autres  princes  s'y  soumirent.  Non-seulement  elle  était  dans 
les  mœurs,  mais  elle  pouvait  être  considérée  comme  un  acte 
de  moralité  et  de  conscience.  Il  ne  faut  donc  pas  argiier, 
comme  quelques  historiens  modernes,  du  silence  des  contem- 
porains, silence  malheureusement  trop  ordinaire  et  trop  géné- 
ral ,  que  le  prestige  de  Louis  le  Pieux  en  ait  été  compromis.  Ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'en  commettant  des  actes  de  rigueur 
et  en  les  expiant  eosnite  d'une  manière  solennelle ,  il  montra 
dés  lors  cet  esprit  incertain ,  cette  facilité  à  se  déjuger,  dont  il 
donna  tant  d'autres  preuves  fâcheuses  dans  la  suite  de  son 
règne.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  cette  pénitence  ait  été 
spontanée.  Peut-être  Adalhard  et  Wala  l'exigèrent-ils  comme 
une  sorte  de  satisfaction  et  de  réparation.  Dans  ce  cas,  Louis 
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aurait  déjà  été  ce  qu'il  fut  plus  tard,  ce  qu'il  fiit  toujours,  le 

jouet  des  partis. 

II.  —  Cependant  l'empire  contioua  quelques  anoées  encore 
de  s'étendre  ou  d'opposer  aux  nations  voisines  une  masse 
résistante  et  difBcile  à  entamer,  hormis  sur  une  seule  de  ses 
frontières,  celle  de  l'Espagne. 

L'an  818,  les  Bretons,  qui  supportaient  le  joug  avec  peine, 
refusèrent  de  payer  le  tribut.  Les  tierns  ou  petits  seigneur* 
armoricains  formèrent  une  ligue  et  mirent  à  teiu:  tête  un  grand 
chef,  Morvan  ou  Morman,  seign^ir  de  Léon.  L'empereur 
voulut  infliger  aux  rebelles  uu  châtiment  exemplaire  ;  il  mena 
dans  la  Bretagne  une  année- composée  des  principaux  contin- 
gents de  l'empire,  tandis  qu'on  n'avait  employé  jusque-là 
contre  ce  petit  pays  que  les  milices  locales  sous  le  conunande- 
ment  de  leurs  ducs.  Le  rendez-vous  de  l'hérihao  fiit  assigne  à 
Vannes.  Louis  s'y  rendit ,  aussitôt  après  le  jugement  de  Bet^ 
nard ,  et  pénétra  au  cœur  de  la  Péninsule.  Un  poËte  contem- 
porain, Ermold  le  Noir,  qui  servait  dans  l'^fmée  des  Francs,  a 
décrit  l'intérieiu'  de  la  Bretagne,  contrée  alors  sauvage,  sans 
routes  lîrayées,  couverte  de  bois,  de  halliers  et  de  marais.  Les 
habitants  étaient  pauvres ,  disséminés  de  cdté  et  d'autre ,  habi- 
tués au  brigandage,  et  chrétiens  de  nom  plus  que  de  ftiit;  mais 
ils  opposèrent  une  résistance  héroïque.  On  eut  ia  plus  grande 
peine  à  les  atteindre,  et  à  parvenir  jusqu'aux  enceintes  retran- 
chées oii  ils  s'abritaient  au  fond  des  bois.  L'armée  impériale 
dut  s'avancer  lentement  et  faire  uu  désert  partout  où  elle  passa. 
Enfin  elle  eut  le  succès  qui  devait  appartenir  infoilliblement  à 
des  troupes  régulières.  Morvan ,  dont  les  traditions  poétiques 
de  la  Bretagne  ont  illustré  le  nom ,  fut  tué  les  armes  à  la  main. 
Sa  mort  entraîna  la  soumission  des  tiems.  Six  ans  plus  tard , 
Guiomarc ,  son  successeur,  renouvela  sa  tentative  et  ne  fut  pas 
plus  heureux. 

L'exemple  de  Morvan  fut  suivi,  eu  819,  à  l'extrémité  opposée 
de  l'empire ,  par  un  duc  ou  chef  des  Avares  et  des  Slaves  de 
la  basse  Pannonie.  Ce  chef,  appelé  Liudewit  et  descendant  des 
anciens  khans  du  pays,  refusa  le  tribut,  et  souleva  la  Garinthie 
et  la  Dalmalie ,  provinces  dont  les  populations  étaient  en  grande 
partie  d'origine  slavonne. 

Pendant  cinq  ans ,  il  tint  les  armées  impériales  en  échec  sur 
cette  frontière.  Mais  après  sa  mort,  tous  les  chefs  slaves,  illy- 
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riens  ou  avares,  jusqu'à  la  Bulgarie,  firent  leur  soumission. 
Li' empereur  reçut  même  une  ambassade  des  Bulgares,  qui 
n'avaient  jamais  eu  de  relations  avec  les  Francs ,  en  sorte  que 
cette  guerre  eut  pour  effet  d'étendre  encore  de  ce  côté  le  cercle 
d'action  tracé  par  Gbarlemagne. 

L'hommage  de  Guiomarc ,  chef  des  Bretons ,  eut  lieu  &  Aix- 
la-Chapelle  vers  la  même  époque.  Pour  contenir  la  Bretagne , 
on  donna  le  comté  de  Nantes  ù  Lambert,  un  des  plus  habiles 
et  énergiques  lieutenants  de  l'empereur. 

La  couronne  de  Danemark  était  disputée  par  plusieurs  pré- 
tendants. Hériold,  l'un  d'eux,  se  déclara  en  814  le  fidèle  de 
Louis  le  Pieux,  obtint  sou  appui,  disputa,  grâce  à  cet  appui, 
le  Jutland  à  ses  rivaux  pendant  plusieurs  années,  et  y  protégea 
Xa  missions  chrélieones.  C'est  de  ce  temps  que  date  l'arche- 
vêché de  Hambourg  et  la  première  prédication  du  christianisme 
dans  le  Jutland ,  d'oii  saint  Anschaire  le  porta  dans  la  Suède. 
Cependant  Hériold  ne  put  se  maintenir.  Sa  tentative  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  effet  que  de  fbrtîBer  les  Danois  dans 
leur  attachement  au  paganisme  et  leur  haine  pour  les  Francs. 
Obligé  de  ftiir,  il  revint  auprès  de  l'empereur.  Louis  le  fit 
solennellement  baptiser  à  Mayence  en  826,  avec  sa  femme,  son 
fils  et  les  grands  qui  l'accompagnaient ,  puis  lui  donna  un  éta- 
blissement et  un  comté  à  gouvenier  dans  la  Frise  orientale. 

Ainsi  la  puissance  des  Francs  continuait  de  s'étendre  ou  tout 
au  moins  de  s'affermir  sur  les  frontières  de  l'ouest  et  du  nord. 
Ea  Espagne,  au  contraire,  elle  s'affaiblit  et  recula. 

On  rencontrait  en  Espagne  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Gas- 
cons du  versant  méridional  des  Pyrénées  (Navarre  actuelle), 
que  la  protection  de  leurs  montagnes  rendait  indomptables, 
les  Arabes  de  Cordoue,  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  recon- 
quérir la  vallée  de  l'Ëbre ,  enfin  les  seigneurs  gotfas ,  qui,  témoins 
des  succès  de  leurs  compatriotes,  les  princes  des  Asturies, 
conservaient  vis-à-vis  des  Francs  im  esprit  d'indépendance 
marqué. 

Les  Gascons  de  la  Navarre  se  soulevèrent  les  premiers.  Les 
deux  comtes  Ebles  et  Aznar  (Asînarins),  envoyés  pour  les  sou- 
mettre en  824 ,  occupèrent  un  instant  le  pap  et  entrèrent  à 
Pampelune ,  mais  perdirent  au  retour  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  au  fatal  passage  de  Boncevaux,  et  tombèrent  eux- 
mêmes  au  pouvoir  des  montagnards,  que  les  Arabes  soutenaient. 
Les  Francs  ne  gardèrent  plus  de  ce  côté  que  Jacca  et  quelques 
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forts ,  et  c'est  de  cette  année  que  commença  l'iixlépMidance  de 
la  Navarre,  destinée  k  prendre  rang  quelque  temps  après 
parmi  les  royaumes  chrétiens  de  la  Péninsule. 

En  826,  après  que  les  Navarraîs  eurent  donné  l'exemple 
d'une  insurrection  victorieuse ,  les  seigneurs  goths  de  la  Marche 
d'Espagne  se  soulevèrent  à  leur  tour,  assistés  également  par 
les  Arabes.  Le  comté  de  Barcelone  avait  été  enlevé  au  Gotb 
Béra ,  auteur  d'un  traité  malheureux  avec  le  kalife  de  Gordoue, 
et  donné  à  Bernard,  fils  de  Guillaume  le  Piens,  ancien  comte 
de  Toulouse.  Bernard  était  déjà  gouverneur  du  marquisat  de 
la  Septimanie,  détaché  de  l'Aquitaine  lors  du  partage  de  817. 
Il  avait  ainsi  la  garde  des  deux  versants  des  Pyrénées  et  de  tout 
le  pays  conquis  sur  les  Goths  ou  les  Arabes.  Mais  on  accusait 
sa  vanité ,  son  imprévoyance,  son  manque  de  talents  militaires. 
Obligé  de  tenir  tète  à  une  rébellion  redoutable ,  il  perdit  tonte 
la  haute  Marche  d'Espagne  (Aragon  actuel),  et  ne  put  con- 
server que  la  basse  (  Catalogne  et  Boussillon)  avec  Barcelone, 
Girone,  et  quelques  forts  isolés  dans  les  montagnes  (827),  Il 
imputa  ses  revers  à  la  trahison  des  comtes  Hugues  et  Matfrid, 
commandants  des  renforts  que  l'empereur  lui  avait  envoyés. 
Les  deux  comtes  furent  jugés  par  des  commissaires  impériaux, 
déclarés  coupables  et  condamnés  k  la  peine  capitale.  Graciés 
par  Louis  le  Pieux ,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  ennemis  jurés 
du  marquis  de  Septimanie,  et  ils  tr<MiTèreDt  dans  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  une  occasion  de  satisfaire  leur  vengeance. 
Malgré  ces  revers ,  Louis  le  Pieux  ne  renonça  pas  au  patro- 
nage que  Charlemagne  avait  prétendu  exercer  sur  les  chrétiens 
d'Espagne ,  rattachés  naturellement  par  la  communauté  de 
religion  et  par  leur  propre  faiblesse  à  l'empire  reconstitué.  D 
ne  cessa  pas  de  flaire  des  déclarations  en  faveur  des  cités  de  la 
Péninsule  rebelles  au  joug  des  Maures ,  particulièrement  d'Eme- 
rita  Augusta  (Mérida,  sur  le  Tage)  ;  il  écrivit  aux  habitants  de 
cette  ville  qu'il  les  soutiendrait  de  ses  armes,  et  qu'il  leur  lais- 
serait le  choix  de  la  loi  sous  laquelle  ils  voudraient  vivre.  Haï* 
ces  promesses  ne  fiirent  pas  «uivies  d'effet. 

L'année  827,  marquée  par  la  perte  de  la  haute  Marche 
d'Espagne,  le  fut  encore  par  une  incursion  des  Bulgares,  qui, 
violant  le  traité  fait  trois  ans  plus  tAt .  envahirent  l'Esclavonie 
et  en  chassèrent  les  officiers  impériaux. 

III.  — Jusque-là  il  y  avait  eu  peu  de  troubles  intérieurs. 
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Vers  le  milieu  du  régne  de  Louis  le  Pieux ,  ces  troubles  ^cla- 
tèreot  presque  tout  &  coup,  et  firent  comprendre  le  vice  essen- 
tiel de  l'empire,  c'est-à-dire  la  Facilité  avec  laquelle  ses  diffé- 
rentes parties  pouvaient  se  séparer  l'une  de  l'autre. 

Gharlemag[ne ,  malgré  tout  son  génie ,  n'avait  pas  réussi  à 
confondre  à  jamais ,  par  le  seul  (ait  de  leur  union  sons  un  même 
gouTemement ,  des  peuples  très>dif)érents ,  et  dont  chacun  avait 
conservé  sa  nationalité ,  ses  lois ,  son  administration.  Les  Gollis 
et  les  Austrasiens ,  les  Aquitains  et  les  Bavarois ,  les  Italiens  et 
les  Saxons,  étaient  loin  de  se  regarder  comme  des  frères.  Il  avait 
falln  donner  à  l' Aquitaine ,  à  la  Bavière ,  privées  de  leurs  dynas- 
ties nationales,  des  rois  particuliers.  Il  avait  fallu  en  donner 
nn  k  l'Italie,  que  Lothaire  gouvernait  depuis  la  mort  de  Bet^ 
nard ,  non  sans  y  rencontrer  de  fortes  résistances .  Les  pays  qui 
n'avaient  pas  de  rois  avaientdes  comtes  presque  aussi  puissants 
que  des  rois.  Telle  était  la  Bourgogne,  gouveméejusqne-là  par 
les  comtes  d'Autun,  issus  de  Gbildebrand,  frère  de  Charles 
Martel.  Les  peuples  regardaient  ces  rois  ou  ces  comtes  comme 
leurs  ch^  naturels ,  et  ne  permettaient  pas  toujours  que  l'em- 
pereur les  changeât'.  Les  souverains  locaux,  forts  de  ces 
dispositions  des  peuples ,  aspiraient  tous  à  se  perpétuer  dans 
leurs  gouvernements,  eux  et  leurs  familles. 

La  constitution  des  royaumes  subordonnés  était  un  appui 
pour  l'empire,  mais  un  appui  dangereux,  parce  qu'elle  devait 
à  un  jour  donné  faciliter  la  dissolution.  11  en  était  de  même  de 
la  réunion  de  toutes  les  attributions,  militaires,  judiciaires, 
administratives,  aux  mains  des  mêmes  agents.  Elle  rendait  ces 
agents  trop  puissants  pour  le  jour  oi»le  démembrement  aurait 
lieu.  Les  peuples  s'habituaient  k  se  grouper  autour  des  pouvoirs 
locaux ,  sans  beaucoup  s'inquiéter  du  chef  de  l'État. 

L'empire  carlovingien  différait  essentiellement  de  l'empire 
des  Césars.  Les  Césars  étaient  des  despotes  qui  pouvaient  tout, 
parce  qu'ils  avaient  à  leur  service  les  deux  instruments  néces- 
saires du  despotisme ,  une  armée  r^^lière  et  une  administra- 
tion centralisée  à  l'excès.  Charlemagne  et  ses  successeurs  étaient 

*  Loaîs  le  Pinii  dut  renoncer  pIuHieim  fois  k  changer  le*  gonremenn  de* 
provincel.  Lei-GaieoDi  repouwèreni  en  819  nn  Franc  qu'on  leur  avait  donné 
poor  duc,  an  déirinent  de  Lope  CeoUille,  leur  duc  héréditaire.  Le*  Italiens 
araient  «oiilena  Bernard.  Les  Gotlu  *e  goulevérenl  contre  Bernard  de  Sepii- 
ie,  qui  avait  remplacé  dans  le  comté  de  Barcelone  un  de  leur*  i;oni  pat  notes. 
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loin  de  disposer  des  mêmes  moycDS.  Ils  avaient  ane  paissaute 
armée  ;  mais  cette  armée  était  la  nation  active ,  et  ils  étaient 
obligés  de  la  consulter  avant  d'agir.  Ils  dirigeaient  et  surveil- 
laient l'administration  ;  maïs  cette  administration  était  en  grande 
partie  entre  les  mains  des  seigneurs.  Ils  gouvernaient  avec 
l'Église;  mais  si  l'Eglise  pouvait  être  un  instrument  de  gou- 
vernement ,  il  n'était  pas  aussi  aisé  d'en  Enire  un  instrument  de 
despotisme.  L'Église  ne  se  donne  jamais  sans  réserve ,  et  se 
redresse  toujours  quand  elle  s'est  courbée.  Les  empereurs  car- 
lovingiens  étaient  tenus  de  compter  avec  les  assemblées  géné- 
rales ,  et  de  faire  inspecter  constamment  toutes  les  parties  de 
l'empire  par  les  missi.  Dans  de  pareilles  conditions ,  inconnues 
à  l'antiquité,  le  rAle  personnel  du  prince  était  nécessairement 
plus  considérable.  Avec  du  génie ,  il  pouvait  faire  de  grandes 
choses  ;  avec  de  la  feîblesse .  il  pouvait  tout  perdre. 

Les  guerres,  leur conlipuité,  leurs  succès,  l'aliment  qu'elles 
oHraient  à  l'activité  de  peuples  naturellement  belliqueux, 
avaient  jusque-là  contribué  à  maintenir  l'unité.  Mais  les  guerres 
commencèrent  sous  Louis  le  Pieui  à  devenir  moins  fréquentes 
et  surtout  moins  heureuses.  D'ailleurs  les  convocations  étaient 
locales  la  plupart  du  temps.  Il  y  avait  une. armée  d'Aquitaine, 
une  armée  d'Italie ,  une  armée  pour  chacune  des  grandes  divi- 
sions de  l'empire.  Ces  armées,  qui  agissaient  quelquefois 
réunies,  n'en  avaient  pas  moins  chacune  des  conditions  de 
service  particulières ,  déterminées  par  l'éloignement  des  fron- 
tières sur  lesquelles  elles  pouvaient  être  envoyées  ' . 

En  réalité ,  le  lien  le  plus  puissant  des  différentes  parties  de 
Tempire,  c'était  le  lien  religieux.  L'Égbse  d'Occident  s'était 
associée  à  l'œuvre  de  Gharlemagne,  elle  la  regardait  presque 
comme  son  propre  ouvrage.  Hais  au  bout  de  quelque  temps, 
quand  le  gouvernement  parut  faiblir  dans  les  mains  d'un  prince 
que  des  favoris  dirigeaient,  et  qui  subissait  tour  à  tour  les 
infiuences  les  plus  opposées ,  l'Église  marchanda  son  concours. 
Elle  se  trouva  trop  dépendante;  elle  voulut  être  plus  lituv, 
plus  maîtresse  d'elle-même.  Elle  eut  d'autant  plus  d'exigences 
qu'elle  se  sentait  plus  puissante  et  investie  d'attributions  plus 
étendues. 

Le  clergé  avait  alors  pour  chefs  principaux  l'archevéqne  de 
Lyon ,  Agobard ,  un  des  auteurs  du  rétablissement  des  élections 
canoniques,  et  l'abbé  de  Corbie,  Wala,  petit-fils  de  Charles 
'  Voyez  ploi  haut,  page  356. 
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Martel,  qui  devait  son  autorité  personnelle  h  ses  taleots  autant 
qu'à  sa  naissance.  £n  828,  Wah  adressa  des  remontrances 
écrites  à  l'empereur  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  empiétait  sur  les 
attributions  spirituelles  des  évéques  ',  et  de  ce  que  les  prélats 
étaient  cbargés  de  fonctions  purement  temporelles.  Il  s'éleva 
contre  lescfcrcj  du  palais,  c'est-à-dire  contre  l'école  ecclésias- 
tique de  gouvernement  que  Charlemagne  avait  établie  à  la 
cour.  Il  ënuméra  les  dérogations  feites  aux  règles  du  droit  cano- 
nique, et  protesta  contre  les  faveurs  accordées  aux  Juik.  Enfin 
U  se  récria  contre  l'abus  qui  consistait  &  disposer  des  biens 
ecclésiastiques  pour  des  usages  profanes  et  à  donner  les  abbayes 
à  des  laïques.  On  invoquait  la  nécessité  de  récompenser  leé 
gens  de  guerre,  mais  ou  pouvait,  selon  lui,  y  pourvoir  sains 
toucher  à  la  propriété  du  clergé. 

Quatre  conciles  furent  assemblés  l'an  829,  à  Paris,  à 
Mayence,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  pour  examiner  ces  questions 
et  travailler  à  la  réforme  de  l'Église  et  de  l'État.  Ils  firent  des 
décrets  nombreux  et  importants.  Un  de  ces  décrets  condamna 
les  épreuves  judiciaires  comme  un  reste  de  paganisme.  Mais  ce 
qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  exposèrent  en  termes 
très-nets  les  théories  du  clergé  en  matière  de  gouvernement  et 
de  droit  public.  Suivanteux,  tout  pouvoir  humain  faisait  néces- 
sairement partie  de  l'Église,  ■  dont  le  corps,  ce  sont  les  propres 
paroles  du  concile  de  Paris,  était  divisé  en  deux  personnes , 
la  sacerdotale  et  la  royale*.  »  Ainsi  le  clergé  réclamait  ses 
libertés  et  voulait  interpréter  ou  modifier  le  système  politique- 
de  Chariemagne  dans  un  sens  favorable  à  ses  prétentions. 

Telles  étaient  les  difficultés  naissantes  du  gouvernement, 
quand  des  intrigues  et  des  conspirations  de  palais,  dégénérant 
en  guerres  civiles ,  vinrent  mettre  en  péril  l'existence  même  de 
Tempire.  Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  qui  pré- 
cèdent pour  faire  comprendre  le  caractère  général  des  révolu- 
tions qui  suivirent,  et  les  divisions  qui  éclatèrent  partout, 
chez  les  princes ,  chez  les  grands ,  au  sein  du  clei^  et  dans  la 
nation. 

IV.  — Louis  s'était  remarié  en  822  à  Judith,  fille  d'un  comte 

I  In  divini)  ne  ultra  te  ingérai  <|nàm  expédiât.  Vita  Wabt. 

^  C'e*t  «urtont  dann  le  traité  écril  par  Janaa,  évtqne  d'Orléan»,  mr  le*  poa- 
voîre  de*  roii,^e  l'idée  de  l'indépendance  de  l'Églite  et(  ei primée  d'une  na- 
ni^  fbnnelle.       ,' 
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de  Bavière;  il  se  laissa  enUèrement  subju^er  par  les  rédac- 
tions et  tes  talentf  de  la  nouvelle  reine,  qui  devint  à  la  cour 
maltresse  absolue.  En  823,  elle  eut  un  fils  qu'on  appela  Gbaries, 
et  qui  fut  plus  tard  Charles  le  Cbauve.  Elle  pria  l'empereur 
d'assurer  à  cet  enfant  une  part  de  son  héritage ,  comme  d  avait 
feit  pour  ses  autres  fils,  c'est-à-dire  de  lui  constituer  un 
royaume  subordonné  ou  une  vice-royauté  pareille  à  celles  de 
Pépin  et  de  Louis.  Elle  gagna  Lothaire,  qui  entra  dans  ses 
vues.  Louis  le  Pieux,  cédant  à  ses  sollicitations,  revint,  en  829, 
sur  le  partage  de  817,  ou  plutôt  il  y  ajouta  par  un  simple  édit 
une  clause  additionnelle,  qui  donnait  à  Charles  l'AUemanie 
(Souabe  et  Alsace  actuelles),  aux  mêmes  conditions  que  seS 
frères  possédaient  la  Bavière  et  l'Aquitaine. 

On  s'explique  difficilement  l'opposition  que  souleva  cet  acte 
additionnel.  Mats  il  devint  le  motif  ou  le  prétexte  d'attaques 
violentes  contre  Judith  et  son  fils.  On  se  plaignit  que  Lotbaire 
fat  le  seul  des  princes  qui  l'eût  souscrit.  On  le  regarda  comme 
illéf^al,  parce  qu'il  modifiait  l'acte  de  817,  dont  l'inviolabilité 
avait  été  garantie  par  les  serments  des  grands  et  des  prélats. 
lie  haut  clergé  y  vit  un  danger  pour  le  maintien  de  l'unité,  qu'il 
voulait  défendre  à  tout  prix  et  qu'il  savait  très-m«iacée.  Les 
clercs  citaient  la  parole  du  Sauveur  :  ■  Tout  royaume  divisé 
sera  perdu'.  » 

Les  mécontents  agirent  auprès  des  princes.  Ceux-ci  étaient 
jaloux  du  pouvoir  de  Judith',  leur  belle-mère,  et  du  crédit  de 
ses  partisans.  Lothaire ,  qui  parait  avoir  eu  dans  le  cvactère 
autant  de  mobilité  et  même  de  faiblesse  que  son  père,  se  laissa 
reprocher  d'avoir  consenti  à  l'amoindrissement  de  son  propre 
héritage.  En  même  temps  l'élévation  de  Bernard  de  Septimanie 
au  rang  de  camérier,  la  foveur  sans  l>omes  qui  lui  fut  accordée 
et  la  hauteur  qu'il  montra  augmentèrent  l'irritation.  Le  camé- 
ner  était,  ditNithard,  la  seconde  personne  de  l'empire.  C'était 
lui  qui  disposait  des  bénéfices;  ses  attributions  avaient  une 
g;rande  analogie  avec  celles  des  anciens  maires  du  palais.  Bo^ 
nard  ne  souffrit  pas  à  la  cour  d'autre  volonté  que  la  sienne;  il 
donna  les  emplois  à  des  hommes  à  lui.  On  lui  reprocha  d'éloi- 
gner les  anciens  conseillers  et  d'enlever  les  bénéfices  à  ceux 
qui  en  jouissaient*.  Ses  ennemis  personnels,  entre  autres  les 

>  r,u  KUa. 

s  C'ut  là  un  dei  priacâpaai  reprockei  qiu  lui  adrcMa  Pudiu*  B*dbart,  le 
biographe  ou  luoégyriate  de  Wala. 
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comtes  Hugues  et  Matfried,  sur  lesquels  il  avait  voulu  rejeter  la 
responsabilité  de  ses  revers,  se  mirent  à  la  tête  des  opposants; 
Hugues  avait  marié  sa  Bile  à  Lothaire.  On  ne  manqua  pas  aussi 
de  répandre  des  bruits  injurieux  contre  l'impératrice.  On  inter- 
préta contre  elle  la  faveur  qu'elle  témoignait  à  Bernard.  On 
répandit  le  luruit  c|ue  le  jeune  Charles  était  né  d'un  adultère, 
et  ce  bmit,  répété  partout ,  fit  regarder  l'acte  de  829  comme 
arraché  à  la  faiblesse  de  l'empereur  par  une  femme  coupable 
et  un  ministre  insolent,  doublement  son  complice. 

.  Wala  avait  eu  des  démêlés  avec  le  duc  de  Septimanie.  Il 
mit  sa  grande  infiuence  et  ses  talents  au  service  des  opposants. 
Il  est  fecheux  que  nous  ne  puissions  apprécier  d'une  manière 
assez  sûre  un  homme  de  cette  trempe,  qui  joua  le  premier  rAle 
dans  les  révolutions  de  sou  temps.  Mais  les  auteurs  contempo- 
rains racontent  les  événements  sans  y  mêler  jamais  ni  un  por- 
trait ni  une  scène ,  en  sorte  que  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables nous  sont  montrés  dans  l'ombre;  nous  les  voyons  se 
mouvoir,  et  nous  ne  pouvons  distinguer  leurs  traits.  La  vie  de 
Wala  a  été  écrite  par  un  pan^yriste  ampoulé  et  guindé ,  Pas- 
chase  Radbert  ;  elle  mérite  une  médiocre  confiance.  Cependant, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  un  document  de  ce  genre,  où 
il  n'y  a  au  fond  de  suspect  que  l'éloge ,  l'abbé  de  Corbie  aurait 
été  un  homme  d'une  volonté  inflexible  et  d'une  ambition  égale 
à  son  énergie  '.  Il  réunit  à  Corbie  autour  de  lui  plusieurs  des 
chefs  du  clergé ,  et  l'opposition  se  fortifia  d'un  parti  dans 
l'Église. 

L'empereur,  voulant  punir  les  Bretons  de  quelques  incursions 
sur  la  Brontière ,  convoqua  l'faériban  à  Rennes  pour  le  printemps 
de  l'an  830.  Comme  la  Bretagne  était  un  pays  où  il  y  avait  peu 
de  butin  b  espérer,  une  pareille  campagne  n'était  nullement 
populaire  dans  Parmée.  Le  jeune  roi  d'Aquitaine ,  Pépin ,  que 
Wala  avait  gagné,  et  dont  la  cour  était  devenue,  comme  naguère 
celle  de  Bernard ,  le  refuge  des  grands  personnages  disgraciés, 
s'empara  de  cette  circonstance  pour  débaucher  les  miUces.  Au 
lieu  de  se  rendre  à  Reunes  où  devait  se  tenir  le  champ  de  mai, 
il  viirt  planter  son  étendard  à  Vcrberie,  près  de  Gompiègnc , 
ayant  eu  soin  de  mettre  des  comtes  à  lui  dans  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Il  dtmna  ainsi  le  signal  des 
défections.  Bientôt  on  apprit  que  Louis  de  Bavière  le  disposait 
k  le  joindre,  et  on  annonça  que  Lothaire,  malgré  la  déférence 

>   Vita  Wala,  paiiim.  —  Himiy,  Wala  el  lauii  k  Dtbonnairt,  c.  ir. 
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qu'il  avait  témoignée  pour  Judith,  allait  de  son  côté  arriver 

d'Italie. 

C'était  ainsi  que  se  manifestaient  sous  les  Mérovingfiens  les 
résistances  des  grands  aux  rois  ou  aux  maires  du  palais.  L'année 
se  prononçait.  Le  jeu  était  périlleux  et  pouvait  conduire  à  la 
guerre  civile;  mais  si  la  majorité  était  forte,  elle  triomphait 
par  le  nombre  et  la  guerre  n'éclatait  pas. 

Louis  le  Pieux ,  en  présence  d'une  manifestation  aussi  (féné- 
raie,  ne  chercha  pas  à  Intter.  Il  recula  devant  la  pensée  d'une 
guerre  civile  que  tout  eût  contribué  à  rendre  autrement  désas- 
treuse que  les  précédentes.  II  se  trouvait  alors  au  monastère 
de  Sithieu,  à  Saint-Omer,  prêt  à  s'embarquer  pour  gagner  la 
Bretagne  par  mer.  Il  s'empressa  d'6ter  k  Bernard  ses  dignités 
et  de  le  renvoyer  en  Espagne.  Il  fit  entrer  l'impératrice  dans 
un  couvent,  puis  se  rendit  à  Gompiègne,  où  il  se  remit  aux 
mains  de  ses  fils.  On  l'obUgea  de  changer  son  conseil.  On 
éloigna ,  on  frappa  de  diverses  manières  les  créatures  de  Ber- 
nard et  de  l'impératrice.  Les  plus  ardents  voulaient  une  abdi- 
cation. Pépin  essaya  d'y  amener  son  père.  Il  usa  sur  lui  de 
tous  les  moyens,  même  de  l'influence  de  Judith,  qu'il  tira 
quelques  instants  du  couvent  où  elle  était  enfermée  à  Laon. 
Mais  comme  la  négociation  dont  elle  s'était  chargée  avec  plus 
ou  moins  de  sincérité  n'eut  aucun  succès,  elle  fut  reléguée 
Jtientôt  dans  une  seconde  captivité,  à  Sainte-Badegonde  de 
Poitiers. 

L'empereur  manifesta  autant  de  résistance  à  la  pensée  de 
l'abdicatioD  qu'il  avait  montré  de  («cilité  à  sacrifier  ses  minis- 
tres. L'abbë  de  Saint-Denis,  l'ëvëque  d'Amiens  et  plusieurs 
autres  prélats  insistèreot  alors  pour  qu'on  le  mtt  en  jugement 
et  qu'on  prononçât  sa  déposition.  Mais  Louis  de  Bavière  et 
Lothaire,  arrivés  l'un  après  l'autre  à  Gompiègne,  s'y  opposèrent 
fortement,  le  dernier  surtout.  Ils  furent  appuyés  par  l'arche- 
vêque de  Lyon  et  l'abbé  de  Corbie.  La  couronne  impériale  fut 
donc  maintenue  sur  le  front  de  Louis  le  Pieux-;  seulement  on  ne 
lui  laissa  qu'un  titre  nominal.  Lothaire,  qui  était  déjà  associé 
à  l'empire,  fiit  investi  de  toute  l'autorité.  On  constitua  en  sa 
faveur  une  sorte  de  régence.  L'acte  de  829  fut  annulé,  et  celui 
de  817  rétabU  dans  sa  teneur  primitive. 

Les  auteurs  de  la  conspiration,  victorieux  sans  avoir  com- 
battu, crurent  avoir  corrigé  la  faiblesse  et  les  abus  du  gouver- 
nement; or  il  n'en  fut  rien.  Lothaire,  d'un    caractère   vain. 
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léger,  manqua  de  volonté  ou  d'habileté,  et  se  laissa  diriger  par 
ceux  qui  l'enlouraient.  Uue  partie  de  ces  dentiers  étaient  des 
ambitieux  et  des  gens  arides  qui  se  jetèrent  sur  le  pouvoir 
comme  sur  une  proie,  et  se  disputèrent  les  dignités.  Le  pouvoir 
était,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de  trouble  et  de  révolu- 
tion, pris  ù  l'assaut  successivement  par  tous  les  partis.  <<  Cbacun 
n'écoutait  que  ses  passions  et  ne  chercbait  que  son  intérêt 
particulier.  >>  Ainsi  parle  rhislorien  Nithard,  mêlé  lui-même 
aux  événements,  car  sa  mère  était  fille  de  Cbariemagne. 

Le  nouveau  gouvemement  eut  feît  bientôt  autant  de  mécon- 
tents que  l'ancien.  Les  moines  qui  entouraient  l'empereur 
résolurent  de  mettre  ces  dispositions  à  profit  pour  le  rétablir 
dans  la  plénitude  de  son  autorité;  ils  gagnèrent  le  plus  jeune 
de  ses  Gis,  Louis  de  Bavière,  qu'on  appelait  alors  Louis  le  Ger- 
manique. On  s'arrangea  pour  convoquer  l'assemblée  d'automne 
à  Nimègue  sur  le  bas  Rbin,  dans  uu  pays  où  Louis  avait  un 
grand  crédit,  et  où  les  partisans  de  LothaJre  ne  pouvaient  venir 
qu'en  petit  nombre,  à  cause  de  l'éloignemeut.  L'empereur 
interdit  à  Wala,  au  comte  Lambert  de  Nantes,  à  tous  les 
bommes  qu'il  redoutait,  de  se  présenter  à  l'assemblée.  On  dé- 
fendît à  qui  qiie  ce  fût  d'y  venir  en  armes.  L'abbé  de  Saint- 
Denis,  Hilduin,  arcbïcbapelain,  titre  qui  équivalait  à  celui  de 
ministre  des  aftaires  ecclésiastiques,  eutreignit  la  défense  et 
amena  une  suite  d'bommes  armés;  ouïe  punit  en  l'exilant  à  Pa- 
derbom,  au  fond-de  la  Saxe.  Cependant  les  Germains  affluaient 
à  Nimègue  avec  des  intentions  qu'ils  ne  cachaient  pas.  Le  revi- 
rement de  l'opinion  fut  même  si  rapide  et  si  éclatant  en  faveur 
de  Louis  le  Pieux,  que  les  amis  de  Lothaire  crurent  ce  dernier 
réduit  à  l'alternative  de  livrer  un  combat  ou  de  prendre  la  fuite 
sur-le-champ,  Lothaire,  après  quelque  hésitation,  aima  mieux 
implorer  le  pardon  de  sou  père.  11  obtint  de  lui  une  entrevue. 
Gomme  il  restait  longtemps  enfermé  dans  la  tente  impériale, 
l'alarme  se  répandit  parmi  les  siens.  Déjà  ils  couraient  aux 
armes,  et  l'on  s'apprêtait  k  en  venir  aux  mains,  lorsque  l'em- 
pereur parut  sur  le  seuil  de  sa  tente ,  tenant  son  fils  dans  ses 
bras;  leur  réconciliation  publique  fiil  accueillie  par  des  accla- 
mations. 

Tous  les  auteurs  de  la  conspiration  de  Gompiègne,  autres 
que  les  princes,  lurent  poursuivis  et  condamnés  à  mort.  Mais 
Louis  le  Pieux,  qui  s'était  imposé  la  clémence  comme  une  loi, 
leur  fit  gràce  de  la  vie  ;  il  se  contenta  de  les  exiler  ou  de  les 
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enfermer  dans  des  monastères.  Il  saisit  mâme  l'occasion  des 
fêtes  de  Pâques  de  831  pour  leur  rendre  leurs  honneurs.  Il 
augmenta  les  royaumes  de  Pé[ni  et  de  Louis  qni  s'étaient  sou- 
mis les  premiers,  en  y  ajoutant  quelques  comtés,  et  il  réduisit 
Lothaire  à  l'Italie.  L'impératrice  fiit  relevée  par  le  Pape  des 
vœuK  qu'on  l'avait  forcée  de  prononcer;  elle  se  purgea  par  le 
serment  et  l'épreuve  du  feu  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Ber- 
nard reparut  également  et  défia  ses  ennemis  de  soutenir  en 
face  les  accusations  dirigées  cootre  lui.  Personne  ne  releva 
le  défi. 

V.  —  Louis  le  Pieux,  rétabli,  ne  gonvema  pas  mieux  que 
par  le  passé.  H  était  devenu  incapable  d'action  personnelle,  et 
il  continua  de  laisser  l'autorité  à  des  lavoris.  Celte  fois  la* 
favoris  furent  les  moines  qui  avaient  été  les  auteurs  prîodpaia 
de  son  rétablissement.  L'influence  de  ces  moines  causa  de  nou- 
velles jalousies  à  la  cour.  Les  ambitieux  avaient  appris  combien 
les  conjurations  étaient  feciles,  et  comment  on  pouvait  compter 
au  besoin  sur  l'impunité.  Le  moine  Gondebaud,  devenu  tout- 
puissant,  voulut  enlever  à  Bernard  de  Septimanie  son  ducbé, 
dans  lequel  il  était  rentré.  Bernard  refusa  de  le  remettre  aux 
officiers  nommés  par  l'emperwir,  résolut  de  s'y  maintenir  let 
aimes  à  la  main,  et  n'eut  pas  de  peine  à  enrôler  des  soldats 
mercenaires,  car  on  en  trouvait  pour  servir  sons  tous  les  dra- 
peaux '.  Wala  et  les  évéques  opposants  reprirent  leur  attitude 
hostile.  Les  princes  se  montrèrent  inquiets,  l'empereur  sem- 
blant avoir  toujours  la  même  pensée,  celle  de  m^ager  à  leur 
jeune  frère,  au  fils  de  Judith,  une  large  part  de  son  héritage. 
En  efïet,  bien  que  l'acte  de  839  eût  été  annulé,  l'Allemanie  fht 
reconstituée  à  titre  de  royaume  particulier  ou  d'apanage  en 
faveur  du  jeune  Charles,  qui  n'avait  que  huit  ans. 

Dés  que  cette  dëcinon  fiit  annoncée,  Louis  le  Germanique 
prit  les  armes;  il  envahit  l'Allemanie,  pendant  que  Pépin  et 
Bernard  soulevaient  de  leur  cAté  l'Aquitaine  et  le  Midi.  Cette 
fois  l'empereur  prévint  ses  fils  ;  il  ne  laissa  pas  ft  la  coalition  le 
temps  d'unir  ses  forces;  il  marcha  contre  Louis,  le  fit  m^ 
trer  dans  le  devoir,  et  reçut  sa  soumission  à  Augsbourg  (83^. 
Il  courut  ensuite  à  Orléans,  où  il  avait  convoqué  le  plaid  d'au- 
tomne. Il  y  cita  Pépin  et  Bernard  de  Septimanie;  il  accusa  le 
premier  d'avoir  soulevé  le  vieux  parti  national  des  Aquitains, 
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ce  qui  tendait  au  démembrement  de  l'empire;  le  second,  de 
s'être  fait  le  complice  de  cette  tentative  et  d'avoir  prét^  hom- 
mage au  roi  d'Aquitaine.  Eo  conséquence,  il  les  dépouilla  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  commandements.  Pépin  hit  envoyé 
«1  {HÎsoQ  à  Trêves,  et  son  royaume  fut  donné  à  Charles. 

Pépia,  à  peine  arrivé  à  Trêves,  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per et  de  reparaître  au  milieu  des  Aquitains,  qu'il  arma  de 
nouveau.  L'empereur  rappela  ses  troupes  qu'il  venait  de  licen- 
cier, et  rentra  en  campagne.  Mais  l'hiver  était  déjà  avancé,  la 
saison  mauvaise;  l'armée  perdit  presque  tous  ses  chevaux  et 
murmura.  On  attribuait  cette  guerre  à  Judith,  à  son  amour 
aveugle  pour  son  fils,  au  désir  qu'elle  avait  de  se  venger  de 
Pépin,  le  premier  auteur  de  la  conjuration  de  830.  L'ùupéra- 
trice,  toujours  suspecte  aux  princes  et  odieuse  à  ses  anciens 
ennemis,  se  vit  encore  abandonnée  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'avaient  soutenue  jusqueJà. 

La  coalition  se  reforma  plus  nombreuse  et  plus  puissante 
que  la  première  fois.  Même  les  évéques  qui  en  firent  partie  sol- 
licitèrent le  Pape  d'y  entrer.  Lothaire  et  Louis  convinrent  d'nn 
rendez-vous  en  Alsace  avec  Pépin ,  alors  dépossédé  de  ses  Etats; 
pour  le  mois  de  Juin  833.  A  l'époque  fixée,  ils  se  réunirent 
tous  les  trois  dans  la  plaine  de  BotLfeld,  près  de  Golmar  ;  cha- 
coD  était  suivi  d'une  armée  de  vassaux.  Ils  publièrent  un  mani- 
feste où  ils  déclaraient  que  leur  perte  était  jurée  par  les  hommes 
qui  entouraient  l'empereur,  et  que  l'empire  était  menacé  de 
division  '. 

Lothaire  amenait  d'Italie  le  pape  Grégoire  IT,  qui  venait 
dans  le  but  déclaré  d'arrêter  l'effusion  du  sang,  de  réconcilier 
Je  père  et  les  fils,  et  de  sauvegarder,  c'étaient  set  propres  pa- 
roles, l'unité  de  l'Église  et  de  l'État*.  Mais  sa  présence  dans  le 
camp  des  fils  de  l'empereur  fut  interprétée  comme  significative 
en  leur  bveur;  on  crut  que  Lothaire  avait  tout  disposé  d'avance 
pour  obtenir  du  pontife  une  translation  de  la  couronne  impériale 
sur  sa  propre  tête.  Déjà  la  majorité  du  clergé  était  favorable 
à  la  cause  des  princes.  Lothaire  s'était  empressé  de  tirer  son  chef 
'poUtique,  l'abbé  de  Gorbie,  de  la  retraite  où  il  s'était  naguère 
eofanné. 

Les  prélats  restés  fidèles   à   l'empereur  s'alaimèrent  et  re- 
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fusèrent  de  reconnaître  au  Pape  le  droit  de  juger  une  qae- 
relle  purement  politique  à  leurs  yeux.  Ils  ne  voulurent  pas  non 
plus  croire  à  la  niédiation  indépendante  et  désintéressée  de 
Grégoire  IV,  qui  était  dans  le  camp  des  fils  de  Louis.  Us  firent 
une  déclaration  expresse,  portant  que  si  le  Pape  employait  les 
armes  spirituelles  en  faveur  des  princes,  il  serait  excommunié 
à  son  tour.  On  parla  même  de  le  faire  déposer  par  un  concile. 
La  situation  devenait  grave  et  d'une  rare  solennité.  Non-seu- 
lement le  clergé,  les  grands,  la  milice  étaient  divisés  entre  les 
partis  ;  mais  c'était  la  première  fois  que  le  sceptre  et  la  tiare, 
étroitement  unis  jusque-là,  se  trouvaient  en  présence,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  au  fond  aucune  lutte  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  comme  un  premier  sj'mptôme  de  la  grande  rivalité  qui 
devait  agiter  le  moyen  âge. 

Grégoire  IV,  aidé  par  Agobard  et  Wala,  repoussa  les  repro- 
ches que  lui  adressaient  les  prélats  du  parti  opposé.  ■  Certes, 
disait  Âgobard,  si  le  Pape  venait  contre  raison  et  pour  com- 
battre, il  s'en  irait  combattu  et  repoussé.  Mais  il  faut  lui  obéir, 
parce  qu'il  vient  pour  la  paix  et  pour  rétablir  ce  qui  a  été  con- 
stitué solennellement.  ■•  Grégoire  exposa  lui-même  dans  une 
lettre  adressée  aux  évéques  des  Gaules  le  but  qu'il  se  proposait. 
Sa  médiation,  contestée  d'abord,  fut  enfin  acceptée.  L'em- 
pereur quitta  Worms  avec  ses  fidèles,  et  s'avança  au-^levant  de 
ses  fils  jusqu'à  Bothfeld,  entre  Colmar  et  Bâle.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent  alors  entre  les  deux  camps.  Louis  traitant  ses 
fils  de  rebelles,  ils  protestèrent  contre  cette  imputation,  pré- 
tendirent qu'ils  étaient  venus  en  suppliants  et  qu'ils  deman- 
daient une  seule  chose,  de  ne  pas  être  condamnés  ou  déshéri- 
tés sans  jugement;  qu'ils  voulaient  non  le  détrôner,  mais 
raffermir  sa  couronne  en  éloignant  de  lui  de  mauvais  conseillers 
qui  étaient  des  ennemis  publics. 

Les  propositions  foites  à  l'empereur  aboutissaimt  en  réalité 
à  sacrifier  Judith  et  Charles,  et  à  se  mettre  sous  la  tutelle  de 
ses  fils  aînés.  11  s'y  refiisa.  Maïs  il  dut  recevoir  le  Pape,  qui  vînt 
plusieurs  jours  de  suite  dans  son  camp  prêcher  l'union  et  la 
concorde.  Pendant  ces  délais,  la  fidélité  de  quelqueSHins  de  ses  ' 
serviteurs  fiit  ébranlée  ;  les  premières  défections  eu  entraînèrent 
d'autres,  et  la  désntion  en  peu  de  temps  devint  générale.  Les 
prélats,  les  seigneurs,  les  hommes  d'armes,  passant  à  l'enri 
dans  le  camp  de  Lothaire.  Jamais  révolution  ne  s'était  Eaite 
d'une  manière  si  singulière  et  si  imprévue.  Les  écrivains  du 
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parti  impérial  y  virent  une  trahisoo,  ceux  de  l'autre  parti  ud 
miracle.  La  panique  fut  extrême  autour  de  l'empereur.  Elle 
gagna  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  s'étaient  d'abord  serras 
auprès  de  lui;  ce  ibt  à  qui  prendrait  la  fuite.  Menacé  jusque 
dans  sa  tente  par  la  multitude  qui  suivait  ses  fils,  il  se  vit  ré- 
duit, non  plus  à  traiter  avec  eus,  mais  à  solliciter  leur  protec-. 
tion.  Au  dernier  moment  il  obligea  ses  serviteurs  &  s'éloigner, 
ne  voulant  pas,  dit  sdn  biographe,  qn'aucun  d'eux  perdit  pour 
loi  la  vie  ou  les  membres. 

Les  princes  le  reçurent  dans  leur  camp  avec  de  grande  res- 
pects. Cependant  ils  délièrent  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  éloignèrent  de  lui  pour  la  seconde  fois  Judith  et  le  jeune 
Charles.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  reconstituerait  une 
tutelle  ou  une  régence,  comme  oo  avait  lait  à  Gompiègne. 
Lothaire  ne  la  laissa  pas  discuter.  Il  réunit  à  la  hâte  une  assem* 
blée  qui  le  proclama  lui-même  empereur,  et  aux  membres  de 
laquelle  il  partagea  les  dignités  et  les  commandements.  Louis 
le  Genuanique  et  Pépin  firent  quelque  résistance  ;  on  obtint  leur 
adhésion  moyennant  la  concession  de  territoires  qui  furent 
ajoutés  à  leurs  royaumes  de  Bavière  et  d'Aquitaine. 

Que  ce  résultat  eAt  été  préparé  par  quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  coalition,  la  cho.se  n'est  pas  douteuse;  mais  il  fut  loin 
d'obtenir  une  approbation  unanime.  Beaucoup  de  prélats ,  qui 
s'étaient  rangés  ducAtédes  princes,  se  plaignirent  que  Lothaire 
et  ses  partisans  eussent  fait  d'eux  les  instruments  de  son  ambi- 
tion. ■  Vous  n'avez,  lemr  dit  l'abbé  de  Gorbie,  rien  laissé  à 
Dieu  de  son  droit  ni  Hen  fait  pour  satisfaire  les  gens  de  bien.  ■ 
Un  auteur  contemporain,  favorable,  il  est  vrai,  à  Louis  le 
Pieux,  prétend  que  le  Pape  regagna  Rome  livré  au  plus  profond 
chagrin  ' . 

Lothaire  voulut  décider  son  père  à  prendre  Thabit  monasi 
tique.  Louis  le  Pieux  avait  eu  déjà  cette  pensée  au  moins  une 
fois ,  après  la  mort  de  sa  première  femme  Ermengarde.  Mais 
il  demeura  rebelle  à  toutes  les  sollicitations  dont  on  l'entoura. 
Lothaire  résolut  alors  de  faire  prononcer  sa  déposition. 

En  conséquence,  trois  mois  après  la  scène  du  champ  du 
mensonge*,  une  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  désignés 
exprès  se  réunit  àCompiègneet  déclara  ique  l'empire  avait  été 

■  L'Aitronom»,  Vie  <U  Lauii  le  Pieux. 
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^dbyGoogle 


430  LITRE  SIXIEME. 

agrandi,  pacifié,  amène  à  l'unité  par  Charlemagne  et  ses  pré- 
décesseurs; que  le  Ëls  de  Charles,  l'empereur  Louis,  l'ayant 
reçu  dans  cet  état  prospère,  l'y  avait  maintenu  aussi  longtemps 
qu'il  avait  écouté  Dieu,  imité  les  exemples  paternels  et  sum 
les  conseils  des  hommes  de  bien,  mais  qu'ensuite,  faute  de  pré- 
voyance et  de  capacité,  il  avait  laissé  ce  m^me  empire  dédioir 
au  point  d'être  un  sujet  de  tristesse  pour  ses  amis  et  de  dérision 
pour  ses  ennemis.  Par  mie  juste  punition,  ajoutaient-ils,  de  ses 
fautes  et  de  cette  incapacité,  l'empereur  Louis  avait  été  tout 
récemment  privé  de  la  couronne.  » 

Après  cette  déclaration,  les  évéques  membres  de  l'assemblée 
dressèrent  la  formule  d'une  confession  générale  en  hnit  articles. 
Louis  accepta  cette  confession,  non  toutefois  sans  résistance, 
et  la  lut  il  voix  haute  en  présence  du  peuple  dans  l'église  de 
Saint-Médard  de  Soissons.  Entre  autres  crimes,  il  se  reconnut 
coupable  d'avoir  exilé  et  dépouillé  injustement  ses  frères  et  ses 
neveux,  d'avoir  violé  ses  serments,  contraint  ses  fils  et  ses 
peuples  à  de  nombreux  parjures,  d'avoir  entrepris  des  guerres 
inutiles  ou  sacrilèges,  d'avoir  enfin  compromis  et  déshonoré 
l'Église  et  l'État  par  ses  partages  arbitraires,  son  imprévoyance, 
son  incapacité.  Puis,  quittant  lut-mème  son  baudrier  qu'il  plaça 
sur  l'autel  et  se  dépouillant  de  l'habit  royal,  il  reçut  des 
mains  d'Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  vêtement  gris  des 
pénitents. 

En  s'accusant  dans  de  pareils  termes,  Louis  le  Pieux  sou- 
scrivait à  sa  propre  déchéance.  C'était  ce  que  voulaient  Lotbarre 
et  ses  conseillers  ;  ils  cherchaient  à  rendre  impossible  une 
seconde  restauration.  Cependant  ils  sentirent  le  besoin  d'expli- 
quer et  de  justifier  leur  conduite.  Déposer  un  prince  n'était  pas 
chose  nouvelle.  Combien  de  fois  n'était-il  pas  arrivé  qu'on  eût 
déposé  des  rois  mérovingiens?  Mais  c'était  toujours  un  acte 
grave  et  l'exercice  d'un  droit  exceptionnel.  L'archevêque  de 
Lyon,  Agobard,  qui  avait  été  le  principal  conseiller  de  Lothaire 
en  830  et  en  S33,  qui  l'avait  engagé  la  première  fois  à  se  contenter 
de  la  régence  et  la  seconde  à  prendre  la  couronne,  écrivit  une 
apologie  prétendue  des  actes  de  l'assemblée  de  Compiègne. 
Malheureusemrat  cette  apologie  ne  renferme  guère  que  des 
invectives  et  de  banales  accusations  contre  les  mceurs  de  l'im- 
pératrice. On  comprend  sans  peine  le  peu  de  succès  qu'elle 
obtint.  Wala  et  les  autres  chei^  du  haut  clei^é,  qui  s'étaient 
proposé  de  réformer  le  gouvernement  et  de  donner  une  tutelle 
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à  l'empereur,  manifeBlérent  três-rivemeiit  leur  désapprobation  ' . 
L'archevêque  de  Reims,  EBboc,  ayant  été  récompensé  du  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  par  le  don  de  l'abbaye  de  Saînt-Vaast,  la 
voix  publique  accusa  Lothaire  d'avoir  abusé  de  la  faiblesse  et 
des  scrupules  religieux  de  son  père  pour  lui  enlever  la  cou- 
ronne, en  prenant  pour  complices  des  prélats  A  gages. 

Louis  le  Pieux  retrouva  donc  de  la  force  dans  l'excès  même  de 
son  abaissement.  Louis  et  Pépin  protestèrent  contre  le  traitement 
infligé  à  leur  père.  Des  associations  se  formèrent  pour  le  délivrer. 
La  majorité  du  clergé  prêta  les  mains  à  un  projet  de  restauration, 
et  se  prononça  contre  les  prélats  auteurs  de  l'acte  de  Com- 
piègne.  Des  hommes  autrefois  hostiles  à  l'empereur  devinrent 
de  chauds  partisans  de  son  rétablissement.  Ceux  qui  l'avaient 
soutenu  reprirent  courage.  La  vivacité,  la  violence  même  des 
sentiments  qui  les  animaient  éclatent  dans  plusieurs  des  écrite 
du  temps.  Rien  n'égale  la  vigueur  des  invectives  de  Thégan, 
l'historien  ou  le  biographe  de  Louis,  contre  Ebbon,  ce  fils  de  serf 
que  Gharlemagne  avait  aflrancbi,  que  Louis  avait  élevé  avec 
l'affection  due  à  un  Irère  de  lait,  et  qui  payait  ce  double  bien- 
fait d'une  indigne  trahison.  C'était  d'ailleurs  un  lieu  commun 
que  d'accuser  l'insolence  et  l'orgueil  des  affirancfais  parvenus 
aux  dignités  de  l'Eglise. 

Au  printemps  de  834,  plusieurs  comtes  de  la  Neustrie  et  de 
la  Bourgogne  prirent  les  armes  en  faveur  de  l'empereur  déposé. 
Bientôt  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  entrèrent  en  cam- 
pagne à  la  tète  de  leurs  vassaux.  En  présence  de  cette  levée  de 
bouchers,  Lothaire  ne  jugea  pas  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles  assez  nombreuses  pour  atïronter  la  lutte.  11  se  retira  à 
Vienne,  à  portée  de  son  royaume  d'Italie.  Les  partisans  de 
Louis  le  Pieux  le  tirèrent  du  monastère  de  Saint-Denis,  où  il  était 
comme  eu  prison.  On  lui  rendit  les  insignes  impériaux.  Les 
évêques  le  réconciliôrent  avec  l'Ëgliâe,  Puis  ils  s'assemblèrent 
è  Saint-Denis  et  annulerait  les  actes  de  ce  qu'ils  appelèrent  le 
conciliabule  de  Gorapiègne. 

L'empereur  rétabli  somma  Lothaire  de  comparaître  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  y  être  jugé;  U  lui  promettait  d'ailleurs  son 
pardon.  Lothaire  retusa  d'obéir,  car  il  comptait  encore  sur  deux 
appuis,  celui  des  Italiens  et  celui  des  seigneurs  qui  s'étaient 

■   C'cDt  ce  qui  ressort  ie  la   correspondance  et  de»  déclarations  de  ce  parti, 
documents  ligniticatifs,  malgré  la  phraséolo^e  (rès-vague  dont  le«  é 
inrtont  le*  écrivaini  ecclédu tiques,  te  servaieal  ilon. 
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compromis  pour  lui;  quelques-uns  de  ces  derniers,  comme 
Lambert,  comte  de  la  Marche  de  Bretagne,  étaient  des  hommes 
puissants  et  dévouas.  Maintenant  la  légahté  de  tous  ses  actes, 
il  résolut  de  tenter  la  voie  des  armes.  La  ^erre,  jusque-li 
suspendue,  éclata  en6n. 

Pendant  que  Lambert  battait  les  troupes  de  l'empereur  dans 
le  Maine,  Lothaire,  parti  de  Vienne,  s'avança  vers  le  nord. 
Sur  sa  route  il  enleva  Cliàlons,  qui  lui  avait  fermé  ses  portes,  et 
pour  se  venger  de  cette  résistance,  il  exerça  d'afireuses  cruau- 
tés sur  ceux  de  ses  ennemis  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 
Une  sœur  de  Bernard,  qui  était  religieuse,  fiit  arrachée  de  son 
couvent  et  jetée  dans  la  Saône.  Il  parvint  à  joindre  ses  troupes 
à  celles  de  Lambert,  mais  malgré  cette  réuaioii  opérée,  il  trouva 
ses  forces  très-inférieures  à  celles  de  Louis  le  Pieux.  Il  avait  ou 
refusé  de  croire  à  l'union  de  ses  frères  avec  son  père  ou  entre- 
pris inutilement  de  la  prévenir.  Alors  la  6délité  de  ses  soldats 
fut  ébranlée,  et  les  défections  commencèrent. 

Ces  défections  étaient  la  chose  la  plus  naturelle  du  m<mde  avec 
des  armées  qui  étaient  conduites  par  des  seigneurs  et  qui 
délibéraient.  Lothaire  comprit  qu'il  devait  céder.  Il  s'agenouilla 
pubUquement  aux  pieds  de  son  père  dans  une  tente  ouverte 
devant  les  deux  armées.  Il  obtint  sou  pardon  ;  Louis  ne  lui  im- 
posa d'autres  conditions  que  de  renoncer  au  titre  impérial  et 
de  ne  plus  quitter  l'Italie.  11  se  retira  au  delà  des  Alpes,  où  les 
comtes  Matfried  et  Lambert,  l'archevêque  Agobard  et  les 
principaux  personnages  qui  s'étaient  compromis  avec  lui,  ne 
tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

La  restauration  de  Louis  le  Pieux  fut  suivie  d'un  plaid  géné- 
ral à  Attigny-sur- Aisne.  On  y  assura  aux  grands  et  aux  éghses 
la  possession  de  leurs  bénéfices,  et  on  y  fit  des  règlements  pour 
la  paix  publique,  que  les  brigandages  troublaient  partout. 

Une  autre  assemblée,  réunie  à  Thionville  au  mois  de  février 
835,  examina  les  actes  de  Corapiègne.  Ils  furent  annulés  par 
quarante-quatre  évéques.  L'archevêque  de  Reims,  qui  avait 
déposé  l'empereur,  ^t  menacé  à  son  tour  d'une  dégradation 
publique  s'il  ne  quittait  de  lui-même  le  pallium.  Il  s'avoua  cou- 
pable, et  fut  déposé  sur  sa  propre  confession.  Les  archevêques 
de  Lyon,  de  Vienne  et  de  Narbonne  le  furent  par  contumace. 
On  poursuivit  non^eulement  les  prélats  auteurs  des  actes  de 
Gompiègne,  mais  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient  involontai- 
rement préparés.  Il  est  vrai  que  la  plupart  échappèrent  eux  con- 
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damnations  par  la  fuite,  Quel()ues-uns  furent  réintégrés  plus 
tard  dans  leurs  dignités. 

Louis  le  Pieux  se  fit  réconcilier  à  Metz  avec  l'Église,  plus 
solennellemeiit  encore  qu'à  Saint-Dents.  Les  évéques,  prenant 
la  couronne  impériale  sur  l'autel  de  saint  Amoul,  la  lui  remirent 
sur  la  tête  en  présence  d'une  foule  immense. 

Ainsi  l'empire  sortît  intact  de  cette  première  et  violente 
secousse,  mais  l' ébranle  ment  qu'il  avait  reçu  était  trop  profond 
pour  ne  pas  présager  encore  des  luttes  prochaines. 

VI,  —  Louis,  rétabli  une  seconde  fois  et  par  l'accord  des 
anciens  partis ,  ne  sut  ni  maintenir  cet  accord  ni  profiter  de 
l'expérience  acquise.  Sa  santé  était  très-aRîiiblie  ;  son  intelli- 
gence l'était,  ce  semble,  plus  encore;  il  continua  d'entretenir 
par  ses  irrésolutions  les  ambitions ,  les  intrigues  dont  il  était  le 
jouet,  et  de  faire  et  délaire  le  partage  de  sa  succession. 

Il  signa  à  Grémieu,  en  835,  un  nouvel  acte  par  lequel,  tout 
en  laissant  l'Italie  à  Lothaire  et  à  chacun  de  ses  trois  autres  fils 
une  part  déterminée  de  ses  États,  il  se  réservait  d'augmenter  k 
son  gré  le  lot  de  ceux  qui  lui  témoigneraient  le  plus  de  soumis- 
sion. Ce  n'était  là,  il  est  vrai,  que  la  promulgation  d'arrange- 
ments pris  à  Thionville  *. 

Od  ne  voit  pas  qu'il  fôt  question  de  la  dignité  impériale. 
Lothaire  avait  cessé  d'y  être  associé,  mais  il  n'avait  renoncé  qu'à 
une  jouissance  anticipée.  Ildevait  garder  tontes  ses  prétentions. 
La  pensée  de  conserver  l'empire,  c'est-à-dire  l'unité  politique 
des  États  carlovingiens,  pensée  qui,  interprétée  diversement, 
avait  été  au  fond  celle  de  tous  les  partis,  ne  pouvait  être  aban- 
donnée. Lothaire,  n'ayant  pas  assisté  au  plaid  de  Grémieu,  fit 
à  ce  sujet  des  réserves  qui  donnèrent  lieu  à  des  négociations 
trop  peu  connues  pour  être  bien  jugées. 

Judith,  toujours  ambitieuse  pour  Charles,  son  fils,  voulait  lui 
a.ssurer  une  augmentation  d'héritage.  Elle  avait  besoin  pour 
cela  de  l'adhésion  des  princes  et  même  de  l'appui  de  l'un  d'eux; 
car  elle  craignait  de  se  trouver  isolée  si  l'empereur  mourait. 
Elle  n'avait  aucune  raison  de  préférer  l'un  à  l'autre;  ils  s'étaient 
unis  tous  les  trois  pour  l'éloigner  de  la  cour.  Mais  Lothaire 

<  M.  Pertz,  et  M.  Wamkœnig  aprèt  lui,  ont  pcnié  que  l'acte  Je  Grémieu 
devait  appartenir  ï  l'an  830.  Malgré  lea  raiaoDS  iju'il  y  a  de  douter  de  l'exac- 
titude de  la  date  généraletnent  admiie,  835,  celle  date  tue  parait  phi«  pro- 
bable et  inieiis  d'accord  avec  le  leite  de  l'Astronome. 
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devait  être  l'héritier  futur  de  l'empire,  et  ce  fut  pour  elle  une 
raison  de  se  rapprocher  de  lui.  Elle  lui  fit  des  ouvertures  .qui 
furent  acceptées.  Au  bout  de  deux  ans,  et  à  la  suite  de  oégo- 
ciations  que  les  historiens  du  temps  ne  permettent  malheureu- 
sement pas  de  suivre  d'une  manière  complète ,  elle  obtint  en 
837  que  le  partage  de  Grémieu  fûit  révisé,  et  le  lot  du  jeune 
Charles  augmenté  considérablement.  A  l'Allemanie,  la  Bour- 
gogne, la  Septimanie  et  )a  Provence,  elle  fit  ajouter  la  Neustrie 
entière,  la  Batavie,  la  Fnse  et  quelques  comtés  austrasiens. 
L'empereur  donna  solennellement  au  fils  de  Judith  l'investiture 
de  ce  nouveau  royaume.  11  voulut  qu'il  fût  couronné,  qu'il  cei- 
gnit l'épée,  et  que  les  vassaux  prétassent  serment  entre  ses 
mains.  Pépin  et  Louis  assistèrent  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle, 
oiî  ces  décisions  furent  prises.  Il  est  donc  probable  qu'ils  y  don- 
nèrent leur  adhésion;  mais  nous  ignorons  s'ils  mirent  un 
prix  à  leur  consentement  et  firent  des  réserves,  ou  s'ils  se  sou- 
mirent simplement  aux  volontés  de  leur  père  et  de  l'assemblée 
nationale. 

Tout  n'était  pas  fini.  Bientôt  Louis  le  Germanique  subit  une 
diminution  de  son  apanage,  pour  n'avoir  pas  comparu  à  Ni- 
mégue,  où  il  était  cité. 

La  mort  à  peu  près  subite  de  Pépin,  au  mois  de  décembre 
838,  donna  également  lieu  à  de  nouvelles  modifications.  Elles 
furent  faites  au  mois  de  mai  839,  à  la  diète  de  Worms.  Lo- 
thaire,  qui  s'était  absenté  des  assemblées  depuis  quatre  ans, 
reparut  à  celle-ci.  Comme  les  enfants  de  Pépin  étaient  écartés 
par  l'usage,  la  représentation  n'étant  pas  admise,  et  que  Louis 
se  trouvait  alors  réduit  à  la  Bavière,  l'empereur  divisa  le  reste 
de  ses  États  en  deux  parties  à  peu  près  égales  séparées  par  le 
cours  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhône.  Il  donna  le  choix  à 
Lothaire,  qui  prit  pour  lui  la  partie  orientale  en  contractant 
l'engagement  de  garantir  la  partie  occidentale  à  son  jeune  trère 
Charles. 

S'il  n'est  pas  aisé,  à  la  distance  où  nous  sommes  et  surtout 
avec  les  documents  incomplets  que  nous  avons  sur  le  neuvième 
siècle,  d'apprécier  tous  ces  événements  avec  une  entière  sûreté 
de  jugement,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ces  règlements, 
faits  et  défaits  suivant  les  circonstances  on  l'intrigue  du  jour, 
étaient  chose  déplorable.  Ils  étaient  un  moyen  non  d'unir, 
mais  de  diviser.  Les  historiens  qui  ont  cherché  à  en  donner 
une  explication  n'en  ont  trouvé  qu'une  seule,  à  savoir  que  le 
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matati^i  de  l'unité  n'était  pas  jugé  possible,  et  qu'un  partage 
étant  nécessaire,  il  s'agissait  uniquement  de  savoir  de  quelle 
manière  il  se  ferait,  pour  éviter  une  guerre  civile.  Danger  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  les  frontières  étaient  menacées  par  des 
ennemis  nombreux,  surtout  par  les  Normands,  dont  les  barques 
exerçaient  déjà  la  piraterie  sur  les  cAtes,  depuis  les  bouches  de 
l'Elbe  jusqu'à  celles  de  la  Loire. 

A  peine  Louis  le  Pieux  venait-il  de  signer  l'acte  du  cinquième 
partage  qu'il  reçut  la  nouvelle  d'une  révolte  des  Aquitains.  Ils 
avaient  choisi  pour  prince  un  des  fils  de  Pépin,  qui  portait  le 
même  nom  que  son  père.  L'empereur  marcha  contré  eux,  upoar 
empêcher,  dît  son  panégyriste,  la  province  de  se  séparer  de 
l'empire  et  d'échapper  à  la  domination' des  Francs.  ■  Il  obtint 
la  soumission  de  leurs  principales  villes,  Poitiers,  Angou- 
léme.  Saintes,  Limoges,  Bordeaux,  et  les  força  de  reconnaître 
pour  roi  le  jeune  Charles  ;  mais  il  ne  put  empêcher  Pépin  II  et 
ses  partisans  de  se  maintenir  dans  les  montagnes  de  la  haute 
Auvergne. 

Au  printemps  de  840,  il  tourna  ses  armes  contre  la  Bavière, 
oîi  Louis  le  Germanique  s'armait  de  son  côté  en  protestant 
contre  le  dernier  partage.  Mais  au  moment  de  passer  le.  Rhin, 
l'empereur  Ait  saisi  d'une  fièvre  mortelle  et  obbgé  de  s'arrêter 
dans  une  tle  du  fleuve  prés  de  Mayence.  Ses  dernières  paroles 
furent  le  pardon  de  son  fils  rebelle.  Il  envoya  pourtant  à  Lo- 
thaire  la  couronne  et  l'épée  d'or  et  de  pierreries,  en  lui  recom* 
mandant  d'exécuter  ses  volontés  pour  Charles  et  Judith. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  malheurs  de  Louis 
le  Pieux,  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  noblesse  de  sa  fin. 
Mais  il  avait  été,  pendant  la  dernière  moitié  de  sou  règne,  atteint 
d'nne  incapacité  d'esprit  qui  avait  fait  de  lui  le  jouet  de  toutes 
tes  passions,  de  toutes  les  intrigues.  Il  laissait  une  famille 
divisée  par  des  luttes  haineuses,  et  l'unité-impériale,  que  tous 
les  partis  poursuivaient  également ,  plus  compromise  que 
jamais. 

Les  historiens  postérieurs,  frappés  de  la  multitude  de  ses 
feutes  et  de  la  condescendance  aveugle  qu'il  montra  pour  les 
caprices  ambitieux  de  Judith,  ont  changé  son  nom  de  Louis  le 
Pieux  en  un  autre  nom  aujourd'hui  consacré,  celui  de  Louis  le 
Débonnaire. 

Il  fut  enseveli  à  Metz  par  l'évéque  de  cette  ville,  Drogon, 
.  son  frère  naturel  et  le  plus  Rdèle  de  ses  serviteurs,  dans  l'église 
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cathédrale  de  Saiut-Anioul,  où  l'on  voit  eacore  sa  statue  sur 

son  tombeau. 

VU.  Quand  Louis  le  Pieux  mourut,  la  question  qui  s'agitait 
depuis  onze  aus,  celle  de  savoir  comment  l'empire  serait  par- 
tage entre  ses  61$,  n'était  pas  résolue.  Toules  les  combinaisons 
prises  d'avance  avaient  échoué;  le  sort  des  armes  devait  seul  la 
trancher. 

Lothaire  étaitalors  mattre  de  l'itabe  ;  il  y  réunissait,  en  vertu 
de  l'acte  de  l'année  précédente,  la  Bourgogne,  l' Austrasie  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  et  la  Germanie  à  l'exception  de  la  Bavière. 
Louis  était  réduit  à  la  Bavière.  Charles  avait  la  Neustiie  jusqu'à 
la  Meuse,  quelques  comtés  de  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine; 
toutefois,  un  tiers  environ  de  ce  dernier  royaume,  la  contrée 
montagneuse,  ne  lui  obéissait  pas ,  et  reconnaissait  pour  roi 
Pépin  II.  Celui-ci  avait  groupé  autour  de  lui  les  chefs  d'un 
parti  national  qui  ne  voulait  pas  admettre  que  les  comtés  aqui- 
tains fussent  donnés  à  des  Francs.  Cette  division,  faite  après 
tant  d'autres,  avait  le  tort  d'établir  une  extrême  inégalité  entre 
les  princes  copartageants.  D'ailleurs,  Louis  le  Germanique 
retusaît  de  l'accepter,  et  Charles  était  en  guerre  contre  Pépin. 
Rien  non  plus  n'était  décidé  au  sujet  du  titre  impérial. 

Lothaire  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  son  père  qu'il 
quitta  ritahe  et  courut  à  Worms,  pour  s'y  faire  proclamer  par 
les  Austrasiens  et  les  Germains.  Il  entraîna,  par  sa  promptitude, 
le  plus  grand  nombre  des  comtes  et  des  seigneurs,  promit  à 
ses  adhérents  tout  ce  qu'ils  voulurent,  menaça  de  confisquer 
les  biens  de  quiconque  retuserait  de  le  servir,  et  obligea  les 
partisans  que  ses  frères  avaient  sur  les  deux  bords  du  Rhin 
d'abandonner  leur  cause.  Il  prit  le  titre  d'empereur  et  demanda 
en  cette  qualité  le  serment  de  tous  les  hommes  libres.  Le  haut 
clergé,  qui  prétendait  maintenir  intacte  l'œuvre  de  Chaiiemagne. 
se  rallia  généralement  à  lui. 

Son  but  n'était  pas  douteux.  11  voulait  réduire  Louis  et 
Charles  à  n'être  que  des  rois  provinciaux  et  dépendants,  comme 
l'avait  réglé  l'acte  de  817.  Peut-être  voulut-il  encore  diminuer 
leurs  apanages,  au  moins  celui  de  Charles.  Peut-être  enfin 
songea-t-il  à  les  dépouiller  pour  avoir  seul  et  sans  intermédiaire 
le  gouvernement  de  l'empire  entier,  car  ses  ennemis  l'en  accu- 
sèrent ;  mais  il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  l*accu- 
sation  était  fondée. 
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Cependant  Louis  s'apprêtait  à  reprendre  en  tout  ou  eu  partie 
la  Germanie,  dont  il  avait  déjà  été  maître.  Charles,  mieux 
traité,  ne  se  tenait  nullement  pour  assuré  contre  l'ambitioD  de 
son  frère.  Tous  deux  demandèrent  un  partage  nouveau.  Ce  qui 
rendait  la  {guerre  difficile  •!  éviter,  et  ce  qui  devait  la  rendre 
plus  dangereuse,  c'est  que  les  ambitions  des  (fouvemeurs  de 
provinces,  des  comtes,  même  des  simples  seigneurs,  étaient  en 
jeu  aussi  bien  que  celles  des  princes.  Chacun  songeait  à  soi. 
Les  comtes,  les  seigneurs,  cherchaient  à  garder  leurs  pouvoirs 
ou  à  les  étendre.  On  en  vît  plus  d'un  passer  et  repasser  de 
l'obéissance  d'un  prince  à  celle  d'im  autre.  Beaucoup  vendaieut 
leurs  services  au  plus  oHrant  ou  au  plus  heureux,  et  pour  les 
faire  mieux  payer,  enb-etenaient  des  bandes  de  merceDaires  ', 
chose  d'ailleurs  focile,  car  les  brigands  étaient  nombreux  par- 
tout, et  il  était  arrivé  déjà  dans  plusieurs  provioces  que  les 
comtes  et  les  prélats  avaieut  été  obligés  d'unir  leurs  forces 
pour  les  détruire  '. 

Pendant  qu'on  négociait  uu  nouveau  partage  ou  la  révision 
du  partage  existant,  Charles  entreprit  d'enlever  l'Aquitaioe  au 
jeune  Pépiu,  qui  n'avait  aucun  titre  pour  régner,  puisque  le 
droit  de  représentation  n'ét^t  pas  admis.  Il  le  cita  devant  un 
plaid,  qui  hit  convoqué  à  Bourges,  pour  juger  ses  prétentions. 
Pépin  ayant  refusé  de  s'y  rendre,  le  roi  de  Neustrie  résolut  de 
se  taire  droit  par  les  armes. 

Lothaire  mit  cette  circonstance  à  profit.  11  ne  voulait  céder 
à  aucune  des  prétentions  de  ses  frères.  Après  une  expédition 
de  quelques  jours  dans  la  Germanie,  et  une  trêve  imposée  à 
Louis  de  Bavière,  qu'il  empêcha  de  franchir  ses  limites,  il 
revint  sur  ses  pas,  traversa  la  Meuse  et  occupa  presque  «an( 
coup  férir  la  Neustrie  septentrionale  jusqu'à  la  Seine.  Lqs  seif- 
gneurs  du  pays,  le  comte  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint^Denise^ 
télé,  se  donnèrent  à  lui.  Fier  de  ce  facile  succèa,  iiittrai^i^:!]! 
Seine  et  s'avança  jusqu'à  Chartres.  Charles» ,«^t«Uli  ùiOidéan^, 
avait  peu  de  troupes;  mais  il  était  actif,, (rét^Dniué,:et  surtout 
entouré  de  conseillers  dévoués,  parmi  iW^uftls  ISithard.,'l!htst^- 
rien,  petit^ils  de  Charlemagne.  pan  sa: «ère.,. Il  voulait;  ju^gf^ 
l'inégalité  des  forces,  attaquer  ,dotjirfrér«  et,  (tntfir'IaiCortuiïfp 
Lothaire  offrit  de  lui  céder  tout  le  midi  de  la  Gaule,  à  partf* 

1  Par  exemple,  Hiigiics,  abbé  do  S.i'ml-QDcniLii ,  ijul '])W-('ttirp»rti  de 
Cbnrlcs  ù  ccliiide  I.otbaîrc,  piiig  Tevint  à  duTafjcié  Gh|trlëi>i>  -'"i  '  "   jI-     '  .    ] 

a   Vila- Liulovki,  c.  LHi,ane34.  ■■■.■'    ■■'■■'■  ;   l-.-r:  f,.|   ,.,.  o  t 
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de  la  Loire  et  de  l'Isère,  avec  dix  comtés  au  Dord  du  premier 
de  ces  fleuves.  Les  fldèles  de  Charles,  jugeant  la  lutte  impos- 
sible, exigèrent  de  lui  qu'il  acceptât  la  propoGition,  bien  qu'elle 
équivalût  à  une  dimimition  importante  de  ses  Etati,,  tels  que  le 
dernier  partage  les  avait  constitués. 

Le  traité  fut  signé;  mais  l'iuexëcution  de  quelques  clauses 
préliminaires  et  les  déflances  réciproques  empécliérent  qu'il  fÙt 
durable.  Charles  employa  l'hiver  à  rappeler  ses  garnisons 
éparses  de  divers  côtés,  à  rallier  ses  partisans  du  ceutre,  du 
midi  et  de  l'ouest,  à  recevoir  l'hommage  de  Noménoé,  que 
Louis  le  Pieux  avait  nommé  son  IJoitenant  en  Bretagne,  et  k 
se  concerter  avec  Louis  de  Bavière.  Les  deux  frères  avaient 
commencé  par  avoir  des  intérêts  opposés,  Charles  voulant  le 
maintien  et  Loiu's  l'annulation  du  partage  de  839.  Maintenant 
leur  situation  était  )a  même  :  Louis  voulait  toute  la  Germanie, 
et  Charles  toute  la  France  jusqu'à  la  Meuse  et  à  la  forêt  Charbon- 
nière. Ils  devaient  agir  d'un  commun  accord. 

Le  printempsvenu,  Charles  prit  l'offensive,  força  le  passage 
de  la  Seine  près  de  Rouen,  et  s'avança  jusque  dans  la  Cham- 
pagne, où  il  rallia  des  troupes  que  Garin,  comte  de  Toulouse, 
hii  amenait  de  la  Bourgogne  et  du  midi.  Ce. premier  succès  et 
l'indécision  de  Lothaire  qui  n'agissait  pas,  rendirent  des  parti- 
sans au  fils  de  Judith.  Louis  de  Bavière,  s'avançant  de  son 
côté  avec  une  armée  composée  des  Germains  du  sud.  Alle- 
mands ou  Bavarois,  etdes  Slaves  tributaires,  passa  le  13  mai  sur 
le  coq>s  Aes  troupes  auxquelles  Lothaire  avait  confié  la  garde 
du  Rhin  dans  l'Allemanie. 

'  Lothaire  alors  marcha  contre  Charles,  qui  était  posté  à  Chà- 
lOtM- sur-Marne ,  et  l'obligea  de  se  replier  vers  le  midi;  mais, 
■^r  ime  négligence  ou  des  retards  qu'on  ne  peut  s'expliquer, 
â'iaj^'les  deux  années  opérer  leur  jonction.  Il  chercha,  pour 
'i^^al^ei'fièt'lie'laute,  à  se  rapprocher  de  la  Loire,  afin  de  rallier 
■dë'<(ah'bdté>nAJeorps  d'Aquitains  que  lui  amenait  Pépin  II.  Il 
^AMlïMr  |duâieurfi''iôurs.'par  des  pourparlers  les  princes  qui  le 
"dt^^ien^à  qltétqnedistkâce,  et  rallia  les  Aquitains;  après  quoi 
il;rWM^tt'té9'nt^(i;t>oiati««9  eOnfrit  la  bataille.  Louis  et  Charles 
■dééltit^rtit'dfe'tioi-'ciftt^Hjtfiis  eni appelaient  au  jugement  de 
■Biëilt   '■    .:■  ■'■  ■'  '■'   ■■''    >'■■'•<•   ■)!  li'- 

I  jLps  dfiivt  ^n^çes  p^cup^ient ,  à  quelque:»  lieues  d'Auxerre,  le 
plateau  accidentel  iqnii  séf^a^e  le  bassin  de  l'Yonne  de  celui  de  la 
Loire.  La  mêlée  s'engagea  le  25  juin ,  à  Fontenailles  ou  Fon- 


^dbyGoOgle 


BATAILLE  DEFONTANET.  MB 

tanet,  vers  la  deuxième  heure  du  jour'.  On  se  battit  sur  une 
étendue  de  plus  de  deux  lieues,  avec  un  extrême  acharnement. 
Oq  chargea  de  part  et  d'autre  en  li^es  serrées  et  à  plusieurs 
reprises.  Ce  fut  du  reste,  autant  qu'on  peut  eu  juger  par  les 
récits  de  Nithard  et  des  autres  contemporains ,  une  mêlée  con- 
fuse et  désordonnée.  Les  Italiens  et  les  Gascons,  qui  formaient 
les  deux  ailes  de  l'armëe  de  Lotbaire,  l&chèrent  pied  et  finirent 
par  entraîner  le  centre,  composé  des  Francs  d'Austrasie.  Ceux- 
ci  ne  cédèrent  qu'en  laissant  le  terrain  jonché  de  leurs  morts  et 
de  ceux  de  l'ennemi. 

Pareille  bataille  n'avait  pas  été  livrée  depuis  celle  de  Tours 
OQ  des  champs  catalan  niques.  Mais  aux  champs  catalauniques 
et  à  Tours,  on  avait  repoussé  deux  invasions,  celles  des  Huns 
et  des  Sarrasins.  A  Fontanet,  au  contraire,  les  Francs  se  déchirè- 
rent entre  eux.  Aussi  les  contemporains  parient-ils  de  cette 
journée  avec  une  sorte  d'eHroi. 

La  tradition,  renchérissant  encore  sur  l'histoire,  rapporta, 
longtemps  après,  que  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  y  avaient 
perdu  tous  leurs  hommes  de  guerre.  Angtlbert,  un  des  officiers 
de  Lothaire,  nous  a  laissé  un  chant  en  rimes  latines,  dont 
l'énergie  sauvage  et  triste  à  la  fois  atteste  avec  quelle  vivacité 
cette  terrible  épreuve  du  jugement  de  Dieu  firappa  les  imagina- 
tions. 

•  Que  ce  jour  soit  maudit ,  qu'il  ne  compte  plus  dans  le  re- 

■  tour  de  l'année,  mais  qu'il  soit  eflacé  de  tout  souvenir.  Qu'il 

■  soit  privé  de  l'éclat  du  soleil  ;  qu'il  n'ait  ni  aurore  ni  crépus- 

■  cule.  Qu'elle  soit  aussi  maudite,  cettenuit,  cette  nuit  affreuse 
X  où  tombèrent  les  hommes  braves  les  mieux  instruits  au  com- 

■  bat Jamais  il  n'y  eut  pire  carnage;  les  chrétiens  tombè- 

■  rent  dans  des  flots  de  sang...  les  vêtements  de  lin  des  morts 

■  blanchissaient  la  campagne,  comme  la  blanchissent  les  oiseaux 
»  d'automne.  • 

La  bataille  de  Fontanet  fut  aussi  décisive  qu'elle  fut  san- 
glante. La  cause  de  l'empire  fiit  désormais  perdue.  Cependant 
les  vainqueurs  ne  profitèrent  pas  immédiatement  de  leur  succès: 
Ds  avaient  eux-mêmes  éprouvé  de  fortes  pertes,'  ils  n'osèrent 
poursuivre  Lotbaire,  et  se  contentèrent  de  s'emparer  de  son 

*  L'abbé  Lebonif  croit  que  la  bouille  <^ul  lieu  prci  du  niisteiiii  J'Andryes, 
■ppdé  ruimenu  dri  Rourguignonii,  îi  p«u  de  dÎKlancc  de  Clamecy,  sur  les  vil- 
tagea  de  Br^tlgnclles,  le  Fay  et  Goulenncs,  appelés  par  74ilharil  Brillât,  Fagit 
et  Solennat. 
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camp.  Ils  ensevelirent  non-seulement  leurs  morts,  mais  ceux 
de  l'ennemi,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  dans  les^^erres  ordinaires, 
et  les  évèques  ordonnèrent  un  jeune  de  trois  jours  pour  expier 
l'effiision  du  sang. 

VIII . — Lothaire  avait  fui.  Il  courut  à  Aix-la-Chapelle,  espërant 
refaire  une  armée  et  se  créer  de  nouveaux  moyens  de  résistance. 
Pour  y  parvenir,  tout  lui  fut  bon;  ît  distribua  les  dignités  et  les 
domaines  de  l'empire  aux  grands  qui  lui  restaient  fidèles:  il 
affranchit  les  serfs  de  ses  domaines  et  les  enrôla  ;  il  prit  des  Da- 
nois à  sa  solde  ;  il  accorda  aux  Saxons  la  facuKé  de  se  faire 
juger  par  leurs  anciennes  lois,  et  de  célébrer  de  nouveau  leurs 
cérémonies  abolies  par  Cbarlemagne.  Moyennant  cette  conces- 
sion, il  Bt  dans  la  Saxe  une  levée  en  masse;  mais  les  paysans  du 
pays,  d'où  le  paganisme  n'était  pas  encore  déraciné  entièrement, 
saisirent  cette  occasion  pour  se  soulever  contre  leurs  seigneurs 
qui  étaient  d'origine  franque  ou  avaient  pris  les  mœurs  des 
Francs,  et  ils  se  livrèrent  aux  derniers  excès. 

Pendant  que  Lothaire  usait  de  ses  dernières  ressources  pour 
chercher  à  rétablir  sa  fortune,  Louis  et  Charles,  victtH-ieux, 
exprimèrent  le  désir  de  conclure  une  paix  définitive.  Les  évè- 
ques demandèrent  la  cessation  d'une  guerre  fratricide;  beau- 
coup d'entre  eux  déclarèrent  que  Dieu  s'était  prononcé  en 
faveur  des  deux  princes.  Lothaire  vaincu  s'aliénait  ses  anciens 
partisans  par  des  actes  désespérés.  La  noblesse  était  irritée  du 
soulèvement  des  Saxons,  le  clergé  du  rétablissement  des  céré- 
monies païennes  dans  ta  Saxe  et  de  l'alliance  avec  les  païens 
normands.  A  ces  causes  de  mécontentement  vinrent  se  joindre 
les  maux  causés  par  une  disette  qui  fut  excessive  et  par  le  re- 
nouvellement de  la  piraterie  sur  les  côtes.  Les  Sarrasins  repa- 
raissaient dans  le  midi,  où  ils  avaient  pillé  Marseille  en  838, 
et  les  Normands  dans  le  nord,  où  ils  venaient  de  prendre  Rouen, 
le  mois  qui  précéda  la  bataille  de  Fontanet. 

Louis  etCharles,  s'étantsépai-és  après leurvictoire, sedonnè- 
rent  rendez-vous  à  Langres  pour  le  l"septembre,  et  consacrè- 
rent le  temps  intermédiaire  à  se  faire  reconnaître  dans  les  pays 
dont  ils  voulaient  devenir  maîtres.  Charles  fit  une  campagne  au 
nord  de  ia  Seine;  il  n'y  obtint  pourtant  que  des  demi-succès, 
finit  par  être  obligé  de  se  replier  devant  les  troupes  de  Lothaire, 
et  ne  put  se  rendre  à  Langres  au  moment  fixé.  L'entrevue  pro- 
jetée n'eut  donc  lieu  qu'au  mois  de  février  842,  en  Alsace. 
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Elle  fut  accompagnée  de  fêtes  solennelles ,  de  tournois  et  de 
passes  d'armes.  Ces  tournois,  que  Nithard  a  longuement  décrits, 
paraissent  avoir  beaucoup  ressemblé  aux  fêtes  militaires  et  che- 
valeresques des  siècles  plus  rapproche's  de  nous.  Les  deux  prin- 
ces, entourés  chacun  d'un  nombreux  cortège  de  vassaux,  res- 
serrèrent leur  alliance  et  s'engagèrent  à  ne  faire  aucune  paix 
séparée  avec  Lothaire.  Une  circonstance  particulière  a  rendu 
célèbre  le  traité  de  Strasbourg.  Nit}iai'd  nous  a  conservé  les 
termes  du  serment  récipror|ue  que  Louis  et  Charles  se  prêtèrent, 
et  de  celui  que  chacun  d'eux  fit  prêter  à  ses  fidèles.  Or,  ces 
serments  sont  les  plus  anciens  monuments  que  nous  ayons  des 
langues  parlées  alors  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie. 

Dés  la  fiD  du  même  mois ,  les  deux  princes  marchèrent  sur 
Aix-la-Chapelle  '.  Lothaire  ne  se  jugea  pas  en  mesure  de  résis- 
ter à  leurs  forces  réunies.  Il  voyait  la  fidélité  des  siens  ébranlée, 
et  ne  pouvait  la  ranimer  malgré  les  dons  qu'il  leur  prodiguait. 
C'est  ainsi  qu'il  venait  de  fondre  la  grande  table  d'argent  où 
Charlemagne  avait  autrefois  fait  représenter  le  système  du 
monde.  Il  abandonna  Aix,  et  se  replia  vers  le  midi,  par  Chà- 
lons,  Troyes,  Langres,  Lyon  et  Vieiuie,  Pendant  qu'il  s'arrê- 
tait à  Lyon  pour  y  rallier  ses  fidèles  de  la  Bourgogne ,  ses  frères 
entraient  à  Aix ,  dans  ta  capitale  de  l'empire,  a  Alors ,  dit  Ni- 
thard, les  évêques  qui  accompagnaient  Louis  et  Charles  décla- 

■  rèrent  que  c'était  par  un  juste  jugement  de  Dieu  qu'il  avait 
•  pris  la  fuite,  car  il  avait  violé  tous  les  serments  qu'il  avait 

■  prêtés  à  son  père  et  à  ses  frères  ;  il  avait  voulu  ravir  à  ces 

■  derniers  leur  héritage;  il  avait  rempli  l'Église  et  l'État  de  par- 
»  jures  et  de  crimes  de  toute  espèce;  »  ceci  faisait  allusion  aux 
paysans  de  la  Saxe  qui  venaient  de  piller  les  biens  des  seigneu- 
ries de  l'Eglise;  «  enfin  il  ne  savait  nullement  gouverner,  et  on    - 

■  ne  pouvait  découvrir  en  lui  aucune  trace  de  bonne  volonté.  >> 
Leur  avis  unanime  fiit  que  la  vengeance  de  Dieu  l'avait  chassé 
à  caiise  de  sa  méchanceté  et  avait  remis  le  gouvernement  à  ses 
frères,  meilleurs  que  lui'.  Charles  et  Louis ,  ayant  promis  aux 
évêques  de  gouverner  autrement  que  Lothaire  et  en  suivant  les 
lois  de  l'Église,  reçurent  le  pouvoir  de  leurs  mains.  «  Nous  vous 

■  exhortons  à  le  prendre,  leur  dirent-ils,  nous  vous  le  cunseil- 

■  Ions,  nous  vous  le  commandons.  » 

'  Leur  iuan:hc  a  été  tracée  ciaclvinent  par  Scliolle,  Ditsertatio  de  Lotherii 
eunt  frattibut  certamine,  Berlin. 

î  Nitliard,  Hittoire  des  diiseniioai  des  fili  de  Louis  le  Débonnmire. 
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Les  deux  ptrinces  Brent  un  partage  préliminaire.  Ils  semblent 
avoir  tenu  compte  des  relations  naturelles  et  des  affinités  des 
populations;  car,  suivant  les  termes  de  Nithard,  n  on  se  préoc- 
■  cupa  moins  de  la  fertilité  et  de  l'égalité  des  parts  que  de  la 
»  proximité  et  de  la  convenance  ' .  >>  Ce  qui  pourtantne  veut  pas 
dire  qu'on  ait  divisé  les  peuples  par  races  ou  par  langues, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs  modernes.  Ces  préli- 
minaires terminés,  les  deux  frères,  qui  avaient  beaucoup  aug- 
menté leurs  farces,  se  mirent  à  poursuivre  Lothaire.  Mais 
arrivés  à  Verdun,  ils  reçurent  des  propositions  de  paix.  Lothaire, 
retiré  à  Vienne ,  consentait  au  partage. 

Il  demandait  seulement  qu'on  lui  fit,  en  sa  qualité  d'atné, 
une  part  un  peu  plus  considérable,  et  qu'on  lui  laissât  le  titre 
d'empereur.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées,  la  fin  de  l'année 
fut  employée  à  préparer  les  articles  du  traité,  et  les  trois  princes 
eurent  plusieurs  entrevues.  La  plus  grande  difficulté  fat  dans 
l'ignorance  où  étaient  les  négociateurs  de  l'étendue  précise  de 
l'empire  et  de  ses  diverses  parties.  On  proposa  de  faire  une 
enquête  dans  les  provinces ,  proposition  qui  entraînait  de  longs 
délais ,  mais  qui  fut  acceptée  et  exécutée  par  l'entremise  de  trois 
cents  commissaires.  Le  traita  définitif  ne  put  être  signé  à  Ver- 
dun qu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante ,  843. 

Louis  eat  la  Germanie  entière  avec  trois  villes  sur  la  rive 
gauche  du  Rtûn,  Mayence,  Worms  et  Spire.  Charles  eut  la 
partie  occidentale  de  l'empire,  bornée  à  l'est  par  le  Jlhàne,  la 
Saône,  la  Meuse,  une  ligne  tracée  dans  les  Àrdennes  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut,  puis  ce  dernier  fleuve.  Lothaire  eut  l'Italie 
avec  la  bande  étroite  de  territoire  qui  séparait  les  Etats  de  ses 
deux  frères'.  Il  garda  le  titre  d'empereur,  mais  sans  préro- 
gative particulière. 

Le  traité  de  Verdun  régla  donc  enfin  cette  question  du  par- 
tage, qui,  débattue  quatorze  ans,  avait  rempli  de  troubles  les 
États  carlovingiens  pour  aboutir  à  une  guerre  civile  inévitable. 
Chacun  des  princes  fut  déclaré  maître  chez  lui  et  maître  indé- 
pendant. Le  titre  d'empereur  ne  fat  conservé  que  comme  un 
titre  honorifique  donnant  au  prince  qui  le  portait  un  simple 

»  Rithard,  Ut.  IV. 

^  Ces  limiln  ne  gonl  pourtant  pas  d'une  eiactiludc  partie.  Pour  Sire  com- 
plet, il  faut  ajmitiT  ipie  Lothaire  eut  encore  au  delà  dn  Bliin  la  Frise;  an  deU 
de  Li  MetiAO  les  jhivk  de  Verdun,  de  Ilarroi»,  d'Ornana,  de  Ba^sii^r  ;  au  delà 
(le  la  Sac^oe  et  du  KhOne,  le  Lyonnais,  lea  comtés  de  Viviers  ei  d'Uin. 
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droit  de  présëauce.  Concession  faite,  ce  semble,  aux  » 
de  Gharlemagne  et  aux  hummeâ  (jui  avaient  rêvé  la  constitution 
d'une  grande  monarchie  chrétienne.  Car  on  a  vu  qn'îl  y  avait 
dans  le  parti  vaincu  autre  chose  encore  que  des  ambitions  ; 
il  y  avait  une  grande  idée.  Constituer  un  empire  indivisi- 
ble pour  mieux  assurer  l'ordre  et  la  pais  dans  une  partie  de 
l'Europe,  pour  fortifier  l'action  du  christiani«ne  et  lui  prépa- 
rer d^  nouvelles  conquêtes,  tel  avait  été  le  vœu  de  quelques 
politiques  du  temps,  particulièrement  dans  le  clergé.  Malgré 
l'éclat  de  cette  conception ,  et  les  raisons  qui  semblaient  alors  la 
rendre  exécutable ,  il  fallut  y  renoncer  après  la  bataille  de  Pon- 
tanet.  Cependant  plusieurs  de  ceux  que  ce  rëre  avait  séduits 
De  purent  l'abaiHlonner  sans  d'amers  regrets.  Ces  regrets  furent 
même  exprimés  avec  éloquence.  «Naguère,  écrivait  en  beaui 
•  vers  le  diacre  Flora*,  naguère  florissait  un  puissant  royaume 

■  avec  un  brillant  diadème;  il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un 

■  peuple Aujourd'hui  le  royaume  est  tombé,  et  l'on  en  afait 

■  trois  lots  tirés  au  sort  ;  personne  n'y  porte  plus  le  nom  d'empe- 
«  reur,  ce  n'est  plus  un  royaume,  cène  sont  que  des  lambeaux 

■  de  royaume.  L'édifice  va  s'écrouler  tout  à  coup  ;  il  nous  me- 

■  nace  d'une  ruine  épouvantable;  le  voilà  déjà  qui  s'incline  et 

■  chancelle  dans  loutps  ses  parties.  ■ 

Tout  en  renon<;ant  à  la  constitution  d'un  empire  unique,  tel 
que  l'Eglise  l'aurait  voulu,  les  trois  frères  prétendirent  con- 
server entre  eux  le  genre  d'unité  ou  d'union  qui  était  conforme 
aux  traditions  nationales,  et  qui  avait  été  maintenu  dans  les 
partages  des  deux  premières  races.  Ils  continuèrent  à  désigner 
leurs  Etats  réunis  par  le  terme  de  Regnum  nosirum.  Ils  eurent 
près  de  Thionville,  en  844,  une  entrevue  qui  fut  suivie  de  deux 
synodes  ou  congrès ,  au  château  de  Mersen,  sur  la  Meuse,  llss'y 
promirent  de  s'assister  réciproquement  contre  leurs  ennemis  et 
de  respecter  les  droits  de  leurs  enfants ,  à  la  seule  condition 
que  les  neveux  régnants  garderaient  aux  oncles  l'obéissance 
due.  Ils  s'engagèrent  à  s'distenir  de  toute  intrigue  dans  leurs 
Etats  réciproques  et  à  ne  pas  se  débaucher  leurs  vassaux  ou 
leurs  hommes.  On  consacra  de  nouveau  les  principes  en  vertu 
desquels  nui  vassal  ne  devait  tenir  de  bénéfices  de  deux  princes 
et  être  dépossédé  sans  jugement.  Cette  stipulation  fut  depuis 
lors  d'un  usage  constant  au  commencement  de  chaque  r^ne. 
Enfin  on  convint  que  les  hommes  libres  seraient  jugés  d'après 
leurs  anciennes  lois,  pourvu  qu'ils  se  recommandassent  à  un 
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seigneur.  Cette  dernière  mesure  préparait  ou  achevait  la 
constitution  des  seigneuries  après  celle  des.  royaumes  parti- 
culiers. 

Le  traité  de  Verdun,  en  réglant  d'une  manière  définitive  la 
question  du  partage,  sépara  la  France,  la  Germanie  et  l'Italie. 
L'Italie  avait  toujours  gardé  une  nationalité  distincte,- même 
sous  Charlemagne.  Il  existait  aussi  une  distinction  tranchée 
entre  les  peuples  de  race  et  de  langue  germaniques  qui  obéis- 
saient à  Louis,  et  les  peuples  de  race  et  de  langue  françaises, 
oli  plutôt  franco-romaines,  qui  obéissaient  àCharles.  Cette  dis- 
tinction est  constatée  par  le  récit  que  feit  Nithard  de  l'assem- 
blée de  Strasbourg,  en  842;  elle  l'est  par  l'usage  oii  sont  les 
historiens  contemporains  de  séparer  la  France  latine  de  la 
France  teutonique,  les  Franci  Latini  des  Franci  Teutoniciou 
Germant  ' .  Cependant  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  ligne 
de  séparation  dans  le  pays  intermédiaire  où  flottait  la  frontière 
des  deux  langues,  et  qui  fît,  avec  l'Italie,  le  lot  de  Lothaire. 
La  constitution  des  États  de  ce  prince  était  fort  bizarre;  il 
garda  l'Austrasie,  où  était  la  capitale  de  l'empire,  mais  il  la 
garda  mutilée.  Elle  prit  depuis  lors ,  de  lui  ou  de  son  fils ,  le 
nom  de  Lotharingie  ( Lotharingia ,  Lothringen,  Loberrégne, 
d'où  nous  avons  t^t  Lorraine). 

Le  royaume  de  Charles  correspondait  en  grande  partie  à  la 
France  actuelle,  dont  il  comprenait  les  trois  quarts  environ, 
plus  la  partie  de  la  Flandre  qui  s'étend  entre  l'Escaut  et  la 
mer,  et  le  comté  de  Barcelone.  La  constitution  de  ce  royaume, 
dont  les  limites  n'ont  changé  sensiblement  que  beaucoup  plus 
tard,  a  porté  les  historiens  à  considérer  le  traité  de  Verdun 
comme  l'ère  de  la  nationalité  française.  Ces  partages  d'époques 
sont  commodes  dans  l'histoire,  et  la  date  de  843  est  une  de 
celles  dont  le  choix  se  justifie  le  mieux.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  y  attacher  trop  d'importance.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
existait  entre  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule,  antérieure- 
ment au  traité  de  Verdun,  des  liens  réels  que  les  partages  des 
princes  cariovingiens  n'avaient  pu  briser,  et  que  d'autre  part 
rhomogéoéité  du  nouveau  royaume  laissa  fort  à  désirer.  Les 
peuples  de  la  Neustrie  et  ceux  de  l'Aquitaine  parlaient  deux 
dialectes  différents,  quoique  dérivés  d'une  même  souche  gallo- 
romaine.  La  Bretagne,    dont  les   immigrations   cambriennes 

'  En  allemnnd  Drvtsthen,  Le  nom  d'Alleniaii<1a  n'a  jamais  rtc  doiinê  >a 
delà  au  nhJD  qu'aux  habitanta  de  l'Alaace  cl  de  la  Sonal>e. 
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avaient  ravivé  le  caractère  celtique;  la  Flandre,  où  la  popu- 
lation était  presque  toute  germanique  ;  les  cantons  des  Pyrénées , 
où  les  Basques  avaient  conservé  l'ancien  langage  des  Ibères, 
leurs  ancêtres,  se  distinj^uaient complètement  de  la  Neustrie  et 
de  l'Aquitaine.  Si  c'étaient  là  les  éléments  d'une  {jrande  nation, 
ces  éléments  étaient  mal  associés;  ils  tendaient  même  à  s'isoler 
plus  qu'à  s'unir.  Il  y  eut  à  partir  du  traité  de  Verdun  un 
royaume  de  France;  ou  ne  peut  dire  racore  qu'il  y  eût  une 
nation  trançaise.  Les  sentiments,  les  intérêts  nationaux  n'exis- 
taient pas  et  ne  se  développèrent  que  plus  tard.  Ce  qui  domi- 
nait alors,  c'étaient  les  sentiments,  les  intérêts  locaux.  I^a  féoda- 
lité, préparée  depuis  longtemps,  était  déjà  maltresse  du 
territoire. 

IX.  —  Le  seul  mérite  du  traité  de  Verdun  fut  de  mettre  fin 
à  des  guerres  civiles  désastreuses.  Mats  on  voulait  alors  la  paix 
à  tout  prix.  Tout  le  monde  en  sentait  la  nécessité,  les  princes, 
qui  étaient  obligés  de  payer  les  services  de  leurs  vassaux  et  de 
leurs  hommes  d'armes  en  dilapidant  les  terres  domaniales  ou 
même  en  constituant  des  bénéfices  militaires  sur  celles  des 
églises,  comme  au  temps  d'Ebroïn  ou  de  Charles  Martel;  le 
clergé,  qui  voulait  empécber  ce  dernier  abus  et  rentrer  dans  ses 
biens;  les  seigneurs  et  les  hommes  libres,  qui,  vainqueurs,  se 
partageaient  les  dépouilles  des  vaincus,  mais  vaincus,  couraient  le 
risque  de  voir  conhsquer  leurs  bénéfices  et  même  leurs  alleux. 
Les  grands  surtout,  qui  désiraient  conserver  ce  qu'ils  avaient 
acquis ,  contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  rétablir  la  paix 
entre  les  petits-fils  de  Chartemagne ,  comme  leurs  pères  l'avaient 
rétablie  autrefois  entre  les  petits-fils  de  Clovis. 

A  toutes  ces  raisons  d'en  finir  avec  les  troubles  de  l'intérieur 
il  s'en  joignait  une  autre ,  la  nécessité  de  repousser  l'ennemi  du 
dehors,  bien  que  ce  danger  ne  fût  peut-être  pas  encore  jugé 
aussi  sérieux  qu'il  le  devint  bientôt. 

Les  premières  incursions  des  Normands  commencèrent  en 
808,  l'année  même  où  Gharlemagne  dirigea  une  expédition 
contre  te  Danemark.  II  n'est  donc  pas  douteux  qu'elles  aient 
été  des  représailles.  Les  Danois  ou  les  Normands  voulurent 
fatiguer  l'empire  par  des  attaques  répétées.  Ils  craignaient  le 
sort  de  la  Saxe,  la  perte  de  leur  indépendance,  les  conversions' 
forcées.  Ils  étaient  d'autant  plus  attachés  à  leur  paganisme 
qu'ils  avaient  au  milieu  d'eux  un  grand  nombre  de  réfugiés 
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saxons.  Éginhard  affirme  en  termes  exprès  que  leurs  rois  se 
proposèrent  de  lutter  partout  avec  les  Francs,  sur  terre  et  sur 
mer,  sur  m»-  principalement,  afin  de  profiter  de  leurs  avan- 
tages maritimes.  Cependant,  empêchés  plusieurs  années  par 
des  querelles  intérieures ,  ils  durent  se  borner  à  repousser  de 
leur  territoire  les  soldats  et  les  missionnaires  francs,  jusqu'au 
moment  où  les  troubles  qui  éclatèrent  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  le  Pieux  ]&ir  parurent  Isvorables  aux  succès  de  leurs 
pirateries.  Alors  commença,  l'an  837,  cette  longue  série  d'ex- 
péditions maritimes  qui  portèrent  le  ravage  et-  ta  ruine  dans 
tant  de  proTiDces.  Enhardis  parle  premier  butin  qu'ils  rappor- 
tèrent, les  Normands  s'abattirent,  comme  des  oiseaux  de  mer, 
sur  tous  les  rivages  de  la  France,  et  mirent  presque  régulière- 
ment au  pillage  des  pays  riches,  mal  pourvus  de  moyens  défen- 
sifs,  ouverts  à  leurs  agressions.  Ils  prirent  un  tel  goût  aux  en- 
treprises maritimes,  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  de  parcourir 
les  mers  occidentales.  Quelques-uns  d'entre  eux  traversèrent 
la  Baltique,  trouvèrent  sur  la  rive  opposée  des  contrées  moins 
riches,  mais  où  il  leur  était  plus  facile  de  s'établir,  et  fondè- 
rent, dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  à  l'est  de  l'Europe, 
l'empire  actuel  de  Russie. 

Les  contemporains,  mal  informés  des  rapports  de  Charle- 
magne  avec  les  rois  du  Danemark,  et  n'ayant  d'ailleurs  qu'une 
idée  vague  de  ce  nouveau  pays,  ont  été  fort  embarrassés  de 
s'expliquer  cette  série  d'entreprises  et  de  conquêtes  maritimes 
renouvelées  pendant  plus  de  cent  ans  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent, dans  presque  toutes  les  mers  de  l'Europe,  depuis  les 
côtes  de  la  Russie  jusqu'à  celles  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande, 
de  la  France,  même  de  rEspa[;ne  et  de  l'Italie.  Us  se  sont 
imaginé  que  la  Scandinavie  était  extraordinairement  peuplée. 
Déjà  au  temps  de  Jornandes,  on  l'appelait  la  mère  des  nations 
et  la  brique  du  genre  humain.  Gomme  la  moitié  de  l'Europe 
vivait  dans  une  ignorance  à  peu  prés  complète  de  l'autre  moitié, 
on  était  disposé  à  s'exagérer  beaucoup  les  ressources  de  la 
barbarie  et  à  les  croire  inépuisables.  Opinion  accréditée  sans 
preuve,  souvent  reproduite,  et  dont  la  fausseté  n'eu  est  pas 
moins  évidente.  Les  pays  Scandinaves,  peu  populeux  aujour- 
d'hui, devaient  l'être  moins  autrefois,  quand  ils  n'exportaient 
et  par  conséquent  n'exploitaient  pas  encore  leurs  produits 
naturels,  les  bois  et  les  métaux. 

Les  habitants  du  Nord  vivaient  surtout  de  la  mer,  qu'ils 
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regardaient  comme  leur  domaiDe  et  leur  patrie.  Pécheurs  et 
Davigateurs  exercés ,  ils  la  sillonnaient  dans  tous  les  sens  et  en 
'  connaissaient  parfaitement  les  rochers,  les  Iles  et  les  câtes, 
jusqu'à  des  distances  étendues.  Peu  de  jours  leur  suffisaient 
pour  arriver,  par  la  voie  des  cyfpies,  comme  disaient  leurs 
chants  nationaux,  sur  le  littoral  de  la  Germanie,  de  la  France 
et  de  l'Anfjleterre ,  où  de  tout  temps  Us  étaient  connus  à  titre 
de  pirates.  Dès  qu'on  entendait  le  son  de  leur  cor,  demeuré 
célèbre  dans  les  traditions  du  moyen  ège,  l'eflToi  se  répandait 
au  loin.  L'habitude  journalière  d*a£ii-onter  le  péril  avait  bit 
d'eux  une  race  d'une  énergie  redoutable  :  ils  reganlaient  la  bra- 
voure comme  la  première  des  vertus,  et  leur  religion,  consa- 
crant leurs  instincts  belliqueux ,  promettait  l'immortalité  à  ceux 
qui  mouraient  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  d'ailleurs  un 
usage  commun  à  beaucoup  de  peuples  barbares,  et  que  leur 
genre  de  vie  explique  naturellement,  celui  d'envoyer  une  partie 
de  leur  jeunesse ,  les  puînés  de  chaque  fîamille ,  chercher  for- 
tune à  l'étranger.  Ainsi,  tout  les  poussait  aux  entreprises  mari- 
times. Dès  que  le  signai  leur  en  tut  donné ,  ils  s'y  jetèrent  avec 
une  ardeur  que  le  succès  justifia  et  excita  encore. 

La  Frise  avait  déjà  été  pillée  sous  Cbarlemagne;  l'ile  de 
Noirmoutiers  et  les  cdtes  de  Bretagne  au  commencement  du 
régne  de  Louis  le  Pieux,  En  837,  les  Normands,  débarqués  à 
Walcheren  ,  tuèrent  dans  un  combat  Egghiard ,  gouverneur  du 
Pagus,  et  Hemmiug,  frère  d'Hériold  ;  ils  ravagèrent  Utrecht,  puis 
Dorestadt,  atelier  monétaire  et  principal  entrepôt  du  commerce 
delà  Frisej  ils  brûlèrent  le  château  d'Anvers  et  Wida  ou  la 
Brille.  Enfin,  profitant  de  l'anarchie  qui  éclata  après  840,  ils 
se  répandirent  sur  toutes  les  frontières  maritimes  depuis  les 
bouches  de  l'Elbe  jusqu'à  l'Espagne. 

En  841,  Oscher  ou  Oscar,  un  de  leurs  chefe,  remonta  la 
Seine  avec  une  flottille  qui  pilla  Rouen  et  le  monastère  de 
Jumiéges.  Les  comtes  chargés  de  garder  la  ligne  du  fleuve 
n'opposèrent  aucune  résistance.  A  Jumiéges ,  les  moines  s'en- 
fuirent avec  leurs  reliques,  leurs  manuscrits  et  leurs  objets 
précieux.  Ceux  de  Saint-Wandrille  et  de  Saint<Denis  se  rache- 
tèrent en  payant  de  fortes  rançons.  L'année  suivante,  842, 
Quentovic ,  bourg  à  l'embouchure  de  la  Gauche ,  important  par 
son  atelier  monétaire ,  par  le  commerce  qui  s'y  faisait  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  résidence  d'un  prœfectus  emporii,  fiit 
détruit  de  fond  en  comble. 
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hes  Normaads  entrèrent  également  dans  la  Loire.  Quand  iU 
voulaient  remonter  un  fleuve,  ils  laissaient  à  l'embouchure 
leurs  navires  ordinaires,  qu'ils  appelaient  des  dragons  et  des 
serpents,  et  ils  s'aventuraient  it  l'intérieur  sur  des  bateaux  à 
fond  plat.  Ils  remontèrent  ainsi  la  Loire  jusqu'à  Amboise  et 
Blëré,  qu'ils  pillèrent.  A  Tours,  ils  voulurent  se  jeter  sur  la 
basilique  de  Saiut-Martin  ;  mais  le  peuple  et  le  clergé  coururent 
aux  armes  et  réussirent  à  les  repou^er.  Ils  clierchaient  de  pré- 
it^rence  à  attaquer  les  lieux  saints,  à  cause  des  richesses  qui  y 
étaient  enfermées,  et  parce  qu'ils  croyaient  méritoire  de  se 
venger  d'une  religion  qu'ils  détestaient.  Aussi  leur  barbarie  et 
leur  férocité  ont-elles  excité  d'une  manière  particulière  les 
imprécations  des  chroniqueurs  ecclésiastiques. 

Pendant  trois  ans ,  de  840  à  843 ,  les  pirates  n'eurent  à 
craindre  que  des  résistances  locales.  Ordinairement  ils  ne  leur 
donnaient  pas  le  temps  de  se  former  ;  ils  réussissaient  par  la 
surprise  et  l'audace.  Quelquefois,  le  pays  étant  troublé  par  la 
guerre,  ils  trouvaient  des  seigneurs  qui  les  prenaient  à  leur 
solde  et  qui  partageaient  avec  eux  le  fruit  de  leurs  rapines. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  comté  de  Nantes  au  commence- 
ment de  l'an  843.  Lambert,  qui  avait  soutenu  Lothaire  dans 
les  guerres  civiles,  était  mort.  Son  fils,  du  même  nom  que  lui, 
ayant  été  privé  par  Charles  le  Chauve  de  l'béritage  paternel , 
voulut  y  rentrer  de  force.  Il  réunit  des  soldats  bretons,  atlaqua 
son  compétiteur  et  le  tua.  Mais  il  était  trop  faible  pour  se 
maintenir  ;  il  offrit  aux  bandes  de  pirates ,  maîtresses  de  l'Ile  de 
Her  Qu  Noirmoutiers,  de  les  prendre  à  sa  solde.  Celles-ci 
acceptèrent.  Les  Normands  rentrèrent  dans  la  Loire,  sui^ri- 
rent  Nantes  deux  mois  avant  la  signaturedu  traité  de  Verdun, 
brisèrent  les  portes  de  la  cathédrale  à  coups  de  hache ,  pillèrent 
tout  ce  qu'elle  renfermait  de  précieux,  et  saccagèrent  les  églises 
voisines.  Puis  iU  emportèrent  le  butin  à  leur  quartier  général 
de  Noirmoutiers,  où ,  ne  s' accordant  pas  sur  la  manière  de  le 
partager,  ils  se  déchirèrent  entre  eux.  Telle  fiit  la  manière  dont 
le  jeune  Lambert  fut  remis  en  possession. 

Les  invasions  normandes ,  se  réduisant  à  une  multitude  de 
petites  attaques  disséminées  sur  les  côtes  de  la  mer  ou  sur  les 
rives  des  fleuves ,  ne  pouvaient  avoir  le  même  résultat  que  les 
invasions  de  barbares  du  cinquième  siècle,  c'est-à-dire  aboutir 
à  la  conquête  du  territoire.  Un  tel  résultat  était  particulière- 
ment impossible  en  France.  Mais  elles  ne  firent  peut-être  pas 
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moins  àe  ruines,  et,  renouvelées  sans  interruption  pendant  trois 
quarts  de  siècle,  elles  furent  un  dissolvant  actif  pour  les  États 
carlovingiens.  Facilitées  par  la  désorganisation  de  ces  Etats, 
elles  contribuèrent  à  les  désorganiser  encore  davantage. 

X.  —  Le  traite  de  Verdun,  qui  rétablissait  la  paix  dans  l'em- 
pire, permettait  de  repousser  les  pirateries.  Cependant  Charles 
le  Chauve  ne  pouvait  encore  disposer  librement  de  ses  forces, 
car  il  avait  au  moins  trois  provinces  de  son  royaume  à  conqué- 
rir, la  Bretagne  et  le  comté  de  Nantes,  l'Aquitaine  centrale,  la 
Septimanie.  11  n'était  maître  en  réaUté  que  de  la  Neustrie  et 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  savoir  des  comtés  de  Poitiers,  de 
Saintes  et  d'Angoulème  au  nord,  etdeceluideToulouseaumidi. 
Dés  lors,  pendant  plusieurs  années,  il  dut  consacrer  tous  ses 
efForLs  à  établir  son  autorité  là  où  elle  n'était  pas  reconnue. 

En  844 ,  il  fit  une  campagne  dans  le  Midi ,  se  rendit  à  Tou- 
louse et  y  cita  devant  lui  Bernard ,  marquis  de  Septimanie  et 
de  Gothie,  auquel  il  avait  à  reprocher  ses  allures  indépendantes, 
ses  trahisons  dans  les  dernières  guerres ,  et  des  intelligences 
suspectes  avec  Pépin  II,  maître  du  centre  de  l'Aquitaine.  Déjà 
en  841,  le  marquis  avait  failli  être 'arrêté  au  plaid  de  Bourges, 
mais  il  avait  fui.  Au  plaid  de  Toulouse,  le  roi  le  fit  saisir,  juger 
et  mettre  à  mort.  S'il  faut  même  en  croire  une  chronique', 
Charles  «e  serait  dispensé  d'un  jugement  et  aurait  poignardé 
Bernard  de  sa  propre  main  dans  l'église  de  Saint-Gemin ,  pen- 
dant que  celui-ci,  agenouillé,  lui  jurait  soumission  et  fidélité.  La 
chronique  ajoute  que  le  meurtre  eut  lieu  >  non  sans  soupçon  de 
parricide  " .  Cette  scène  rappellerait,  si  elle  était  prouvée,  les 
vengeances  publiques  des  Mérovingiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
mort  du  marquis  de  Septimanie  ne  servit  en  rien  à  la  pacifica- 
tion du  Midi.  Dès  que  les  Francs  eurent  quitté  Toulouse,  Guil- 
laume, son  Bis,  souleva  les  habitants  de  cette  ville,  et  proclama 
Pépin  II.  Les  ti'oupes  royales,  revenant  sur  leurs  pas,  furent 
complètement  battues  sur  la  rivière  d'AgoAt,  dans  l'Albigeois. 
Pépin  sortit  de  son  côté  des  montagnes  oii  il  était  enfermé , 
passa  la  Dordogne,  et  mit  en  déroute  au  nord  de  cette  rivière 
uue  autre  armée  royale,  commandée  par  Itainulf,  comte  de 
Poitiers.  Ces  deux  défaites  obligèrent  Charles  de  renoncer  pour 
un  temps  à  la  conquête  de  l'Aquitaine.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Pépin  II  au  monastère  de  Saint-Benolt-sur-Loire ,  et  consentit 

1  Celle  d'Odon  Aribert. 


^dbyGoogle 


«90  LIVBE    SIXIEME. 

à  lui  reconoaltre  la  possessic»  de  la  province  à  titre  de  royaume 
snbordooné  ou  d'apanage ,  nseins  toutdFbis  les  conatés  de  INm- 
tiers,  d'ÀDgouléme  et  de  Saintes,  qu'il  en  détacha.  C'est  de  ce 
traité  qu'où  lait  dater  l'antagoni^ne  qui  ne  tarda  pas  i  s'élerer 
entre  Poitiers  et  Toulouse. 

Quelques  jours  avant  qu'il  fôt  signé,  un  chef  Scandinave 
appelé  Regoar  ou  Régnier,  commaudant  une  flottille  de  cent 
vingt  bateaux ,  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  et  pilla  la  cité 
avec  les  faubourgs.  A  son  approche,  les  habitants  s'enfuirent, 
les  moines  de  Saint-Gennain  et  de  Sainte-Geneviève  abaodoit- 
aérent  leurs  couvents.  Le  roi,  mal  sen-i  par  ses  vassaux,  se 
contenta  de  défendre  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  qui  était  une  des 
plus  fortes  places  de  son  royaume,  et  acheta  la  retraite  des 
pirates  au  prix  de  s(^t  mille  livres  pesant  d' aident.  Ils  prirent 
en  se  retirant  l'engagement  de  ne  plus  reparaître ,  mais  ils  pil- 
lèreot  encore  sur  leur  route  les  côtes  de  la  Manche  et  l'abbaye 
de  Saint-Bertin. 

L'efb-oi  fut  grand  et  l'humiliation  vivement  ressentie.  ■  Qui 
aurait  cru,  ou  plutât  qui  aurait  pu  s'imaginer,  s'écrie 4' abbé  de 
Gorbie ,  l'ami  et  le  successeur  de  Wala ,  Paschase  Radbert , 
pleurant  sur  I&  France  comme  Jérémie  se  lamentait  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  qui  aurait  cm  qu'une  troupe  vagabonde, 
composée  d'hommes  ramassés  au  hasard,  viendrait  jusqu'à 
Paris  et  brûlerait  les  églises  «t  les  monastères  ««■  les  bords  de 
la  Seine?  Qui  eût  pu  penser  que  des  brigands  auraient  l'audace 
d'entreprendre  de  pareilles  choses?  qu'un  royaume  si  célèbre, 
si  bien  fortifié,  si  étendu  et  si  peuplé,  serait  destiné  à  être 
humilié  et  déshonoré  par  les  ravages  de  ces  barbares?...  " 

On  se  demandait  ce  qu'était  devenue  la  grande  puissance 
militaire  des  Francs ,  et  l'exphcatioB  populaire  était  qae  taos 
les  hommes  braves  de  l'empire  avaient  péri  à  Footanet.  On 
trouve  dans  les  documents  contemporains  un  fait  qui  peut 
servir  à  expliquer  l'absence  d'une  résistance  organisée ,  c'est 
que  partout  les  seigneurs  laifques  et  les  prélats  se  disaient  la 
guerre  au  sujet  des  restitutions  de  biens  d'Eglise  que  tes  conciles 


Cependant  Chartes  le  Chauve  continua  de  poursuivre  la  con- 
quête des  provinces  où  il  n'était  pas  encore  reconnu.  Dés  qu'il 
eut  reçu  l'honmiage  de  Pépin  ^11 ,  il  résolut  de  marcher  en 
personne  contre  Lambert,  qui  se  maintenait  dans  le  comté  de 
Nantes,  et  contre  le  duc  des  Bretons,  Noméuoé,  qui  voulait 
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Missi  être  indépeDdaiit.  La  nluatiou  de  ces  deux  chefs  dans 
l'ouest  était  prëcisëinent  la  même  que  celle  de  Pépû  d'Aqui- 
taine et  des  marqot*  de  Gotliie  dans  le  sud. 

La  Bretagne ,  quoîqne  obâssaot  aux  Francs  depuis  Clovis, 
ayait  toi^ours  conservé  une  existence  séparée.  Sa  situation 
Fisolait  presque  coin[>létemeat.  Les  Bretons  demeuraient  un 
pei^le  à  part,  cardant  U  langue  des  anciens  Cehes  et  fidèles 
i  leurs  usages ,  modifiés  sans  doute  par  le  christianisme,  mais 
par  le  cfaristianisme  seul  ;  car  il  ne  restait  aucune  trace  de  la 
langue  et  de  la  culture  romaine  au  delà  de  la  Bance  au  nord 
et  du  Blavet  ou  niénM  de  la  Vilaine  au  midi.  Les  Francs  ne 
s'étaient  pas  avancés  bewuonp  au  delà  de  cette  douUe  limite, 
et  leur  influence  avait  peu  pénétré  dans  rintérieur,  malgré 
l'hommage  qu'ils  avaient  imposé  aux  chefe  nationaux.  Les  Eke- 
tons,  isolés,  insoumis,  traités  de  peuple  à  demi  palea  et  à 
demi  harbare,  montraient  déjà  cette  énergie  résistante  et  tenace 
qui  ^t  le  fond  de  leur  caractère. 

Le  traité  de  Verdun  réveilla  lenr  désir  d! indépendance.  Car 
ils  n'avaient  |Ju$  à  lutter  contre  les  fivces  de  Teiapire  etftiec, 
mais  contre  c^es  d'un  royaume,  eL  d'an  royaunae  taible  et. 
divisé.  NoMkâioé,  leur  ccMUte  ou  leur  duc.  il  porte  c^  deux 
titres  indifféremment,  se  délivra  des  Normands  à  prix  d'argent, 
fit  alliance  avec  le  jeune  l^mbert  et  envahit  l'Aojoa.  La  tra- 
dition- rapporte  qu'arrivé  au  moDastàre  de  Saint-Plorcnt-sai^ 
Loire,  il  s'y  fit  élever  nue  statue  qui  le  représentait  le  bras 
étendu  du  côté  de  la  France.  L'approche  de  Charles  le  Gbanve 
l'obligea  de  se  replier  avec  Lambert  sur  la  Vilaine.  On  se 
battit  k  Ballon,  près  de  Redon.  C'était  la  première  fois  qoe  les 
Francs  et  les  Bretons  se  livraient  une  bataille  rangée.  Les 
Francs  marchèrent  à  l'enneni  en  ligues  serrées,  suivant  leur 
usage;  les  Bretons,  quoàque  formant  de  simples  pdotons  oa 
détachements  isolés,  Unirent  par  entama  ces  lignes  et  resto' 
maftres  du  terrain.  Le  roâ  s'etrfuit,  abandonnant  ses  tentes  et 
SCS  pav^lons.  No^iénoé  victorieux  occupa  tout  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Mayenne;  cm  croît  même  qa'il  s'avança  jus- 
qu'à la  Sarthe  et  qu'il  entra  au  Mans. 

il  Touhit  alors  prendre  le  titre  de  roi  de  Breta^e  et  se  faire 
sacrer.  Mais  les  évéqnes  bretons  étaient  suflragants  de  l'arche- 
vêché de  Tours,  qui  faisait  partie  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve.  Noménoé,  les  trouvant  peu  favorables  à  ses  prétentions, 
résolut  de  les  déposer.  Il  les  fil  aecoser  de  simonie  par  l'abbé  de 
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Bedon ,  et  convoqua  une  assemblée  ecclésiastique  pour  les 
juger.  Les  quatre  évéques  de  Dol,  de  Vannes,  de  Léon  et  de 
Quimper,  furent  déclarés  coupables,  condamnés  et  privés  de 
leurs  sièges.  Le  comte  les  remplaça  immédiatement,  pourvut 
aux  sièges  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  vacants  depuis 
longtemps,  et  érigea  celui  de  Dol  en  archevêché.  Saint  Samson 
avait  été  autrefois  transféré  de  l'église  métropolitaine  d'YoïL 
dans  celle  de  Dol,  et  avait  reçu  du  pape  des  pouvoirs  extraordi- 
naires ;  on  s'appuya  sur  ce  fait  pour  motiver  la  création  d'un 
archevêché  qui  f&t  particulier  à  la  Bretagne  '.  Noménoé, 
assuré  des  suffrages  des  nouveaux  prélats ,  se  fit  sacrer 
dans  Téglise  de  Dol,  sans  tenir  compte  ni  des  protestations  du 
métropolitain  de  Tours,  ni  des  remontrances  énergiques  qui  lui 
furent  adressées  par  les  évéques  de  France.  Il  y  eut  depuis  ce 
jour  entre  le  clergé  breton  et  le  clergé  français  une  lutte  non 
moins  vive  ni  moins  passionnée  que  celle  qui  divisait  les  deux 
peuples'. 

Mais  pour  le  moment,  Noménoé  resta  le  maître.  Il  se  mit  à 
couvert  des  entreprises  des  Francs  en  rasant  sur  sa  frontière 
une  grande  étendue  de  pays;  il  les  chassa  de  Nantes  et  de 
Rennes  où  ils  étaient  rentrés  un  instant,  et  fit  démanteler  tes 
murs  de  ces  deux  villes. 

Les  Normands  éloignés  des  côtes  de  Bretagne  à  prix  d'ar> 
gent,  se  jetèrent  sur  celles  de  l'Aquitaine,  et  pareils  aux  oiseaux 
de  proie  qui  s'abattent  sur  un  champ  de  bataille  abandonné, 
ravagèrent  ce  dernier  pays  à  plusieurs  reprises.  £n  843 ,  ils 
entrèrent  dans  la  Charente  et  pillèrent  Saintes.  En  84€,  ils 
remontèrent  le  fleuve  jusque  dans  l'Àngoumois  et  le  Limousin. 
En  848,  la  bande  de  la  Charente  se  dirigea  sur  la  Garonne  et 
assiégea  Bordeaux.  La  ville,  livrée,  dit-on,  par  les  juifs,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre,  fut  saccagée  et  incendiée.  Pépin  II 
ne  défendit  pas  mieux  l'Aquitaine  que  Noménoé  la  Bretagne, 
Charles  la  Neustrie,  ou  Lothaire  les  côtes  de  Zélande,  ce  qui 
foit  penser  que  les  Normands  ne  paiaissaient  pas  encore  aussi 
dangereux  qu'ils  l'étaient  eii  réalité. 

<  Saint  Satnaon,  mort  ea  564,  avait  désigné  wiiot  Magioîre  pour  wki  iacc«*> 
aenr.  En  567  le  concile  Ju  Tours  protesta  contre  l'ordioation  d'un  érêijue  faite 
contrairement  aux  poiiioira  du  mélropolilaiii  de  Tnura,  et  contre  l'absenc* 
des  évoques  de  Bretagne  (|îii  avaient  i-efusé  de  se  lendrc  u  as  citation. 

I  La  débat  ne  fut  terminé  définilivement  que  loua  le  pape  Innofciil  III, 
dont  la  leoteDce  fut  bvorable  aux  prétentioDs  de  l'archeTtehé  de  Toura. 
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Pépin  II  était  d'ailleurs  faible  par  lui-même.  Il  se  maintenait 
avec  une  armée  composée  ea  partie  d'arenturiers,  et  ces  aven- 
turiers, qu'on  disait  recrutés  chez  les  Normands  ou  même 
chez  les  Arahes,  commettaient  d'atlreux  brigandages.  Charles 
le  Chauve  n'épiait  qu'une  occasion  de  rentrer  dans  l'aqui- 
taine. Il  crut  la  trouver  en  848  dans  le  mécontentement  causé 
par  ces  brigandages  et  les  ravages  des  pirates.  Il  ai^a  de  l'in- 
exécution du  traité  de  845,  marcha  contre  Pépin  II,  détruisit 
une  bande  de  Normands  près  de  la  Dordogne ,  et  convoqua  une 
assemblée  des  grands  du  pays  à  Limoges.  Les  seigneurs  et  les 
prélats  qui  lui  avaient  été  le  plus  hostiles  jusque-là  se  pronon- 
cèrent pour  lui,  à  la  seule  condition  qu'il  prit  le  titre  de  roi 
if  Aquitaine  comme  il  portait  déjà  celui  de  roi  de  Neustrie,  et 
qu'il  se  Bt  sacrer  en  cette  qualité.  Le  sacre  eut  lieu  à  Orléans 
cette  même  année. 

En  849,  les  Toulousains  se  soulevèrent  k  l'instigation  de 
Guillaume,  fils  de  Bernard  de  Septimanie.  Charles  marcha  sur 
Toulouse,  l'assiégea,  força  le  comte  qui  la  défendait  k  se 
rendre,  fit  décapiter  Guillaume  comme  rebelle,  et  s'empara  de 
la  Septimanie  et  de  la  Gothie.  Pépin  se  maintint  dans  les  mon- 
tagnes jusqu'en  851,  grâce,  dit-on,  h  l'alliance  des  Normands, 
qui  revinreut  piller  Périgueux  et  Toulouse;  mais,  après  avoir 
continué  pendant  trois  ans  la  guerrede  partisans,  il  fut  réduit 
k  demander  un  asile  au  duc  des  Basques,  qui  le  hvra,  et  on 
l'enferma  dans  un  monastère. 

Ayant  achevé  cette  fois  la  conquête  du  midi,  Charles  le  Chauve 
se  crut  en  mesure  d'entreprendre  celle  de  l'ouest.  Un  concile 
français,  assemblé  à  Tours  sur  la  requête  de  l'évéque  de  Nantes, 
s'était  plaint  des  violences  commises  en  Bretagne  contre  les 
clercs  et  les  églises,  el  avait  interjeté  un  appel  au  pape.  Charles, 
dont  ces  divisions  religieuses  servaient  la  cause,  fit  en  850  et 
en  851  deux  campagnes  contre  Noménoé.  Mats  il  n'eut  pas  le 
même  succès  que  dans  le  midi.  Noménoé  et  Lambert,  ayant 
uni  leurs  forces,  envahirent  la  Neustrie  en  851  et  campèrent 
entre  Chartres  et  Vendôme.  La  mort  subite  de  leur  prince 
obligea  les  Bretons  k  se  retirer;  Charles  n'en  fut  pas  moins 
obligé  de  signer  avec  Énspoé,  fils  et  successeur  de  Noménoé, 
un  traité  semblable  à  celuiqu'il  avait  fait  en  845  avec  Pépin  II. 
Il  lui  recomiut  le  titre  de  roi  et  lui  céda  les  comtés  de  Rennes, 
de  Nantes  et  de  Retz.  Moyennant  ces  concessions,  Erispoé  lui 
prêta  le  serment  de  fidélité;  on  ignore,  il  est  vrai,  s'il  fit  ceser- 
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ment  pour  la  Bretagne  ou  seulement  pour  les  nouveaux  comtés 
dont  il  recevait  l'inTestiture.  Quant  à  l'aflaire  des  éréqoes  bre- 
tons, elle  fut  évoquée  à  Borne,  jsur  les  plaintes  de  ces  évéqoes 
et  sur  celles  du  concile  de  Tours,  qui  avait  représenté  les  d^>o- 
sitions  comme  illégales. 

XI.  —  Les  Ronnands,  après  avoir  passé  cinq  ans  sans  faire 
de  descentes  dans  la  Neuatrie,  y  reparurent  en  850.  De  nouvelle* 
bandes  ravagèrent  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Maniée  depuis  l'emboochure  du  Ithio  jusqu'à  celle  de  la  Seine. 
Un  lait  difficile  à  expliquer,  c'est  qu'on  trouve  à  la  léte  de  ces 
bandes  Boricet  Godiried,  l'iuifirère  et  l'autre  neveu  d'Hériold, 
à  qui  Louis  le  Pieux  avait  donné  antrdbis  le  gouvernement  de 
Dorestadt.  Probablement  ils  voulaient  étendre  les  concession* 
qu'ils  avaient  obtenues  déjà;  car  les  rois  francs,  s' étant  enten- 
dus, finirait  par  traiter  avec  eux  et  leur  domaer  des  terres,  ou 
plutôt  leur  reconnaître  la  possession  de  celles  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Lothaire  II  céda  l'Ile  des  Bataves  à  Roric,  et  Cliaries 
un  établissement  à  Godliied  sur  les  bords  de  l'Escaut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  que  les-  Normands  commençaient  à  for- 
mer, comme  autrefois  les  (rermains,  des  colonies  sor  le  ter- 
ritoire impériaL  La  comparaison  ne  se  borne  pas  li;  car  les 
N«inands  colonisés  devaient  défendre  ce  t^ritoire  contre  leon 
compatriotes  ;  ceux  de  la  Frise  soutinrent  de  longues  guerres 
contre  ceux  du  Danemark. 

On  n'a  jamais  bioi  débrouillé  la  chronologie  des  invasions 
normandes  ;  on  ne  connaît  pas  l'origine  de  toutes  les  bandes  de 
puâtes;  on  ne  peut  mésne  pas  tonjoura  contrôler  la  vérité  de 
&its  aUégués  uniquement  par  des  chnmiques  monacales.  Cepen- 
dant on  sait  que  de  i&O  i  853  l'Aostiasie  et  la  Neustrie,  cette 
dernière  surtout,  subirent  des  dévastations  terribles.  Lemona*- 
t^e  de  Saint-Bavon  k  Gand  fut  livré  aux  flammes,  l'abbaye  de 
Saint- Wandrille  et  U  ville  de  Beauvais  furent  pillées.  Une 
bande  qui  parcourut  U  Loire  ravagea  Nantes,  Ango-s,  Toun 
où  elle  brilla  la  basilique  de  Saint-Martin,  Blois  et  le  monastère 
de  Saintr-Florent.  Les  moines  de  Saint-Florent  avaient  pris  le 
soin  d'emporter  leurs  reliques  à  Atixerre,  dans  une  partie  de 
la  France  moins  exposée.  Ordinairement  le  pillage  des  église* 
était  sniride  leur  incendie;  le  fou  trouvait  un  aliment  rapide 
dans  des  constructioasoii  le  bois  tenait  une  grande  plaoe,  et  3 
consumait  aisément  des  ville*  entières. 


^dbyGoogle 


DÉSASTRES  CAUSES   PAR   LES  NORMANDS.  U5 

Tous  les  documents  s'accordent  d'ailleurs  k  pet&dre  des 
mêmes  couleurs  la  désotatioQ  des  pays  où  le  fléau  avait  passé. 
lies  \itles  étaient  désertes,  l'herbe  croissait  dans  leurs  murs; 
sur  les  côtes,  des  cantons  entiers  demeuraient  abandonnés  et 
en  fricbe  ;  les  seigneurs  ne  tiraient  plus  de  rentes  de  leurs  teires 
ni  de  leurs  iiets.  Ou  n'babitait  plus  que  les  lieux  forts  et  munis 
de  cbiteaux  cpai  servaient  de  retiige.  Les  pays^is  s'expatriaient 
ou  mouraient  de  misère  et  de  ùim.  Quelques-uns  fonnaîeut 
des  bandes  pour  piller  à  leur  tour;  d'autres  s'enrôlaient  parmi 
les  barbares.  Hastings,  un  des  plus  terribles  cb^  des  Normands 
de  la  Loire,  était,  suivant  la  tradition,  un  ancien  paysan  de  la 
Touraine  enrôlé  ainsi. 

Le  passage  des  Normands  n'était  pas  seulement  accompagné 
d«  désastres  matériels  ;  moralenaent  le  désordre  n'était  pas 
moindre.  Le  clergé,  obligé  de  tiiir,  ne  revenait  pas  toujoors 
dans  les  campagnes  qu'il  avait  abandonnées.  Ses  titres  de  pro- 
priété étaient  brûlés  ou  anéuitis.  Daas  plusieurs  contrées  il  n'y 
avait  plus  ni  culte,  ni  police,  ni  régularité  dans  les  mariages, 
m  obeervatioa  des  lois.  Les  ooirespondances  ecclésiastiques 
font  un  affreux  tableau  de  l'état  où  une  partie  de  la  Franoa 
était  plongée. 

Pour  triompher  d'attaques  qui  se  raultipliaÎCTt  sur  tant  de 
points  isolés  et  prenaient  un  caractère  si  menaçant,  il  fallait 
désonnais  des  moyens  de  délénse  plus  énei^iqnes.  On  eatreprit 
de  relever  les  anciennes  murailles  des  cités,  la  plupart  déman- 
telées, et  d'organiser  des  milices  locales.  Mais  un  conflit  s'éleva 
entre  le  roi  et  les  seigneurs.  Le  roi  voulut  empécber  les  sei- 
gneurs et  les  villes  de  se  fortifier  et  d'armer  leurs  milices  à  leur 
gré,  de  peur  que  ces  CortiBcatioas  et  ces  milices  ne  se  tournassent 
contre  lui-même.  On  publia  cependant  des  ordonnances  pour 
la  garde  des  côtes  et  pour  les  eurôlements  en  cas  d'invasitm. 
Dès  qu'un  comté  éuit  menacé,  les  seigtieurs  devaient  faire  une 
levée  en  masse  et  armer  jusqu'aux  serîs. 

Les  seigneurs  neustriens  détruisirent  ainsi  en  852  la  bande 
normande  qui  avait  pillé  Beauvais.  Les  abbayes,  que  leur* 
richesses  exposaient  particulièrement,  armaient  ooo-seulenwnt 
leur  sexfs,  mais  \ears  moines,  car  le  service  défiensif  n'admettait 
plus  d'excyeption.  Pendant,  le  même  temps,  l'Église  tenait  des 
conciles  provinciaux  et  faisait  des  canons  pour  reconstituer 
l'administration  spirituelle. 
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XII.  —  L'Aquitaine  méridionale  De  tarda  pas  à  se  soulever 
de  nouveau.  Le  parti  iudéfteudant ,  profitant  de  l'agitation 
causée  dans  la  Neustrie  jiar  les  invasions  normandes,  refusa 
d'obéir  plus  longtemps  à  Charles  le  Chauve  et  ofMt  la  couronne 
à  un  fils  de  Louis  le  Germanique.  Le  jeune  prince  vint  d' outre- 
Rhin  avec  une  armée,  et  Pépin  II,  s' échappant  du  monastère 
où  il  était  reofenné,  reparut  dans  son  ancien  royaume.  Le  roi 
de  Neustrie  se  rendit  en  Aquitaine,  obtiut  de  Louis  qu'il  rap- 
pelât sou  fils,  chassa  les  Germains  et  réduisit  Pépin  à  l'impuis- 
sance;  mais  il  fut  obligé  de  satisfeire  au  vœu  du  pays ,  en  lui 
donnant  pour  roi  particuUer  Charles,  le  second  de  ses  fils, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  huit  ans. 

La  tendance  des  États  carlovingiens  an  morcellemeot  et  par 
suite  à  la  constitution  de  petites  nationalités,  était  naturellement 
très-tbrte.  Elle  l'était  surtout  dans  les  pays  qui  avaient  eu  long- 
temps, comme  l'Aquitaine,  un  gouvernement  particulier.  Elle 
était  fortifiée  encore  par  le  système  de  partages  que  le  traité  de 
Verdun  avait  fait  prévaloir  ;  car  avec  ces  partages ,  aucune  des 
provinces  de  l'empire  n'avait  d'avenir  assuré.  Elles  pouvaient 
être  réunies  ou  séparées  suivant  les  circonstances,  sans  que  les 
réunions  ou  les  séparations  dissent  toujours  conformes  à  leurs 
vœux  ou  à  leurs  intérêts. 

Le  système  des  partages  reçut  une  nouvelle  application  dans 
les  Etats  de  Lothaîre,  qui  mourut  en  855.  On  ne  sait  à  peu 
près  rien  de  ce  prince  tBJble  et  vieilli  de  bonne  heure,  comme 
son  père ,  sinon  qu'après  avoir  troublé  l'empire  jusqu'au  traité 
de  Verdun ,  il  se  montra  depuis  ce  temps  très-pacifique ,  et  tout 
occupé  de  maintenir  le  bon  accord  entre  ses  frères.  Après  avoir 
assisté  aux  deux  congrès  de  Mersen,  il  eut  à  Liège,  en  854. 
avec  Charles  le  Chauve,  une  entrevue  oix  ils  se  donnèrent  une 
assurance  mutuelle  contre  les  projets  ambitieux  que  manifes- 
tait Louis  de  Germanie.  Peu  de  temps  après  cette  entrevue, 
Lothaire,  comme  en  prévision  de  sa  fin  prochaine,  prit  l'habit 
religieux  au  monastère  de  Prum ,  dans  les  Ardennes,  qu'on  croit 
avoir  été  fondé  par  Pépin  le  Bref ,  et  assembla  les  prélaU  et  les 
grands  pour  partager  ses  Etats  entre  ses  fils.  Il  donna  k  l'alné, 
Louis,  le  royaume  d'Italie  et  le  titre  d'empereur;  au  second,  Lo- 
thaire II,  l'Austrasie  avec  Lyon,  Genève  et  quelques  comtés 
de^  Alpes  ou  des  bords  du  Rhône';  et  au  troisième,  Charles, 

'  Le  royaume  de  Lothaîre  11  on  Lotharingie  ne  com|ircnn!l  \aa  loiile  t'Ai»- 
tratie,  m.-ili  seulement  ce  que  ton  pure  en  avait  pouédé  entri.'  la  Meu*c  et  le 
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la  Bourgogne  et  la  Provence.  Les  frootières  de  ces  nouveaux 
royaumes  ne  furent  même  pas  établies  de  manière  à  être  à  l'abri 
de  divers  remaniemeats. 

Les  petits  succès  obtenus  sur  les  Normands  en  Neustrie  ou 
en  Aquitaine  ne  pouvaient  avoir  qu'un  effet  momentané ,  tant 
que  les  mesures  de  répression  ne  présenteraient  aucun  ensemble. 
Les  pirates  reparurent  donc,  ils  pillèrent  Orléans  et  Poitiers. 
En  857 ,  la  bande  de  la  Seine  forma  dans  une  des  fies  du  fleuve, 
celle  d'Oyssel',  une  sorte  de  camp  retranché,  s'y  établit  et  y 
transporta  tout  le  butin  qu'elle  enleva  dans  la  contrée  environ- 
nante. Elle  s'avança  très-loin  dans  l'intérieur ,  saccagea  Chartres 
et  Paris ,  livra  aux  flammes  la  basilique  de  Sainte-Geneviève, 
et  imposa  d'énormes  rançons  aux  abbayes  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  àe  Saint-Denis. 

Ce  second  pillage  de  la  capitale  du  royaimie  de  Neustrie  exas- 
péra les  esprits.  On  comprit  que  les  mesures  défensives  ne  suf- 
fisaient plus,  qu'il  fallait  en  prendre  d'autres,  forcer  les  Nor- 
mands dans  leurs  retranche  ment  s  et  leur  faire  la  loi.  Charles 
le  Chauve  convoqua  dans  ce  but,  pour  le  printemps  de  l'année 
Clivante ,  outre  les  vassaux  de  la  Neustrie ,  ceux  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Bretagne.  Il  s'assura  aussi  le  concours  de  son  neveu 
Lotbaire  II,  roi  d"  Austrasie,  qui  faisait  de  son  cdté  une  levée  gé- 
nérale dans  ses  Etats.  Pour  avoir  à  sa  disposition  les  troupes  de 
l'Aquitaine,  il  acheta  le  repos  de  Pépin  II  au  prix  de  quelques 
concessions  de  territoires.  Cependant  les  Bretons  ne  vinrent  point , 
Eriâpoé,  leur  roi,  ayant  été  tué  par  un  de  ses  parents.  Cette 
expédition,  la  première  où  les  diiïérentes  milices  de  la  France 
se  soient  unies  pour  combattre  les  Normanc{^,  montre  que  le  roi 
avait  déjà  besoin  du  concours  de  ses  grands  vassaux  pour 
réunir  une  armée  autre  que  celle  de  la  Neustrie. 

L'Ile  d'Oyssel  fut  assiégée  ou  plutôt  bloquée  parterre  et  par 
eau  pendant  plusieurs  semaines,  mais  une  conspiration  £t 
échouer  l'entreprise.  Depuis  longtemps  il  y  avait  des  mécontents 
parmi  les  seigneurs  neuslriens.  Ces  mécontents  se  plaignaient 
que  leur  roi  respect&t  peu  leurs  droits  et  méprisât  leurs  avis. 

Rhin.  Il  rcnfenoBÎt  encore  LyoD,  Genève,  L.iuwinnc  er  Sion,  Viviers  et  Uièj. 
Plui  larJ,  Lolh.iiro  II  céda  divers  .iiiirei  leri-itoires  i  »ei  douïfrèreii  (UTrans- 
jnranc  îi  Louix  II ,  Beltey  et  Moiiliers  à  Chaile»  du  Provence)  et  à  Louia  le 
Germanique  son  onde  (l'Alaace).  Digot,  Histoire  de  Lorraine ,  t.  I"  ,  et  doin 
Calmel. 

'  Aujourd'hui  l'île  de  Bcdunc,  d'après  Fiûville. 
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Charles  te  CKauve,  ambitieux,  jaloux  de  rendre  à  la  couronne 
l'autorité  et  les  prérogatives  dont  les  guerres  civiles  l'avaient 
en  partie  dépouillée,  désirant  aussi  satisl«ire  aux  réclamations 
du  clei^ë,  était  souvent  en  Intte  avec  les  grands;  d'un  autre 
côté  il  était  toujours  obligé ,  après  comme  avant  le  traité  de 
Verdun,  de  négocier  avec  eux  pour  obtenir  leur  assistance  d^u 
ses  guerres.  Il  n' obtenait  cette  assistance  qu'à  fwce  de  promes- 
ses. Ainsi,  en  8&6,  il  s'était  engagé  à  ne  pas  reprendre  les 
bénéfices  militaires,  et  jin' agir  qu'en  vertu  de  justes  jugements  '. 
On  l'accusa  de  tenir  mal  ses  serments  ;  on  lui  reprocba  aossi 
de  défendre  mal  le  royaume,  malgré  les  lourdes  contributions 
établies  dans  ce  but.  11  avait  dit,  au  rapport  de  l'archevêque 
de  Reims,  Hincmar,  qu'il  ne  pouvait  se  mélo?  des  affaires  des 
Normands  et  que  chacun  devait  se  garder  soi-même.  Les  mé- 
contents choisirent  pour  se  concerter  le  moment  oii  ils  étaient 
rassemblés  sous  ses  ordres ,  devant  l'tle  d' Oyssel  ;  ils  entraînèrent 
plusieurs  prélats  dans  leur  complot,  et  envoyèrent  desdëlégué* 
oftrir  la  couronne  de  Neustrie  à  Louis  le  Germanique.  Ils  pti- 
tendaient  qu'ayant  prêté  un  serment  conditionnel  à  Charles  le 
Chauve,  ils  étaient  dégagés  par  l'inexécution  des  conditions,  et 
redevenaient  Ubres  de  jurer  fidélité  à  tout  autre  prince  de  la 
maison  de  Cbarlemagne.  Parmi  les  griefs  qu'ils  alléguèrent 
contre  Cbaiies,  était  celui  d'avoir  ftiit  périr  les  plus  nobles  per- 
sonnages de  son  royaume,  accusation  qui  parait  se  rapporter 
à  la  mort  de  Bemanl  de  Septimanie  et  de  son  fils  Guillaume. 

Louis  le  Germanique  entretenait ,  depuis  cinq  ans  au  moins, 
des  intelligences  avec  les  seigneurs  neustriens  mécontents;  car 
depuis  tout  ce  temps  Charles  se  sentait  menacé  de  ce  côté,  et 
dierchait  à  s'assurer  l'appui  des  rois  d'Austrasie,  Lotfaaire  I' 
et  Lothaire  II.  En  858,  Louis  entra  en  France  à  la  tête  des 
troupes  germaniques,  répondant  à  l'appel  des  conjurés  de 
Neustrie,  comme  il  ayait  déjà  répondu  à  celui  des  conjurés 
d'Aquitaine  en  leur  envoyant  naguère  son  propre  fils.  Il  Ait 
proclamé  i  Attigny,  par  l'archevêque  de  Sens  et  par  un  cer- 
tain nombre  de  vassaux  laïques.  Son  parti  se  grossit  rapidement; 
il  vit  venir  à  lui  non-seulement  des  Neustriens,  mais  des  Aqui- 
tains et  même  des  Bretons.  Charies,  abandonné  de  la  majorité 
des  siens,   ne   put  faire   de  résistance   et  se  retira  dans  la 

'  Voyez  le  capitubire  de  ëM,c.  viiiet  i,  ai  le)  fidèlea  eiposent  qne  lenû 
ne  peut  rien  faire  à  aueud  il'c<i^,  -  contra  legem  lulm  et  r««lain  rationem  «t 
jiuluro  judicium,  etiamu  voluerit.  ■ 
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Bourgogne  Deustrienne ,  avec  le  petit  nombre  de  s^gneurs  et 
de  prélats  qui  lui  demeuraient  fidéJes. 

Le  roi  de  GermaDie  commença  par  faire  à  ses  partisans,  pour 
se  les  mieux  attacher,  une  distribution  de  terres  domauiales. 
Mais  ou  l'obligea  de  renvoyer  ses  troupes  allemandes,  quicom- 
mettaient  des  violences  et  des  pillages.  On  voulut  aussi  lui  dic- 
ter des  conditions  qu'il  ne  jugea  pas  acceptables.  Mécontent  de 
cet  accueil  et  entouré  de  complots  à  son  tour,  il  n'attendit  pas 
que  son  frère  se  fàt  refait  une  année,  et  il  quitta  la  France  dès 
les  premiers  jours  de  i'an  859. 

L'archevêque  de  Reims,  Hmcmar,  paratt  avoir  été  le  chef 
d'un  tiers  parti  qui  voulait  qu'on  fit  des  conditions  à  Charles  le 
Chauve,  mais  non  qu'on  le  déposât.  Il  usa  de  son  pouvoir  pour 
le  rétablir.  Ceux  qui  avaient  fait  défection  étaient  trop  nom- 
breux pour  craindre  une  restauration;  ils  se  laissèrent  rame- 
ner aisément,  à  très-peu  d'exceptions  prés.  Le  seul  prélat  qui 
fit  défaut  fiit  Wéailon,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  le  pre- 
mier appelé  le  roi  de  Germanie.  On  le  traduisit  devant  un  con- 
cile qui  lut  tenu  au  mois  de  juin  859,  à  Savonnières,  près  de 
Toul ,  et  auquel  les  évéques  d' Austrasie  et  de  Bourgogne  furent 
convoqués  en  même  temps  que  ceux  de  France.  Charles  y  pa- 
rut en  personne;  il  reconnut  qu'il  tenait  la  royauté  de  l'élection 
des  évéques  ctHume  de  celle  des  fidèles,  qu'en  conséquence  il 
était  soumis  à  leur  jugement.  ■  Mais ,  ajouta-t-il ,  je  ne  devais 
>  être  repoussé  du  trône  ou  supplanté  par  personne ,  du  moins 
1  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évéques,  par  le  mini»- 
a  tère  desqnds  j'ai  été  consaô^  comme  roi.  ■  11  soutint  que 
Wénilon  n'avait  pu  ni  le  condamner  sans  l'entendre ,  ni  exercer 
«ml  un  droit  qui  appartenait  aux  évéques  réunis.  Les  membres 
de  l'assemblée  obligèrent  l'archevêque  de  Sens  à  se  soumettre 
et  à  se  réconcilier. 

Cette  conspiration  était  une  imitatioD  fidèle  de  celles  du 
rè^e  précédent.  Elle  ne  réussit  pas  mieux,  mais  elle  dous 
montre  le  roi  de  France  aussi  ^ible,  aussi  incertain  de  son  au- 
torité, pins  fiuble  même  peut-être  que  ne  l'était  naguère  le 
maître  de  l'empire  entier.  Le  traité  de  Verdun  avait  divisé  le 
pouvoir,  il  ne  l'avait  pas  raffermi. 

On  put  juger  aussi  combien  était  fragile  le  pacte  d'union  juré 
entre  les  princes  à  Verdun  et  à  Mersoi.  Les  engagements  au 
moyen  desquels  on  avait  espéré  garantir  la  paix  intérieure  ne  pou- 
vaient empêcher  qu'elle  fût  troublée,  et  devaient  tout  au  plus 
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servir  dans  ce  casa  larétablir. On  se  croirait  revenu  au  tempsdes 
successeurs  de  Clovis  :  au  fond  il  n'y  avait  rien  de  changé.  Ce- 
pendant l'entreprise  de  Louis  le  Germanique  excita  un  grand 
émoi.  Il  reçut  des  représentations  de  Louis  II,  roi  d'Italie  et 
empereur,  de  Lothaire  11,  roi  d'Austrasie,  du  Pape,  et  de  la 
plupart  des  évéquesdes  Etats  carlovingiens.  Ces  représentations 
durent  contribuer,  autant  que  les  difficultés  qu'il  rencontra 
dans  la  Neustrie,  à  lui  faire  abandonner  son  entreprise.  La 
réunion  des  prélats  de  plusieurs  royaumes  au  concile  de  Savon- 
nières  prouve  que  l'Église  entière  se  croyait  intéressée  à  réta- 
blir l'union,  telle  au  moins  qu'elle  avait  été  constituée  par  le 
traité  de  Verdun.  Enfin  un  nouveau  congrès  de  princes  eut 
lieu  à  Coblentz,  en  860j  Charles,  Louis  et  Lothaire  II  d'Aus- 
trasie ,  y  renouvelèrent  toutes  les  stipulations  et  tous  les  ser- 
ments de  Mersen. 

XIII.  —  L'Eglise  joua  dans  ces  événements  un  rôle  considé- 
rable. Il  ne  parait  pas  qu'elle  les  ait  conduits;  tes  révolutions 
de  ce  temps  furent  ordinairement  l'œuvre  des  seigneurs  laïques. 
Mais  aucun  parti  ne  pouvait  se  passer  de  son  concours.  C'était 
d'ailleurs  elle  qui  signait  les  traités  et  qui  consacrait  les  bits 
accomplis.  S'il  arrivait  souvent  que  ses  principaux  cbefe  fus- 
sent divisés  pendant  la  lutte,  après  la  paix  elle  déposait  elle- 
même  ceux  qui  s'étaient  compromis  trop  ouvertement  en  faveur 
du  parti  vaincu,  et  l'accord  entre  ses  membres  ne  tardait  pas 
à  se  rétablir. 

En  effet,  quoiqu'elle  soufiirfl,  plus  encore  peut-être  que  le 
reste  de  la  société ,  des  maux  causés  par  les  guerres  civiles  et 
par  les  invasions  normandes,  elle  n'éprouvait  guère  que  des 
pertes  matérielles;  or  ces  pertes  étaient  réparables.  Elle  avait 
des  propriétés  territoriales  d'une  immense  étendue.  Presque 
toutes  les  abbayes  et  les  collégiales  possédaient  de  vastes  dis- 
tricts, avec  juridiction  indépendante,  oii  il  n'était  pas  rare  de 
compter  les  manses  par  milliers  et  les  villages  par  centaines. 
Les  cartulaires  publiés  récemment  ont  permis  d'apprécier 
l'étendue  considérable  des  biens-fonds  appartenant  aux  mai- 
sons religieuses.  La  seule  abbaye  de  Saint-Vandrille  possédait 
un  territoire  habité  par  plus  de  quatre  mille  familles  de  colons, 
ou  environ  vingt-cinq  mille  personnes  ' . 

>  Quatre  niills  deux  cent  soilante^ualre  maiu<^s  ua  famille*  <te  colm». 
(Goérard,  Pofyptyque  H'Irminon.)  D'aprèii  le  concile  d'AiC-la-CliB{pelle,  («in 
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L'Eglisen'avaitdoDcrien  perdu  de  sa  force.  Déplus,  comme 
elle  se  trouvait  eu  préseoce  d'un  pouvoir  sensiblement  affaibli 
et  qu'elle  avait  conservé  les  mêmes  attributions  de  gouverne- 
ment que  sous  Gharlemagne ,  il  était  naturel  qu'elle  cherchât  à 
étendre  encore  son  autorité.  C'est  ce  qui  arriva.  Déjà,  sous 
Louis  le  Pieux,  elle  avait  entrepris  de  se  délivrer  de  quelques 
entraves;  elle  poursuivit  l'entreprise  sous  Charles  le  Chauve. 
De  là  un  certain  nombre  de  conflits,  qui  donnèrent  lieu  à  une 
correspondance  active  entre  le  roi,  Hincmar  et  le  pape  Ni- 
colas 1". 

La  plupart  de  ces  conflits  s'élevèrent  à  l'occasion  des  sei- 
gneuries que  l'Eglise  possédait  et  des  obligations  auxquelles 
cette  possession  la  soumettait  vis-à-vis  de  la  couronne.  On  avait 
établi  sous  Charlemagne  que  les  attributions  seigneuriales 
incompatibles  avec  le  caractère  religieux  des  prélats,  telles  que 
le  commandement  des  hommes  d'armes  et  le  jugement  des 
aflaires  capitales,  seraient  déléguées  àdes  seigneurs  voisins.  Les 
seigneurs  investis  de  cette  délégation  portaient  les  noms  d'avoués 
[advocati)  ou  de  vidâmes  {vicedotntni).  Beaucoup  de  prélats 
supportaient  impatiemment  ce  système ,  qui  entraînait  pour  eux 
une  sorte  d'assujettissement;  quelques-uns  voulaient  marcher 
«I  personne  à  la  tête  de  leurs  vassaux.-  Une  autre  cause  de 
conflits,  plus  fréquente  et  plus  sérieuse,  c'est  que  des  clercs 
étaient  souvent  détenteurs  de  fiels  militaires  pour  lesquels  ils 
prêtaient  le  serment  de  fidélité  :  or  ils  prétendaient  ne  pouvoir 
être  astreints  aux  mêmes  obligations  que  les  autres  vassaux. 
Les  évêques  qui  reconnurent  Louis  le  Germanique  à  sa  venue 
en  France  exigèrent  (|u'il  résolût  cette  difficulté  dans  un  sens 
favorable  à  leurs  prétentions.  C'étaient  là  les  préliminaires  de 
la  fameuse  question  des  investitures,  destinée  à  devenir  l'objet 
de  si  grands  débats  entre  le  saint-siége  et  les  couronnes. 

La  richesse,  la  puissance,  un  mélange  trop  étroit  avec  les 
intérêts  de  la  société  laïque,  ont  toujours  été  pour  l'Église  des 
dangers  réels.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  mal  des  investitures, 
ce  mal  auquel  Rome  essaya  plus  tard  de  soustraire  le  clergé  en 
le  détachant  complètement  de  la  société  féodale,  n'eût  com- 
mencé avec  les  investitures  mêmes.   Il  est  certain  qu'il  fiit  de 

CD  810,  le*  église*  co)lé(palei,  rangées  en  diverse*  cat«{;ariei,  possédaient  de- 
puis cent  jiuqu'ik  huit  mille  maoses  et  Jilui,  c'esl-i-dirc  des  propriété*  de 
X,500  il  7,000  bccr.irc*  et  plus  d'étendue,  en  prenant  les  évaluations  les  plu* 
modérée*.  Gu^rard,  Frétée  du  Cartulaire  de  JHotre-Damt  de  Paris. 
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plus  en  plus  difficile  de  foire  obserrer  les  règles  de  vie  imposées 
par  les  Capitutaires ;  que  des  prélats  redevinrent  guerriers, 
tandis  qu'on  vit  des  moines,  tantôt  transformés  en  bommet 
d'armes  pour  combattre  les  invasions  oonsandes,  et  tantAt 
réduits  au  vagabondage  par  la  ruine  de  leurs  couvents.  Les 
correspondances  des  papes,  cdles  des  évéques,  les  actes  fré- 
quents des  conciles,  sont  remplis  de  vceax  et  de  mesures  pour 
l'exécutioD  de  réformes  nécessaires.  Mats  l'Église  n'en  résistait 
pas  moins  avec  beaucoup  d'éuergie  encore  à  la  force  qui  devait 
l'entrainer.  Elle  s'illuminait  roéine,  à  ce  moment,  d'un  dernier 
rayon  de  cette  lumière  que  le  génie  de  Cbarlemagne  avait  pro- 
jetée sur  son  siècle. 

Le  règne  de  Gharies  le  Chauve  fiit  le  temps  de  luttes  tbéolo- 
.  giques  célèbres  sur  l-'Eucharistie  et  sor  la  grâce,  lottes  aux- 
quelles prirent  part  Pascfaase  Radbert,  Haban  Hanr,  Hincmar 
et  Jean  Scot,  le  dernier  des  platoniciens.  Une  grukde  activité 
intellectuelle  régna  dans  les  monastères  de  Gorbie  et  de 
Fulde,  qui  eurent  des  controversistes  dignes  d'une  autre  époque- 
Jean  Scot,  plus  connu  sous  le  nom  d'Érigène,  (ut  appdc 
d'outrë-mer,  comme  autrefms  Alcuin,  pour  diriger  l'école  du 
palais;  il  jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  immense  célé- 
brité. Son  successeur ,-à  la  tête  de  cette  école,  foi  Loup,  abbé  de 
Perrière,  auteur  de  lettres  curieuses  et  collecteur  infatigable  d< 
nkanuscrits.  Quant  à  Hincmar,  qui  occupa  trente-s^t  ans  le 
siège  de  Reims  (de  845  à  882},  il  laissa  bien  loin  derrière  loi 
tous  ses  contemporains  :  théologien,  jurisconsulte,  homme  poli- 
tique ,  il  fut  comme  le  cbef  et  l'organe  du  clei^  de  France  du- 
rant on  tiers  de  siècle,  et  entretint  avec  les  princes,  les  grandt 
personnages  et  les  papes,  la  correspondance  la  plus  variée.  U 
a  mérité  d'être  comparé  à  Bossuet;  comparaison  ambitieuse 
■sans  daute.  Il  eut  du  moins  cette  ressemUance  avec  l'illustre 
évéque  de  Meauz,  qu'il  fijt  l'organe  du  clergé  à  la  fois  dans  ses 
rapports  avec  te  saint-siège  et  daus  ses  démêlés  avec  la  coo' 


XIV.  —  La  guerre  des  rois  de  France  et  de  Gennanie  avait 
naturellement  encouragé  les  pirateries  normandes.  Les  Dam» 
de  la  Seine,  restés  maîtres  de  l'ile  d'Oyssel,  pillèrent  Noyon  en 
859,  pendant  qu'une  autre  escadre,  commandée  parun  chef  do 
nom  de  Wéland,  pénétrait  dans  la  Somme  et  y  pillait  de  son 
côté  Saint- Valéry,  Saint-Ricquier  et  Amiens.  Gbarles  le  Chauve 
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oEErit  à  Wéland  de  le  pr«idre  à  sa  solde  conbre  les  autres  pi- 
rates ;  l'olïre  ayaot  été  acceptée,  il  établit  uo  impôt  territorial  et 
personnel  qu'oD  appela  l'argent  des  Danois,  et  dont  on  n'exempta 
que  les  hommes  servant  de  leur  personne.  Cet  impôt  cansa  de 
grands  murmures;  les  églises  s'rai  plaignirent  comme  d'une 
atteinte  portée  à  l'immunité  de  leurs  territwres.  Les  plaintes  aug- 
mentèrent en  861,  quand  Wéland,  prétextant  l'irrégularité  du 
payement,  rançonna  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  la  ville  de 
Térouanne.  Cependaot  le  chef  danois  tint  ses  engagements;  il 
.  marcha  contre  les  Normands  de  la  Seine  qui  avaient  attaqué 
Saint-Germain  des  Prés,  les  chassa,  les  bloqua  dans  l'île  d'Oys- 
sel,  et  les  dépouilla  du  butin  qu'ils  y  avaient  entassé. 

Une  assemblée  eut  lieu  cette  année  au  -château  de  Pistes, 
près  du  confluent  de  l'Aadelle  et  de  la  Seine.  On  s'y  occupa  du 
maintien  de  l'ordre  public  en  même  temps  que  des  moyens  de 
résister  aux  Normands.  On  décréta  des  peines  civiles  et  ecclé- 
siastiques contre  les  perturbateurs.  Les  seigneurs  furent  déclarés 
responsables  des  pillages  commis  par  leurs  vassaux  ;  s'ils  n'exer- 
çaient pas  à  cet  égard  une  surveillance  suffisante,  ils  devaient 
être  excommuniés  par  les  évéques. 

Comme  moyen  de  défense  contre  les  Normands,  on  résolut 
d'établir  des  hampes  dans  les  rivières.  Wéland  était  demeuré 
sur  la  Seine  avec  son  escadre  et  les  débris  de  la  bande  d'Oys- 
sel.  Tour  à  tour  ami  et  ennemi,  ou  plutôt  renonçant  à  s'abstenir 
de  la  piraterie,  malgré  son  aUiance  avec  le  roi,  il  inquiétait  les 
riverains  du  Beuve  et  jusqu'à  ceux  de  la  Marne.  Charles  le 
Chauve  barra  cette  dernière  rivière  un  peu  au-dessous  de  Meaux, 
et  réussit  à'y  enfermer  le  chef  danois,  qui  s'y  était  aventuré  im- 
prudemment. Wéland  dut  capituler;  il  reçut  le  baptême,  se  fit 
clu^tien,  et  s'établit  en  France  (862).  Une  partie  des  Normands 
de  la  Seine  suivirent  son  exemple  ;  les  autres  furent  <|^ligés  de 
sortir  du  royaume.  Réunis  à  Jumiéges,  ils  y  formèrent  plu- 
sieurs escadres  qui  mirent  à  la  voile  pour  regagner  la  haute 
mer.  Après  leur  départ,  la  sécurité  reparut  quelque  temps,  et 
heaucottp  de  moines  qui  avaient  émigré  rentrèrent  dans  leurs 
couvents.         .^■ 

Robert  le  Fort,  un  des  plus  vaillants  hommes  de  guerre  de 
ce  temps,  fiit  investi  des  comtés  d'Angers,  de  Tours  et  de 
Bloià,  c'est-à-dire  chargé  de  défendre  les  bords  de  la  Loire  et  la 
frontière  de  Bretagne.  Cette  frontière  était  toujours  troublée. 
Salomon,  meurtrier  d'Érispoé  et  son  successeur,  voulait  forcer 
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Charles  le  Chauve  à  le  reconnaître.  Il  parvint  à  gagner  les  deux 
fils  aînés  du  roi,  qui  prirent  les  armes  contre  leur  père,  prêts  à 
recoounencer  le  rôle  que  les  fils  de  Louis  le  Pieux  avaient  joué 
sous  le  règne  précédent.  Mais  Charles  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir,  et  reconnut  Salomon,  à  la  charge  de  lui  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité,  de  lui  payer  un  tribut  et  de  servir  contre  les 
Normands. 

Les  jeunes  princes  rebelles  avaient  trouvé  pour  leur  tenta- 
tive l'appui  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  celui  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  c'est-à-dire  des  côtes  de  l'ancienne 
Morinie,  une  des  parties  du  royaume  les  plus  maltraitées  par  tes 
pirater  ' .  En  862,  Baudouin  enleva  unefille  de  Charles  le  Chauve, 
Judith,  veuve  à  vingt  ans  d'un  roi  des  Anglo-Saxons.  Laheauté, 
l'esprit  et  le  savoir  de  la  jeune  princesse  rappelaient,  comme 
son  nom,  la  femeuse  Judith,  son  aïeule,  auteur  plus  ou  moins 
volontaire  des  troubles  du  dernier  règne.  Le  roi,  irrité,  fît  ex- 
communier le  ravisseur  par  les  évéques,  somma  son  neveu 
Lothaire,  dans  les  Etats  duquel  il  avait  cherché  un  asile,  de  le  lui 
livrer,  et  ne  pardonna  qu'après  plus  d'une  année,  lorsque  Bau- 
douin et  Judith,  réfugiés  à  Rome,  eurent  imploré  l'intervention 
du  pape  Nicolas  I".  Cet  événement  romanesque  eut  pour  con- 
séquence l'agrandissement  du  comté  de  Flandre,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  les  limites  antérieures,  mats  qui  comprit  de- 
puis lors  tout  le  pays  situé  entre  l'Escaut  et  la  mer,  pays  encore 
couvert  en  partie  de  bois  et  de  marais  ' .  C'est  à  Baudouin  qu'on 
rapporte  l'agrandissement  d'Arras,  ancienne  ville  romaine  qui 
avait  prospéré ,  grâce  aux  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast, 
mais  que  les  Normands  avaient  pillée.  II  construisit  aussi  le 
château  de  Bruges,  où  il  étahht  sa  résidence,  et  qui  fut  bien- 
tôt te  centre  d'une  ville  importante.  Devenu  depuis  ce  jour  un 
des  vassaux  les  plus  dévoués  de  Charles  le  Chauve,  il  défendit 
son  comté  contre  les  Normands  avec  succès,  et  reçut  le  surnom 
de  Bras  de  fer,  qu'on  donnait  alors  communément  aux  seigneurs 
belliqueux. 

Le  soin  de  la  défense  du  royaume  fit  tenir  à  Pistes  en  864 
une  seconde  assemblée ,  qui  ordonna  le  recensement  de  tous 

'  Le  nom  de  Flandre  nu  FlandaertUod  ae  ironve  dit  le  iif|>(iènie  siècle. 

I  On  cite  parmi  cci  foi'êu  celle  de  Crécj-,  entre  In  Ly«  cl  l.i  Soiorae,  celle 
<1ca  burda  de  l'Escaut,  Scoldvlioll,  celle  de  la  Lra,  etc.  —  Suivant  une  iradi- 
tion  (]ui  pourtant  n'a  ritfn  de  certain ,  Ici  premicTi  conilet  de  Flandre  auraient 
rlé  Am  JortUiert  ou  gardient  dei  forêts  royales. 
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les  hommes  libres,  bourgeois  ou  paysans  {pagenses  franet),  ca- 
pables de  remplir  le  service  militaire.  On  défendit  de  vendre 
anx  Konnands  des  armes  ou  des  chevaux.  On  entreprit  de  for- 
tifier l'entrée  des  rivières  et  d'améliorer  la  garde  des  cAtes.  On 
ne  voit  pourtant  pas  qu'on  ait  songé  à  organiser  des  Sottes 
pour  défendre  l'embouchure  des  fleuves,  comme  Charlemagne 
l'avait  voulu,  ce  qui  eût  été  en  réalité  le  moyen  le  plus  efficace 
de  combattre  les  invasions  maritimes.  Les  comtes  qui  exécu- 
teraient mal  les  ordres  royaux  furent  menacés  de  destitution. 

On  interdit  aussi  aux  sei^eurs  de  construire  des  forteresses 
sans  y  être  autorisés.  On  s'était  mis  en  effet  à  bôtir  des  châ- 
teaux ou  à  fortifier  d'anciennes  habitations  partout,  même  sur 
les  territoires  ecclésiastiques.  Les  châteaux  de  ce  temps,  con- 
struits pour  la  défense  et  non  pour  le  séjour,  ressemblaient  beau- 
coi^  aux  anciens  camps  romains.  Ils  étaient  souvent  bfttis  sur 
les  mines  de  ces  camps  ou  sur  les  emplacements  qu'ils  avaient 
occupés',  quelquefois  sur  des  plateaux  élevés  ou  circulaires 
que  l'on  appelait  des  mottes*.  Au  milieu  s'élevait  un  donjon 
central  ou  une  malU-esse  tour;  au-dessous  du  sol  étaient  prati- 
qués des  CBseipates  et  des  souterrains.  Ordinairement  aussi, 
dans  un  certain  rayon  autour  du  castnim  ou  château  prin- 
cipal, s'échelonnaient  une  série  de  constructions  analogues, 
mais  d'un  ordre  inférieur,  occupées  par  les  vassaux  d'un  rang 
subalterne,  et  dominant  chaque  route,  chaque  rivière,  chaque 
vallée. 

Les  défenses  ou  plutôt  les  restrictions  de  Charles  le  Chauve 
n'empêchèrent  pas  ce  système  de  fortifications  de  s'étendre 
partout.  Le  roi  lui-même  y  contribua,  car  il  ordonna  que  plu- 
sieurs villes,  comme  Tours,  le  Mans  et  Compiégne,  relevassent 
leurs  anciennes  murailles*. 

Ces  travaux  s'achevaient  au  moyen  de  corvées  spéciales  que 
les  actes  appellent  optrœ  castrorum.  La  construction,  ou  pour 
mieux  dire  la  restauration  des  diàteaux,  fut  une  œuvre  de  dé- 
fense nationale.  Sismondi  a  pu  dire  d'elle  qu'elle  renouvela 

<  C'e«t  pour  ceia  que  tant  de  diAtcllenies  modeniea  prôentenl  dant  leurs 
folxtractioni  det  traces  d'édi6cel  romainl,  et  qu'on  y  troUTe  fréqnemmeDt 
de*  nédaillei  impérialea.  (Bulliot,  Eitai  nir  U  tyitimê  àifeuMif  dti  Bonalns 
dam  le  payi  Éduen.)  Il  constate  particolièrement  ce  Mt  pour  lai  cliâtellenie* 
du  NiTemais. 

*  Dans  les  jiayi  plati  on  faisait  des  motlei  ou  tertres  artificiel*,  qu'on  appe- 
lait «onvent  des  poypes. 

a  Annaltt  de  Saint-Btrlin,  an  869. 
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la  fable  de  Deuealîoii  et  de  Pprba,  <)ii'eUe  son»  d«s  pienes  et 

qu'il  en  sortit  des  hommes. 

En  dépit  de  ces  mestuvs,  qui  d'ailleurs  ne  poiiTaieat  avoir 
toutes  UD  effet  immédiat,  les  Normands  reparurent.  lis  ren- 
trèrent en  865  dans  la  Loire  et  iaceodièrent  Orléans  avec  le 
monastère  de  Fleury.  Une  autre  bande  natooS»  la  Seine  malgré 
le  barrage  établi  k  Pistes,  pilla  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  hi- 
Tema  dans  l'Ile  qui  l'avoisine.  Le  ru  n'éloigna  cette  seconde 
bande  qu'en  hii  payant  une  rançon.  Pour  les  Normands  de  la 
Loire,  JEtobert  le  Fort  les  cbassa  du  Maine  qu'ils  ravageaient; 
mais,  malgré  l'appui  de  Raûiulf,  comte  de  Poitiers,  il  se  fit 
battre  à  Brisserte,  près  d'Angers,  et  périt  dans  l'engagemeat. 
Une  chronique  du  temps  le  compare  au  raillant  Madbabée. 
C'est  lui  qui  a  été  le  père  des  Capétiens.  Il  ne  laissait  que  des 
fils  trop  jeunes  pour  porter  les  armes.  Son  beau-fils  Hugues 
reçut  de  Charles  le  Chauve  l'investiture  des  comtés  de  TourauM 
et  d'Anjou,  avec  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  d'où  il 
porta  le  nom  de  Hugues  l'Abbé.  U  fiit  chargé  de  défendre  la 
ligne  de  la  Loire,  et  il  acheva  de  repousser  les  Normands  avec 
le  concours  des  Bretons,  auxquels  le  comté  df  Coutances  fut 
donné  pour  prîi  de  ce  service. 

Charles  le  Chauve,  qui  avait  déjoué  les  complots  des  Neos- 
triens,  eut  le  même  genre  de  succès  dans  l'Aquitaine.  Rainulf, 
comte  de  Poitiers,  et  l'un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  s'em- 
para de  Pépin  II,  qui  bt  condamné  à  mort  par  l'assemblée  de 
Pistes  en  864,  pour  ses  nomlH«uses  trahisons  et  son  alliance 
avec  les  paliens.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de  Senlis,  d'où 
celte  fois  il  ne  sortit  plus.  La  couronne  d'Aquitaine  cootinaa 
d'être  portée  par  un  des  fils  du  roi.  Le  jeune  Charles  étant 
mort  en  866 ,  hit  remplacé  par'  Louis,  son  frère  aîné.  La  Sep- 
timanie  et  la  Gothie  fermaient  réomes  un  gouvernement  trop 
considérable  ;  «Ues  furent  divisées  et  données  à  deux  nnrqai* 
différents.  " 

XV.  —  Malgré  ces  difficultés  intérieures,  Charles  le  Chauve 
ne  négligea  pas  de  manifcEter  des  prétentions  sur  les  États  voi- 
sins, chaque  fois  que  l'occasian  s'en  présMAa.  En  dépit  des 
engagements  signés  k  Goblentz  en  860,  U  entra  en  861  à  la  léte 
d'une  armée  dans  le  royaume  de  son  neveu  Charles,  fils  de 
Lothatre,  royaume  composé  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence. 
le  jeune  roi,  incapable  de  gouverner  et  atteint  d'une  maladie 
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qui  devait  être  bientôt  mortelle,  laissait  toute  l'aatorité  à  Gé- 
rard de  BoussîlloD,  Ynn  des  hëros  des  poèmes  Aa  moyen  âge. 
Gérard  ^tait  un  homme  de  guerre  redouté  ;  il  aTak  repoussé  à 
plusieurs  reprises  les  inrasions  des  Sarrasins  et  des  Normands, 
car  les  côtes  de  la  Provence  n'étaient  pas  plus  épai^uées  que 
celles  de  la  France;  elles  étaient  même  exposées  à  un  danger 
déplus,  aux  pillages  des  corsairesigrecs'.  Hais  un  parti  nom- 
breux parmi  les  seigneurs  du  pays  se  prononça  contre  hii , 
voulut  déposer  le  jeune  Charles,  et  se  donna  au  roi  de  Neustrie 
ea  861 ,  comme  les  Neustriens  s'étaient  donnés  trois  ans  plus  tôt 
à  Louis  le  Germanique.  Charles  le  Chauve  accepta  l'ofifre  sans 
hésita,  dans  la  pensée  évidente  d'occuper  le  pays  ponr  le  joui 
où  le  sort  du  royaume  de  Provence  serait  fixé.  Cependant  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  Louis  le  Germanique  n'avait  tait  en  Neus- 
trie. Il  s'avança  jusqu'à  Mâcon.  Arrivé  là,  il  dut  renoncer  à  ses 
prétentions  et  laisser  Gérard  en  paix. 

Deux  ans  après,  le  jeune  roi  Charles  mourut  sans  postérité  (en 
863).  Il  est  probable  que  des  mesures  avaient  été  |Hises  d'avance 
pour  assurer  le  partage  de  ses  États  conformément  à  la  règle 
établie,  car  il  eut  lieu  sans  trouble  et  du  commun  accord  de 
tous  les  princes.  On  les  divisa  eirtre  ses  deux  frères.  Les  can- 
tons an  nord  de  l'Isère  et  k  l'ouest  du  Rhône  fwent  réunis  an 
royaume  de  Lothaire;  la  Provence  avec  les  cantons  au  sud  de 
l'Isère  fut  annexée  au  royaume  d'Italie. 

A  l'époque  où  ce  nouveau  partage  eut  lieu,  Lothaire  II,  roi 
de  Lorraine,  remplissait  la  duétienté  dn  scandale  de  son  di- 
vorce avec  Teutberge,  sa  femme,  qu'il  avait  répudiée  pour 
^ouser  Waldrade,  sa  concubine.  li  obtint  sans  peine  des  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne  et  des  autres  évëques  de  son 
royaume  l'amuilation  de  son  premier  mariage  et  la  validation 
<fai  second.  Mais  le  pape  Nicolas  I"  prit  en  main  la  défense  des 
lois  de  l'Église  sur  les  mariages,  évoqua  le  procès  en  cour  de 
Borne ,  et  cassa  à  son  tour  )a  sentence  rendue  par  quatre  con- 
ciles de  Lorrame,  comme  f  effet  d'une  complaMance  servile. 

Lothaire  et  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  protes- 
tèrent en  droit  «t  en  fait  contre  l'arrêt  pontifical.  Le  procès 
hit  compliqué  d'aveux,  de  désaveux,  de  £aux  témoignages  et  de 
feusses  piècet,  ce  qui  en  augmenta  beaucoup  le  scandale.  Mais 
oe  qai  lui  donna  plus  de  gravité,  indépMidamnient  de  la  nature 

1  MancIHe  fat  piUée  «i  838  par  ka  SairaiÎM  et  en  U5  par  Im 
greci.  En  860,  le*  Nomands  renoniircM  la  BMne  jaaqn'il  TaMtce. 
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même  de  la  cause  et  du  rang  élevé  des  parties,  ce  fat  le  confiît 
qui  s'éleval  entre  les  érëques  lorrains  et  la  cour  de  Rome.  Le 
débat  roulait  au  foad  sur  le  principe  de  la  juridiction  d'appel, 
que  Rome  prétendait  exercer  à  l'égard  des  tribunaux  des  arche- 
vêques métropolitains.  C'était  un  point  sur  lequel  lescanonistes 
n'étaient  pas  d'accord  et  qui  intéressait  toutes  les  Efrlîses.  L'E- 
glise de  France,  c'est-à-dire  le  royaume  de  Charles  le  Chauve, 
fut  naturellement  appelée  à  se  prononcer.  Elle  le  fit  par  l'oi^ 
gane  d'Hincmar,  qui  soutint  en  droit  la  prétention  du  saint- 
siége,  et  apprbuva  en  Sait  sa  décision  favorable  à  la  validité  du 
premier  mariage  du  roi  de  Lorraine  ' .  Fort  de  cet  appui,  le  Pape 
l'emporta ,  après  treize  années  de  débats ,  et  la  loi  chrétienne 
sur  les  mariages  fut  respectée  intégralement.  Lothaire  finit  par 
s'humilier  en  cour  de  Rome  devant  Adrien  H,  successeur  de 
Nicolas  l": 

'  Jamais  encore  il  ne  s'était  élevé  de  pareille  lutte  entre  un 
Pape  et  un  roi.  Jamais  Pape  n'avait  parlé  à  un  roi  un  langage 
aussi  Ferme  que  celui  que  Nicolas  I"  tint  à  Lothaire.  Jamai» 
aussi  triomphe  ne  fut  plus  légitime,  car  si  le  saint-siége  de- 
vait exercer  une  autorité  sur  les  couronnes,  c'était  assurément 
dans  les  questions  où  la  morale  religieuse  était  intéressée.  Et  la 
morale  religieuse  ne  pouvait  être  sauvegardée  que  par  Borne; 
aucun  évéque  de  France  n'avait  pu  combattre  les  scandales  don- 
nés par  les  rois  mérovingiens. 

L'énergie  et  l'inflesibifité  de  Nicolas  1"  eurent  encore  un 
autre  résultat ,  qui  tiit  de  maintenir  l'unité  et  l'indépendance 
du  gouvernement  religieux  dans  l'Occident,  au  milieu  du  chaos 
produit  par  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien.  Il 
était  à  craindre  que  la  division  de  l'Empire  en  pinsieuis 
royaumes  n'amenât  la  division  de  l'Église  en  plusieurs  Églises 
particuUères  plus  ou  moins  étrangères  les  unes  aux.  autres  et 
quelquefois  opposées  entre  elles.  Il  y  eut  en  effet  des  lattes 
politiques  assez  vives  entre  les  conciles  de  France,  de  Lorraine  et 
de  Germanie.  Il  était  aussi  à  craindre  que  ces  Églises  particulières 
ne  tombassent  plus  ou  moins  sous  la  dépendance  des  gonveme- 
ments  particuliers.  Nicolas  I"  combattit  ces  tendances  et  for- 
tifia l'action  du  saint-siége.  Il  évoqua  surtout  à  Rome  les  juge- 
ments d'évéques,  ce  qui  était  très-important,  car  ces  jugemoits 
étaient  fréquents  et  avaient  presque  toujours  des  niotià  politi- 

1  V.  dan*  Ici  <euvret  d'HIocinar  le  traité  De  diaordo  Lotharii  tt  Teml- 
btrga.  —  Cf.  »bbé  Gorini,  Définit  dt  tÉglht,  t.  II,  c.  lïi,  g  T. 
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ques.  On  comprend  qu'une  pareille  question  de  jurisprudence 
canonique  ait  été  trè»-dëbattue  ;  mais  la  prétention  de  la  cour 
de  Borne,  soutenue  en  France  par  Hincmar,  finit  par  être 
acceptée  universellement'. 

Depuis  lors  l'action  du  saint-siége  ne  fit  ques'étendre.  Com- 
promise dans  le  siècle  suivant  par  des  circonstances  acciden- 
telles, elle  se  releva  très-vite,  et  Ton  peut  dire  que  jamais  le 
{gouvernement  spirituel  ne  fut  plus  un  et  plus  fort  qu'au  mo- 
ment où  les  gouvernements  temporels  étaient  plus  atlaiblis  et 
divisés  ' . 

L'appui  prêté  par  Hincmar  à  la  cour  de  Rome,  et  le  concours 
que  le  saint-siége  trouva  dans  la  majorité  des  évêqnes  de 
France,  méritent  d'autant  mieux  d'être  remarqués  que  le 
célèbre  archevêque  de  Reims  défendit  en  plusieurs  circon- 
stances les  libertés  des  Églises  particulières  ou  les  droits  de  la 
couronne  contre  les  prétentions  romaines.  Par  exemple,  il  s'op- 
posa à  un  appel  que  voulait  porter  àla  cour  deRome  son  propre 
neveu,  appelé  Hincmar  comme  lui,  condamné  par  un  concile  de 
la  province  de  Reims.  Mais  l'aSaire  dont  il  s'agissait  était  une 
aflaire  temporelle;  l'évêque  de  Laon  s'était  emparé  à  main 
armée  de  quelques  fiefs  royaux.  Hincmar  de  Reims  défendit 
d'accord  avec  le  roi  ia  sentence  rendue  par  te  concile  de  sa 
province,  sentence  qui,  après  de  longs  débats,  finit  par  être 
mise  à  exécution. 

Celte  iudépendance  ou  plutôt  cette  fermeté  d'Hincmar,  dont 
on  poun-ait  citer  d'autres  exemples,  l'onk  fait  souvent  regarder 

'  LcB  éTêqaei  de  Fraitcu  écrivaient  au  Pape  en  8ST  :  •  Que  pendant  votre 
règDR  et  :i  l'avenir  aucun  évêqua  ne  toit  dépuuiilé  de  »a  dignité  tan»  l'nvig  du 
pontife  romain,  comme  il  dt  évidemment  établi  par  des  décrets  multipliéi  et 
de  nomliteni  piivilé|;ej  de  vos  g.iint4  prédéceriseum.  •  (Simiund,  Conciles, 
t.  III,  p.  358.) 

I  Vers  fan  850  fut  pnblié  un  recueil  célèbre  de  Chhotu,  actiibué  longlempi 
ù  un  diacre  de  Mayenre  .-ippelé  Benoit  Lévite,  auquel  toutefois  on  en  conteste 
aujourd'liui  la  paternilc.  Ce  sont  les  Fausset  décrclaies ,  ainiï  appelées  parce 
que  {Jusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  fausseté  notoire  et  renfemieul  des  erreurs 
graves  d'histoire  et  de  chronolt^e.  Elles  firent  longtemps  autorité,  avant  que 
la  rritlque  bistotiquo  les  réduisit  à  leur  juste  valeur.  L'Eglise  do  Rome  y  trouva 
plus  d'une  (bis  des  arguments  à  l'appui  de  ses  prétentions.  Toutefois,  s'il  tant 
conMatcT  le  fait,  on  aurait  tort  de  lui  attribuer  une  importance  exagérée.  Ce 
recueil  et  ceux  qui  fuient  composés  sur  le  même  modèle  sont  loin  d'avoir 
été  les  bases  uniques  du  droit  public  au  moyen  àgc.  Les  erreurs  qu'ils  ren- 
ferment sont  dei  erreurs  de  fait,  non  de  principe,  qui  n'atteignent  pasTceavre 
de  Nicolas  I"  et  d( 
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comme  mi  des  fondateurs  et  des  ancêtres  des  lU>ertiE  ga3X*- 
caues ,  c'est-à-dîra  des  droits  dont  jouirent  plus  tard  l'Églke  et 
la  couronne  de  France  dans  leurs  rapports  avec  le  samt-  siège. 
Il  existé  en  effet  une  grande  analogie  entre  ces  démêlés  et  ceux 
qui  eurent  lieu  à  d'autres  époques.  Hiacmar  fut  conduit  plus 
d'une  fois  a  faire  la  part  de  rautorité  du  rot  et  de  celle  du 
Pape.  On  doit  seulement  observa-  qu'il  n'eut  jamais  la  préteo- 
tion  d'établir  nn  droit  nouveau;  qu'il  ne  s'occupa  que  d'inter- 
préter les  anciennes  règles  pour  trancber  des  difficultés  de  ^t  ; 
que  Oléine  sa  préoccupation  essentielle  fiit  de  déterminer  la 
compétence  des  conciles  provinciaux,  douteuse  ou  mal  établie 
sur  quelques  points.  Il  montra  dans  toutes  ces  questions  autant 
de  supériorité  d'intelligence  que  de  fotneté  de  caractère.  Il  sut 
«u  besoin  soutenir  les  pouvoirs  religieux  du  saint-siége  avec 
autant  d'énergie  que  les  justes  droits  de  la  couronne  dont  il  était 
le  principal  cooseitler,  ou  les  privilèges  du  siège  métropolitain 
de  Reims  qu'il  occupait,  u  Je  sais,  disait-il ,  que  le  privilège  du 
siège  métropolitain  de  Reiou  repoee  sur  le  privilège  du  siège 
snpénenr  de  Rome  ' .  » 

Les  questions  de  droit  puhbc  ae  présentaient  d'autant  plus 
fréquemment  que  ce  droit,  reposant  bien  moins  sur  des  consti- 
tutions que  sur  des  précédents,  n'était  défini  à  peu  près  nulle 
part.  Les  che&  de  l'Église  étaient  appelés  à  intervenir  dans 
leur  solution,. et  le  faisaient  quelquefois  de  la  inamère  la  plus 
contradictoire. 

En  869,  Lotbairedl,  roi  de  Loiraine.  mourut  sans  laisser 
d'enfants  nés  d'un  mariage  légitime.  Louis  II,  son  frère  aine, 
déjà  roi  d'Italie  et  empereur,  prét^idit  recueillir  seul  sa  suc- 
cession, en  qualité  de  phis  proche  béritier  du  sang,  et  fut  sou- 
tenu par  le  pape  Adrien  II  :  ■  Si  quelqu'un,  disait  Adrien, 
s'oppose  aux  justes  prétentions  de  l'empereur,  qi^il  sache  que 
le  saint-siége  est  pour  ce  prince,  et  que  lès  armes  que  Dieu  dous 
met  en  main  sont  préparées  pour  sa  défense  ' .  ■ 

Or  les  grands  et  les  prélats  de  la  Lorraine  prétendirent 
avoir  le  droit  de  choisir  eux-niéuies  leur  roi  parmi  les  princes 
de  la  famille  carlovingienne,  et  préférèrent  Charles  le  Chauve; 
préférraice  naturdle,  car  ils  avaient  plus  de  rapports  avec  la 
France  qu'arec  l'Italie.  Charles  se  rendit  an  milieu  d'eux 
presque  seul  et  sans  suite,  afin  que  la  liberté  de  letir  vote  fïll 

t  Binrmari  ofcm,  t.  U,  ep.  S. 

i  Fleury,  Bisloire  du  chrManisme,  liv.  Ll,  c  xiit. 
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■MM»  constatée,  et  se  fit  sacrera  M«tz.  L'archevéqne  de  Reims, 
qui  était  métropolitain  de  cette  dernière  ville,  loi  mît  sur  la 
tête  la  coortHine  au  nouTean  royanme.  Hincmar  écrÎTÏt  poar 
déBxtntrer  que  la  prétention  des  prélats  et  des  seigneurs  d'élire 
leur  roi  Hboement  était  fondée,  et  pour  justifier  les  Lorrains 
cPaToir  choin  le  pimee  qui  peorait  le  mieux  combattis  ft  leur 
tête  et  décadré  leur  pays  contre  les  Rormands.  «  Nous  élisons 
mt  roi.  disait  l'évéque  de  Metz  Adrentius,  pour  qu'il  nous 
commande  et  pour  qu'il  noaa  serre  {ut  »obis  prient  et  prosit)'.* 

D'après  le  droit  public  suivi  m  France,  la  question  n'était 
pas  douteuse.  Le  capitulaire  de  806  établissait  qu'en  cas  de 
mort  d'un  des  frères,  les  antres  ponroient  prétendre  an  partage 
de  ses  États,  concnrremment  avec  leurs  neveux,  et  qu'alors  la 
décision  était  laissée  au  dboix  du  peuple,  (^est-à-dire  de 
rassembla. 

Adrim  I"  céda,  sans  doute  pour  ne  pas  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  me  trop  gruide  partie  dn  clei^ë  des  États  carloviu- 
çiens  dans  une  question  toute  politique. 

Chartes  )e  Ûiauve  n'avait  è  craindre  ancuite  oppositioa 
année  de  la  part  dn  roi  d'Italie  son  neveu.  Mais  il  rencontra  un 
autre  compétiteur;  ce  fut  son  frère  Louis  le  Germanique,  qui, 
comptaat  aussi  des  partisans  dans  la  Lemune,  demanda  un 
partage  et  menaça  de  l'exiger.  Gbarfes  céda  et  consentit  as 
partage,  qui  se  fit  par  commissaires.  II  se  garda  qu'une  moitié 
de  la  Lotharingie,  la  moitié  occidentale,  qui  était  en  grande 
partie  de  langue  française  (Lorraine,  Hainaut,  pays  Walion), 
tandis  que  la  moitié  orientale  et  de  langue  allemande  fut  annexée 
àla6eraiaDie(870)*. 

La  Boui^ogne  josqn^à  l'Isère,  avec  Lyon  et  Vienne,  étaJt 
comprise  dans  bi  part  de  Charles  le  Cbanve.  11  fallut  la  con- 
cfuérr.  Gérard  de  Roassilloo  occupait  Vienne,  qu'il  refusa  de 
livrer.  La  ville  était  garnie  d'une  f^te  enceinte  et  flanquée  de 
cmq  chAteauz.  Bertbe,  femme  de  Gérard,  opposa  une  résîs- 
tmoe  héroïque  an  roi,  qui  vint  l'assiéger  en  personne;  mns 
Charles,  saoteDU  par  les  principaux  seigneurx,  obligea  ses 
adversakes  à  lui  abandonner  tontes  leurs  forteresses.  Il  fit  de 

>  FIcvry,  Hùtair»  dm  cAnMtaw'n»*,  tir.  LU,  i:.  rui  H  xui. 

■  Cliaiieï  le  Chauve  eua  Tooi,  Verdun,  Canbrai,  VivicH ,  Uisi,  Lyoa, 
BeuD<;on,  Vienne,  le  Hainaut,  leliers  de  la  Friie ,  presque  toute  l.i  ba«e 
Lorraine.  Louis  le  Germanique  ent  Cologne,  Utrechl,  Slrasboarg,  Bile,  Trirei, 
Heu,  le  paya  entre  la  Meuse  et  i'Ourthe.  (Dma  Catnel.) 
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Vienne  et  de  Lyon  un  comté  qu'il  donna  à  Boson,  frère  de  sa 
seconde  femme,  la  reine  Ricbilde.  Gérard  est  devenu  le  héros 
d'une  légende  épique;  la  tradition  a  poétisé  ses  révoltes  contre 
Charles  le  Chauve,  sa  fiiite,  les  aventures  romanesques  de  son 
exil  et  celles  de  la  grâce  que  le  roi  finit  par  lui  accorder. 

Toute  vacance  d'un  trône  entraînait  une  guerre  de  succession 
à  peu  près  inévitable.  Cependant  les  couronnes  que  ces  princes 
se  disputaient  et  qu'ils  s'enlevaient  tour  à  tour,  couronnes  élec- 
tives et  contestées,  ajoutaient  peu  à  leur  force  réelle;  les  véri- 
tables maîtres  des  royaumes  étaient  les  prélats  et  les  grands  qui 
en  disposaient.  Non-seulemeut  toute  succession  entraînait  une 
guerre,  mais  la  guerre  éclatait  même  avant  que  la  succession 
fût  ouverte.  On  en  avait  vu  de  Eàcbeux  exemples  sous  Louis  le 
Pieux.  Charles  le  Chauve  vit  aussi  de  son  vivant  ses  trois  fils 
prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fit  rentrer  promptement  les 
deux  aînés  dans  le  devoir;  il  ne  put  y  ramener  avec  ta  même 
facilité  le  troisième,  qui  s'appelait  Carloman,  et  qui,  ayant  été 
Ihit  diacre  de  l'église  de  Metz,  avait  été  exclu  par  là  de  toute 
prétention  au  gouvernement.  Le  jeune  prince,  irrité  et  ambï- 
tieux,  réunit  une  bande  de  partisans  et  troubla  le  royaume. 
Gomme  il  était  revêtu  de  la  cléricature,  il  fut  excommunié  et 
dégradé  par  les  évéques.  De  révolte  en  révolte  il  t«mba  aux 
mains  de  son  père,  qui  le  fit  juger  par  une  assemblée  générale. 
Il  fut  condamné  à  mort,  et  obtint  le  même  genre  de  clémence 
qu'autrefois  Bernard  d'Italie;  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de 
l'aveuglement'. 

XVI.  — r  Malgré  ces  vices  essentiels  du  système  politique  en 
vigueur  dans  les  États  carloviogiens,  Charles  le  Chauve  avait 
réparé  pendant  la  dernière  partie  de  son  règne  les  revers 
éprouvés  pendant  la  première.  Il  avait  soumis  l'Aquitaine  et  la 
.  Bretagne,  éloigné  les  Normands,  déjoué  les  conspirations  inté- 
rieures, occupé  le  tr6ne  de  Lorraine.  Ses  succès  étaient  con- 
tinuels. Les  pirates  ne  firent  en  France,  pendant  un  intervalle 
de  dix  aâs,  qu'une  seule  descente  sérieuse;  ils  occupèrent 
Angers,  où  ils  se  proposaient  d'établir  leur  quartier  général,  et 
où  ils  se  fortifièrent  après  avoir  amarré  leurs  bâtiments  dans  la 
Maine.  Charles  vint  eu  personne,  assisté  de  Salomon,  roi  des 
Bretons,  faire  le  siège  d'Angers  en  873.  Salomon  détourna  les 
eaux  de  la  Maine  pour  investir  la  place  plus  aisément.  Les 
1  En  869.  —  ÀnitaUt  de  Saint-Berlin. 
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Normands  furent  obligés  de  livrer  la  plus  grande  partie  de  leur 
butin. 

En  Bretagne,  le  parti  national  conservait  plus  que  jamais  son 
esprit  d'indépendance.  Les  évéques  hostiles  à  Borne  repro- 
chaient à  Salomon  l'accord  qu'il  avait  fait  avec  Charles  le 
Chauve  ;  ils  craignaient  qu'il,  ne  cédât  sur  la  question  du 
schisme  aux  protestatitns  de  l'archevêque  de  Tours  et)du  saiot- 
siëge.  Les  comtes  de  Rennes  et  de  Vannes  prirent  les  armes 
pour  ce  motif,  et  firent  nattre  une  guerre  civile  dans  laqudle 
SalomoD  périt.  Les  deux  comtes  vainqueurs  se  disputèrent 
alors  le  titre  de  roi,  que  prirent  aussi  deux  autres  tiems  bretons. 
La  Bretagne,  affaiblie  par  ces  nvatités,  dut  renoncer  au  rôle 
considérable  qu'elle  jouait  depuis  vingt-six  ans;  elle  devint  la 
proie  des  Normands,  toujours  prêts  à  se  jeter  sur  les  pays  divi- 
sés et  mat  défendus.  Cependant  elle  ne  perdit  pas  tout  à  coup 
l'espèce  d'indépendance  qu'elle  avait  reconquise,  car  l'ambi- 
tion de  Charles  le  Chauve  se  proposait  alors  un  objet  plus 
important. 

-  Eu  875,  Louis  II,  roi  d'itahe  et  empereur,  mourut,  ne  laissant, 
comme  ses  frères,  aucune  postérité.  Les  seigneurs  et  les  évéques 
italiens,  réunis  à  Pavie  pour  lui  choisir  un  successeur,  se  divi- 
sèrent en  deux  partis,  et  se  prononcèrent  les  uns  pour  Charles 
le  Chauve,  les  autres  pour  Louis  de  Germanie  ou  l'un  de  ses 
fib.  Charles  était  renommé  alors  pour  son  activité,  sa  bravoure 
et  ses  succès.  Les  Italiens  espéraient  qu'il  serait  assex  puissant 
pour  les  défendre  et  trop  éloigné  pour  exercer  une  grande  action 
sur  leurs  affaires  iotérieures.  Il  était  appelé  non-seulement 
par  une  partie  des  grands  et  des  prélats,  mais  aussi  par  le  pape 
Jean  VIII,  qtiilui  offrait  l'empire.  Il  s'empressa  de  passer  les 
Alpes,  se  rendit  d'abord  à  Borne,  où  il  reçut  ta  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pontife  le  jour  de  Noél,  ■  suivant  le  vœu  de 
l'Eglise,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  n  puis,  au  retour,  il 
prit  la  couronne  de  fer  des  rois  d'Italie  à  Pavie,  dans  une  diète 
que  présidaient  Boson,  comte  de  Vienne,  son  beau-frère,  et 
l'archevêque  de  Milan.  Après  avoir  confié  à  Boson  la  lieute- 
nance  de  son  nouveau  royaume,  il  revint  en  France  en  876  et 
fit  confirmer  son  élection  à  l'empire  par  les  grands  et  les  prélats 
réunis  à  Pontyon.  Il  parut  à  cette  assemblée  vêtu  de  la  dalma- 
tique  que  portaient  les  empereurs  de  Gonstantinople,  la  télé 
ceinte  du  diadème,  et  se  fit  appeler  Auguste,  ce  qui,  suivant  les 
Annales  de  Fulde,  ne  plut  guère  aux  assistants.  II  associa  ensuite 
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à  soQ  trône  Louis  le  Bègue,  le  dernier  et  le  seol  ennTrant  de 

ses  fils. 

Le  titre  d'emperear  i^  avait  pas  cesaé  de  flatter  la  vaiiité  des 
princes.  Le  monde  était  plan  des  soUTenirs  de  Chariemagoei 
La  pensée  de  reconstituer  Tunité  de  Pan<àen  empire  ne  fut 
jamais  abandonnée  compléteoient.  Après  les  Cu4ovii^iens, 
d'autres  dynasties  en  héritèrent.  Tout  p«te  à  croire  que  le 
pape  Jean  Vlll  et  on  parti  dans  Je  dergé  songeaient  sériense> 
ment  à  prendre  une  reTanche  de  la  d^ite  ^e  le  système  impé- 
rial avait  éprouvée  à  Fontanet  et  au  tr»t^  de  Verdun  * .  Hua  il 
était  naturd  aussi  que  ces  souvenirs  eussent  peu  de  popularité 
en  France,  oii  ils  étaient  en  cootradictioD  avec  les  nsages 
nationaux.  On  craignait  que  ce  ne  fèt  une  nouvelle  occasitm 
de  guerre  civile,  un  retour  aux  traditions  roaiaînes  et  anx 
prétentions  de^otii|iME  qu'elles  antorisaieDt.  On  voyait  en£n 
dans  la  restauration  de  l'empire  ime  charge,  car  die  imposait 
l'oUigation  de  défendre  RcNne  et  l'État  romain. 

Louis  le  Germanique  demanda  le  partage  du  royaume  ^Italie 
cooune  il  avait  draaandé  celni  du  royaume  de  Lomine.  Il  mit 
sur  pied  deoz  armées,  envoya  la  furemière  en  Londbudie  et 
entra  lui^néme  en  Lorraine  à  la  tète  de  la  seccHide.  Uais  saisi 
d'une  maladie  mortelle  dès  le  début  de  la  campagne,  il  n'eut 
que  le  tempe  de  partager  ses  États  entre  »e*  trois  fils,  suivant 
l'usage  établi. 

CluB^es  le  Chauve  se  trouva  par  cette  mort  «ssivé  de  la  pos- 
session dn  titre  impérial  et  de  cdle  de  la  couroone  d'Italie.  II 
voulut  encore  occuper  la  partie  du  royaume  de  Lorraine  qn'il 
avait  été  obligé  de  céda-  en  870;  cependant  A  dut  renoncer  à 
cette  préteotiwi,  ses  troupes  ayant  été  mises  eq  pleine  déroole 
près  d' Andemach  par  son  neveu  Louis  II,  qu'on  appdait  Loois 
de  Saxe. 

En  877  ïLfut  appelé  en  Italie,  raons  pour  y  combattre  quel- 
ques seigneurs  qm  s'agitaient  en  bvenr  des  princes  ses  neveux, 
que  poor  repousser  les  agressions  de*  Sarrasins.  Ces  demieis. 
maîtres  du  nord  de  TAirique  et  récemment  établis  dans  la 
Sicile,  profitaient  des  divisions  de  la  Péninsule  pom-  en  pAer 
les  cotes.  Ils  remcmtaient  même  le  Tibre,  cmome  les  Normand* 
remontaient  les  fleuves  de  France,  et  ils  étaient  d'autant  pins 
redoutables  qu'à  la  même  avidité  de  pillage  ils  joignaient  plu* 

t  Cette  opinion  e«t  développée  [>arGïe*«l>r«c1iti}aiu  taaHîaoireiUtet^'* 
^ ÀUemafne,  t.  I<*. 
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de  baioe  encore  contre  le  christianisme.  Ils  mettaient  à  honneur 
Centrera  Rome,  sa  capitale.  Ils  venaient  d'exercer  sur  le  terri- 
toire romain  les  plus  grands  ravages  ;  on  n'y  pouvait  plus  ui 
moissonner  ni  labonrer  fa  terre,  et  ils  s'apprêtaient  à  faire  le 
siège  de  la  Ville  étemelle,  quand  le  Pape  sollicita  tes  secours 
do  nouvel  empereur. 

Charles  le  Chauve,  obligé  de  remplir  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  en  recevant  la  couronne  impériale,  résolut  de 
passer  les  Alpes  une  seconde  fais.  Mais  avant  de  partir,  il  éta- 
Uit  dans  la  Neustrie  et  l'Aquitaine  une  contribution  générale 
destinée  à  combattre  les  Normands,  dont  deux  bandes  venaient 
de  reparattre  sur  la  Loire  et  la  Seine,  la  dernière  commandée 
par  le  fameux  chef  norvégien  Boll  ou  BoUon.  Il  réunit  aussi  à 
Kieray-sar-Oise  une  assemblée  où  il  régla  le  gouvernement  pour 
le  temps  de  son  absence,  et  désigna  les  oonsetllers  qni  assiste- 
raient son  Ëls  Louis.  II  y  promit  «ax  grands,  en  termes  plus 
ou  moins  exprés  ',  qu'il  donnerait  aux  fils  de  ceux  qui  mour- 
raient en  Italie  la  survivance  des  offices  et  des  comtés  paternels. 

Cette  survivance,  cette  hérédité,  étaient  d'un  usage  déjà  com- 
mun. Peut-être  l'engagement  pris  à  Kiersy  par  le  roi  ne  fut-il 
pas  aussi  absolu  que  l'ont  prétendu  certains  historiens,  en 
appelant  le  capîtulaire  de  877  la  charte  constitutive  de  la  téo-, 
dahté.  Mais  ce  qni  est  cmiain,  c'est  que  la  féodalité,  c'est- 
i-dtre  Tabandon  d'une  partie  des  pouvoirs  àa  gouvernement 
mx  grands  et  au  clergé,  avait  foH  sons  ce  règne  des  progrès 
immenses.  Moins  il  y  avait  de  fixité  dans  l'étendue  et  les  limites 
des  royaumes,  plus  il  tendait  à  s'eoa  établir  dans  celles  des  grandes 
seigneuries.  Les  atrtes  de  Charles  le  Chauve  nous  le  mon- 
trent négociant,  traitant  partout  et  sans  cesse  avec  les  seigneurs 
laïques  ou  eodésiastiqnes.  On  trouve  déjà  sous  son  règne  des 
comtes  de  Flandre,  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Toulouse,  des  mar- 
quis de  Gothie  (Languedoc),  exerçant  les  droits  régaliens  et 
véritables  souverains  d'États  particuliers.  Cette  souveraineté 
n'était. pas  toujours  complète,  enc<Hre  moins  uniforme;  mais 
elle  reposait  sur  des  conventions,  des  traités  faits  avec  la  cou- 
ronne. On  peut  suivre  dans  les  Gapitniaires  le  progrès  de  son 
établissement. 

Comparés  aux  Capitulaires  de  Charlemagne,  ceux  de  Charles 
le  Chauve,  à  peu  prés  aussi  nombreux,  présentent  une  dîfFé- 

t  On   a   plB«enr«   rédactimu  trn»-difiiérente»  iaa  ^rinàpiaz   artîdet  de 
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rence  remarquable.  Ce  n'est  plus  le  chef  de  l'État  qm  parle; 
ce  sont  les  évëque^,  les  grands  qui  parlent  en  son  aom  ou  dis- 
cutent avec  lui.  La  loi  n'est  plus  un  ordre  du  prince,  elle  est 
plutôt  un  traité,  un  compromis  entre  le  prince  et  les  seigneurs. 
Une  série  de  négociations  est  entamée  entre  le  roi  dont  le 
pouvoir  s'adaiblit,  et  les^sei|pieurs  dont  l'indépendance  Ta 
croissant. 

Parmi  les  innovations  que  jconstatent  ces  Capitulaires ,  il  en 
est  trois  qu'on  peut  regarder  comme  fondamenlales. 

1*  Charles  le  Chauve  accorda,  par  le  traité  de  Merseo, 
de  847,  à  tous  les  hommes  libres  de  son  royaume  la  fiaculté 
de  choisir  pour  seigneur  ou  lui-même  ou  un  de  ses  fidèles. 
Cette  faculté  fut  ensuite  convertie  en  obligation  au  pacte  de 
Toucy,  de  l'an  865  '.  Le^oi  |voulut  s'assurer  de  l'obéissance, 
immédiate  ou  médiate,  de  ses  sujets,  sollicités  souvent  par 
d'autres  princes  ou  prétendants  de  la  famille  carlovingieuDe. 
C'était  une  précaution  contre  les  trahisons  et  les  complots.  On 
multipliait  les  serments,  on  en  rendait  les  formules  plus  cir<- 
constanciées ,  on  y  insérait  des  obligations  plus  étendues.  Le 
prince,  de  son  cdté,  multipliait  les  promesses  et  les  garanties*. 

Le  système  de  la  vassalité,  en  vertu  duquel  un  grand  nombre 
d''bommes  libres,  propriétaires  de  terres  libres,  s'étaient  recom- 
mandés à  des  seigneurs,  était  déjà  ancien.  Le  roi  prétendit  donntf 
plus  de  régularité  à  une  hiérarchie  qu'il  trouvait  toute  faite 
et  crut  s'en  servir  pour  lui-même;  mais  il  fortifia  moins  son 
pouvoir  que  celui  des  seigneurs. 

2*  Les  convocations  militaires  obligatoires  furent  de  plus  eo 
plus  limitées.  Hors  le  cas  d'une  invasion  à  repousser,  les  sei- 
gneurs étaient  libres  de  répondre  ou  de  ne  pas  répondre  au  bao 
du  roi.  Dans  beaucoup  de  circonstances  ils  jugeaient  de  l'op- 
portuoité  des  guerres  et  de  leur  légitimité.  Le  traité  de  Stras- 
bourg en  842,  celui  de  Mersen  en  847 ,  donnèrent  une  con- 
sécration à  ces  anciens  usages,  qui  devinrent  des  lois.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  dernières  guerres  civiles  avaient  été  ordi* 
nairement  peu  sanglantes,  et  que  celles  qui  suivirent  le  traité 
de  Verdun  le  furent  moins  encore.  C'est  pour  ce  motif  égale* 
ment  qu'elles  lurent  peu  décisives.  Les  prétendants  n'entraient 

'  Le  pacte  de  Memcn,  c.  il,  «einbli:  Isioer  aui  hammea  libre*  te  choii  facol- 
Ulif,  m;iis  le  paclc  dcToacy  le  rend  fnrroelicment  obligatoire. 

^  Waltera  prouvé  ceci  par  divert  eieinplu,  eotro  autre*  par  Icifonaole* 
de  Ib  coD*eiitioii  d'Atligiiy  en  83Ï  «t  cello  de  la  villa  Gondulfi  en  87S. 
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en  campagne  qu'avec  de  bibles  années,  ou,  s'ils  voulaient 
en  réunir  de  plus  considérables,  ils  étaient  forcés  de  traiter 
avec  leurs  vassaux,  et  de  leur  abandonner  une  &  une  leurs  der- 
nières et  leurs  plus  réelles  prérogatives,  C'esl  à  quoi  Charles 
le  Chauve  fut  réduit  vers  la  fin  de  son  règne.  Il  avait  prodigué 
les  concessions  de  terres  domaniales ,  déjà  fréquentes  sous  Loiiis 
le  Pieux.',  et  quand  il  eut  appauvri  le  patrimoine  royal,  il  dut 
céder  des  droits  régaliens  ou  revenir  à  l'ancien  usage  d'assigner 
des  bénéSces  aux  seigneurs  sur  les  terres  des  églises,  ce  qui 
souleva  les  plaintes  des  conciles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  rois  s'étaient  réservé  de  proclamer  la 
landwehr  (  le  mot  se  trouve  dans  les  Capitulaires) ,  ou  la  con- 
vocation obligatoire  dans  le  cas  d'une  invasion  étrangère  ;  or 
la  convocation  n'avait  lieu  en  fait  que  dans  les  limites  particu- 
lières de  chaque  gouvernement  ou  grand  fief.  Si  le  fait  s'ex- 
plique par  la  nature  des  invasions  normandes,  il  n'en  eut  pas 
moins  pour  résultat  de  donner  de  plus  en  plus  aux  années  le 
caractère  d'armées  seigneuriales. 

3*  Non-seulement  les  bénéfices,  mais  les  offices  royaux  de- 
vinrent héréditaires.  L'hérédité  des  bénéfices  était  déjà  anden- 
nement  étabUe,  quoique  les  grands  jugeassent  toujours  néces- 
saire d'en  stipuler  la  garantie,  afin  de  circonscrire  le  droit  de 
confiscation  gardé  à  la  couronne.  L'hérédité  des  offices  rencon- 
tnit  plus  de  résistance,  car  les  rois  ne  vonlaient  ni  se  dessaisir 
du  chois  de  leurs  agents ,  ni  mettre  à  ce  choix  des  conditions 
restrictives  de  lenr  droit.  Mais  il  y  avait  pea  d'offices  publics 
auxquels  ne  fAt  attaché  un  bénéfice,  c'est>^ire  la  jouissance 
d'une  terre  domaniale,  circonstance  qui  amenait  très- naturelle- 
ment les  hommes  investis  d'une  charge  ou  d'un  gouvernement 
i  ^en  regarder  comme  propriétaires  et  à  vouloir  les  transmet- 
tre à  leurs  fils.  L'acte  de  Kiersy ,  qui  reconnut  cette  transnJission 
pour  les  gouvernements  locanx,  eut  une  grande  importance, 
quoiqu'il  ne  paraisse  nullement  avoir  établi  une  règle  absolue. 
Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  commandement  ni  juri- 
dictioD  qui  ne  fiisseut  considérés  comme  trànsmissibles  avec  le 
patrimoine.  Or,  du  jour  où  les  gouvernements  furent  considérés 
commodes  biens  de  famille,  quelles'que  fussent  les  réserves  du 
prince  qui  attachait  à  leur  transmission  des  conditions  particu- 

'  On  a  remarqué  que  Ici  diplitmes  ie  Charlea  le  Chtave  

TOit  par  celle  fonnule  :  ■  Begalil  cetutadinis  8iog  eM  fidèles  regni 
mnlt^ieibiM  et  honoriboi  ingenlibn*  donare.  • 
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liéres,  les  grandes  maisons  féodale*  commencèrent  à  se  former, 
et  ces  maisons  adoptèrent  des  règles  de -succession  qui  eurent 
un  caractère  exceptionnel,  parce  qu'elle*  furent  de  droit  poli- 
tique et  non  sim^^ement  de  droit  civil. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  encore  tons  le»  résultats  de  la 
formation  des  dynasties  Céod^es.  Mais  le  premier  de  ces  rësot- 
tais  (iit  de  fixer  la  division  du  territoire  en  dnehéa  ou  grands 
gouvernements.  On  en  compta  sept  au  dixième  siècle  dans  le 
royaume  des  successeurs  de  Charles  le  Chauve,  et  depuis  lun 
leur  nombre,  leur  étendue,  le  cercle  de  leurs  attributions  ces- 
sèrent de  varier  beaucoup.  Quant  aux  comtés,  ils  n'avaient 
pas  été  exposés  k  autant  de  variations ,  parce  qu'ils  correspon- 
daient ordinairement  à  des  circonscriptions  administratives  déjà 
anciennes.  Les  uns  comprenaient  le  territoire  d'une  cité  ro- 
maine, d'autres  une  fraction  seulement.  Les  uns  répondaient 
aux  anciens  pagi  ou  pagi  majores;  les  autres  aux  payi  mimores 
ou  aux  démembremants  des  anciens  pagi.  Il  y  en  avait  aussi 
de  plus  petits  qui  ne  comprenaient  qu'un  seul  chAteau  ou  un 
seul  bourg;  ce  qui  explique  coipment  le  même  personnage  en 
possédait  souvent  plusieurs  k  la  fois. 

Tels  sont  les  progrès  que  la  féodalité  fit  sous  le  règne  de 
Charles  le  Gluuive.  Qu'on  se  reporte  d'ailleurs  à  la  oonstîtutioa 
des  pouvoirs  locaux  tels  qu'ils  étaient  déji  sous  Chariemagne. 
à  l'extension  des  imnuinicés  et  des  justices  patrimtmiales ,  à  la 
conservation  du  droit  de  guerre  privée,  vieux  débris  des  légis- 
lations germaniques  encore  sid)eistant  et  reeoimu  par  Charie- 
magne lui-même,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  l'action  dn 
gouvernement  central  s'affaiblir  et  s'étendre  presque  en  peu 
d'années. 

L'action  législative  des  rois  cessa  tout  i  coup.  Nous  aroo* 
cinquaute<leuz  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  pour  on  règne 
de  trente-scftt  ans.  Il  n'en  reste  que  six  de  ses  successeurs  im- 
médiats ,  pour  dix  ans  et  quatre  règnes ,  puis  quatre  d'Eudes  ^ 
de  Charles  le  Single,  pour  une  période  de  trente-deux  an*, 
jusqu'en  929.  Nous  n'en  avons  plus  un  senl  depuis  cette  der- 
nière année  jusqu'à  Ut  fia  desCarlovingiens'.  \jR&  missi  domiwiti 
disparaissent,  et  leurs  pouvoirs  sont  transférés  aux  évéquec, 
aux  ducs  ou  aux  comtes,  dans  l'éteadue  de  la  juridagction  de 
chacun*.  Il  en  est  de  même  des  assemblées  générales,  rempla- 

1  Leçons  de  AL  Gnkot.        * 

>  On  en  a  un  exemple  dani  un  capinUre  de  P«vi«,  de  I'm  B7R,  t(i 
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cées  bientôt  par  les  assemblées  particulières  des  <luc)iés  ou  même 
des  comtés.  Enfin  les  domaines  royaux  étant  extrêmement  ré- 
duits, les  services  publics  àcfaèrent  tous  de  se  décentraliser. 

Cette  grande  révolution ,  dont  les  caractères  et  les  consé- 
quences souvent  éloigaées  devront  être  appréciées  plus  lard, 
fiit  au  fond  asses  nmple.  Elle  ne  fit  qu'étendre  les  pouvoirs  et 
les  attributions  des  gouvernements  particuliers  qui  s'étaient 
formés  bien  atqwiravant.  On  a  dît  de  ces  gouvernements  qu'ils 
étaient  taillés  à  la  mesure  des  intacts  du  temps.  11  est  certain 
que  les  intérêts  locaux  l'emportaient  alors  sur  les  intérêts  géné- 
raux. On  l'avait  TU  sous  Ctiarlemagne ,  qui  n'avait  pu  établir 
entre  les  différentes  parties  de  son  empire  aucun  de  ces  rapports 
matériels  et  moraux  qui  unissent  aujourd'hui  non-seulement 
les  provinces  d'un  même  royaume,  mais  les  diEFërents  États  de 
TEurope,  et  les  rendent  plus  ou  moins  solidaires  les  uns  des 
autres.  Ni  les  habitudes  sociales,  ni  les  relations  de  commerce 
et  d'industrie  n'exigeaient  impérieusement  l'existence  d'un 
grand  Etat.  On  se  contentait  du  lien  assez  lâche  qui  rattachait 
entre  elles  les  seigneuries  d'un  même  royaume,  et  du  lien  bien 
moins  serré  encore  qui  rattachait  entre  eux  les  royaumes  formés 
des  débris  de  l'empire  carlovingien.  Saïas  doute  l'unité  avait 
ses  partisans,  mais  die  tenait  plus  de  place  dans  les  imagi- 
nations que  dans  la  réalité.  La  décentralisation,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  prononcer  ici  pour  elle  ou  contre  elle,  se  fit, 
parce  qu'alors  elle  pouvait  se  taire,  parce  qu'elle  donnait  une 
satiafactiontelle  quelle  aux  intérêts  locaux,  les  plus  exigeants  de 
tous.  En  effet,  la  division  des  provinces,  des  seigneuries,  n'eut 
pas  lieu  au  hasard ,  mais  suivant  la  manière  dont  les  intérêts 
çtaient  groupés.  Elle  se  c<mfonna  aux  nécessités  géographiques  et 
aux  traditions  historiques.  C'est  un  fait  remarqiÈable  que  les 
plus  anciennes  divisions  adaûnistratives ,  celles  qui  r^nontent 
aux  Romains  ou  même  aux  Gaidois ,  aient  encore  traversé  l'épo- 
que Géodale  sans  s'être  seosiblemeut  modifiées. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  Chartes  le  Chauve  laissa  la 
France,  lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  pour  répondre  aux  sollici- 
tations du  pape  Jean  VIII ,  chasser  les  Barbares  de  la  Pénin- 
sule, et  repousser  ^agression  de  son  neveu  Garloman,  roi  de 
Bavière,  .qui  prétendait  à  l'empire.  On  s'étonne  de  la  persis- 
tance avec  laquelle  les  desceo«iants  de  Gbarlemagne ,  en  s'ar- 
iirr«(it  le»  értqacB  ia  royaume  d'Italie  des  FonclioDS  de  nu'ni  à  titre  per- 
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mant  les  ans  contre  les  autres,  ont  non-seulement  h&té  la  désor- 
ganisation de  leurs  propres  États,  mais  amené  la  ruine  rapide 
de  leur  maison  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  même ,  où 
elle  dura  pourtant  deux  ou  trois  générations  de  plus.  La  cam- 
pagne de  877  n'eut  aucun  résultat.  Charles  ne  parut  gun-e  en 
Italie  que  pour  y  dilapider  les  domaines  impériaux.  Abandonné 
par  la  plupart  de  ses  vassaux ,  il  fut  obligé  de  rerenû-  en  France, 
tomba  malade  pendant  le  retour,  et  mourut  le  6  octobre, 
quelques  jours  après  avoir  passé  le  mont  Genis. 

XVII.  —  Louis  le  Bègue,  associé  déjà  au  trAne  du  vivant  de 
son  père,  fut  couronné  au  mois  de  décembre,  à  Compi^ne, 
par  Hin(»nar,  en  présence  de  la  plupart  des  grands  vassaux ,  à 
la  tête  desquels  étaient  Boson,  duc  de  Vienne  et  d'Arles;  Ber- 
nard, comte  d'Auvergne;  Hugues  l'Abbé,  comte  d'Anjou; 
GozHn,  chancelier,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de  Saint- 
Denis.  Le  nouveau  roi  s'engagea,  par  le  conseil  d'Hincmar,  à 
ne  troubler  personne  dans  la  possession  de  ses  bénéfices  ou  de 
ses  offices,  et  k  respecter  la  hberté  des  églises.  Il  fut  aussi 
obligé  de  faire  une  distribution  de  terres ,  d'ahbayes  et  de  comtés 
u  à  quiconque,  dit  une  chronique ,  les  demanda  le  premier'». 

Charles  le  Chauve  avait  porté  quatre  couronnes,  celle  de 
France,  celledel'eoipire.celIed'ItalieetcelledeLorraioe.  Son  fils 
n'hérita  que  de  la  première.  La  couronne  impériale  et  la  couronne 
d'Italie  passèrent  sur  la  tête  d'un  prince  carloviogien  de  la 
branche  germanique.  Celle  de  Lorraine  fut  disputée  à  Louis  le 
Bègue  par  Louis  de  Saxe,  et  les  deux  prétendants  s'accordè- 
rent en  se  partageant  le  royaume  sur  les  bases  du  traité 
de  870.  Ce  traité  fut  renouvelé  en  878 ,  à  Furon ,  sur  la  Meuse, 
où  ils  eurent  une  entrevue,  et  oii  ils  se  donnèrent  tontes  les 
garanties  réciproques  qui  étaient  d'usage  dans  les  conventions 
de' ce  genre.  Un  troisième  prétendant  se  présenta,  c'était  Hu- 
gues, fils  de  Lothaire  II  et  de  Waldrade;  mais  dédaré  illé- 
gitime par  la  sentence  de  l'Église,  il  ne  put  se  faire  reconnaître, 
malgré  l'appui  qu'il  trouva  chez  nue  partie  des  seigneurs  du 
pays. 

Le  Midi  fut  troublé  par  la  révolte  de  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  qui  n'ayant  pas  assisté  au  couronnement  de  Louis  le 
Bègue  ni  eu  de  part  aux  laveurs  royales,  jmt  les  armes  et 
forma  une  ligue  de  mécontents.  Mais  Bernard,  comte  d'Au- 

'    Ànaaltt  Je  Saînl-Bariin. 
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vergue,  et  Bosod,  duc  de  Provence,  lui  enlevèrent  i 
vement  la  Gotbie  et  plusieurs  comtés  qu'il  possédait  en  Bour- 
gogne. On  a  remarqué  que  les  deux  arriére- vassaux  les  plus 
considérables  du  marquisat,  le  seigneur  de  Bou^sillon  et  le 
comte  de  Narboniie,  se  déclarèrent  cootre  le  marquis  leur 
suzerain,  et  stipulèrent  ensuite  divers  avantages  particuliers 
quand  le  roi  donna  la  Gotbie  au  comte  d'Auvergne.  La  souve- 
raineté tendait  à  se  fractionner,  en  descendant  des  grands  fiefs 
aux  fiefs  d'un  de{;ré  inférieur. 

Le  pape  Jean  VIII ,  fuyant  devant  les  invasions  des  Sarrasins 
et  le  triomphe  du  parti  germanique  en  Italie,  vint  en  France 
en  878,  s'avança  sous  la  conduite  de  Boson  jusqu'à  Troyes,  et 
présida  un  concile  dans  cette  ville.  Il  sollicita  le  roi  et  les  sei- 
(pieurs  de  lui  prêter  encore  l'appui  de  leurs  armes  contre  ses 
ennemis.  Mais  l'expédition  de  l'année  précédente  avait  été  peu 
beureuse,  et  la  restauration  de  l'empire  en  faveur  de  Cbarles 
le  Cbauve  peu  populaire.  Les  vues  du  Pape  et  du  clergé  qui  le 
soutenait  trouvèrent  beaucoup  d'opposition.  Le  roi  était  faible 
et  languissant,  le  Midi  n'était  pas  encore  pacifié.  Quoique 
Jean  VIII  eût  excommunié  nommémrait  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  Louis,  il  ne  put  obtenir  le  concours  qu'il  désirait. 

Louis  le  Bègue,  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  ne  fit 
que  passer  sur  le  trône.  Il  mourut  en  879,  à  Compiègne,  avant 
d'avoir  achevé  la  seconde  année  de  son  règne.  Il  laissa  deux 
fils,  Louis  et  Carloman,  dont  l'alné  avait  sei^e  ans.  Les  sei- 
gneurs se  divisèrent;  les  uns  voulurent  proclamer  les  jeunes 
princes  français,  d'autres,  dirigés  par  Gozbn,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  chancelier,  donner  la  couronne  au  prince 
gennain  Louis  de  Saxe.  On  croit  que  Gozlin  contesta  la  légi- 
timité des  fils  de  Louis  le  Bègue,  dont  la  mère,  Ansgarde, 
avait  en  effet  été  répudiée.  Mais  le  parti  des  princes  français 
se  trouva  le  plus  nombreux,  et  Hugues  l'Abbé,  qui  en  était  le 
chef,  s'empressa  de  faire  couronner  les  deux  fi'ères.  Le  cou- 
ronnement eut  lieu  à  l'abbaye  de  Ferrières,  par  les  mains 
d'Anségise,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  reçu  du  pape 
Jean  VIII ,  en  876 ,  les  titres  de  vicaire  apostolique  et  de  pri- 
mat des  Gaules.  Ces  titres  soulevèrent  les  protestations  de  plu- 
'  sieurs  métropolitains,  particulièrement  de  celui  de  Reims.  On 
vit  naître  alors  entre  les  archevêchés  de  Reims  et  de  Sens  une 
sorte  d'antagonisme  qui  eut  des  conséquences  assez  graves  sous 
les  règnes  suivants. 
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Les  sei^eurs  qui  avaieot  offert  la  cooronoe  à  Louis  de  Saxe 
ne  cédèrent  pas  et  engagèrent  le  prince  germain  à  se  présen- 
ter en  France.  Louis  de  Saxe  s'avança  jusqu'à  Verdun ,  mais 
finit  par  se  désister  de  ses  prétentions,  moyennant  l'abandoo 
de  la  partie  de  la  Lorraine  qui  avait  été  annexée  en  870  au 
royaume  de  Charles  le  Cfaauve,  et  dont  Louis  le  Bègue  avait 
conservé  la  possession  par  le  traité  de  878. 

Les  jeunes  rois,  fidèles  k  l'usage  de  leur  niaison.  tinrent  k 
Amiens  une  assemblée  dans  laquelle  ils  se  partagèrent  les 
Etats  de  leur  père.  Louis  111  eut  le  Nord;  CaHoman  le  Midi , 
c'est-à-dire  la  Bourgogne,  l'Aquitaine,  la.Gothie  et  l'Es- 
pagne. 

Or  pendant  les  iacertitudes  qui  précédèrent  le  partage ,  'la 
Bourgogne  se  détacha,  et  Bosim  s'en  fit  proclamer  roi.  Boson 
était  fils  d'un  comte  d'Autun  ;  il  avait  reçu  de  Charles  le  Chauve 
les  comtés  de  Vienne  et  de  Lyon,  puis  le  duché  de  Lombardie  ; 
il  était  ensuite  devenu  duc  de  Provence.  Il  tenait  à  la  maison 
carlovingtenne  par  trois  alliances.  Sa  sœur  était  veuve  de 
Chartes  le  Chauve,  sa  fille  venait  d'épouser  Carloman;  lui- 
même  il  avait  épousé  en  secondes  noces  Ermengarde,  fille 
de  Louis  11,  roi  d'Italie  et  empereur.  Ermengarde,  fille  d'un 
empereur  et  fiancée  autrefois  k  un  empereur,  celui  deCon- 
stantinople,  voulut,  dit-on,  être  reine,  et  exigea  de  son  mari 
qu'U  se  ftt  roi.  Boson  prétendit  d'abord  k  la  couronne  d'Italie. 
N'avant  pu  l'obtenir  des  grands  de  la  Lombardie,  il  entreprit 
de  reconstituer  à  son  profit  le  royaume  de  Bourgogne  et  de 
Provence,  tel  qu'il  avait  existé  sous  le  roi  Charles,  de  855 
&  863.  11  y  réussit  sans  beaucoup  de  peine.  Il  gagna  par  des 
promesses  ou  des  menaces  les  principaux  seigneurs  ou  prélats 
de  ces  deux  pays.  Les  archevêques  de  Besançon ,  de  Lyon ,  de 
Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  se  prononcèrent  pour 
lui  ainsi  que  leurs  sufïragaots ,  et  il  fut  couronné  et  sacré  p'ar 
l'archevêque  d'Aix,  dans  une  assemUée  tenue  k  Mantaille,  an 
diocèse  de  Vienne ,  octobre  879. 

Jusque-là  le  titre  de  roi  n'avait  été  porté  que  par  des  princes 
de  la  famille  de  Charlemagne.  Boson  n'appartenait  à  cette 
famille  que  par  des  alliances.  Les  princes  carlovingiens  le 
traitèrent  d'usuipateur.'  Ceux  de  la  branche  germanique  con-  ' 
vinrent  avec  ceux  d,e  la  branche  fi^nçaise  d'unir  leurs  armes 
contre  lui  et  contre  leurs  autres  ennemis,  c'est-à-dire  les  Nor- 
mands, et  Hugues,  bâtard  de  Lorraine.  En  conséquence,  Louis 
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et  Garloman,  aidés  de  Charles,  roi  de  Souabe  ou  d'Allemanie, 
entreprirent  en  880  de  reconquérir  la  Bourgogne.  Ils  entrèrent 
sans  peine  à  Mâcon  et  à  Lyon.  Mais  Vienne,  qui  était  la  plus 
ft>rte  place  du  royaume  et  <|ue  la  reine  Ermengarde  voulut 
défendre  elle-même,  les  arrêta  longtemps.  Le  siège  ne  put  se 
tmniner  en  une  campagne.  Carloman,  que  les  autres  princes 
avaient  dû  quitter,  ne  s'en  empara  qu'au  bout  de  deux  ans, 
après  un  long  blocus;  encore  ne  put-il  chasser  Boson  de  tous 
ses  châteaux.  Le  roi  de  Bourgogne,  soutenu  par  des  partisans 
nombreux  et  acti^,  demeura  maître  d'une  partie  du  pays,  et 
n'attendit  que  l'occasion  de  reprendre  les  cités  qu'il  avait 
pM^ues. 

Quant  au  bâtard  de  Lorraine,  on  l'amena  facilement  à  se 
désister  de  ses  prétentions. 

XVIII. — Les  Normands  redevenaient  très-menaçants.  Ils 
s'étaient  établis,  après  la  mort  du  comte  de  Flandre  Baudouin  I", 
sur  l'Escaut  et  la  Lys,  à  Gand  et  à  Courtray,  dans  des  positions 
«pli  commandaient  également  l'entrée  des  deux  royaumes  de 
Reustrie  et  de  Lorraine.  Ils  pillèrent  les  villes  et  les  maisons 
religieuses  environnantes.  Tournai  d'abord,  puis,  en  descendant 
vers  le  Midi,  Cambrai,  Arras,  Saint-Vaast,  Corbie,  Amiens, 
Saint-Ricquier.  On  prétend  qu'une  partie  des  sonteirains  de  la 
Picardie  fut  creusée  vers  cette  époque  pour  offrir  un  refuge 
aux  populations  alarmées. 

L'abbé  de  Saint-Denis,  Goziin,  chargé  de  repousser  les 
pirates,  fut  battu  et  obligé  de  leur  laisser  la  carrière  libre.  En 
881  le  jeune  roi  Louis  IH,  accompagné  de  Hugues  l'Abbé, 
marcha  contre  eux  pendant  que  son  frère  Garloman  assiégeait 
Vienne,  les  surprit  à  Sancourt  en  Vimeu,  près  de  la  Somme, 
comme  ils  revenaient  d'une  course  de  pillage,  les  mit  en  pleine 
déroute,  et  leur  tua,  suivant  tes  récits  contemporains,  plusieurs 
milliers  d'hommes.  Cette  victoire  fut  célébrée  par  un  chant  en 
langue  teutonique,  chant  que  nous  avons  encore  et  qui  montre 
la  renommée  du  jeune  roi  répandue  jusque  chez  les  Germains. 
C'était  d'ailleurs  le  premier  succès  obtenu  sur  les  païens  dans 
une  bataille  rangée.  L'année  suivante,  Louis  III  achetais  sou- 
mission du  chef  des  Danois  de  la  Loire,  Hastings.  S'il  faut 
croire  la  tradition,  ce  chef  était  nn  paysan  de  la  Touraine  qui, 
s'étant  enrôlé  chez  les  Barbares,  avait  fini  par  devenir  un  de 
leurs  princes  les  plus  renommés.  Il  les  commandait  depuis  plus 
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de  vingt  ans,  lorsqu'il  reçut  le  comté  de  Chartres  en  fief  de  la 

couroone. 

La  bande  de  l'Escaut  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
redoutable.  La  perte  d'un  con;ibat  ne  suffit  pas  pour  la  détruire. 
Repoussée  de  la  Neustrie,  elle  se  jeta  sur  la  Lorraine,  qui  fot 
pendant  deux  ans  ravagée  d'une  manière  encore  plus  terrible 
'  que  ne  l'avait  été  aucune  partie  de  l'empire  carlovingien.  Les 
Normands  ayant  établi  un  camp  fortifié  à  Elsloo  ou  Haslou 
sur  la  Meuse,  à  très-peu  de  distance  de  Maëstricht,  y  entassè- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  enlever  dans  les  grandes  villes  et  les 
riches  monastères  de  la  contrée.  Ils  saccagèrent  et  incendièrent 
Maéstricht,  Tongres,  Liège,  Bonn,  Cologne,  Trêves,  les  grandes 
abbayes  de  Stavelo,  de  Malmédyet  de  Prttm.  Ils  firent,  dit-on, 
du  palais  de  Charlemagne  à  Aix  une  écurie  pour  leurs  chevaux. 
Quelques  seigneurs  entreprirent  de  défendre  leurs  territoires: 
l'évéque  de  Metz  saura  sa  ville  ëpiscopale  en  menant  au  com- 
bat ses  vassaux,  à  la  tète  desquels  il  fût  tué.  Mais  le  roi  Louis 
de  Saxe,  à  qui  la  Lorraine  appartenait,  était  tombé  à  son  tour 
dans  cet  état  de  langueur  auquel  succombaient  prématurément 
presque  tous  les  princes  de  la  race  épuisée  de  Charlemagne.  II 
mourut,  et  sa  mort  laissa  pendant  quelque  temps  le  pays  sans 
armée  et  sans  chef. 

La  Lorraine  devait,  d'après  les  traités,  appartenir  à  son 
trère  Charles  le  Gros,  déjà  roi  des  Allemands  ou  Souabes,  des 
Bavarois  et  des  Italiens,  et  de  plus  couronné  empereur  à  Rome. 
Une  partie  des  seigneurs  lorrains  voulut  appeler  le  jeune  roi  de 
France  Louis  III;  celui-ci,  6dèle  aux  traités  qu'il  avait  ^ts 
avec  ses  cousins  de  Germanie,  déclina  l'oHre,  et  se  contenta 
d'envoyer  quelques  troupes  pour  repousser  les  Normands. 
Charles  le  Gros  se  fit  attendre  plusieurs  mois.  II  arriva  enfin 
avec  une  armée  nombreuse,  composée  de  vassaux  de  tous  ses 
États;  il  repoussa  les  pirates  jusqu'à  la  Meuse  et  les  bloqua 
dans  leur  campement  d'HasIou.  Mais  il  trompa  l'attente  pu- 
blique  en  traitant  avec  eux  au  lieu  de  les  détruire,  et  en  leur 
fiaisant  des  conditions  qui  furent  jugées  déshonorantes.  Il  con-. 
sentit  k  leur  laisser  leur  butin  et  à  payer  i  Sighefned,  un  de 
leurs  cfaefe,  quarante  mille  sous  d'argent;  il  donna  à  l'autre, 
Godfi-ied,  qui  se  fit  chrétien,  Gïsla,  fille  de  Lothaire  II  et  de 
Waldrade,  en  mariage,  avec  les  comtés  de  la  Frise,  dont  les  rois 
de  Lorraine  avaient  déjà  antérieurement  disposé  en  faveur  de 
vassaux  danois.  Les  pirates  ne  se  retirèrent  qu'à  ce  prix.  Le 
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rai  les  paya  avec  l'argent  qu'il  trouva  dans  le  trésor  de  Saint- 
Etienne  de  Metz  et  d'autres  églises,  ce  qui  acheva  de  le  rendre 
impopulaire. 

Les  Normands  de  la  Meuse  n'avaient  guère  épargné  la  France 
plus  que  l'Austrasie.  Us  avaient  cetleannée  même  (8^)  envahi 
le  diocèse  de  Reims.  Le  vieil  archevêque  Hincmar,  réduit  à  fiiir 
devant  l'invasion  avec  les  vases  sacrés  et  les  manWcriU  de  son 
église,  alla  mourir  à  Epcrnay,  personnifiant  en  quelque  sorte 
jusqu'à  la  fin  les  destinées  de  la  puissance  ecclésiastique,  si 
longtemps  dehout  au  milieu  des  ruines  qui  s'accumulaient, 
mais  menacée  à  son  tour  d'être  atteinte  et  submergée  par  le 
flot  montant  de  la  barbarie. 

Les  Neustriens  donnèrent  pour  successeur  à  Louis  III,  mort 
à  Gompiégne  vers  la  fin  de  882,  son  frère  Carloman,  qui  réunit 
ainsi  sous  son  gouvernement  toute  la  France  du  traité  de  Ver- 
dun. Carloman,  aidé  de  Hugues  l'Abbé,  essaya  de  repousser  les 
pirates ,  qui  avaient  établi  un  camp  à  Condé  sur  l'Escaut  et  éten- 
daient de  là  leurs  ravages  jusque  sur  les  bords  de  la  Somme. 
Mais  après  des  efforts  infructueux,  il  se  contenta  d'acheter  leur 
retraite^  Celle  de  Sighefried  fut  payée  douze  mille  livres  d'ar- 
gent. Moyennant  cette  somme,  il  recula  jusqu'à  Louvain,  dans 
le  royaume  de  Lorraine.  Carloman  mourut  peu  de  temps  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  chasse,  et  ne  laissa,  comme  son  irére, 
aucune  postérité. 

La  branche  française  des  Carlovingîens  n'eut  plus  alors  pour 
la  représenter  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  Charles,  fils  posthume 
de  Louis  le  Bègue.  Or  la  légitimité  de  cet  entant  était  con- 
testée; il  était  né  en  effet  d'un  second  mariage,  dont  la  validité 
n'avait  pas  été  reconnue  à  Rome.  L'âge  du  jeune  Charles,  les 
doutes  qui  existaient  sur  sa  légitimité,  enfin  l'influence  du  parti 
épiscopal,  qui  désirait  le  retour  à  l'unité  et  qui  ne  cessait  de 
considérer  ce  retour  comme  la  condition  essentielle  du  salut  de 
l'empire,  décidèrent  les  seigneurs  et  les  prélats  de  France  à 
donnerla  couronne  à  Charles  le  Gros,  le  dernier  survivant  des  fils 
de  Louis  le  Germanique.  Ce  prince,  déjà  empereur,  roi  d'Italie, 
de  Lorraine  et  de  toute  la  Germanie,  réunit  dooc  dans  ses 
mains  l'héritage  presque  entier  de  Gharlemagne,  que  lui  avaient 
livré  en  quatre  ans  les  morts  successives  de  quatre  princes  de 
ga  maison,  ses  frères  et  ses  cousins,  tous  jeunes  et  tous  privés 
d'héritiers  directs.  La  maison  de  Charlemagne  revenait,  comme 
autrefois  celle  de  Clovis,  à  l'unité  par  l'épuisement.  Il  y  eut 
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cependant  une  exception  à  ce  rétablissement  de  l'empire. 
Boson,  qui  se  maintenait  dans  une  partie  du  royaume  d'Arles, 
reprit  les  châteaux  et  les  cités  que  Carloman  lui  avait  enlevés. 
Malheureusemeat  Charles  le  Gros  od  l'Épais  {Carolus  Cras- 
sus)  était  peu  fait  pour  porter  le  t^rdeau  de  tant  de  couronnes  et 
surtout  pour  imprimer  la  terreur  aux  Barbares.  Les  entreprises 
qu'il  dirifrea  contre  eux  du  côté  de  la  Neustrie  et  de  la  Lor- 
raine n'eurent  aucun  succès.  On  lui  reprocha  même  d'avoir 
moins  employé  le  fer  que  la  ruse  et  la  trahison. 

Ood(ried,  le  chef  normand  qui  s'était  fait  céder  la  Frise, 
soutenait  les  prétentions  d'Hugues,  bâtard  de  Lorraine,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Ce  dernier,  fort  de  cette  alliance,  avait 
réuni  des  hommes  d'armes  et  revendiquait  de  nouveau  la  suc- 
cession de  son  père  Lothaire  II.  L'empereur  entama  des  négo- 
ciations et  attira  Godfried  et  Hugues  dans  une  conférence. 
Pendant  la  conférence,  une  querelle  s'éleva;  les  assistants  tirè- 
rtnt  leurs  épées.  Godfried  fut  tué  sur  la  place;  Hugues  fut 
enlevé,  puis  tonsuré  et  enfermé  au  monastère  de  Prùm.  Les 
annalistes  ne  nous  font  pas  bien  connaître  les  détails  et  les  cîi^ 
constances  de  cette  scène ,  maïs  ils  s'accordent  pour  accuser 
Charles  le  Gros  d'une  déloyauté  préméditée. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  sa  lècbeté  et  sa  faiblesse.  C'est  sous 
son  règne  que  le  moine  de  Saint-Gall,  écrivant  d'après  la  tra- 
dition la  vie  de  Charlemagne,  représente  les  hommes  des  géné- 
rations [H'écédentes  comme  des  géants,  pour  taire  comprendre 
cimbien  ceux  d'alors  avaient  dégénéré. 

Sighefried  et  ses  Normands  étaient  campés  à  Louvain  dans  le 
Brabant.  Pour  venger  leurs  frères,  ils  préparerait  une  grande 
expédition  qu  ib  dirigèrent  vers  les  bords  de  la  Seine.  Itollon, 
à  la  tête  d'une  de  leurs  divisions,  s'empara  de  Rouen  et  dis- 
persa les  milices  que  lui  opposèrent  les  comtes  du  Mans  et  de 
Chartres;  puis  sept  cents  barques  portant,  dit-on,  plus  de  trente 
mille  hommes  et  couvrant  le  Qeuve  sur  une  longueur  de  deux 
lieues,  le  remontèrent  en  pillant  ses  deux  rives  jusque  sous  les 
murs  de  Paris,  où  elles  arrivèrent  à  la  fin  du  mois  de  novembre 
885,  après  avoir  forcé  le  château  construit  à  Pontoise.  Paris 
n'occupait  guère  encore  que  l'ile  de  la  Cité.  Le  chancelier 
Goziin,  qui  en  était  deveitu  évéque,  y  prépara  des  moyens  de 
défense.  Il  coupa  le  passage  de  la  Seine  en  élevant  des  fortifi- 
cations sur  les  deux  ponts  et  à  la  pointe  de  l'ile.  Il  était  assisté 
du  comte  de  Tours  et  d'Anjou,  Hugues  l'Abbé. 
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Les  Normands  furent  surprU  de  ces  préparatits  de  résistance, 
auxquels  ils  s'attendaient  peu;  car  ils  avaient  déjà  pillé  Paris 
deus  fois  avec  la  plus  grande  facilité.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  et  doaoèreiit  à  la  ville,  par  le  grand  pont 
ou  le  côté  du  nord,  un  assaut  qui  dura  deux  jours.  Repousses 
avec  perte,  ils  construisirent  des  machines  de  siège,  des  tours 
de  bois  et  des  béliei-s  pour  s'approcher  des  murs  et  les  battre 
en  brèche  par  terre  et  par  eau.  Les  Parisiens  continuèrent  de 
résister  avec  intrépidité:  ils  détruisireot  les  machines  àea  assié- 
geants en  jetant  sur  elles  du  haut  de  leurs  remparts  des  pierres, 
de  la  poûc  et  de  t'huile  bouillante.  Le  moine  Abbe  ou  Abbon, 
l'un  des  combattants,  a  composé  sur  ce  siège  un  poème  assez 
célèl»e,  daoif  lequel  il  a  pris  soin  de  conserver  le  souvenir  des 
traits  d'héroïsme  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Les  Normands  furent  repoussés  dans  toutes  leurs  tentatives. 
Après  deui,  mois  d'effarts  inutiles  ils  renoocèreot  à  enlever 
Paris  et  à  forcer  le  passage  ;  ntais  ils  transformèrent  le  siège  en 
blocus.  Ils  s'emparerait  du  monastère  de  Saint- Germain 
l'Aïuerrois,  en  firent  une  sorte  de  camp  retranché  et  pUlèrent 
toute  la  rive  droite  de  la  Seine,  sans  épargner  les  riches  cam- 
pagnes qiû  appartenaient  aux  abbayes  de  la  rive  gauche. 

Les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  et  se  ravitaillèrent; 
cepeodant  le  blocus  menaça  de  les  réduire  à  l'extrémité.  La 
foim  et  la  contagion  les  décimèrent.  L'évéqueGozIin  et  Hugues 
l'Abbé  moururent.  Eudes,  fils  aloé  de  Robert  le  Fort,  avait  été 
nommé  récemment  comte  de  Paris;  il  resta  seul  chargé  de  la 
défense  de  la  ville.  On  attendait  le  secours  de  l'empereur,  qui 
n'arrivait  pas.  Eudes  se  rendit  à  Metz,  où  résidait  Charles  le 
Gros,  lui  représenta  la  nécessité  d'un  prompt  secours,  puis 
revint  annoncer  sa  venue,  traversa  à  cheval  et  l'ëpée  au  poing 
les  troupes  normandes  qui  lui  barraient  le  passage,  et  rentra 
dans  Paris  après  cet  acte  de  courage  téméraire.  L'empereur  se 
mit  en  marche  et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne.  Arrivé 
là,  il  envoya  aux  Parisiens  le  comte  Henri  de  Babenberg  avec 
des  cavaliers  allemands.  Ce  comte  ne  fut  pas  plutôt  en  fece  de 
l'ennemi  qu'il  se  laissa  surprendre;  il  fut  battu  et  tué  dans  im 
combat  livré  au  pied  de  la  butte  Montmartre.  Les  Normands, 
croyant  les  défenseurs  de  la  ville  découragés,  tentèrent  un 
assaut  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédents.  Charles  le 
Gros  se  Bt  eucore  attendre  trois  mois  el  ne  parut  qu'en  octobre 
à  la  tête  de  forces  nombreuses.  Sa  présence  sauva  Paris,  qui 
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STait  résisté  pendant  ODzé  mois  sans  être  .secouru  ;  mais  au  lieu 
de  combattre,  l'empereur  se  contenta  de  payer  aux  pirates  sept 
cents  livres  d'argent,  comme  rançon  de  la  capitale  de  la  Neiu- 
trie.  Il  leur  laissa  même,  par  le  traité  qu'il  fit  avec  eux,  le  pa!>- 
sage  libre  pour  aller  ravager  le  royaume  de  Boson.  Les  Pari- 
siens, mécontents  de  ce  traité,  refusèrent  de  l'exécuter  et  de 
livrer  le  passage  de  la  Seine  ;  les  pirates  durent  traîner  leurs 
barques  par  terre  jusqu'au-dessus  de  la  ville.  Ils  liivemérent 
dans  la  Champagne  et  la  Bourgogne  neustrienne,  où  ils  firent 
de  nouveaux  ravages,  sans  toutefois  atteindre  le  royaume 
d'Arles. 

Le  siège  de  Paris,  chanté  par  le  moine  Abbon,  laissa  Aes 
souvenirs  d'autant  plus  justement  populaires  qu'on  n'avait  pas 
d'exemple  d'une  résistance  aussi  longue  et  aussi  héroïque  oppo- 
sée aux  Normands. 

Quant  à  Charles  le  Gros ,  on  l'accusa  partout  d'indolence  et 
d'incapacité.  Il  était  tombé  dans  un  grand  afiaiblissement  de 
corps  et  d'esprit.  Les  vassaux  voulaient  un  roi  habile,  actif,  et 
qui  payât  de  sa  personne.  Ceux  de  Germanie  et  de  Loiraine, 
réunis  à  Tribur,  près  de  Mayence,  en  887,  prononcèrent  sa 
déposition  ■  parce  qu'il  manquait,  disent  les  Annales  de  Saint* 
Vaast,  de  la  force  nécessaire  pour  gouverner  l'empire  ■> .  Les 
dépositions  des  princes  n'étaient  des  faits  ni  rares  ni  extraordi- 
naires ,  témoin  celles  de  Louis  le  Pieux  et  de  Charles  le  Chauve. 
Le  faible  et  malheureux  empereur  eut  le  sort  des  rois  binéaDt^ 
mérovingiens;  on  l'enferma  dans  un  monastère,  celui  de  Bei- 
chenau,  près  du  lac  de  Constance;  il  y  mourut  au  bout  de 
deux  mois. 

XIX.  —  Les  grands  vassaux  de  la  Germanie  couronnèrent,  à 
défaut  d'héritier  légitime  de  la  race  de  Charlemagne,  un  fils 
bâtard  du  dernier  roi  de  Bavière  Garloman,  Amoul,  duc  de 
Carintbie,  qui  avait  obtenu  des  succès  dans  les  guerres  contre  les 
Normands.  Amoul  se  fît  proclamer  également  dans  la  Lorraine, 
oii  Hugues  le  Bâtard  s'était  aliéné  ses  anciens  partisans  en  s'al- 
Uant  avec  les  pirates.  Mais  il  ne  pouvait  plus  être  questîoD  n> 
d'empire  ni  d'unité,  du  moins  en  France.  Les  dernières  tenta- 
tives^de  restauration  impériale  n'avaient  servi  à  rien,  et,  comme 
il  arrive  après  toutes  le»  entreprises  politiques  avortées,  il  sefit 
une  réaction  ou  un  mouvement  en  sens  inverse.  On  vit  presque 
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aussitôt  s'accroître  le  nombre  des  ]ietits  États.  Une  chronique 
dit  que  le  printemps  de  888  fit  éclore  les  petits  rois. 

Il  restait  en  France  un  dernier  héritier  des  Garlovingiens,  un 
fils  posthume  de  Louis  te  Bègue,  Charles,  qui  fut  plus  tard 
Charles  III.  On  contestait  sa  légitimité,  mais  l'exemple  de  l'é- 
lection d'Amoul  prouve  qu'à  détaut  d'héritier  d'une  légitimité 
certaine,  l'obstacle  n'avait  rien  d'absolu.  Son  ige,  il  n'avait 
que  huit  ans,  était  une  difficulté  plus  réelle;  on  s'eflirayait  du 
règne  d'un  enfant.  Les  grands,  tout  en  cherchant  à  garder  et  à 
étendre  leurs  pouvoirs,  voulaient  un  roi  capable  de  monter  & 
cheval  et  de  les  commander.  Les  seigneurs  qui  descendaient  de 
la  maison  carlovingîenne  par  les  femmes  ou  s'y  rattachaient 
par  des  alliances,  se  présentèrent  comme  candidats  au  trône. 
Boson  était  déjà  devenu  roi  de  Provence,  grâce  à  une  alliance 
de  ce  genre.  Guy,  duc  de  Spolète,  invoquant  un  titre  de  pa- 
renté difficile  à  déterminer  aujourd'hui  ',  lut  proclamé  par  une 
assemblée  de  vassaux  et  d'évéques  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Beims,  pub 
reçut  la  couronne  des  mains  de  l'évëque  de  Langres. 

Les  autres  seigneurs  neustriens  n'acceptèrent  pas  cette  élec- 
tion laite  sans  eux.  Ils  s'assemblèrentdeleurcôté  àCompiègne, 
ayant  à  leur  tête  le  vieux  comte  de  Vermandois,  fils  de  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  et  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne. 
Ils  élurent  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  naguère  comte  de 
Paris  et  maintenant  duc  de  France.  Ce  d'nchë  répondait  à  peu 
près  à  P  Ile-de-France  actuelle.  Eudes  était  probablement  étran- 
ger à  la  maison  de  Cbarlemagne ,  en  dépit  de  généalogies  qui 
entreprirent  de  l'y  rattacher  par  les  femmes  ;  mais  il  était  sans 
contredit  le  premier  homme  dejguerre  du  temps.  L'archevêque 
de  Sens  le  couronna,  au  dé&ut  de  celui  de  Reims,  le  15  février 
888.  Si  ce  n'était  la  présence  des  prélats  à  ces  assemblées  élec- 
tives, on  se  croirait  revenu  au  temps  où  les  chefs  des  armées 
romaines  proclamaient  plusieurs  Césars  à  la  fois. 

Eudes  inaugura  son  règne  par  une  victoire  remportée  sur  les 
Normands  à  Montfaucon  en  Àrgonne.  Il  attaqua  vivement, 
suivi  d'une  poignée  d'hommes  et  en  chargeant  lui-même  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  une  bande  qu'il  mit  en  pleine 
déroute.  Ce  succès  lui  valut  d'être  reconnu  par  le  comte  de 
Flandre  Baudouin  II,  dont  la  mère  était  fille  de  Charles  le 
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Chauve  ',  «tpar  plusieurs  seigneurs  oeustriens,  qui  ne  s'étaieut 
pas  encore  prononcés  pour  lui.  Gojr  de  Spolète,  ne  se  jugeant 
pas  assez  fort  pour  lui  disputer  la  couronne  de  France ,  y  re- 
nonça, et  blla  disputer  celle  d'Italie  à  fiëranger,  duc  de  Frioul. 
qui  y  prétendait  en  qualité  de  petit-fils  de  Louis  le  Pieux  par 
sa  mère. 

L'arcbevéque  de  Reînis,  qui  avait  déjà  voulu  disposer  du 
trâne  en  faveur  du  duc  de  Spolète,  appela  en  France  Âraoul, 
roi  de  Germanie,  dans  la  pensée  de  le  faire  proclamer.  Mais 
Amoul  traita  avec  Eudes,  et  le  reconnut  pour  roi  de  tous  les 
pays  donnés  par  le  traité  de  Verdun  à  Charles  le  Chauve.  Les 
deux  princes,  bien  qu'indépendants  l'un  de  l'autre,  firent  entre 
eux  une  alliance  pareille  à  celle  que  les  fils  de  Louis  le  Pieux 
avaient  faite  à  Verdun. 

Restaient  les  seigneurs  au  sud  de  la  Loire.  Rainulf,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  tenait  par  des  alliances  de 
&umlle  à  la  maison  de  Charles  le  Chauve,  et  avait  pris  le  titre 
de  roi.  Eudes  marcha  contre  lui  en  889,  entra  presque  sans 
résistance  à  Poitiers  et  obtint  son  désistement.  Quant  aux 
autres  seigneurs  du  Midi,  s'il  fut  reconnu  d'eux,  ce  fut  une 
reconnaissance  nominale,  car  on  les  retrouve  à  peu  de  temps 
de  là  très-indépendants.  Malheureusement  les  chroniques  de  oe 
temps  sont  brèves,  souvent  contradictoires,  confondent  les 
époques,  omettent  beaucoup  de  faits,  et  rapportent  les  autres 
d'une  manière  si  obscure  qu'il  est  malaisé  de  les  interpréter. 

Pendant  qu'Eudes  s'affermissait  en  France,  Boson  mourut, 
et  ses  États  se  démembrèrent.  Les  grands  de  la  Provence  et  de 
la  Bourgogne  méridionale  élurent  sou  fils  Louis,  qui  fut  plus 
tard  appelé  Louis  l'Aveugle.  Rodolphe  ou  Raoul,  duc  de  la 
haute  Bourgogne  ou  Bourgogne  transjurane,  c'est-à-dire  gou- 
verneur des  deux  versants  du  Jura,  depuis  la  Sadne  jusqu'à  la 
Reuss,  se  fit  proclamer  par  les  prélats  et  les  vassaux  de  son 
gouvernement ,  et  couronner  à  Saint-Maurice  eu  Valais.  Il  était 
fils  d'un  comte  de  Paris,  neveu  de  l'ancien  comte  d'Anjou 
Hugues  l'Abbé,  et  parent  de  Charles  le  Chauve.  Amoul  recon- 
nut les  deux  rois  de  la  Bourgogne  cisjurane  et  de  la  Bourgogne 
transjurane,  de  même  qu'il  avait  reconnu  le  roi  de  France. 

L'Italie,  disputée  par  Guy  de  Spolète  à  Béranger,  duc  de 
Frioul,  devint  le  théâtre  d'une  lutte  fort  longue  entre  ces  deux 
compétiteurs.  Le  roi  de  Germanie  y  exerça,  comme  ailleurs, 
>  Ànnalti  de  Saint-Vatut,  an  888. 
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cette  sorte  d'arbitrage  suprême  qui  était  à  peu  près  le  dernier 
souvenir  de  l'unit»  carloviagienne,  mais  ces  luttes  demeurèrent 
étraufjéres  à  la  France. 

Tous  ces  royaumes,  nés  du  démembremeitt  de  l'empire  de 
Charlemagne,  se  formèrent  de  la  mârae  manière  ;  tous  eurent  la 
même  constitution,  maigre  la  différ^ice  des  nationalités.  Il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  ne  tiit  une  fédération  de  prélats  et  de  gouver- 
neurs de  provinces  mettant  à  leur  tête  un  roi  élu,  mais  exerçant 
eux-mêmes  sur  leurs  territoires  une  souveraineté  domaniale  de 
plus  en  plus  étendue.  Ces  fédérations  étaient  ordîaairement 
très-fortes  ;  les  ducs,  les  comtes,  les  prélats,  unis  entre  eux  par 
de  nombreuses  alliances  de  famille,  formaient  une  aristocratie 
compacte.  Les  seigneuries  ecclésiastiques  entraient  dans  ce 
système;  car  elles  étaient  devenues  communément  l'apanage 
d'hommes  puissants  et  de  baute  naissance. 

XX.  —  Eudes,  qui  avait  inauguré  son  règne  par  la  victoire 
de  Montfaucon,  digne  suite  de  sa  résistance  béroïque  au  siège 
de  Paris,  continua  de  laire  aux  Normands  une  guerre  inces- 
sante. Il  les  éloigna  par  la  force  ou  à  prix  d'argent  de  la  Cbam- 
pagne  et  des  bords  de  l'Oise.  Les  pirates  se  jetèrent  alors  sur  le 
Gotentin,  qui  dépendait  de  la  Bretagne.  Ils  enlevèrent  Gou- 
taoces,  la  saccagèrent,  et,  traversant  le  GouËsnon ,  pénétrèrent 
dans  la  Bretagne  même.  Les  seigneurs  du  pays,  .divisés  depuis 
quinze  ans ,  se  réunirent  dans  le  danger  commun ,  marchèrent 
sous  les  ordres  d'Allan,  ou  Alain  111,  comte  de  Vannes,  et  les 
détruisirent  complètement.  Le  comte  de  Vannes,  après  cette 
victoire  et  la  mort  du  comte  de  Bennes,  son  compétiteur,  se  Bt 
reconnaître  pour  souverain  par  tous  les  vassaux  de  la  péninsule 
armoricaine,  et  releva  ainsi  pour  un  certain  temps  le  royaume 
deNoménoé,  qu'il  mit  sous  la  protection  particulière  du  Pape. 

En  891,  Amoul,  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine,  chassa  de 
son  c6té  les  Normands  du  camp  fortifié  qu'ils  avaient  sur  la 
Dyle  près  de  Louvain.  Ce  fiit  un  des  plus  brillants  faiu  d'armes 
de  l'époque.  Le  vainqueur  bâtit  sur  l'emplacement  même  de 
ce  camp  uu  château  qu'on  appela  le  château  de  Gésar.  Toutes 
ces  victoires  rétablirent  pour  un  temps  la  sécurité  des  côtes. 

Le  sentiment  qui  régnait  alors  en  France  était  qu'il  allait  un 
roi  énergique ,  capable  de  repousser  les  invasions  et  de  pré- 
veoir  les  démembrements.  Mais  ce  sentiment  était  loin  d'ex- 
clure chez  les  grands  vassaux  celui  de  leur  indépendance  per- 
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sonnelle.  Tout  roi  élu  était  obligé  de  compter  avec  eux  pour 
obtenir  une  reconnaîssauce  effective  ;  de  là  de  petites  guerres 
recommeaçant  au  moins  k  chaque  règne.  Eudes  trouva  d'au^ 
tant  plus  d'opposition  qu'il  avait  en  tace  de  luî  un  prétendant, 
l'héritier  des  Carlovinfjieos ,  Charles  le  Simple;  les  grands  vas- 
saux, en  menaçant  de  se  rallier  à  ce  prétendant,  mettaient 
leur  obéissance  à  un  plus  haut  prix. 

La  conduite  tenue  par  Baudouin  II ,  comte  de  Flandre,  est 
propre  à  faire  juger  leur  attitude.  Baudouin,  à  la  iDort  d'un 
de  s^s  cousins  dont  il  était  héritier ,  s'empara  des  abbayes  de 
Saint-Vaast,  de  Saint- Bertin,  et  du  château  d'Arras.  Le  clei^ 
et  le  roi  élevèrent  des^prétentions  rivales  des  siennes.  L'arche- 
vêque de  Reims  le  fit  condamner  par  un  concile  comme  usurpa- 
teur de  biens  ecclésiastiques;  le  roi  menaça  de  le  poursuivre. 
Le  comte  se  prononça  immédiatement  pour  Charles  le  Simple; 
mais  il  n'avait  qu'un  but,  qui  était  de  marchander  à  Eudes  son 
allégeance ,  et  il  finit  par  la  lui  vendre,  au  prix  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast,  dont  la  possession  lui  fiit  reconnue  '. 

Le  comte  d'Auvergne  et  de  Bourges,  Ouillanme  le  Pieux. 
fils  de  Bernard,  marquis  de  Gothie,  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  du  Midi  et  le  fondateur  des  grandes  abbayes  de 
Gluny,  de  Sausillanges  et  de  Déols,  se  prononça  plus  sérieuse- 
ment, ce  semble,  en  faveiu-  de  l'héritier  des  Garlovingiens.  Il 
perdît  en 892  le  comté  de  Bourges,  qu'Eudes  lui  enleva;  toute- 
fois il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer.  Vers  le  même  temps,  au  mois 
de  janvier  893,  Foulques,  archevêque  de  Reims,  de  concert 
avec  Héribert  de  Vermandois,  présenta  Charles  le  Simple  i 
une  assemblée  de  vassaux  et  le  couronna.  Dès  lors  une  lutte 
lut  engagée.  Eudes  commença  par  des  succès,  au  moins  dans 
le  Nord.  Il  eut  même  une  entrevue  à  Worms  avec  le  roi  de 
Germanie,  Amoul,  et  obtînt  de  lui  une  nouvelle  déclaration  en 
sa  faveur.  Mais  les  partisans  de  Charles ,  soutenant  qu'il  avait 
été  dépouillé  d'un  héritage  légitime,  tinrent  bon,  et  Zuentî- 
bold,  Sis  d' Amoul.  à  qui  sou  père  avait  cédé  la  couronne  de 
Lorraine,  luî  fournit  des  soldats.  La  lutte  se  termina  par  un 
compromis.  Eudes  abandonna  au  jeune  prince  une  sorte  d'apa- 
nage en  Champagne  et  lui  assura  sa  succession.  Elle  devait  être 
prochaine;  il  mourut  le  3  janvier  898. 

Comme  il  avait  recommandé  à  sa  tamille  et  à  ses  fidèles  de 
ne  pas  se  diviser,  mais  de  se  réunir  autour  de  Charles  le  Simple, 
I  Rcrvyn  de  LettcnhoTC,  Histoire  de  Flandre,  t.  I". 
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ce  dernier  fut  proclamé  et  reconnu  par  tous  les  seigneurs  et  les 
prélats  de  France.  Itobert,  comte  de  Paris  et  duc  deFrance  et 
de  Neustrie  ',  aurait  pu  en  qualité  de  frère  d'Eudes  prétendre 
à  la  couronne;  il  vint  faire  hommage  au  nouveau  roi  et  fiit 
confirmé  dans  ses  dignités.  Ainsi  eut  lieu  la  première  restaura- 
tion des  Carlovingiens.  Elle  dura  vingt-deux  ans. 

Charles  le  Simple  avait  l'adhésion  générale.  Il  était  cepen- 
dant plus  faible  qu'aucun  de  ses  pi-édécesseurs ,  car  il  ne  jouis- 
sait pas  de  toutes  leurs  prérogatives.  Il  avait  moins  de  domaines 
royaux  et  moins  de  vassaux  directs.  Les  seigneurs  les  plus  dis- 
posés à  le  soutenir  ne  songeaient  pas  à  rendre  au  gouverne- 
ment central  ses  anciennes  attributions.  Il  se  trouvait  à  peu  près 
désarmé;  il  ne  pouvait  réunir  un  nombre  de  troupes  raison- 
nable qu'avec  le  concours  et  le  consentement  effectif  des  grands  ; 
il  n'avait  même  pas,  comme  Eudes  l'avait  eue,  la  possession 
d'un  fief  qu'il  gouvernât  en  souverain.  Il  régna  donc  avec 
l'appui ,  mais  l'appui  volontaire  et  par  conséquent  incertain, 
que  lui  prêtèrent  les  seigneurs  et  les  églises,  surtout  l'église  de 
Reims,  qui  lui  fut  particulièrement  dévouée.  Dans  cette  condi- 
tion les  derniers  descendants  de  Gharlemagne  ne  furent  plus 
maîtres  de  diriger  les  événements ,  ils  ne  pouvaient  que  les 
suivre. 

Le  neuvième  siècle  arrivait  à  sa  fin,  et  la  décentralisation,  le 
morcellement  de  la  souveraineté  avaient  bit  de  tels  progrès, 
qu'au  siècle  suivant  l'histoire  de  la  France  lut  plus  ou  moins 
réduite  à  celle  des  dynasties  provinciales.  La  révolution  pré- 
parée depuis  longtemps  était  accomplie. 

Une  telle  révolution  n'était  assurément  ni  une  chose  fatale, 
ni  même  une  chose  heureuse.  L'unité  de  gouvememeut  aurait 
pu  être  maintenue  utilement,  au  moins  dans  chaque  Etat  parti- 
culier. Jusque-là  il  ne  s'était  fait  en  France  rien  de  grand  et  de 
durable  qui  n'eût  été  l'œuvre  de  l'empire  romain,  de  l'Eglise, 
delà  royauté  des  Mérovingiens,  quelque  peu  éclairée  qu'elle  fut, 
ou  de  celle  de  Gharlemagne.  Un  pouvoir  fort  est  toujours 
nécessaire  pour  un  grand  pays. 

Toutefois  la  féodalité  à  sa  naissance  eut  un  cAté  par  lequel 
elle  fut  populaire ,  et  présenta  certains  avantages  dont  il  importe 
de  tenir  compte. 

Des  rois  qui  changeaient  sans  cesse,  qui  s'épuisaient  en  efforts 

'  Suirant  qoelquei  aateura,  on  aurait  ducingné  le  dudié  de  Francs  au  nord 
de  la  Sone,  et  le  duché  de  Neustrie  entre  la  Seine  et  U  Loire. 
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stériles  pour  détrÔDer  leurs  frères  et  lenrs  cousins,  qui  laissaient 
pendant  ce  temps  ravager  leurs  Etats  par  des  pirates,  et  n'obte- 
naient le  pins  souvent  la  retraite  de  ces  pirates  qu'au  moyen  de 
contributions  levées  sur  ceux  que  l'invasion  avait  épargnés,  ne 
pouvaient  être  très-populaires.  La  popularité  était  pour  les 
seigneurs  qui  payaient  de  leur  personne  et  remportaient  des 
victoires  utiles;  elle  était  pouc  Robert  le  Fort,  pour  Eudes, 
pour  le  cbancelier  Goziin.  Elle  était  pour  les  ducs  gouverneurs 
de  provinces  qui  repoussaient  du  sol  de  la  France  les  envahis- 
seurs étrangers ,  ennemis  de  sa  civilisation  et  de  sa  religion , 
comme  les  Normands,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois.  Or  ce 
fbrent  en  général  les  grands  vassaux  qui  rendirent  ce  genre  de 
services,  surtout  dans  le  cours  du  dixième  siècle. 

Il  y  a  plus;  la  célébrité  traditionnelle  ne  s'est  pas  attachée  sea- 
lemeat  au  nom  des  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  France. 
Elle  s'est  attachée  encore  à  celui  des  seigneurs  qui  ont,  comme 
Gérard  de  Roussillon,  lutté  contre  les  rois  descendant  de  Chat' 
lemagne  et  défendu  contre  eux  un  royaume  particulier  ou  même 
un  comté.  Les  romans  du  moyen  âge  qui  ont  poétisé  cette 
résistance  prouvent  que  l'esprit  ou  le  patriotisme  local  avait 
alors  une  force  considérable. 

Les  peuples  étaient  intéressés  à  voir  la  souveraineté  se  rap- 
procher  d'eux  et  s'exercer  à  leur  égard  plus  directement.  Les 
bommes  libres  ne  devaient  plus  le  service  militaire  obligatoire 
que  dans  les  limites  de  la  province  et  quand  elle  était  menacée 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  il  n'y  avait  que  les  vassaux  qui 
suivissent  le  comte  ou  le  duc  hors  de  ces  limites  quand  ce  dernier 
jugeait  à  propos  d'en  sortir.  Les  petits  États  ont  d'ailleurs  cet 
avantage  que  les  sujets  y  prennent  sur  un  théâtre  plus  borné 
une  importance  et  une  j)art  d'action  qu'il  leur  est  plus  difficile 
de  -conquérir  dans  les  grands  ;  ils  peuvent  mieux  s'associer,  s'en- 
tendre, défendre  leurs  intérêts,  même  s'assurer  des  francbiseset 
des  garanties.  C'est  un  fait  certain  que  la  condition  des  bour- 
geois et  des  paysans  ,  des  habitants  des  villes  et  de  ceux  des 
campagnes ,  leurs  libertés ,  leurs  droits ,  leur  participation  aoi 
affaires  locales,  c'est-à-dire  aux  affaires  'publiques,  firent  des 
progrès  pendant  l'époque  féodale.  Les  cartulah^  et  les  actes 
qu'ils  renferment  en  donnent  pour  les  deux  siècles  qui  suivent 
des  preuves  surabondantes.  Les  institutions  administratives,  qui 
étaient  depuis  longtemps  très-local isé es  ,  éprouvèrent  peu  de 
modifications  essentielles,  et  si  elles  en  éprouvèrent  quelques- 
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unes,  ces  modificatioDS  ne  furent  nullemeot  en  opposition  avec 
le  profp^s  et  la  liberté. 

Aussi  la  plus  grande  résistance  que  rencontra  l'établissement 
de  la  féodalité  ne  vint-elle  pas  des  peuples,  mais  de  l'Église, 
lésée  dans  ses  intérêts,  parce  que  les  seigneurs  laïques  lai  enle- 
vaient une  partie  de  ses  domaines  ou  contestaient  ses  franchises; 
dans  son  indépendance,  parce  qu'ils  envahissairat  ses  dignités; 
dans  ses  traditions  et  ses  espérances  politiques ,  parce  qu'elle 
avait  regardé  jusque-là  l'unité  et  la  force  du  gouvernement 
temporel  comme  la  meilleure  sauvegarde  de  l'unité  et  de  la 
force  du  gouvernement  spirituel.  Le  baut  clergé  n'avait  pn 
sauver  l'empire;  il  voulut  au  moins  sauver  la  royauté  et  main- 
tenir ses  éléments  constitutif.  Voilà  pourquoi  il  essaya  d'arrêter 
sous  Charles  le  Chauve  la  dilapidation  des  domaines  royaux, 
pourquoi  il  lança  des  anathèmes  répétés  contre  les  ennemis  des 
princes,  pourquoi,  fidèle  d'ailleurs  à  son  rôle,  il  prêcha  sans 
cesse  la  concorde  et  la  paix.  Cependant  il  ne  font  pas  oublier 
que  les  prélats ,  représentants  de  l'Église ,  étaient  aus^i  des  sei- 
gneurs puissants,  faisant  partie  de  l'aristocratie  qui  gouvernait; 
dés  lors  ils  avaient  des  intérêts  doubles,  et  la  contradiction  de 
ces  intérêts  nuisit  beaucoup  au  succès  de  la  politique  qu'on 
pourrait  appeler  la  politique  épiscopale. 

Les  événemoits  prouvèrent  combien  l'aHaiblissement  de  la 
royauté  était  funeste  à  l'Église.  En  900,  Foulques,  archevêque 
de  Reims ,  se  rendait  de  cette  ville  à  la  résidence  royale  de 
Compiègne ,  lorsqu'il  fut  assassiné  sur  la  route  par  des  émis- 
saires du  comte  de  Flandre,  Baudouin  II.  Baudouin  se  vengeait 
ainsi  de  restitutions  que  le  roi  l'avait  obligé  de  feire  à  l'église 
de  Beints. 

Le  meurtre  demeura  impuni,  ou  du  moins  sans  autre  châ- 
timent qu'un  stérile  anathème  prononcé  .par  une  assemblée 
d'évêques  contre  ses  auteurs.  Ce  lut ,  dit-on ,  en  cette  circon- 
stance que  les  cérémonies  solennelles  de  l'excommunication,  si 
souvent  renouvelées  au  moyen  âge,  furent  accomplies  pour  la 
première  fois.  Les  évéques  éteignirent  des  ciei^s  contre  terre 
en  demandant  à  Dieu  que  la  postérité  des  meurtriers  s'éteigntt 
de  la  même  manière.  Uans  la  réalibl,  les  chefs  de  l'Eglise  étaient 
réduits  à  l'emploi  des  armes  spirituelles,  pour  la  protection, 
non-seulement  de  leurs  biens,  mais  de  leurs  personnes.  Il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement  capable  de  les  détendre  contre 
l'ambition,  les  usurpations,  les  violences  des  grands  vassaux. 
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Ceux-ci  eavabissaient  les  propriétés  ecclésiastiques,  accapa- 
raient les  dîmes,  gouvernaient  les  abbayes,  disposaient  à  leur 
gré  des  dignités  religieuses.  Déjà  Hincmar  avait  exprimé .  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  dans  une  lettre  adressée  au  roi 
Louis  III  et  que  nous  avons  encore,  des  plaintes  éloquentes  et 
énergiques  sur  ces  désordres  qui  devenaient  menaçants.  Mais 
le  mal  s'accrut  beaucoup  après  lui.  Il  est  impossible  de  faire  un 
tableau  plus  déplorable  de  l'état  et  du  gouvernement  de  la 
France,  que  celui  que  présentent  les  actes  du  concile  de  Tros- 
ley,  tenu  en  909  'dans  la  province  de  Reims  par  l'arcbevéque 
Hérivée,  successeur  de  Foulques  ' .  L' anarchie  était  au  comble, 
et,  comme  le  dit  une  chronique,  celle  deMouzon,  nil  n'y  avait 
plus  de  juges  ni  de  princes  en  Israël.  ■ 

7^X1.  —  Quelque  temps  avant  que  les  victoires  du  duc  des 
Bretons  AUan  et  du  roi  de  Germanie  Amoul  eussent  détourné 
le  cours  des  invasions  normandes,  qui  se  dirigèrent  de  préfé- 
rence dans  les  années  suivantes  vers  les  eûtes  d'Angleterre,  un 
cbef  norvégien,  Rollon,  s'était  rendu  maître  de  Rouen.  Ses 
compagnons  étaient  moins  des  pirates  que  des  émigrés;  ils  se 
proposaient  moins  de  faire  du  butin  que  de  former  un  établisse- 
ment. Harald  Harfager,  roi  de  Norvège,  venait  alors  de  dé- 
truire dans  ses  Etats  un  certain  nombre  de  petites  souverainetés. 
Beaucoup  de  familles  s'étaient  vues  bannies  ou  réduites  à  s'ex- 
patrier. L'ancien  pays  des  Galètes,  entre  la  basse  Seine  et  la 
Manche,  attira  Rollon;  c'était  une  belle  et  fertile  contrée, 
d'ailleurs  ruinée  en  grande  partie  parles  invasions  précédentes: 
les  bois  y  prenaient  la  place  d'anciennes  cultures  et  la  popula- 
tion  y  avait  diminué.  Dès  que  les  Norvégiens  parurent,  l'ar- 
chevêque et  les  habitants  de  Rouen  se  soumirent  à  eux  sans 
résistance. 

Les  l'ois  avaient  reconnu  et  consacré  plus  d'une  fois  les  éta- 
blissements fondés  par  des  chefs  normands.  Mais  depuis  les 
honteux  traités  de  Charles  le  Gros ,  le  sentiment  public  s'était 
ému.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  la  plupart  des  prélats 
déclaraient  que  tout  nouveau  traité  de  ce  genre  serait  une  tra- 
hison *.   Ni  Eudes  ni  Charles  le  Simple  ne  voulurent  i-econ- 

'  L.i  lerlre  d'Hincmar  eu  de  881.  Fleiiry  la  douno,  niiiù  ijiie  Ici  acte*  dn 
concile  de  Trotley.  L'hisloire  cnlièrc  du  dîiième  alècle  n'e«l  d'alllcur*  que  la 
ranfiriDaùon  perpétuelle  de  cbi  malheureiueg  a»8ertioD>. 

a  Flodoaid,  liï.  XIV,  c.  T. 
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naftre  un  établissement  qui  était  si  voisin  de  leur  capitale,  et 
qui  leur  enlevait,  avec  une  ville  aussi  importante  que  Rouen , 
la  possession  libre  de  la  basse  Seine.  Cependant  Rollon  repoussa 
toutes  les  agressions,  y  répondit  par  des  courses  dans  le  pays 
environnant  qu'il  commença  par  dévaster,  et  qu'il  finit  par 
ajouter  â  celui  dont  il  était  déjà  maître.  Il  s'étendit  jusqu'à 
Bayeux  qu'il  prit  et  saccagea.  En  911,  il  fit  le  siège  de  Chartres. 
II  y  entra  et  pilla  la  ville.  Tout  à  coup,  au  moment  où  les  Nor- 
mands se  retiraient,  une  armée  de  secours  tomba  sur  eux  et 
leur  enleva  leur  butin.  C'étaient  les  troupes  réunies  de  Robert, 
dnc  de  France ,  de  Aicbard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne ,  et 
d'Ebles,  duc  de  Poitou.  L'évéque  de  Chartres  fit,  de  son  côté, 
une  sortie  avec  les  habitants,  et  les  milices  chartraines,  devant 
lesquelles  était  portée  une  relique  miraculeuse  de  la  Vierge , 
achevèrent  la  déroute  de  l'ennemi. 

La  pensée  de  traiter,  repoussée  longtemps,  finit  par  être 
adoptée.  On  pouvait  le  faire  plus  honorablement  après  un 
succès.  D'ailleurs  on  y  était  à  peu  près  obligé.  On  n'avait  aucun 
moyen  de  chasser  Bollon,  devenu  de  plus  en  plus  fort ,  ni  même 
de  protéger  les  campagnes  contre  des  dévastations  incessantes; 
on  ne  pouvait  songer  à  défendre  que  les  cbàteaux  et  les  villes 
murées.  Le  roi  offrit  au  chef  norvégien  un  établissement  dans 
la  Flandre  pour  l'éloigner  et  peut-être  pour  le  mettre  aux  prises 
avec  Baudouin  II.  11  refusa.  Force  fiit  alors  de  loi  céder  la 
partie  de  )a  lïeustrie  dont  il  était  matire,  et  de  le  reconnaître 
pour  vassal  de  la  couronne,  à  la  condition  qu'il  embrassât  le 
christianisme.  On  s'autorisa  de  l'exemple  des  traités  signés 
antérieurement  avec  Hériold,  Wélaad,  Hastings,  Godlried, 
qui  avaient  reçu  des  terres  et  des  titres,  avaient  été  baptisés  et 
étaient  entrés  dans  la  vassalité  des  rois  carlovingiens.  On  pou- 
vait encore  invoquer  l'exemple  plus  ancien  de  ces  chefv  bar- 
bares à  qui  les  Césars  donnaient  des  territoires  et  des  comman- 
dements, et  qui  devenaient  ainsi  dignitaires  de  l'empire.  Le 
traité  fut  négocié  par  le  clergé  de  Rouen  et  les  habitants  de  la 
province  ecclésiastique  de  la  ville,  sujets  de  Rollon  depuis  déjà 
plus  de  vingt  ans.  L'archevêque  Francon  amenâtes  deux  partis 
à  conclure  un  accord  définitif,  après  le  combat  qui  avait  eu 
lieu  à  Chartres.  Le  roi  et  le  chef  norvégien  eurent  une  entrevue 
à  Saint-Clair«ur-Epte. 

Charles  le  Simple  reconnut  à  son  nouveau  vassal  la  souve- 
raineté héréditaire  d'une  vaste  étendue  de  pays  sur  les  deux 


^dbyGoogle 


U8  LIVBE  SIXIEME. 

rives  de  la  basse  Seine,  c'est-»-dire  une  grsuule  partie  de  la 
KormaDdie  actuelle,  mais  on  n'en  conDBtt  bieo  les  limites  que 
d'un  côté  de  la  France;  c'étaient  les  rivières  d'Epte,  d'Eure  et 
d'Àvre.  Hollon  prêta  l'hommage  féodal  ;  il  prit  l'engagement 
de  garder  )a  paix  et  de  contribuer  à  la  défense  du  royaume;  les 
grands  vassaux  de  la  couronne,  le  duc  Robert  de  France  en 
tête,  lui  (garantirent  par  serment  la  possession  héréditaire  de 
son  duclié.  Peu  de  temps  après,  il  se  fit  dxrétien  ;  beaucoup  de 
seigneurs  francs  vinrent  fi  Rouen  assister  à  son  baptême,  et 
Robert  lui  servit  de  parrain. 

Quelques  anaens  historiens  ont  soutenu  que  Charles  le 
Simple  avait  donné  sa  fille  Gisla  ou  Gislé  en  mariage  au  vieux 
chef  des  Normands,  et  qu'il  avait  ajouté  au  dm  de  la  Noi^ 
mendie  celui  de  la  Bretagne,  ou  du  moins  la  suzeraineté  sur 
ce  dernier  pays,  qui  était  alors  indépendant  de  tait.  Ces  deni 
assertionti  ne  sont  pa»  ^rtaines;  cependant  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Charles  le  Simple  eût  abandonné  à  Rollon  la 
suzeraineté  d'une  province  dont  il  n'était  pas  maître,  sauf  à  lui 
laisser  le  soin  de  la  rendre  effective  par  les  armes.  On  a  jugé 
de  diverses  manières  le  traité  de  Sainl-Glursur-Epte  ;  les  uns 
ont  accusé  la  lâcheté  du  roi  et  des  grands,  les  autres  ont  vanté 
rbabileté  de  leur  politique.  Il  n'est  pas  ^ile  de  se  prononcer  là> 
dessus  à  la  distance  où  nous  sommes  et  avec  des  moyens  d'infor- 
mation impar6aits.  Tout  ce  qu'on  peot  dire,  c'est  que  si  le  moyen 
pris  par  Charles  leï>imple  ne  hit  pas  le  plus  glorieux,  il  senâile 
avoir  été  le  seul  exécutable.  En  consacrant  l'établissement 
des  Normands  dans  la  Neustrie,  qu'ils  occupaient  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  on  mettait  un  terme  à  une  guerre  éto^telle  qui 
désolait  le  pays,  et  la  France  trouvait  dans  ses  hôtes  ft>rcés  des 
sujets  et  des  défenseurs.  La  conversion  de  Rollon  a  été  juste- 
ment comparée  à  celle  de  Clovis.  Elle  se  fit  dans  des  circon- 
stances presque  semblables  et  eut  les  mêmes  eBets;  les  Nor- 
mands établis  déjà  dans  la  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom,  cessèrent  d'y  tivre  en  étrangers  et  en  conquérants.  Déjà 
ils  a%-ai«at  commencé  à  prendre  les  usages  de  la  France;  une 
fois  convertis,  ils  les  prirent  tout  à  fait. 

Rollon  avait  distribué  des  terres  à  ses  compagnons  k  la  con- 
dition du  service  militaire,  dont  les  oblig^ions  étaient  analogue* 
à  celles  qui  existaient  en  France  pour  les  fiefe.  Les  cokMis 
Scandinaves  d'un  rwig  intérieur  avaient  occupé  ou  bâti  des 
villages  sur  Isa  domaines  de  leurs  seigneurs  en  partageant  la 
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propriété  du  sol  par  des  lignes  tirées  au  cordeau ,  suivant  la 
coutume  du  Nord. 

Rollon  rappela  les  habîtantâ  qui  avaient  fui ,  attira  des  colons 
étrangers  dont  le  pays  avait  grand  besoin ,  et  6t,  dit  une  chro- 
nique, un  seul  peuple  de  gens  de  nations  diverses.  On  ne  sait  ni 
quel  était  le  nombre  des  conquérants,  ni  jusqu'à  quel  point  ils 
«e  mêlèrent  aux  anciens  habitants;  mais  tout  annonce  qu'ils 
n'étaient  pas  en  majorité ,  qu'ils  formèrent  en  général  la  <dasse 
supérieure,  celle  qui  se  civilise  le  plus  vite,  et  que  les  Neus- 
triens  ne  dispanirent  pas  plus  de^'aut  eux  que  lee  Gaulois 
n'avaient  disparu  devant  les  Francs.  La  Normandie  ofïrit  au 
moyeu  âge  peu  de  caractères  particuliers  dans  ses  usages  et 
dans  ses  lois.  II  ne  s'y  conserva  presque  pas  de  traces  du  paga 
nîsmedu  Nord.  On  vit  même,  deux  ou  tr<MS  générations  après 
le  traité  de  Saînt-Glair,  la  province  se  couvrir  de  constructious 
et  d'églises.  Quant  à  la  langue  oonnande  du  moyeu  âge,  elle 
ne  s'éloigne  pas  plus  du  véritable  français  que  celle  de  la  Gbam- 
pagne  ou  de  la  Picardie. 

Le  seul  legs  important  que  les  conquérants  aient  fait  à  leurs 
descendants,  ou  plutôt  aux  Neustriens  auxquels  ils  se  mêlèrent, 
fut  leur  génie  maritime,  leur  goût  des  voyages,  leur  hardiesse 
pour  les  entreprises  lointaines  et  aventureuses.  Les  Normands 
-de  la  France  demeurèrent  adonnés  h  la  navigation,  tandis  que 
les  autres  populations  des  côtes  françaises  l' étaient  fort  peu.  Ils 
eurent  sur  ces  dernières,  pendant  trois  ou  quatre  «ècles  au 
moins,  une  supériorité  incontestée.  Ils  se  servaient  de  longs 
vaisseaux  armés  d'éperons ,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  documents  du  moyen  âge ,  et  ils  conservèrent  les  tenues  de 
marine  de  la  langue  Scandinave,  parce  que  le  français  ne  leui' 
en  offrait  pas  d'équivalents.  Du  siècle  après  Rollon ,  la  Nor^ 
mandie  se  distinguait  déjà  par  son  activité  et  sa  prospérité 
sous  un  gouvernement  énergique,  auquel  la  tradition  attribue 
l'bonoeur  d'avoir  établi  une  justice  impitoyable.  On  vit  la  cul- 
ture renaître,  les  artisans  reprendre  leurs  métiers,  les  vill&s 
s'agrandir  par  le  commerce.  Les  abbayes  de  Saiut-Wandrille , 
de  Juniiéges,  de  Fécamp,  se  relevèrent  de  leurs  ruines,  recou- 
vrèrent les  biens  qu'elles  avaient  perdus  et  uue  partie  de  leurs 
anciennes  francKises.  Peu  à  peu  le  travail  intellectuel  se  ranima, 
et  les  études  recommencèrent  à  Qeurir  dans  les  monastères. 
Qu'il  taille  attribuer  ces  résultats  au  retour  de  l'ordre,  à  la 
régularité  plus  grande  du  gouvernement,  k  l'impulsion  impri- 
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mée  par  des  conquérants  d'une  race  plus  énergique  et  plus 
actiTe ,  ou ,  conune  il  est  probable ,  à  toutes  ces  causes  réunies, 
ils  n'en  furent  pas  moins  réels.  La  Normandie  fut  une  des  con- 
trées de  l'Europe  où  la  civilisation  du  moyen  âge  eut  le  plus  de 
puissance  et  de  fécondité. 

XXII. — Charles  le  Simple  fit  l'acquisition  de  la  Lorraine 
la  même  anoée  qu'il  signa  le  traité  de  Saiul-Clair-sur-Epte. 

Les  seigneurs  de  ce  royaume  avaient  alors  à  lenr  tête  un 
homme  habile  et  puissant.  Régnier,  comte  de  Moos  en  Hainaut. 
Quand  la  branche  des  Carlovingiens  de  Germanie  se  fut  éteinte 
en  91 1  dans  la  personne  de  Louis  l'Entant ,  Régnier  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  nouveau  roi  élu  par  les  Allemands,  Conrad 
de  Franconie,  contre  lequel  il  avait  pris  parti  dans  des  guerres 
récentes.  Les  Lorrains  ou  1^  Relges,  on  employait  ces  deux 
noms  indifféremment,  se  donnèrent  alors  à  Charles  le  Simple, 
dernier  rejeton  vivant  de  la  race  de  Charlemagne.  Régnier  reçut 
en  récompense  de  ce  service  le  titre  de  duc  bénéficiaire  de 
Lorraine,  qui  équivalait  a  une  vice-royauté,  et  la  résidence  du 
château  impérial  de  Mersen.  Conrad  de  Franconie  fit  deux 
campagnes  inutiles  pour  s'emparer  d'un  pays  oii  sa  maison  pos- 
sédait cependant  des  fiefs  importants;  il  ne  réussit  iju'ù  en 
détacher  l'Alsace. 

La  possession  d'une  nouvelle  couronne  ajouta  pen  auiforc-es 
réelles  de  Charles  le  Simple.  La  Lorraine  était,  comme  la 
France,  pleine  de  prélats  et  de  seigneurs  à  peu  près  indépen- 
dants. Tels  étaient  les  évéques  de  Me(2,  de  Verdun,  de  Toul, 
les  comtes  d'Ardeime ,  de  Namur,  de  Luxembourg.  D'ailleurs 
les  sentiments  particuliers  de  chacune  des  grandes  fractions  de 
l'ancien  empire  de  Cliarlemagne  avaient  repris  d^uis  les  deiv 
niers  partages  toute  leur  vivacité.  Les  historiens  du  dixième 
siècle ,  surtout  le  moine  Richer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
force  de  l'antagonisme  qui  existait  entre  la  France  proprement 
dite  ou  ancienne  Neustrie ,  l'Austrasie  ou  France  ori«itale,  et 
la  Germanie  ou  France  teutonique. 

Robert ,  comte  de  Paris ,  frère  du  roi  Eudes  et  chef  de  la 
future  maison  des  Capétiens,  gouvernait  h  titre  de  duc  héré- 
ditaire le  pays  qu'on  a  plus  tard  appelé  l'Ile  de  France.  Il  était 
en  même  temps  suzerain  de  plusieurs  comtés  qui  s'étendaient 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bretagne.  Sa  puissance  faisait  ombrage 
au  roi.  Charles  le  Simple,  placé  dans  une  sorte  de  tutelle,  vou* 
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lut  en  sortir,  en  s'appuyani  sur  deux  aiitre.^  de  ses  (,i-ands  vas- 
saux, sur  BoUon,  duc  de  Normandie,  et  Richard  le  Justicier, 
duc  de  Bourgogne. 

Bobert  s'appuya,  de  son  côte,  sur  Héribert,  comte  de  Vei^ 
mandois ,  et  quelques  autres  seigneurs.  L'an  920,  dans  un  plaid 
tenu  à  Soissons,  les  mécontents  présentèrent  au  roi  une  longue 
liste  de  griefs.  Ils  lui  demandèrent  particulièrement  d'éloi- 
(pier  de  sa  personne  un  fevori  nommé  Haganon  ,  qni  était  un 
simple  chevalier,  mais  qui  avait  profité  de  sa  légèreté  d'esprit 
pour  s'imposer  à  lui ,  s'emparer  de  toute  l'autorité  réelle ,  et 
teuir  les  grands  écartés  à  deissein.  Le  duc  de  France  se  plaignit 
que  Charles  l'eût  fait  un  jour  asseoir  à  sa  gauche  et  eût  donné 
la  droite  à  Haganon.  Les  conjurés ,  n'obtenant  pas  que  le  roi 
fit  droit  k  leurs  plaintes,  rompirent  devant  lui  des  pailles  qu'ils 
tenaient  fi  la  main  et  les  jetèrent  à  terre  pour  marquer  qu'ils 
renonçaient  à  leur  allégeance.  Puis ,  quand  il  eut  renvoyé  les 
vassaux  dont  il  était  ordinairement  entouré,  ils  le  surprirent  et 
se  rendirent  maîtres  de  sa  personne.  L'archevêque  de  Reims , 
Hérivée,  s'empressa  d'accourir  aveo  des  troupes,  et  délivra  le  roi, 
qu'il  fit  monter  h  cheval  et  conduire  à  Reims  par  une  escorte 
de  cinquante  cavaliers.  Charles  enfermé  à  Laon ,  forteresse  à 
peu  près  imprenable  qui  avait  déjà  bravé  les  Normands,  y  défia 
les  seigneurs  coalisés  et  finit  par  leur  Imposer  des  conditions. 
Plusieurs  même  de  ceux  qui  l'avaient  abandonné ,  voyant  la 
fortune  se  tourner  en  sa  feveur,  revinrent  à  lui. 

Des  événements  semblables  se  passèrent  dans  la  Lorraine. 
Elle  avait  pour  duc  Giselbert  ou  Gilbert,  tiis  de  Régnier,  comte 
de  Mous.  C'était  un  homme  jeune,  entreprenant,  plein  d'ar- 
deur, de  passion  et  d'inquiétude,  dont  le  regard,  dit  Richer, 
était  si  mobile,  qu'on  ne  connaissait  pas  la  couleur  de  ses 
yeux ,  la  parole  si  vive  qu'il  s'exprimait  uniquement  par  mono- 
syllabes. 11  était  maître  absoln  du  pays;  il  en  nommait  les 
évéques,  il  en  gouvernait  les  abbayes.  Soit  qu'il  portât  ombrage 
au  roi,  soit  qu'il  fût  entré  dans  la  coalition  précédente,  Charles 
marcha  contre  lui,  l'assiégea  dans  son  château  de  Harburg  ou 
Geule,  et  ne  lui  laissa  d'autre  ressource  que  de  fuir  en  Germa- 
nie. Ainsi  Charles  triompha  d'abord  de  la  résistance  de  ses  plus 
puissants  vassaux.  En  garantissant  aux  seigneurs  de  Lorraine 
la  possession  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  Giselbert,  il  s'assura 
de  leur  fidélité. 

Henri,  duc  de  Saxe,  couronné  roi  de  Germanie  en  919,  après 
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la  mort  de  Conrad  1",  voulut  profiter  des  diviGioDS  de  la  Prauce 
pour  reprendre  la  Lorraine,  <)Qe  soo  prédécesseur  avait  perdue. 
Les  Français  et  les  Allemands  se  trouvèrent  deux  fois  en  pré- 
sence, mais  sans  en  venir  aux  mains,  et  la  (rnerre  se  termina 
par  une  entre\'ue  que  les  deux  rob  eurent  près  de  Bonn,  dans 
une  barque,  au  milieu  des  eaux  du  Rhin.  Henri  abdiqua  toute 
prétention  sur  la  Lorraine,  à  la  seule  condition  d'être  reconnu 
roi  de  Germanie  par  le  dernier  héritier  des  Carlovingiois, 
reconnaissance  à  laquelle  les  Allemands  semblaient  attacher 
une  certaine  valeur  ' . 

Jusque-là  Charles  le  Simple  triomphait.  Mais  en  peu  de 
temps  la  coalition  de  920  se  reforma,  et  tout  changea  de  face. 
Robert  de  Paris  se  repentait,  suivant  Richer,  de  n'avoir  pas 
pris  la  couronne  pour  lui-même  à  la  mort  de  son  frère  Eudes. 
Il  était  sans  c<»itrêdit  le  premier  des  grands  feudataires.  On  eût 
dit  que  le  soin  de  défondre  la  France  contre  les  Normands  eût 
été  laissé  aux  princes  de  sa  maison.  Il  venait  naguère  encore, 
en  921,  de  remporter  d'importants  avantages  sur  les  pirates. 
Des  soldats  tirés  de  toutes]  les  parties  de  la  France,  y  compr^ 
l'Aquitaine  et  la  Belgique,  étaient  venus  servir  sons  ses  ordres; 
Richer ,  dont  les  chiffres  sont  d'nilleurs  contestables,  prétend 
qu'il  avait  réuni  jusqu'au  nombre  de  quarante  mille  cavaliers. 
11  rallia  autour  de  lui  les  mécontents,  fortifia  son  parti  de 
l'adhésion  de  Rodolphe  ou  Raoul,  son  gendre,  successeur  de 
Richard  le  Justicier  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  se  lia  pa- 
iement avec  Giselbert.  Celui-ci  était  rentré  en  grâce,  mais 
n'avait  pu  obtenir  que  ses  fieFs  lui  fossent  rendos  immédiate- 
ment. On  présenta  au  roi  de  nouveaux  griefs  qui  d'ailleurs  re»- 
senablaient  beaucoup  aux  anciens  :  c'était  toujours  contre  des 
enlèvements  de  domaines  ou  de  dignités  que  l'on  protestait. 
Robert  se  plaignit  que  l'abbaye  de  Chelles  eût  été  donnée  à 
Haganon ,  et  enlevée  pom*  cela  à  la  belle-mère  de  son  fils 
Hugues  le  Blanc.  Enfin  les  coalisés  s'armèrent,  guerroyèrent 
quelque  temps  sur  les  terres  de  l'église  de  Reims,  et  réduisirent 
Charies,  abandonné  de  presque  tous  ses  vassaux,  à  se  retirer  en 
Lorraine. 

Robert  prit  immédiatement  le  titre  de  roi.  Il  se  fit  élire  par 

I  II  y  a  quelque  ii>certitu{le  au  sujet  de  plLuicnn  ^19  ie  l'hi*loire  de  Lor- 
raine ci  de  leur  date  piécige  (de  919  .'i  923).  J'ai  lâché  de  concilier  tes  à'ntn 
récii«,  lâche  qui  m'a  élé  lrè«-facililée  par  VHisloirt  de  Fempire  alkmand  Ae 
GicMlrei-lit  (t.  I"). 
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les  grands  et  sacrer  par  l'arohevéque  de  Sens,  le  30  juin  92S.' 
L'archevêque  de  Reims  Hërirée  était  alors  au  lit  de  mort,  et  ne 
sarTécnl  que  trois  jours  à  ce  couronnement. 

Gliarles  le  Simple  avait  conservé  la  fidélité  des  Loirains.  Il 
leva  chez  eux  dix  mille  hommes.  Il  reçut  aussi  des  troupes 
auxiliaires  que  lui  envoyèrent  les  comtes  d'Aiivei^e  et  de  Tou- 
louse, et  il  obtînt  l'appui  d'Amoal,  comte  de  Flandre.  Les 
comtes  de  Flandre,  en  lutte  constante  arec  ceux  de  Verman- 
dois,  [w«naient  natureilement  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
opjposé  k  celui  que  ces  deniers  avaient  embrassé.  Charles, 
ayant  ainsi  réimi  one  armée,  entra  ^i  campagne  an  mois  de 
juio  933,  suivit  les  bords  de  l'Aisne  et  s'avança  jusqu'aux  envi- 
rons de  Soissons.  Airivé  là,  il  rencontra  les  Neustrieus  avec 
des  forces  beaucoup  plus  nombreuses.  Malgré  son  inFériorité,  il 
résolut  d'attaquer  sans  délai.  11  voulait  charger  k  la  tête  de 
ses  soldats  ;  mais  les  seigneurs  de  son  parti  ne  lui  permirent  pas 
d'exposn*  sa  personne  et  l'obligèrent  à  s'éloigner.  Les  Lorrains, 
tombant  à  l'improriste  sor  leurs  adversaires,  jetèrent  d'abord 
le  désordre  parmi  eux.  Robert,  voyant  les  siens  plier,  exigea, 
quoiqu'il  frtt  déjà  d'un  Age  avancé,  qu'on  loi  mmenàt  un  cheval, 
se  précipita  dans  la  mêlée,  et  y  périt  percé  de  sept  coups  de  lance. 
Cependant  les  Neostriens,  qui  avaient  l'avantage  du  nombre, 
feiirent  par  se  rallier  et  demeurer  maîtres  du  tenBin  jonché  de 
morts  ;  les  deux  partis  avaient  fait,  an  dire  de  Bicber,  des  pertes 
énormes  et  k  peu  près  égales. 

Les  vainqueurs,  pins  animés  qoe  jamais  coMre  Charles  le 
Simple,  s'empressèrent  d'élire  un  nonrveau  roi.  Hugues,  fils  de 
Robert,  semblait  désigné  pour  lui  succéder;  mais  il  engagea  lea 
antres  seigneurs  à  donner  leurs  voix  à  son  beau-frère,  Raoul  de 
Bourgogne.  Suivant  une  tradition,  il  consnlta  sa  sœur  Emma, 
femme  de  Raoul  ;  celle-ci  déclara  qu'elle  aimait  mieux  em- 
brasser les  genoux  de  son  mari  que  ceux  de  son  fra-e.  Raoul 
tut  couronné  à  Saint-Médard  de  Soiseons  par  l'archevêque  de 
Sens,  le  13  juillet  923. 

L'église  de  Reims  avait  été  jusqne-là  un  des  principaux  appuis 
de  Charies  le  Simple.  Héribert  de  Vermandois  ^en  rôidit 
maître.  11  réussît  à  faire  élire,  comme  successeur  d'Hérivée,  un 
derc  nommé  Sénlfe,  qui  était  du  parti  des  grands.  Dès  lors  cett« 
église  se  contenta  de  lancer  des  anathémes  contre  les  auteurs 
de  la  guav«  dvile  et  d'infliger  à  ceux  qui  y  avaient  pris  part  les 
châtiments  établis  par  tes  rituels.  Un  concile  tenu  à  Reims,  en 
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923,  imposa  une  pénitence  publique  de  trois  ans  à  quiconque 

avait  combattu  dans  les  années  des  deux  rois. 

Charles  le  Simple  n'était  pas  au  terme  de  ses  revers.  Il  se  laissa, 
très-peu  de  temps  après,  attirer  à  une  entrevue  que  lui  pro- 
posa le  comte  de  Vermandois  pour  régler  quelques  difficultés 
au  sujet  des  bénéfices  de  l'église  de  Reims.  Héribert  s'excusait 
de  n'avoir  pu  empêcher  l'élection  de  Raoul  ' .  Charles  se  rendit 
au  lieu  fixé  pour  l'entrevue,  mais  avec  uiie  suite  iosuffisaata.  Il 
y  fiit  arrêté,  sans  respect  pour  la  parole  qu'il  avait  reçue.  Le 
comte  l'enferma  dans  le  château  de  Saint-Quentin,  et  promena 
ensuite  sa  captivité  dans  les  tours  de  ChAteau-Tbierry  et  de 
Péronne,  se  servant  de  lui  comme  d'un  épouvantait  pour  me- 
nacer le  roi  Raoul  et  assurer  le  succès  de  ses  entreprises  per^ 
sonnelles.  On  voit  dans  les  histoires  du  temps  que  cette  odieuse 
violation  de  la  foi  jurée  souleva  la  conscience  des  peuples; 
mais  les  sept  ou  huit  grands  vassaux  entre  lesquels  le  royaume 
était  partagé  en  demeurèrent  témoins  assez  indifférents,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  Rollou,  duc  de  Normandie. 

Héribert  convoitait  alors  pour  sa  maison  l'église  de  Reims. 
En  925,  l'archevêque  Séulfe  étaut  mort,  il  présenta  au  clei^é 
et  afi  peuple  de  la  ville  le  plus  jeune  de  ses  fils,  enfant  de  cinq 
ans,  qui  Eut  élu  A  la  haute  dignité  de  métropolitain.  Il  fit  ensuite 
confirmer  cette  élection  par  le  roi  et  par  le  Pape.  Il  obtint  la 
confirmation  de  Raoul  en  le  menaçant  de  rendre  la  couronne  à 
Charles  le  Simple.  Quant  à  la  papauté,  c'était  le  temps  où  elle 
était  sous  le  joug  des  brigands  romains.  Le  comte  de  Verman- 
dois administra  six  ans  l'archevêché  au  nom  de  son  fils,  et  pro-' 
fita  de  cette  circonstance  pour  donner  les  bénéfices  qui  en 
dépendaient  à  des  laïques  et  à  des  hommes  d'armes.  Telle  était 
la  manière  dont  les  grands  feudataires  exploitaient  les  élections 
canotiiques  au  gré  de  leur  ambition. 

De  tels  faits  peignent  mieux  ce  temps  que  ne  le  ferait  le  récit 
complet  et  détaillé  d'une  foule  de  petites  guerres  qui  trou- 
blaient toutes  les  provinces  et  dont  l'objet  ordinaire  était 
l'acquisition  par  tel  ou  tel  seigneur  d'un  château,  d'un  comté 
ou  d'un  fief  de  plus.  Dans  la  foule  d'événements  locaux  ou  sans 
grande  importance  qui  remplissent  l'histoire  de  l'époque  féo- 
dale, on  est  réduit  à  choisir  ceux  qui  présentent  les  caractères 
les  plus  frappants.  Telle  est  assurément  cette  chute  de  l'église 
de  Reims,   florissante  quand  Hincmar  la  gouvernait,    forte 

»  Bicher,  t.  1". 
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encore  quand,  ayaot  à  na  tête  un  pi^lat  guerrier,  Hérivée,  elle 
soutenait  seule  Charles  le  Simple  et  l'enlevait  du  milieu  de  ses 
ennemis  coalisés;  puis  tombée  tout  à  coup  aux  mains  spolia- 
trices d'un  vassal  dont  l'ambition  ne  respectait  ni  prélature  ni 
royauté.  Ajoutons  pourtant  qu'Héribert  a  été  frappé  par  la 
réprobation  des  chroniqueurs  et  des  historiens.  On  raconta 
lon{;temps  après  que  le  remords  d'avoir  trahi  Charles  le  Simple 
avait  abrégé  ses  jours,  et  plusieurs  légendes  populaires  entou- 
rèrent sa  mort  de  circonstances  miraculeuses,  regardées  comme 
une  juste  punition  du  ciel. 

XXIII.  —  Raoul,  couronné  par  les  Neustriens  en  923,  ne 
put  obtenir  aisément  la  reconnaissance  de  tous  les  grands  vas- 
saux. Les  uns  la  lui  marchandèrent;  d'autres,  surtout  ceux  du 
Midi,  restèrent  fidèles  k  Charles  le  Simple,  soit  qu'ils  préféras- 
sent un  roi  captiFdont  la  souveraineté  était  illusoire,  soit  qu'ils 
obéissent  k  leur  ancien  esprit  d'opposition  contre  la  Neustrie, 
soit  enfin  qu'ils  défendissent  la  légitimité  du  prince  cariovingien, 
légitimité  déclarée  formellement  dans  plusieurs  de  leurs  actes. 

En  général  le  Midi  était  indépendant  ou  îndiSerent  aux  révo- 
lutions de  la  France  du  Nord. 

Les  rois  des  deux  Bourgognes  cisjurane  et  transjurane , 
d'ailleurs  peu  puissants,  à  cause  des  nombreuses  concessions 
qu'ils  avaient  dû  foire  aux  grands  et  aux  églises,  ne  s'occupaient 
que  des  révolutions  de  l'Italie.  L'histoire  des  successeurs  de 
Cbarlemagne  offre  partout  le  spectacle  uniforme  de  princes 
qui  s'afïaiblissent  chez  eux  en  poursuivant  des  couronnes 
étrangères.  Depuis  887  la  Péninsule  était  divisée  en  deux'  grands 
partis  ou  (actions  qui  s'y  faisaient  une  guerre  acbaroée.  L'une 
de  ces  actions,  la  plus  puissante,  était  celle  de  Bérenger,  duc 
de  Frioul,  qui  porta  le  titre  de  roi  d'Italie  trente-sept  ans,  de 
887  à  924.  La  seconde  eut  d'abord  à  sa  tête  Guy,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Lambert,  son  fils,  puis  Louis,  fib  de  Boson  et  roi  de  la 
Cisjurane.  Louis  passa  les  Alpes  pour  se  faire  donner  la  cou- 
ronne de  fer  et  la  couronne  impériale,  mais  il  tomba  aux  mains 
de  son  rival,  et  Bérenger,  lui  reprochant  un  parjure,  usa  du 
droit  que  lui  conféraient  alors  les  lois  de  la  guerre  :  il  le  condamna 
à  perdre  la  vue,  supplice  ordinaire  des  princes  qu'on  prenait 
les  armes  à  la  main,  témoin  Bernard,  roi  d'Italie,  et  Carlo- 
man,  fils  de  Charles  le  Chauve.  Remis  en  liberté,  Louis  l'Aveugle 
retourna  dans  ses  États  héréditaires,  mais  il  ne  pat  empêcher 
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Rodolphe,  roi  de  la  Transjurane,  de  s'agrandir  à  ses  dépens  en 
lui  enlevant  la  Savoie  et  la  Franch&^omté,  et  il  dut  laisser  régner 
sous  son  nom  le  comte  Hugues,  fils  de  cet  autre  Hugues,  bâtard 
de  Lotbaire  H  et  de  Waldrade,  qui  avait  prét«idu  autrefois  i 
la  couronne  de  Lorraine.  Le  comte  Hugues  se  fit  élire  en  933  ' 
roi  de  la  Cisjurane,  après  la  mort  de  Louis,  dont  le  fils,  Charles 
Constantin,  n'hérita  que  du  cluché  de  Vienne. 

Béreii^rer,  demeuré  mattre  de  l'Italie  du  Nord ,  n'en  garda 
pas  la  joaissance  paisible.  Les  Italiens  voulaient  toujours  avoir 
deux  rois  pour  les  opposer  l'un  à  l'autre  ;  ainsi  les  re^M-ësente 
Luitprand,  évéque  de  Crémone,  qui  les  connaissait.  La  faction 
hostile  k  Bérenger  appela  Rodolphe  11 ,  roi  de  la  Traocjorane , 
et  les  deui  rivaux  se  firent  une  guerre  très-vive  qui  se  termina 
par  la  ruine  et  la  mort  de  Bérenger  en  934.  Jusque-là  ces 
événements  avaient  été  à  peu  près  étrangers  à  la  France  méri- 
dionale. Mais  une  armée  de  Hongrois,  que  Bérenger  avait  prise 
à  sa  solde,  et  qui  n'arriva  qu'après  sa  débite,  ne  se  borna  pa» 
à  dévaster  la  Lonil>ard)e  et  à  pUler  la  rii^ie  cité  de  Pavie,  qui  fut 
mise  à  fen  et  à  sang-,  elle  passa  les  Alpes,  parcourut  la  Pro- 
vence ,  la  Gothie ,  une  partie  même  de  l'Aquitaine,  ^  s'avança 
jusqu'aux  portes.de  Toulouse. 

Les  Hongrois,  Ouïgours  ou  Magyars,  étaient  une  nouvelle 
horde  tartare.  Arrivés  à  la  fin  du  siècle  précédent  dans  l'ancien 
pays  des  Huns,  doi^  ils  avaient  ralUé' les  débris,  ils  serendn^it 
en  peu  d'années  FeBroi  de  toute  la  frontière  orientale  de  la 
Germanie.  Montés  sur  des  chevaux  rapides  qu'ils  maniaient 
avec  une  extrême  dextérité,  ils  apparaissaient  à  l'improviste 
tantôt  sur  nn  point,  tantôt  sur  un  antre ,  et  commettaient  pai^ 
tout  de  grandes  barbaries.  Ils  avaient  profité  de  la  minorité  du 
roi  Louis  l'Enfant  et  de  la  division  da  pays  en  plusieurs  dtichés 
à  peu  près  égaux  et  sonverains,  ce  qui  entraînait,  comme  en 
France ,  une  division  de  l'année  nationale.  De  cette  manière 
ils  purent  parcourir  et  piller  en  peu  d'aimées  les  vallées  du 
Danube,  de  l'Elbe,'  du  Mein,  celle  même  du  Rhin,  la  plus 
riche  de  toutes,  friinchir  ce  dernier  fleuve  et  paraître  jusqne 
dans  la  Lorraine.  Pourtant  Charles  le  Simple  les  repoussa  en 
919  avec  les  milices  de  ce  royaume. 

En  934  ils  pillèrent  Nîmes  et  jetèrent  une  véritable  panique 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  habitants  furent  réduits  à  s'en- 
fermer dans  les  châteaux  et  les  lieux  forts ,  comme  avaient  fini 

1  Ou  918. 


^dbyGoogle 


LBS  HONGROIS.  507 

ceux  de  l' Allemagne  et  de  l'Italie.  On  peat  mesurer  le  danger 
dont  iU  se  crurent  menacés ,  à  la  terreur  traditionndle  qui  resta 
longtemps  attachée  au  seul  ncHn  des  envahisseurs ,  s'il  est  vrai 
toutefois  que  les  Hongrois  ou  Ouïgours  aient  été  le  type  des 
ogres,  communs  dans  nos  anciennes  légendes.  On  ajouta  des 
versets  anx  litanies  pour  prier  te  Seigneur  de  délivrer  le  peuple 
de  leur  fureur,  comme  au  siècle  précédent  on  l'avait  prié  de  le 
délivrer  de  la  fureur  des  TVormands.  En  France  comme  en 
Allemagne,  ils  trouvaient  des  duchés  isoles  et  point  de  gouver- 
nement, des  milices  locales  et  point  de  grande  armée.  Cepen- 
dant Raymond  Pons ,  comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Gothie  ' , 
qui  avait  déjà  repoussé  en  920  une  algarade  des  Arabes  d'Es- 
pace, s'entendit  avec  1^  rois  des  deux  Bourgognes,  réunit  les 
forces  nécessaires,  combattit  les  bandes  hongroises,  qu'il  dé- 
tnusit,  et  délivra  le  Midi, 

Le  roi  Raoul  chassa,  de  son  côté,  d'autres  bandes  qui 
s'étaient  aventurées  dans  son  duché  de  Bourgogne  et  dans  la 
Champagne.  L'intérêt  commun  servit  sans  doute  à  le  rap- 
procher des  seigneurs  aquitains  ;  car  quelques-nns  d'eux  le  re- 
connurent, entre  autres  le  comte  d'Auvei^ne,  et  il  s'unit  & 
eux  pour  repousser  une  demi»-e  Lande  de  pirates  normands 
qui  parurent  dans  la  Loire,  sous  un  chef  dn  nom  de    Ra- 


Les  Hongrois,  ainsi  chassés  de  la  FraVice,  où  ils  n'avaient 
d'ailleurs  tait  qu'une  reconnaissance  avancée,  attendirent  environ 
dix  ans  avant  d'y  recommencer  leurs  incursions.  Ils  reparurent 
en  935  dans  la  Bourgogne  ducale,  en  936  dans  la  Champagne, 
et  même  en  954  dans  l«  royaume  de  Lorraine,  on  ils  vinrent 
jusque  sous  les  murs  de  Canîbrai.  Puis  ces  incursions  cessèrent 
après  les  victoires  signalées  que  remportèrent  sur  eux  les  rois 
de  Germanie ,  Henri  l'Oiseleur  et  Othon  I".  Bientôt  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  lenr  pays  et  dans  les  royaumes 
slaves  acheva  d'affranchir  de  la  peur  des  Barbares  les  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagiie.  Les 
pirateries  des  Sarrasins  dans  le  Midi  ayant  été  repoussées,  la 
France  vit  l'ère  des  grahdes  invasions  se  fermer  ponr  elle.  Une 
«eule  fois,  au  temps  de  saint  Lonis ,  quand  les  Mongols  entrèrent 
en  Europe,  elle  put  se  croire  menacée  de  nouveau  ;  mais  l'Alle- 
magne et  la  Pologne  lui  servirent  de  barrières,  et  le  flot  des 

'  Raymond  Podb  était  devenu  marqnid  de  Gotliie  en  918.  1)  arail  auccêdc 
a  Guillaiiui^  le  Pioii,  tnort'sans  colints. 
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invasions,  comme  celui  d'une  mer  qui  se  retire,  ne  put  arriver 

jusqu'à  sa  frontière. 

Raoul  passa  presque  tout  son  règne  à  cheval  et  T^pée  au 
point; ,  occupé  à  établir  son  autorité;  il  obtint  d'abord  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Lorrains.  Mais  Henri,  roi  de  Germanie, 
qui  n'était  plus  lié  par  le  traité  signé  avec  Charles  le  Simple, 
envahit  la  liorraine  en  925,  et  enleva  le  château  de  Zulpich,  la 
principale  forteresse  de  Giselbert.  Il  força  ce  dernier  à  le  recon- 
naître pour  suzerain ,  et  bientôt ,  dans  l'espérance  de  mieux  se 
l'attacher,  lui  donna  sa  propre  fille  Gerberge  çn  mariage. 

Raoul  ne  put  défendre  la  Lorraine',  car  cette  même  année, 
Rollon  et  les  Normands  de  la  Neustrie  s'armaient  en  foveur  de 
Charles  le  Simple,  et  franchissant  les  limites  que  leur  assignait 
le  traité  de  Saint-Clair,  étendaient  leurs  ravages  jusqu'à  Arras 
et  jusqu'à  Paris.  On  mit  sur  pied  pour  leur  résister  les  milices 
bourgeoises  de  Noyon,  de  Beauvais  et  de  Paris.  Le  roi  réunît 
les  vassaux  du  duf^é  de  France  et  fut  assisté  par  les  comtes  de 
Vermandois  et  de  Flandre,  menacés  comme  lui.  Il  entra  dans 
la  Normandie  et  y  enleva  le  château  d'Eu,  l'un  <les  plus  forts 
de  la  province.  Mais  il  finit  par  acheter  la  paix,  en  faisant  des 
concessions  à  Rollon  ;  car  il  ne  pouvait  continuer  deux  années 
de  suite  la  guerre  contre  le  même  ennemi ,  et  il  devait  mar- 
cher l'année  suivante  contre  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  11 
eut  de  ce  côté  un  plein  succès.  Il  enleva  la  ville  de  Nevers, 
dont  le  comte  voulait  lui  fermer  le  passage  de  la  Loire;  il  tra- 
versa le  fleuve ,  battit  les  Aquitains ,  et  leur  imposa  très-pro- 
bablement la  reconnaissance  qu'il  voulait  obtenir. 

Cependant  Héribert  de  Vermandois  mettait  un  très-haut  prix 
à  ses  services.  Non  content  des  chftteaux  qu'il  s'était  fait  donner, 
et  du  territoire  de  l'archevêché  de  Reims  qu'il  occupait,  il 
convoitait  encore  le  comté  de  Laon,  vacant  par  le  décès  da 
titulaire ,  tant  pour  l'importance  de  la  place  que  pour  établir 
une  communication  entre  les  diverses  seigneuries  dont  il  était 
maître  depuis  Arras  jusqu'à  Château-Thierry.  Raoul  refusa  de 
dépouiller  en  sa  foveur  le  lîls  du  comte  qui  valait  de  mourir. 
Héribert  répondit  à  ce  refus  en  tirant  Charles  le  Simple  de  sa 
prison,  et  en  menaçant  de  lui  rendre  le  trône.  Guillaume 
Longue-Épée,  fils  de  Rollon,  et  d'autres  seigneurs,  embras- 
sèrent ce  projet  de  restauration,  les  uns  pour  un  motif,  les 
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autres  pour  un  autre.  Haoul  employa  tour  à  tour  les  négocia- 
tions et  les  armes  pour  détruire  cette  ligue  ;  enfin  il  dut  céder 
au  conseil  que  lui  donna  l'assemblée  des  grands  d'abandonner 
la  place  de  Laon  ii  Héribert.  Charles  le  Simple  ne  fut  pas  réta- 
bli. On  convint  seulement  de  lui  rendre  la  maison  royale 
d'Attigny,  où  il  passa  ses  derniers  jours  dans  une  captivité 
moins  étroite ,  mais  réduit  au  rôle  des  anciens  rois  fainéants.  11 
mourut  peu  après,  en  929.  Ricber  le  représente  d'une  bien- 
veillance extrême,  beau  de  sa  personne  et  assez  lettré,  mais 
indolent  et  peu  guerrier.  Un  des  reproches  qu'on  lui  faisait 
était  de  n'avoir  pas  su  battre  les  Normands.  Quelques  histo- 
riens donnent  à  entendre  que  sa  raison  s'afEaiblit  dans  sa 
prison. 

Raoul  se  trouva  depuis  ce  jour  plus  libre  et  plus  fort.  Il  fit 
en  930  une  campaj^e  dans  le  Midi ,  et  obtint  des  seigneui's  du 
pays  une  reconnaissance  à  laquelle  ils  cessèrent  de  se  refuser, 
quand  ils  curent  appris  la  mort  de  Charles  le  Simple.  Le  titre 
de  duc  d'Aquitaine  était  vacant  par  la  mort  du  comte  d'Au- 
vergne. Le  roi  le  donna  ai^  vainqueur  des  Hongrois,  Raymond 
Pons  ou  Raymond  111 ,  comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Go- 
thie.  La  maison  de  Toulouse,  maîtresse  du  comté  de  cette 
'ville  depuis  l'an  849,  y  avait  successivement  réuni  ceux  de 
Rouergue,  de  Quercy  et  d'Albigeois,  puis  ceux  de  Viviers  et 
d'Uzès.  Raoul  y  ajouta  le  Gévaudan,  l'Auvergne,  le  Velay, 
puis  le  Périgord  et  l'Agénois,  fondant  ainsi  dans  le  Midi  un 
vaste  gouvernement,  qui  toutefois  demeura  indivis  entre  deux 
frères,  Raymond  Pons  et  Ermengaud ,  puis  entre  deux  branches 
collatérales  jusqu'à  l'an  975'.  Le  nouveau  duc  d'Aquitaine 
vint,  accompagné  du  duc  de  Gascogne,  rendre  hommage 
au  roi. 

Raoul  avait  obtenu  un  peu  auparavant  que  Hugues ,  roi  de 

'  Frédelon,  comls  de  Rouergue,  fonda  en  849  la  première  maiton  hérédi- 
taire des  comtei  de  Toulouae.  Ses  suircessenra  réuDirent  à  ces  deux  comtés 
celui  de  Quercy  en  852  eL  celui  d'Alby  en  878.  Raymond  Poni  y  réunit  le 
marquisat  de  GotMc  on  duché  de  Nurboiiiic  (ancienne  Septimame,  coinpre- 
nanl  le  comté  de  Karbonne,  le»  diocèses  d'Elne,  de  Béliers,  d' A |>de,  de  Magne- 
lone  et  de  Nimen),  ainsi  qac  les  ramtés  de  Viviers  et  d'Oiè».  —  En  975,  les 
deni  branches  de  la  maisun  de  Toulouse  (ireot  un  iiartage.  Le  comte  de  Ton- 
lousa  eut  Toubiue,  l'Albif^ois,  lu  Qnercy,  Lodcve  et  le  comté  de  Sainl-Gilles 
(partie  de  CéTtcké  da  Nîmes}  ;  le  comte  de  Houerfpie  eut  Narbonne ,  Béliers, 
Agde,  et  probablement  Uzèi  et  Vivien.  —  Les  autre*  seigneuries  avaient  été 
détaiiées  ayant  975.  (Voyci  dora  Vaissète.) 
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la  Bourgogne  cisjurane,  lui  fit  hommage  de  son  cAté.  Peutrétrc 
faut-il  attacher  peu  d'importance  à  ces  hommages  faits  par  un 
roi  à  un  autre,  et  dont  l'histoire  de  ce  t«nps  oBre  des  exemples 
assex.  fréquents.  Hugues  renonça  d'ailleurs  presque  aussitôt  i 
la  couronne  de  la  Ciâjurane;  il  fit  avec  Rodolphe  II  un  pacte 
par  lequel  il  lui  ahandoana  ce  dernier  royaume ,  à  conditioii 
que  Rodolphe  le  laisserait  à  son  tour  régner  en  Italie.  Les 
deux  Bourgognes  cîsjurane  et  traiisjurane,  réunies  de  cette  ma- 
niére  en  931,  prirent  le  nom  de  royaume  d'Arles  '.  On  en  dé- 
tacha  le  comté  de  Vienne  et  quelques  autres  6efs,  dont  le 
possesseur,  Charles  Constantin,  fils  de  Louis  l'Â-veugle,  fit  un 
hommage  direct  au  roi  de  France. 

De  retour  du  Midi ,  Raoul  prit  parti  dans  une  querelle  que 
le  duc  de  France,  Hugues  le  Blanc,  son  heau-frère,  avait  arec 
Héribert  de  Vermandois ,  et  il  enleva  à  ce  dernier  DouUens , 
Arras  et  plusieurs  ch&teaux.  Les  évéques  sufiragants  de  l'église 
de  Reims  adressèrent  alors  au  roi  une  protestation  contre  les 
désordres  auxquels  cette  église  était  livrée  et  contre  la  spohatiwi 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  une  partie  avait  été  donnée 
à  des  laïques.  Raoul  accueillit  cette  protestation ,  assiégea ,  de 
concert  avec  Hugues  le  Blanc,  la  ville  archiépiscopale,  et, 
malgré  la  résistance  d'un  parti  favorable  au  comte  de  Verman- 
dois, fit  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Le  chanoine  Artaud 
fut  élu  et  sacré  en  932.  Le  roi,  poursuivant  ses  succès,  se 
rendit  encore  mafb'e  de  Laon,  pendant  que  les  soldats  du  duc 
de  France  enlevaient  Amiens  et  Saint-Quentin.  Héribert  se  vit 
réduit  au  ch&teau  de  Péronne;  mais  ses  vassaux  et  les  bour- 
geois des  différentes  cités  du  Vermandois  se  souievèrent  en  sa 
faveur,  et  le  roi  de  Germanie,  Henri  I",  ayant  interposé  n 
médiation,  Raoul  finit  parlui  rendre  toutes  ses  places,  à  l'excep- 
tion des  territoires  de  l'église  de  Reims  :  il  lui  restitua  même 
le  comté  de  Laon  en  934. 

XXIV.  —  Raoul  mourut  au  mois  de  janvier  936.  Hugues  le 
Blanc,  sou  beau-frère,  comte  de  Paris,  duc  de  Neustrîe  et  de 
France,  abbé  de  SaintX^ermaiii  des  Prés,  de  Saint-Denis,  dcSaint- 
Martin  deTours  et  de  Saint-Riquier,  hérita  d'uoe  partie  du  duché 
de  Bourgogne  '.  Ayant  ainsi  accra  la  puissance  fondée  par  la 

>0oi-ii(l&3.  Uya<]ueli)ua  incertituds inr  Iw  <lalM  de  l'biMure  du  ro*«W 
d'Arles  de|mis  la  niort  de  Loui*  l'Aveugle. 
^  Il  t'occupa  d'aliord  (uut  enlicr    nuia  fat  obliné  aprèi  iivtne*  goen^t  as 
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l^riDces  de  sa  maison,  il  se  ^-it  pour  la  Gccoode  fois  en  mesure 
de  pr«idre  le  titre  de  roi  ;  mais  il  recula  devant  la  jalousie  des 
autres  {grands  feudataires  et  l'hostilité  du  comte  de  Verman- 
dois.  D'accord  avec  les  principaux  prélats  et  le  nouveau  duc  de 
Normandie,  Guillaume  Lonçue-Épée,  successeur  de  Rollon  ', 
il  disposa  de  la  couronne  en  faveur  de  Louis ,  fils  de  Charles  le 
Simple. 

Louis  était  en  Angleterre,,  oii  sa  mère  Edgive ,  princesse  an- 
glo-saxonne ,  l'avait  emmené  pendant  que  son  père  était  pri- 
sonnier d'Hérïhert.  Il  ne  vint  en  France  qu'après  s'être  fait 
donner  des  otages  et  des  garanties  de  la  fidélité  des  grands. 
Ayant  débarqué  à  Boulogne,  où  il  fut  reçu  pompeusement 
par  Hugues  et  les  principaux  seigneurs,  il  alla  prendre  la  cou- 
ronne à  Reims  le  19  juin  936,  en  présence  de  vingt  évéques 
et  de  nombreux  vassaux  laïques.  Son  élévation  satisfit  les  par- 
tisans de  la  légitimité  carlovingienne.  On  ne  saurait  d'ailleurs 
la  mieux  caractériser  que  par  ces  paroles,  contradictoires  en 
apparence,  d'un  auteur  du  siècle  suivant  :  a  Les  grands  l'élu- 
rent pour  régner  sur  eux  par  le  droit  héréditaire  qu'il  avait  au 
triVne.  » 

Il  était  à  peine  &gé  de  seize  ans,  mais  il  se  montra  plein  d'am- 
bition et  d'activité,  et  jaloux  de  rétablir  l'intégrité  du  pouvoir 
royal.  La  décadence  des  rois  de  la  seconde  race,  malgré  une 
analogie  apparente  avec  celle  des  rois  de  la  première,  en  diffère 
sur  des  points  essentiels.  Les  descendants  de  Charlemagne 
n'étaient  pas  abâtardis  comme  ceux  de  Clovis.  Lenr  faiblesse 
tenait  surtout  k  l'extrême  réduction  des  domaines  royaux,  qni  ' 
les  laissait  presque  sans  revenus  et  sans  vassaux  directs  en  face 
de  grands  feudataires  gouvernant  en  souverains  des  duchés 
aussi  considérables  que  ceux  de  France  ou  de  Normandie.  Quel- 
ques-ims  de  ces  feudataires,  pris  isolément,  étaient  plus  puis- 
sants qu'eux.  Sans  doute  les  essais  de  royauté  tentés  par  des 
princes  étrangers  à  la  maison  carlovingienne  n'avaient  réussi 
qu'imparfaitement,  mais  les  rois  de  cette  lamille  éprouvaient 
une  infériorité  réelle  ;  ils  ne  pouvaient  réunir  par  eax-mémes 
des  troupes  suffisantes  pour  faire  la  loi,  et  ils  étaient  obligés  de 
recourir  aux  milices  des  églises. 

le  piruiger  avec  âeax  niilred  prélcndnnls,  le  comte  de  Bonrgagnp  on  de  Sesao- 
^DD,  Uu%iiet  le  Noir,  et  Gilbeit  ou  Giscibert,  comle  de  Dijnn. 

■  On  n'est  pas  bien  d'accord  aur  la  mort  de  Rollon.  On  croit  qu'elle  arriva 
entre  035  ei  931. 
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Ce  n'est  pas  que  la  puissance  du  droit  fût  alors  mécoonne. 
Jamais  les  (grands  vassaux  De  la  conlestèrertt.  Dans  la  hiérarchie 
féodale,  le  pouvoir  venait  d'en  haut;  il  était  considéré  comme 
d'origine  divine,  et  il  descendait  du  sommetà  la  base  de  l'échelle 
seigneuriale.  Le  droit  du  roi  ne  pouvait  être  contesté  sans 
qu'aussitôt  celui  des  grands  feudataires  devint  contestable. 
■  Les  [^nds ,  dit  un  historien  étranger  ' ,  tenaient  toute  leur 
puissance  du  souverain  qui  l'avait  conférée  ou  reconnue.  Ils  ne 
pouvaient  donc  se  passer  d'un  roi;  autrement  chacun  d'eus 
aurait  dû  en  prendre  te  titre  et  même  celui  d'empereur.  ■ 

Mais  si  la  royauté  était  encore  en  France  au  diiîème  siècle 
la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social  et  la  source  de  tous  les  droits 
particuliers,  c'était  là  un  principe  abstrait,  qui  ne  suppléait  pas 
à  l'absence  des  forces  matérielles.  Le  roi  était  vis-à-vis  des 
grands  feudataires  ce  que  l'empereur  d'Allemagne  fut  plus  tard 
vis-à-vis  des  électeurs  du  saint-empire,  avec  cette  différence 
qu'il  n'avait  pas,  comme  eurent  la  plupart  des  empereurs,  des 
domaines  patrimoniaux  considérables ,  sur  lesquels  H  exerçât 
une  souveraineté  directe.  Dés  lors  il  ne  pouvait  s'opposer  utile- 
ment aux  entreprises  des  grands  qui  remplissaient  la  France 
de  guerres  civiles,  au  seul  gré  de  leurs  ambitions  particulières. 
Louis  d'Outre-mer  commença  par  visiter  la  Champagne  et  la 
Bourgogne,  où  il  reçut  le  serment.de  fidélité  des  vassaux.  Il  en- 
leva chemin  faisant  le  château  de  Laugres ,  défendu  par  un 
frère  du  roi  Raoul.  Excité  par  sa  mère  Edgive,  femme  ambitieuse 
et  entreprenante;  soutenu  d'ailleurs  par  son  oncle  maternel 
Athelstane ,  roi  des  Anglo-Saxons ,  et  comptant  sur  diverses 
alliances,  il  écarta  de  sa  cour  les  seigneurs  qiu  l'avaient  nommé, 
et  voulut  régner  seul.  Il  reprit  la  citadelle  de  Laon  à  Héribert 
et  alla  s'y  étabhr.  On  considéra  comme  un  grand  succès  mili- 
taire l'enlèvement  d'une  place  qui  avait  déjà  défié  plus  d'un 
siège.  Le  jeune  roi  formait  alors  des  projets  nombreux  ;  il  vou- 
lut, suivant  Flodoard ,  rétablir  l'ancien  port  de  Wissant,  pour 
communiquer  directement  avec  l'Angleterre  sans  passer  par 
l'intermédiaire  des  Normands,  maîtres  de  la  basse  Seine. 

D'abord  une  occasion  s'ofirit  de  reconquérir  la  Lorraine.  Ce 
royaume,  réuni  à  la  Germanie  depuis  l'an  925,  appartenait 
alors  à  Otbon  I",  fils  de  Henri  l'Otseleur.  Othon  s'était  fait 
sacrer  à  Aix-la-Chapelle  en  936.  La  maison  de  Saxe,  élevée 
naguère  en  Allemagne  sur  les  ruines  de  la  maison  carlovin- 

■  Rinke,  JthUire  dt  France,  e.  ii. 
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gienne,  avait  ubtenu  une  fortune  rapide  par  ses  richesses,  par 
l'alliance  du  clergé,  par  l'activité,  l'intelligence,  lejjenie  même 
de  ses  princes.  Othon  I",  qu'on  a  appelé  Otbon  le  Grand,  con- 
tinuait brillamment  l'œuvre  de  son  père.  Soutenu  par  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques,  il  organisait  une  armée  pour  la  défense 
de  ses  États  et  un  gouvernement  central  pour  un  pays  divisé 
en  duchés  souverains  comme  ceux  de  France.  Sa  puissance 
s'étendait  hors  de  la  Gennanie.  Les  grands  de  la  Bourgogne 
rappelèrent ,  en  937  ,  après  la  mort  de  Rodolphe  II ,  pour  lui 
donner  ta  tutelle  du  jeune  Conrad,  âgé  de  treize  ans,  et  échap- 
per ainsi  ii  Hugues,  roi  d'halie,  qu'ils  détestaient  et  qui  briguait 
cette  tutelle  pour  lui-même. 

Cependant  l'avènement  d'Othon  avait  été  suivi  de  troubles 
dans  plusieurs  des  duchés  allemands.  Giselbert,  dont  la  seule 
politique  consistait  à  avoir  à  la  fois  un  pied  en  France  et  l'autre  ' 
en  Allemagne,  prit  parti  dans  ces  petites  guerres.  11  s' v  compro- 
mit vis-à-vis  du  roi  de  Germanie ,  et  offrit  k  Louis  d'Outre-mer 
la  couronne  de  Lorraine.  Louis  répondit  à  cet  appel,  et  se  pré- 
senta dans  le  pays,  où  il  reçut  l'hommage  des  principaux  sei- 
(jneurs;  pas  de  tous  cependant,  car  les  évéques  avaient  donné 
des  otages  ù  Othon  en  garantie  de  leur  fidélité. 

Othon  furieux  accourut  avec  de  grandes  forces ,  obUgea  le 
roi  de  France  à  se  retirer,  maintint  les  Lorrains  sous  son  obéis* 
sance  et  voulut  s'emparer  de  Giselbert.  Ce  dernier  s'enferma 
dans  le  cliàteau  de  Chevremont,  près  de  Liège,  forteresse  peu 
accessible,  dont  la  prise  exigeait  un  siège  en  règle.  Comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  Otiion  en  laissa  le  soin  à  ses  lieute- 
nants et  se  rendit  dans  la  Saxe  pour  y  combattre  d'autres  enne- 
mis. Pendant  son  absence  Louis  reparut,  se  fit  couronner  à 
Verdun  et  s'avança  jusqu'en  Alsace.  Alors  le  roi  de  Germanie, 
dont  l'activité  était  extrême,  revint  en  toute  hâte.  Ses  lieute- 
nants ne  l'attendirent  pas  pour  décider  du  sort  du  pays.  Ils 
mirent  en  déroute  près  d'Andemach  les  troupes  de  Giselbert, 
qui,  réduit  à  fuir,  se  jeta  tout  armé  dans  le  Rhin  et  s'y  noya. 
Othon  occupa  la  Lorraine  une  seconde  fois ,  lui  donna  de  nou- 
veaux gouverneurs ,  obligea  les  vassaux  à  lui  renouveler  leur 
hommage,  et  après  avoir  pris  des  mesures  contre  leur  mobilité 
et  leur  esprit  d'indépendance ,  résolut  de  poursuivre  Louis  dans 
ses  propres  Etats. 

Les  divisions  qui  avaient  recommencé  en  France  assuraient 
son  succès.  Louis  d'Outre-mer  s'était  oppose  à  certaines  pré- 
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tentions  d'Hugues  le  Blanc  sur  la  Bourgogne  et  d'Héribert  sur 
le  Laonnais.  Ces  deux  seigneurs  s'unirent,  et  renouvelant  la 
scène  du  plaid  de  Soi»>onG  en  920 ,  retirèrent  leur  allégeance 
au  fils  de  Charles  le  Simple.  En  940  Héribert  marcha  sur 
Reims,  s'en  empara,  extorqua  à  l'archevêque  Artaud  le  ser- 
ment de  renoncer  à  sa  dignité,  puis  réunit  un  concile  d'créques 
de  son  parti  qui  déclarèrent  cette  renonciation  valable  et  dis- 
posèrent de  rarcheréché  en  faveur  du  jeune  Hugues,  son  fils. 

Louis  commença  par  se  défendre  avec  les  milices  ecclésias- 
tiques de  Laon ,  de  Soissons  et  de  Reims  ;  il  dut  céder  à 
l'archevêque  de  Reims,  pour  prix  de  cette  as»8tance,  le  comté 
de  sa  ville  métropolitaine.  Il  réunit  encore  quelques  autres 
troupes  avec  lesquelles  il  empêcha  les  seigneurs  ligués  de 
lui  enlever  Laon  ;  mais  il  se  laissa  surprendre  dans  la  partie  de 
la  Champagn  e  qu'  on  appelait  le  Porcien.  sur  les  bords  de  l'Aisne. 
Ses  cavaliers  furent  mis  en  déroute,  et  il  fut  obligé  defuir,  accom- 
pagné seulement  de  deux  comtes,  au  château  d'Hautmont,  où 
il  s'enferma. 

Otbon  de  Saxe  arrivait  alors  an  palais  d'Attigny  ;  il  y  reçut 
le  serment  et  l'hommage  d'Hugues  le  Blanc,  d'Hérïbert  et  de 
leurs  alliés ,  comme  Louis  avait  reçu  naguère  le  serment  des 
grands  de  la  Lorraine.  Ces  serments,  tour  k  tour  prêtés  et 
retirés  par  les  vassaux,  donnent  aux  révolutions  de  cette  époque 
une  certaine  monotonie  ;  l'histoire  de  la  France,  de  la  Lorraine, 
de  la  Bourgogne,  de  l'It^e,  semble  se  borner  à  de  continuels 
changements  de  princes,  comme  si  la  royauté  fAt  devenue  une 
magistrature  élective  et  conditionnelle.  Cependant  il  n'est  pas 
probable  qù'Othon  aspirât  à  se  rendre  maître  de  la  France, 
comme  il  l'était  devenu  de  la  Lorraine.  Outre  qu'il  devait  savoir 
ce  que  valaient  les  serments  d'allégeance,  il  ne  pouvait  espérer 
que  la  France  avec  sas  traditions,  son  passé  et  la  puissance  de 
ses  feudataires,  fût  jamais  annexée  à  l'Allemagne.  L'expérience 
qu'elle  avait  faite  au  siècle  précédent  de  se  donner  à  deux  rois 
de  Germanie,  Louis  I'  en  858  et  Charles  le  Gros  en  884,  avait 
peu  réussi.  Or  plus  on  s'éloignait  des  temps  de  Gharlemagne. 
plus  la  poosée  de  reconstituer  l'intégrité  de  son  empire  pr^en- 
tait  de  difficultés. 

Pendant  qu'Othon  était  au  palais  d'Attigny ,  entouré  des 
principaux  feudataires  dii  Mord ,  le  Midi,  ayant  à  sa  tète  le  duc 
d'Aquitaine,  demeurait  indépendant;  le  duc  de  Normandie 
hésitait,  finissait  par  abandonner  la  ligue  où  il  était  entré,  et 
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accaeillait  Louis  d'Oatreroer  à  Rouen.  Les  c<Hntes  de  Rennes 
et  de  Vannes  se  prononçaient  pour  ce  prince.  Une  partie  du 
clei^  français  lui  restait  attachée.  Le  Pape  exhortait  les  grands 
Tsssaux  à  rétablir  leur  roi;  il  lenr  envoya  un  nonce  pour  les 
réconcilia  et  poar  faire  cesser  la  guerre  civile.  La  reconnais- 
sance du  fils  d'Héribert  comme  arctievéque  de  Reims  par  la 
cour  de  Rome  et  l'envoi  qui  lui  fut  bit  du  pallium  dirent,  sui- 
vant toute  apparence,  des  concessions  destinées  à  obtenir  la 
restauration  du  fils  de  Gbarles  le  Simple.  Olhou,  que  d'autres 
intérêts  rappelaimt  au  delà  du  Rhin,  et  qui  n'avait  eu  proba- 
blement qu'un  but,  ctAui  de  s'assurer  la  possession  de  la  Lor- 
raine, signa  un  armistice  et  consentit  à  négocier.  En  942,  il  eut 
une  entrevue  avec  Louis  IV  à  Vouziers,  sur  leur  frontière 
commmie.  Sa  sœurGeri>erge.  veuve  de  Giselbert,  maintenant 
remariée  au  roi  de  France,  servit  de  médiatrice,  et  une  paix 
générale  fut  conclue. 

Louis  renonça  Ibnnellement  à  toute  prétention  sur  la  Lor- 
raine. Il  abandonna  la  cause  de  l'archevêque  Artaud,  son  prin- 
cipal soutien,  et  reconnut  le  fils  d'Héribert.  Il  inféoda  la  Bour- 
gogne à  Hugues  le  BUnc.  Il  confirma  au  duc  de  Normandie, 
Guillaume  Longue-Épée,  la  propriété  du  territoire  que  les  Nor- 
mands avaient  conquis  sur  les  Bretons  entre  Bayeux  et  le  mont 
Saint-Michel  (Cotentin  et  Avranchtn) ,  ce  qui  acheva  de  com- 
pléter leur  duché.  Depuis  la  mort  d'Allan  le  Grand,  en  907,  la 
Bretagne  s'était  divisée  de  nouveau.  Rollon  et  son  fib  Guillaume 
s'y  étaient  étendus  à  la  faveur  de  ces  divisions  ;  Guillaume  avait 
même  réduit  une  partie  des  tierns  à  s'expatrier. 

XXV.  —  Très-peu  de  temps  après  la  réconciliation  de  Louis 
d'Ontre^ner  et  de  ses  grands  vassaux,  un  démêlé  s'éleva  entre 
le  comte  'de  Flandre  Âmonl  et  le  duc  de  Normandie,  au  sujet 
de  la  suzeraineté  du  chftteau  de  Montreutl ,  château  important 
à  cause  des  droits  de  douane  qui  y  étaient  perçus  sur  le  com- 
merce maritime'.  Le  comte  de  Flandre  était  l'agresseur. 
Trop  faible  pour  soutenir  une  lutte,  il  demanda  une  trêve  qu'il 
obtint,  puis  une  entrevue  destinée  à  préparer  une  paix  déci- 
sive. L'entrevue  des  deux  rivaux  eut  heu  à  Picquigny-sor- 
Somme,  le  20  décembre  942.  Guillaume  tomba  dans  un  guet- 
apens.  Des  sïcaires  se  jetèreut  sur  lui  et  l'assassinèrent.  Ce 
meurtre  parait  avoir  produit  une  Coite   impression  en  Nor- 

I  Rervjn  de  LeLtenhove,  Hittoire  dt  Flandre,  L  l",  c.  In. 
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mandie,  mais  peu  ailleurs,  soit  qu'oD  eût  déjà  vu  en  France 
trop  d'exemples  d'événements  semblables,  soit  que  les  princes 
normands  y  fussent  encore  considérés  comme  des  étrangers. 

La  mort  d'Héribert  de  Vermandois  suivit  de  près,  en  sorte 
qu'il  éclata  deux  guerres  de  succession  simultanées.  La  suc- 
cession des  grands  fiel^  soulevait  les  mêmes  questions  que 
celle  des  royaumes  et  n'était  guère  soumise  encore  à  des  règles 
plus  sLtres.  Louis  d'Ou(re>mer  saisit  cette  double  occasion  de 
réparer  les  concessions  qu'il  avait  dû  faire;  il  voulut  reprendre 
différents  fiefs  ou  cbâteaux  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne. 

La  succession  du  Vermandois  fut  réglée  sans  beaucoup  de 
peine.  Les  cinq  fils  d'Héribert  se  partagèrent  les  comtés  de 
leur  père  :  l'un  était  archevêque  de  Reims,  deux  autres  fiirent 
comtes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin  ou  Vermand.  les  deux 
derniers  de  Meaux  et  de  Troyes'.  Le  roi  leur  contesta  une 
partie  de  cet  héritage,  mais  ne  put  réunir  à  la  couronne  que 
quelques  fiefs,  anciennes  propriétés  de  l'Eglise  de  Reims. 

La  succession  de  la  Normandie  iiit  autrement  contestée. 
Guillaume  laissait  pour  bénitier  unique  un  tils  de  dix  ans, 
nommé  Richard.  La  légitimité  du  jeune  prince  était  douteuse, 
car  l'Église  n'avait  pas  reconnu  le  mariage  de  sa  mère,  con- 
tracté d'après  l'usage  danois,  more  danico.  L'Eglise,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  difficulté  li  ^re  observer  ses  lois  sur  les  ma- 
riages par  les  premiers  rois  mérovingiens,  n'en  éprouvait  pas 
moins  k  les  imposer  aux  premiers  ducs  chrétiens  de  la  Nor- 
mandie. Or,  si  Richard  était  reconnu ,  le  roi  devait  prétendre 
à  la  tutelle.  S'il  ne  l'était  pas ,  Louis  pouvait  réunir  la  Normandie 
k  la  couronne  en  tout  ou  en  partie.  La  tradition  normande  lui  a 
attribué  ce  dernier  projet  qui  était  naturel  ;  car  en  s' emparant 
de  la  Normandie,  il  mettait  la  couronne  hors  de  pair,  outre 
qu'il  détruisait  un  vassal  puissant  et  d'autant  plus  Redoutable 
que  les  Normands  de  France,  malgré  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, prenaient  souvent  encore  k  leur  solde  des  pirates 
païens  de  la  Norvège  ou  du  Danemark. 

Enfin  l'occasion  était  favorable  pour  affaiblir  les  Normands. 
Ils  avaient  éprouvé  des  revers  de  différents  côtés,  particulière* 
ment  dans  la  Bretagne,  sur  laquelle  ils  avaient  voulu  établir 
leur  suzeraineté.  Alain  IV  Barbe-Torte,  petit-fils  d'Alain  le 

'  On  ne  lait  au  juste  «i  les  comtéi  de  Meaux  et  de  Troyes  Turent  téparit  on 
reunii.  J'ai  suivi  ici  i'apiaion  deM.  d'Arboii  de  Jabainville  {Htstoirtdes  Jua 
et  des  comtet  de  Champagne). 
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Grand,  d'abord  chassé  par  eux,  était  revenu  d'Angleterre  en 
938,  les  avait  battus,  avait  traversé  la  presqu'île  de  Saint- 
Brieuc  à  Nantes,  et  repris  cette  dernière  ville  alors  très-dépeu- 
plée.  Les  Normands  étaient  rentrés  à  Dol,  mais  sans  pouvoir 
pénétrer  plus  loin  ' . 

Louis  courut  k  Rouen.  Il  y  trouva  un  conseil  de  régence 
institué  par  l'archeTéque  et  les  principaux  vassaux  du  duché, 
sous  la  présidence  d'un  seigneur  appelé  Bernard  le  Danois. 
Quand  il  vit  l'attitude  résolue  des  hommes  d'armes  normands 
et  des  gens  de  ta  ville,  déjà  trèe-attachés  à  la  dynastie  ducale 
de  Bollon,  il  prit  le  parti  de  reconnaître  le  jeune  Bichard,  de 
lui  donner  l'investiture  publique  et  de  confirmer  le  conseil  de 
régence.  Il  promit  aussi  d'inQiger'im  châtiment  au  comte  de 
Flandre,  meurtrier  de  Guillaume.  Mais  il  emmena  le  jeune  duc 
&  Laon  pour  l'avoir  près  de  lui,  suivant  l'usage  qui  voulait 
que  le  fils  du  vassal  fût  élevé  à  la  cour  du  suzerain.  En  même 
temps  il  livra  un  brillant  combat  à  une  nouvelle  bande  de 
pirates  du  Nord  qui  venait  d'entrer  dans  la  Seine.  Il  y  paya 
de  sa  personne,  fut  blessé  en  frappant  mortellement  le  chef 
ennemi,  et  lit  des  païens,  au  dire  de  Bicber,  un  grand  carnage*. 

Les  historiens  de  cette  époque,  Flodoard,  Bicher,  Orderic 
Vital ,  racontent  les  événements  qui  suivent  d'une  manière  • 
obscure,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  concilier.  Il  parait  que  le 
roi  avait  ajourné  sou  projet  de  réunir  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne, mais  qu'il  n'y  avait  pas  renoncé.  Les  Normands  l'en 
accusèrent.  Ils  lui  reprochèrent  de  ne  pas  poursuivre  le  comte 
de  Flandre,  et  même  d'être  secrètement  d'intelligence  avec  lui. 
Ils  s'agitèrent,  cherchant  un  appui  de  tous  câtés.  Enfin  le  jeune 
Bichard,  gardé  à  vue  dans  la  tour  de  Laon,  en  fut  tiré  par 
Osmont,  son  gouverneur,  qui  l'enleva  caché  dans  une  botte  de 
foin  et  le  ramena  à  Bouen.  C'est  ainsi  du  moins  que  les  poëmes 
normands  racontent  le  fait. 

Louis  d'Outre-mer  envahit  alors  la  Normandie  et  marcha  sur 
Bouen  avec  les  troupes  royales,  celles  de  plusieurs  évéchés  et 
celles  de  Flandre,  pendant  que  le  duc  de  France  se  dirigeait 
sur  Bayeux  avec  la  promesse  que  cette  place  lui  serait  laissée. 
Les  Normands,  pressés  de  deux  côtés,  firent  leur  soumission. 
Le  roi  l'accota,  et  il  ordonna  à  Hugues  d'abandonner  le  siège 

'  Daru,  Hittoire  dt  Bretagne,  t.  l". 

1  SniTnnt  Richur,  il  letir  aurait  tiiii  ncnf  mille  bommes,  niait  ce  chiffre  ett 
érideinnieDt  eisgéré.  Richer  ne  donne  à  Louii  ijue  huit  ceni)  cavaliers. 
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de  Bayeux.  Mais  à  peu  de  temps  de  là ,  il  alla  combattre  des 
troupes  daaobes  qui  avaient  débarque  près  de  Cherbourg  ;  il 
était  mal  accompagné  et  s'était  conlié  aux  principaux  membres 
de  la  régence  normande;  ceux-ci  l'entraînèrent  dans  un  guetr 
apens,  s'emparèrent  de  lui,  le  conduisirent  à  Rouen  et  l'y 
gardèrent  prisonnier. 

La  reine  Gerberge  fit  intervenir  son  firère,  Othon  le  Grand, 
pour  obtenir  la  délivrance  de  son  mari.  Les  Normands  ne 
consentirent  à  se  dessaisir  de  leur  prisonnier  qu'à  des  condi- 
tions très-dures.  Ils  exigèrent  que  la  cession  de  la  Normandie 
faite  par  Charles  te  Simple  à4tollon  et  à  ses  descendants  fût 
solennellement  renouvelée ,  que  les  privilèges  de  leur  dachë 
fussent  garantis ,  qa' enfin  on  leur  livrât  comme  otages  le  second 
fils  du  roi  et  l'évéque  de  Soissons. 

Ce  fut  seulement  à  ce  prix  que  Louis  recouvra  sa  libeité. 
Encore  n'ëchappa-t-il  aux  mains  des  Normands  que  pour  tomber 
presque  aussitôt  dans  celles  du  duc  de  France.  Hugues  le  Blanc 
se  plaignait  qu'on  l'eût  empêché  de  conquérir  les  places  de  la 
Normandie  dont  la  cession  lui  avait  été  stipulée.  Il  voulait  être 
indemnisé'de  ses  armements  ;  les  prétentions  de  ce  genre  étaient 
une  conséquence  inévitable  de  l'organisatiou  du  service  mili- 
*  taire  telle  qu'elle  existait  alors ,  car  les  conditions  de  ce  service 
de^'aient  être  Fobjet  de  débats  perpétuels.  Hugues  arma  ses 
vassaux ,  dont  les  principaux  étaient  Bernard,  comte  de  Senlis, 
etThibaudle  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Il  gagna  l'appui  des 
fils  d'Héribert,  puis  celui  des  Normands;  ce  dernier,  moy amant 
les  fiançailles  de  sa  fille  Emma  avec  le  jeune  duc  Richard. 
Enfin  il  s'empara  de  Louis  IV,  le  tint  captif  près  d'une  année. 
et,  malgré  les  menaces  des  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie, 
ne  consentit  ù  lui  rendre  la  liberté  qu'à  une  condition,  celle  de 
Tabandon  de  la  citadelle  de  Laon. 

Telle  était  la  déplorable  situation  laite  à  l'héritier  des  Carlo- 
vingiens,  qu'on  a  pn  comparer  à  un  chevalier  errant,  sans 
cesse  en  campagne  à  la  recherche  d'un  agrandissement  d'auto- 
rité ou  de  territoire.  Battu,  emprisonné,  dépouillé  même  suc- 
cessivement par  les  Normands  et  les  Français ,  il  n'était  plus, 
comme  il  s'en  plaignait,  qu'un  roi  en  peinture.  Il  était  retombé 
dans  la  dépendance  de  ses  grands  feudatairea,  et  réduit  à  s'en- 
tendre dire  par  Hugues  le  Grand,  s'il  faut  en  croire  Richer: 
•>  Comment  penser  que  sans  moi  tu  puisses nea  Eaire  d'utile  dî 
de  glorieux?  « 
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Ge[>endant  il  n'était  pas  luHnnte  à  plier  soug  les  revers.  Ayant 
perdu  le  fils  qQ'il  avait  donné  en  otage  aux  Normande ,  il  solli- 
cita contre  ses  eunemis  l'appui  des  deux  rois  de  Germanie  et 
de  Boui^ogne.  Ces  princes  lui  amenèrent  chacun  une  armée. 
Les  trois  rois  unirent  leurs  forces  en  946,  chassèrent  Hugues 
de  Vermandois  du  siège  de  Beims,  sur  lequel  ils  rétablirent 
l'archeréque  Artaud,  puis  enrahirent  le  duché  de  France  et  la 
Normandie.  Odion  s'était  fait  sims  réserve  le  champion  de  Louis 
d'Outre-mer,  qu'il  voulait  rétablir  dans  la  plénitude  de  son  au- 
torité ;  il  voulait  aussi  punir  Hugues  le  Blanc  d'avoir  reliisé  sa 
médiation  et  en  quelque  sorte  défié  ses  armes.  Il  amenait  avec 
lai  trente  mille  hommes,  armée  énorme  pour  ce  siècle-là.  Mais 
les  milices  urbaines  de  Senlis ,  de  Paris  et  de  Rouen ,  unies  aux 
vassaux  des  duchés  de  France  et  de  Normandie,  défendirent 
vigoui-eusement  le  territoire  de  ces  deux  provinces.  Les  rois 
coalisés,  s' étant  successivemoit  présentés  devant  les  murs 
de  Paris  et  de  Rouen  et  ayant  commencé  le  siège  de  cette 
dernière  ville ,  turent  obligés  de  se  retirer  après  une  campagne 
de  trois  mois,  peu  brillante  et  peu  utile.  On  raconte  qu'Othon 
le  Grand,  an  départ,  s'emporta  contre  le  comte  de  Flandre, 
qui  avait  la  direction  princ^le  des  forces  de  Louis  d'Outre-mer, 
et  l'accusa  de  lui  avoir  donné  de  feux  renseignements. 

Il  ne  cessa  pourtant  pas  de  soutenir  lu  cause  et  les  droits  de 
Louis  d'Outrenner.  Deux  conciles ,  assemblés  par  ses  soins  à 
Verdun  et  à  Houzon,  examinm'nt  et  condamiièrent  les  préten- 
tiens  de  Hugues  de  Vermandois  au  siège  métropoUtaia  de  Reims. 
Ces  deux  coDciles  étaient  peu  nombreux  et  surtout  composés 
de  prélats  lorrains,  ce  qui  fit  contester  leur  autorité  en  France. 
Hugues  en  appela  au  saint-siége.  Dans  ces  conditions,  le  Pape 
nomma  un  légat  pour  présider  un  autre  concile  plus  général, 
auquel  assistèrent  des  évéqucs  de  France,  de  Lorraine  et  de 
Germanie.  Ce  nouveau  concile,  réuni  en  348  à  Ingelheim,  prés 
de  Mayence,  confirma  la  décision  des  précédenl£  en  faveur 
d'Artaud,  et  mit  un  terme  aux  scandales  qui  troublaient  l*ar- 
chevécbé  de  Reims.  Les  évéques  qui  avaient  eu  part  à  l'ordi- 
nation de  Hugues,  ainsi  que  ceux  qu'il  avait  ordonnés  de  sa 
main ,  se  soumirent  ou  furent  excommuniés.  Les  troubles  de 
l'arcbevéché  de  Reims  s'étaient  étendus  aux  églises  qui  eu  dé- 
pendaient ;  elles  avaient  toutes  été  déchirées  pendant  vingt  ans 
par  des  luttes  politiques. 

La  tâche  de  l'assemblée  d*Ingelheim  ne  se  borna  pas  là. 
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Après  avoir  jugé  le  débat  qui  touchait  l'église  de  Reims,  elle 
jugea  les  différends  des  princes  entre  eux.  On  sait  que  ies  con- 
ciles avaient  continué  d'être  internationaux.  C'était  là  un  de^ 
derniers  restes  de  l'unité  de  l'empire  carlovingien.  On  sait  aussi 
qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  des  tribunaux  de  paix  el  de 
prononcer  des  an-éts  dans  les  litiges  publics,  quoique  depuis 
deux  tiers  de  siècle  on  eût  eu  beaucoup  moins  souvent  recours  à 
eux.  Louis  d'Outre-mer  accusa  Hugues  le  Blanc  devant  les  pré- 
lats d'ingelheim  de  s'être  emparé  de  lui  hauduleusement,  de 
l'avoir  retenu  prisonnier  une  année  entière,  et  de  ne  lui  avoir 
rendu  la  liberté  qu'au  prix  de  la  cession  torcée  de  la  ville  «le 
Laon.  "  Si  quelqu'un,  ajouta-t-il,  prétend  que  j'ai  mérité  un 
tel  traitement,  je  suis  prêta  m'en  purger  au  jugement  du  con- 
cile et  suivant  l'ordre  du  roi  Othon ,  fût-ce  pai-  un  combat  en 
champ  cluit.  »  Othon  présidait.  Les  évëques  donnèi'ent  à  Hugues 
un  délai  pour  comparaître  devant  eux  à  Trêves,  où  ils  devai^it 
s'aiisembler  de  nouveau  à  quelques  mois  <le  là.  Comme  il  ne 
comparut  pas,  on  prononça  contre  lui  une  excommunication 
provisoire  jusqu'à  ce  qu'il  fit  satjsfaction.  Après  avoir  encore 
guerroyé  deux  ans ,  il  finit  par  se  soumettre  et  rendit  la  tour  de 
Laon  au  roi  ;  la  ville  était  déjà  occupée  par  les  troupes  royales, 
qui  y  étaient  entrées  à  la  tuveur  d'un  stratagème,  .en  trompant 
l'ennemi. 

Louis  d'Outre-mer  régna  encore  quelques  années  ;  il  mourut 
en  95'i  d'une  chute  de  cheval ,  après  une  expédition  en  Aqui- 
taine et  de  petites  guerres  contre  des  seigneurs  rebelles  du 
Laonnais  et  du  Rémois. 

XXVL —  Il  laissait  deux  fils,  Lothaire  et  Charles ,  dont  l'aîné 
n'avait  que  treize  ans.  PciUr  la  première  fois  depuis  l'origine  de  la 
monarchie,  le  royaume  ne  tiit  pas  partage.  Lothaire  fut  reconnu 
par  les  grands  vassaux  et  tous  les  évëques  de  France,  à  Reims, 
où  Artaud  le  sacra.  Charles,  qui  fut  plus  tard  duc  de  basse 
LoiTaine,  ne  reçut  pas  même  un  apanage.  Hugues  de  France 
ou  Hugues  le  Grand,  comme  on  l'appelait  alors,  eut  la  princi- 
pale part  au  couronnement  de  Lothaire.  Il  ne  voulut  ou  n'osa 
pas  prendre  la  couronne  pour  lui-même ,  craignant  toujours  la 
jalousie  des  autres  feudataires  et  plus  encore  l'hostilité  du  roi 
de  Germanie.  Mais  il  ue  négligeait  aucune  occasion  d'agrandir 
sa  maison.  Il  venait  de  réunir  entre  ses  mains ,  en  profitant  de 
quelques  circonstances  favorables ,  tout  le  duché  de  Boui^ogne. 
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Il  se  lit  coiitdrcr  par  le  nouveau  roi  le  titre  de  duc  d'Aquitaiue, 
titre  que  Je  comte  de  Poitiers  disputait  aux  héritiers  deltaymond 
Pons,  comte  de  Toulouse.  Il  ne  put,  il  est  vrai,  donner  une 
réalité  à  ce  titre  ni  s'emparer  de  Poitiers,  dont  la  possession 
eût  rendu  sa  maison  aussi  puissante  dans  le  midi  qu'elle  l'était 
dans  le  nord.  Il  mourut  en  i)ÔC ,  laissant  les  ducliés  de  France 
et  de  Bourgogne  à  deux  fils  encore  jeunes.  11  s'était  intitulé  duc 
par  la  grâce  de  Dieu.  Cette  formule,  dont  les  Carlovîngiens  se 
servaient  pour  la  royauté,  était  alors  employée  par  un  certain 
Domlire  d'autres  seigneurs  '. 

Gerberge,  veure  de  Louis  d'Outre-mer,  et  Hedwige,  veuve 
du  duc  de  France,  dirigèrent  leurs  fils  mineurs  d'un  commnn 
accord.  £lles  étaient  toutes  deux  sœurs  d'OUion  le  Grand  ;  une 
troisième  sœur  était  mariée  à  Conrad  le  Pacifique,  roi  d'Arles. 
Elles  gouvernèrent  la  France  quelque  temps  avec  l'appui  et  le 
conseil  de  leur  frère  Bruno,  arclievéque  de  Cologne,  qui  avait 
«té  investi  par  Otlion  en  953  de  la  vice-royauté  de  la  Lorraine, 
et  chez  lequel  elles  se  réunissaient  tous  les  ans  à  Aîx-la-Cbapelle. 

Les  princes  de  la  maison  de  Saxe  étaient  instruits,  lettrés, 
entourés  de  savants,  zélés  pour  les  intérêts  du  christianisme,  la 
discipline  de  l'Eglise  et  le  progrès  des  sciences.  Bruno  méritait 
à  tous  les  titres  d'être  à  la  léte  du  clergé  de  la  Germanie 
et  de  la  Lorraine;  il  avait  les  vertus  d'un  grand  prélat  et  les 
qualités  d'un  grand  politique.  C'est  surtout  dans  l'ordre  reli- 
gieux (]ue  son  influence  s'exerça.  Il  réforma  les  monastères 
et  restaura  les  études,  sensiblement  affaiblies  dans  les  deux 
royaumes  de  son  frère.  Cette  réforme  ecclésiastique  et  savante, 
partie  de  Cologne  et  de  Trêves,  s'étendit  peu  à  peu  à  Ueinis  et 
aux  autres  églises  du  nord  de  1^  France.  Les  princes  saxons 
i-eprirent  à  cet  égard  la  tradition  de  Cbarlemagne  et  refirent 
son  œuvre,  car  leur  action  s'étendit  au  delà  des  limites  des 
Etats  qu'ils  gouvernaient. 

Malgré  sa  qualité  de  prince  ecclésiastique,  Bruno,  qui  était 
aussi  prince  temporel,  portait  la  cuirasse  et  le  bamois,  comme 
les  autres  prélats  du  temps  investis  de  ce  double  caractère.  Il 
extermina  les  bandits  dans  son  gouvernement  de  Lorraine ,  y 

■  Dnna  un  dijilûmf  de  903,  llcrliiirt,  connu  dn  .  .  .  el  abbé  do  Sain(-Mé- 
d.ii-il,  fils  du  c^li'bre  Hérilirrl  de  VcriiianduU,  s'iatilulc  conilc  el  alilii-  par  la 
miiéncorde  de  Dieu.  On  ne  iwit  quel  élail  son  r.oinlé  i  cette  dale.  Il  Fut  comte 
de  TroycH  ou  de  Cliaro|>a|;ne  en  Mt!,  il  la  mort  de  ton  frère  Itoberl.  (D'Arbob 
de  Jubainville,  Ciict  el  comict  </«  Champagne.) 
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détruisit  plusieurs  châteaux  élevés  par  les  seigneurs  au  mépris 
de  l'autorité  royale,  et  eilaça  les  traces  des  ravages  commis  par 
les  Hongrois.  Le  comte  de  Mona,  Itegnier,  oeveu  de  Gîselbert, 
préteiviit  être,  comme  sod  aieul  et  son  oncle,  doc  bénéËciaire 
du  pays.  Othon  ne  voiUut  pas  reconstituer  un  duché  aussi  puis- 
sant. L'archevêque  de  Cologne  fit  la  guerre  au  comte,  le  vain- 
quit, l'obligea  de  s'exiler,  et  divisa  la  Lorraine  en  deux  duchés 
ou  commandements  militaires;  il  donna  celui  de  la  haute  Lor^ 
raine  ou  Lorraine  mosellane  à  Frédéric  .comte  de  Bar,  et  celui 
de  la  basse  Lorraine  ou  des  Pays-Bas  à  Godefroi,  comte  des 
Ardennes,  en  959.  Toutefois,  l'archevêché  de  Trêves  et  les 
évêcbés  de  Toul ,  de  Metz  et  de  Verdun ,  restèrent  indépen- 
dants de  ces  deux  duchés  et  fiels  immédiats  de  la  couronne  de 
Germanie. 

Bruno  fit  aussi  deux  campagnes  en  France  pour  soutenir  »oa 
neveu,  le  jeune  roi  Lothaire,  contre  les  prétentions  de  ses  cou- 
sins les  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  contre  quelques  vassaux 
rebelles.  Il  rétablit  la  paix  par  un  traité  qui  fut  signé  en  960. 

Deux  ans  après ,  Othon  prit  à  Rome  la  couronne  impériale 
des  mains  du  Pape,  à  l'imitation  de  Gharlemagne.  Le  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Occident,  ou  pour  parler  d'une  manière 
plus  juste,  la  création  d'un  empire  nouveau ,  l'empire  germa- 
nique, destiné  à  durer  un  peu  plas  de  huit  cents  ans,  eut  pour 
effet  de  donner  ou  de  confirmer  à  l'Allemagne  le  r6le  de  puis- 
sance prépondérante  dont  la  France  avait  joui  longtemps  et 
qu'elle  ne  reprit  qu'avec  les  croisades.  Toutefois  la  France 
s'aperçut  peu  de  ce  changemnit.  L'espèce  de  tutelle  bous 
laquelle  la  royauté  française  était  alors  placée ,  tatelle  née  de 
circonstances  particulières,  ne  dura  pas  an  delà  de  la  vie  d' Othon 
le  Grand.  C'est  à  tort  que  les  émvains  allemands  ont  comparé 
quelquefois  la  situation  de  la  France  du  temps  des  Othons  à 
celle  des  royaumes  provinciaux,  tels  que  Gharlemagne  tes  avait 
constipés. 

Le  règne  de  Lothaîre  est  la  période  la  plus  obscure  du  dixième 
siècle.  Les  deux  sources  principales  pour  la  connaissance  de  ce 
siècle  sont  les  chroniques  de  Richer  et  de  Flodoard,  tous  deux 
moines  de  Reims.  Or  la  chroniqae  de  Richer  le  comprend 
seule  dans  son  entier;  l'autre  s'arrête  eu  966.  La  première  est 
très-insuffisante,  malgré  une  certaine  originalité  et  une  évidente 
recherche  de  style;  la  seconde  est  un  insipide  tissu  d'événe- 
ments racontés  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  sans  que  l'auteur 
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en  ait  saisi  l'ordre  ni  la  portée.  Flodoard  a  pourtant  écrit  une 
histoire  de  l'Ë^iise  de  Reims  fiiite  d'après  les  archives  mélro- 
politaines  sur  un  plan  régulier  et  avec  une  certaine  critique. 
C'est  que  l'histoire  d'une  église  avait  alors  une  unité  naturelle. 
Celle  de  France  n'en  avait  pas.  Elle  ne  présentait  que  le  chaos, 
aux  yeux  mêmes  des  contemporains. 

On  ne  trouve  guère  plus  de  clarté  ni  plus  d'intérêt  dans  l'his- 
toire des  provinces  prises  isolément,  et  la  raison  en  est  simple  : 
les  dynasties  féodales  qui  les  gouvernaient  n'avaient  pas  encore 
cette  fixité  qu'elles  eurent  plus  lard,  et  qui  leur  permit  de 
s'identifier  plus  ou  moins  avec  leurs  sujets.  Les  dudbés  et  les 
comtés,  hien  qu'héréditaires,  n'étaient  pas  à  ^abri  des  partages, 
et  ne  suivaient  pas  tous  la  même  loi.  Un  usage  encore  commun 
était  celui  du  partage  entre  les  frères,  à  la  condition  que  les 
plus  jeunes  fissent  hommage  à  l' aîné,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  ses  égaux  et  sans  perdre  aucun  de  leurs  droits  de  soure- 
raineté.  C'est  ce  qu'on  appelait  \e  pariage.  Cependant  le  droit 
d'afnesse  et  l'indivisihilité  de  la  souveraineté  devaient  finir  par 
être  les  principes  dominants.  Ils  étaient  déjà  en  pleine  vigueur  à 
celte  époque  dans  la  Normandie  et  la  Flandre  '. 

Il  semhie  que  l'aînesse  et  l'indivisibilité  aient  commencé  par 
être  les  règles  des  fiefs  simples  et  ne  soient  devenues  que  peu  à 
peu  celles  des  grandes  souverainetés  ;  ces  dernières  se  compo- 
saient d'un  nombre  de  fiefs  variable,  l' ambition  de  leurs  pos- 
sesseurs poursuivant  sans  cesse  des  acquisitions  de  territoires. 

En  général  les  souverainetés  tendaient  à  se  multiplier;  elles 
étaient  plus  nombreuses  à  la  fin  du  dixième  siècle  qu'à  la  fin 
du  siècle  précédent.  Déjà  quelques-unes  des  plus  considérables 
avaient  disparu  par  l'effet  du  morcellement.  Le  comté  de 
Vermandois,  si  puissant  au  temps  d'Héribert,  était  depuis  la 
mort  de  ce  prince  réduit  au  quart  de  son  étendue  primitive. 
Les  comtés  de  Poitiers  et  de  Toulouse ,  qui  comprenaient 
d'abord  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine,  avaient  déjà  vu  se 
détacher  d'eux  un  bon  nombre  de  petits  comtés  et  de  seigneu- 
ries particulières;  ce  fiit  au  dixième  siècle  que  commencèrent 
les  maisons  de  Glermont,  d'Auvergne,  de  Rouergue,  d'Angou- 
léme,  de  Périgord,  de  Limoges,  de  la  Marche,  Les  comtés  de 
Guines,  de  Saint-Pol,  de  Boulogne,  se  détachèrent  aussi  de  la 
Flandre,  plus  ou  moins  complètement,  à  la  même  époqne. 

'  Au  onzième  siècle,  on  le^coriMiléraiten  Flandre  comme  de»  inutiwtionidéjl 
anciennea.  (CAroni'^uc  de  Lambert  d'AtuhafTeobourc,  Pertz,  I,  V,  p.  180.) 
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Les  seigneuries  d' étaient  donc  pas  encore  constituées  avec  la 
fixité  el  l'individualité  nécessaires  pour  qu'on  pût  confondre 
leur  histoire  particulière  avec  celle  de  chaque  province.  Les 
seigneurs  étaient  plus  connus  par  les  surnoms  individuels  qu'on 
leur  donnait  que  par  les  titres  empruntés  à  leurs  &eU.  Cepen- 
dant, en  dépit  des  partages ,  des  réunions  et  de  tous  les  acci- 
dents inévitables  des  successions ,  il  y  avait  un  besoin  de  fixité 
irrésistible  qui  entraînait  partout  plus  ou  moins  l' identification 
d'une  faaiille  avec  chaque  fief  et  chaque  province.  On  ne  peut 
s'expliquer  autrement  la  popularité  acquise  de  bonne  heure  par 
certaines  dynasties  féodales,  telles  que  celles  de  Normandie  et 
de  V«inandois,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  juste,  l'ap- 
pui que  ces  dynasties  trouvèrent  dans  les  sentiments  des  pro- 
vinces, quand  les  provinces  eurent  à  repousser  des  ennemis. 

Dans  le  royaume  d'Arles,  les  principales  seigneuries  du  moyen 
âge  datent  également  du  dixième  siècle,  et  ce  fut  à  l'occasion 
des  luttes  soutenues  contre  les  Sarrasins  qu'elles  se  formèrent 
et  se  consolidèrent. 

XXVIL  —  Il  y  avait  longtemps  que  des  corsaires  arabes 
avaient  commencé  à  ravager  les  côtes  de  la  Provence.  Ils 
avaient  même  pillé  Marseille  et  Arles  sous  le  régne  de  Cbarles 
le  Chauve  et  enlevé  un  archevêque  de  cette  dernière  ville.  Mais 
en  888,  ne  se  bornant  plus  à  de  simples  pirateries ,  ils  s'empa- 
rèrent d'une  position  forte  à  Fraxinetum  ou  la  Garde-Fresnet, 
tians  celte  chaîne  boisée  et  voisine  de  la  mer  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  les  montagnes  des  Maures.  Ils  s'y  établirent 
à  demeure  et  en  firent  leur  quartier  général.  De  celte  sorte  de 
forteresse  ou  de  repaire ,  ils  promenèrent  leurs  ravages  dans 
toutes  les  contrées  voisines  et  en  particulier  dans  les  vallées 
des  Alpes,  qui  n'étaient  guère  habitées  que  par  des  églises  et 
des  couvents.  Les  Sarrasins  pillaient  les  églises,  les  couvents, 
et  dévalisaient  les  voyageurs  au  passage  des  montagnes.  Da 
reste,  ils  s'aventuraient  rarement  dans  les  plaines  ouvertes. 
Entre  autres  exploits ,  ils  assassinèrent  un  archevêque  d'Em- 
brun, ils  saccagèrent  les  couvents  de  la  Maurienne,  ils  renver- 
sèrent presque  de  fond  en  comble  l'antique  monastère  d'Agau- 
num  ou  Saint-Maurice  en  Valais  (l'an  'J30).  Les  moiues  des 
Alpes  furent  obligés ,  comme  ceux  des  pays  dévastés  naguère 
par  les  Normands,  de  chercher  un  asile  pour  eux  et  leurs 
reliques  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France.  Toules  les 
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conamuDications  furent  interrompues  entre  le  royaume  d'Arles 
et  l'Italie.  Les  cités  de  Toulon  et  de  Fréjns  ne  présentèrent  plus 
que  des  solitudes.  A  Fréjus,  suivant  les  termes  d'une  charte 
contemporaine,  ■  il  n'y  eut  plus  personne  qui  connût  les  champs 
ni  les  possessions  de  l'Eglise;  tous  les  actes,  tous  les  diplûmes 
royaux  avaient  péri.  ■ 

Les  résistances  lurent  d'abord  isolées  et  partant  impuîfisantes. 
Le  roi  Hugues  fut  le  premier  qui  réunit  une  armée  :  il  chassa 
les  Maures  de  plusieurs  vallées  et  les  enferma  dans  les  hautes 
Alpes;  mais  ils  y  restèrent  maîtres  de  quelques  positions,  entre 
autres  du  mont  Joux  ou  mous  Jovis  (aujourd'hui  le  grand 
Saint-Bernard),  et  ne  tardèrent  pas  k  recommencer  de  là  leurs 
incursions  dans  les  vallées  voisines;  ils  désolèrent  particulière- 
ment la  Mauricnneet  leDauphiné  actuel.  L'évéque  de  Grenoble 
.  fut  réduit  k  quitter  sa  ville  épiscopale  et  à  chercher  une  retraite 
au  prieuré  de  Saint-Donat,  près  de  Valence.  Les  bandes  sarra- 
sines,  recrutées  par  des  bandits  ou  par  les  hommes  que  leurs 
vois  avaient  ruinés ,  sortirent  de  leurs  retraites ,  occupèrent 
plusieurs  villages  et  promenèrent  leurs  raVages  depuis  le  canton 
de  Saint-Ga II  jusqu'à  la  Provence.  L'efliroi  qu'elles  jetaient  au- 
tour d'elles  était  extrême  ;  car,  suivant  l'historien  contemporain 
Luitprand,  h  nul  ne  pouvait  compter  leurs  victimes,  si  ce  n'est 
Celui  qui  en  avait  inscrit  les  noms  sur  le  livre  de  vie.  ■ 

A  la  fin,  les  seigneurs  et  les  évéques  des  Alpes  résolurent  de 
détruire  les  repaires  de  ces  brigands.  On  les  chassa  du  mont 
Saint-Bernard  en  960.  En  965,  Izam,  évéque  de  Grenoble, 
organisa  contre  eux  une  véritable  croisade  ;  il  eu  fit,  suivant  la 
tradition,  un  grand  carnage  près  d'Alievanl,  et  il  distribua  aux 
hommes  d'armes  qui  l'avaieut  suivi  les  terres  et  les  ch&teaux 
abandonnés  de  cette  partie  du  Dauphiné,  dont  il  devint  sou- 
verain à  peu  près  indépendant ,  quoiqu'il  fit  hommage  au  roi 
d'Arles. 

Chassés  de  toute  une  région  des  Alpes,  les  Sarrasins  se  main- 
tenaient encore  dans  la  partie  des  montagnes  plus  rapprochée 
de  ta  Méditerranée.  L'abbé  deCluny,  Mayeul,  tomba  entre  leurs 
mains  avec  une  caravane  de  pèlerins  en  traversant  le  Drac  à 
Orcières  ;  il  ne  se  racheta  qu'au  prix  d'une  rançon  énorme.  Cet 
événement  décida  les  seigneurs  des  diocèses  de  Gap  et  de  Sis- 
teron  k  s'unir  à  leur  tour  pour  déclarer  aux  païens  une  guerre 
d'extermination.  Guillaume,  comte  de  Provence,  leur  enleva 
dans  le  même  temps  la  Garde-Fresnet.  On  acheva  ainsi  de  les 
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foire  disparflttre.  Ils  étaient  prol>ableinent  pea  Dombrem;  ils 
tiirent  partout  tués,  chassés  ou  réduits  en  servitude.  Deux  on 
trois  siècles  plus  tard,  on  voyait  encore  dans  quelques  caatoiu 
des' Alpes  des  esclaves  musulmans  attachés  au  travail  de  la 
terre.  Aujourd'hui,  à  neuf  siècles  d'inlervalle ,  les  traditions 
locales  ont  conservé  et  sans  nul  doute  exagéré  en  les  poétisant 
les  souvenirs  du  temps  où  le  pays  tremblait  sous  les  Sarrasins. 

Ce  (]u'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  cette  délivrance, 
c'est  qu'elle  fut  l'œuvre  unique  des  seij^ieurs  et  des  évécpies. 
Le  roi  d'Arles,  CiHirad,  y  fut  étranger;  on  croit  même  qu'il  dut 
son  surnom'  de  Pacijifjue  à  l'inaction  dans  laquelle  il  demeura. 

Le  roi  de  Germanie,  protecteur  du  royaume  d'Arles,  n'y  prit 
non  plus  aucune  part;  Otbon  le  Grand  se  contenta  de  négocier 
jk  Cordoue  pour  que  le  kalife  empêchât  désormais  ses  sujets  de 
faire  des  courses  sur  les  côtes  de  l'empire.  Ainsi  les  habitants 
des  vallées  des  Alpes  ne  durent  leur  salut  qu'à  eux^némes.  Les 
familles  les  plus  célèbres  du  Dauphiné  et  de  la  ProvMicc,  le* 
Montaynard,  les  Grimaldi ,  les  Castellane,  font  remonter  leur 
îllustration  et  l'étabUssement  de  leurs  fiefs  patrimoniaux  aux 
succès  obtenus  contre  les  Sarrasins. 

Du  reste,  la  présence  des  Sarrasins  dans  la  partie  de  la  France 
qui  touche  aux  Alpes  a  laissé  peu  de  traces,  et  cela  s'explique 
par  la'  nature  de  leurs  établ^ements ,  si  toutefois  on  peut 
employer  cette  expression.  On  cite  quelques  ruines  de  fortifi- 
cations qui  leur  appartiennent,  quelques  médailles  qu'on  leur 
attribue  ;  certains  villages  passent  pour  avoir  une  origine  arabe. 
Ces  traditions  n'ont  rien  d'impossible. .  Mais  c'est  faire  trt^ 
d'honueur  à  quelques  bandes  de  brigands  que  de  leur  attribuer, 
comme  l'ont  voulu  certains  antiquaires,  une  influence  qui- 
conque sur  le  développement  de  la  civilisation  dans  cette  partie 
de  la  France,  il  y  a  même  une  différence  immense  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins;  les  premiers  se  sont  convertis  et 
ont  formé  une  aristocratie  territoriale;  les  seconds  ont  été 
exterminés  ou  réduits  à  l'esdavage,  et  cette  dernière  conditioD 
était  alors  d'autant  plus  dure  qu'elle  était  plus  rare,  car  elle 
n'existait  plus  que  pour  les  païens.  Le  baptême  était  à  lui  seul 
un  signe  de  liberté. 

XXVUI.  —  Pendant  que  les  seigneurs  du  Midi  vengeaiei* 
près  d'un  siècle  de  déprédations,  Lothaire  régnait  ohscurémeit 
en  France.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  première  partie  de  son 
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r^pie  se  bome  à  des  contestations  avec  les  ducs  de  France  et 
de  Nonnandie,  et  k  des  tentatives  ponr  rattacher  à  la  conronne, 
lors  de  la  successioD  des  grands  vassaux,  quelques  6e&  tîtigienx. 
Ainsi,  après  la  mort  d'AmouId  I",  comte  de  Flandre,  il  s'em- 
para d'Arras,  mais  il  Fut  presque  aassitôt  obligé  de  rendre 
la  ville  au  nouveau  comte.  Les  grands  vassaux  n'avaient  de  leur 
côté  aucune  autre  préoccupation.  Hugues  Gapet,  lîls  deHugues 
le  Grand,  hérita  des  prétentions  de  son  père  au  duché  d'Aqui- 
taine et  voulut  les  taire  valoir  ;  cependant  il  finit  par  les  aban- 
donner. Il  traita  en  963  avec  Guillaume  Fiei^à-bras,  fils  et  suc- 
cesseur de  GuillaumeTéte-d'étoupei,  et  épousa  sa  sœur  Adélaïde. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  se  fixa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Poitiers  '. 

La  mort  de  l'archevêque  de  Cologne,  Bmno,  eu  965,  ne 
changea  rien  aux  rapports  de  Lothaire  avec  la  Germanie. 
Otbon  le  Grand  continua  tant  qu'il  vécut  d'exercer  sur  la 
France  une  sorte  de  tutelle ,  et  pour  mieux  cimenter  les  liens 
qui  l'unissaient  au  jeune  roi  son  neveu ,  il  lui  fit  épouser  sa 
belle-fille  Emma,  que  l'impératrice  Adélaïde  avait  eue  d'un 
premier  lit. 

Mais  après  la  mort  d'Othon,  en  973,  les  maisons  de  France 
et  de  Saxe,  qui  paraissaient  si  unies,  se  divisèrent,  et  la  Lor- 
raine redevint  le  théâtre  de  leurs  prétentions  rivales. 

Régnier,  comte  de  Mons,  avait  été  chassé  du  Haiitaut  par 
Parchevëque  Bruno.  Sesdeux  fils,  Régnier  et  Lambert,  y  ren- 
trèrent après  l'avénement  d'Othon  II ,  et  voulurent  reprendre 
les  fiefe  paternels.  Otbon  II  les  chassa  une  seconde  fois  en 
974,  enleva  leur  forteresse  de  Bossut  ou  Boussoît,  confisqua 
leurs  domaines  et  en  disposa  en  Faveur  d'autres  seigneurs.  Les 
deux  comtes  expulsés  avaient  épousé,  l'un  une  nièce  de  Lo- 
thaire, l'autre  une  fille  de  Hugues  Capet.  Réfugiés  de  nouveau 
en  France ,  ils  implorèrent  l'appui  du  roi  et  des  grands  vassaux  ; 
ils  l'obtinrent,  et  ils  firent  une  seconde  tentative,  assistés  cette 
fois  de  Charles,  frère  de  Lothaire,  de  Hu(p)es  Gapet  et  du 
comte  de  Vermandois.  On  croit  que  Lothaire,  en  se  prononçant 
contre  Othon  II,  céda  à  la  jalousie  de  la  reine  Emma,  qui  vou- 
lait punir  le  roi  de  Germanie  d'avoir  écarté  de  sa  cour  sa  mère, 
l'impératrice  douairière  Adélaïde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Régnier 
et  Lambert,  aidés  par  leurs  puissants  auxihaires,  livrèrent  une 

1  II  CM  nRceuaire  d'observer  que  Ie«  titre*  de  <ioC9  el  de  cuniteii  furent 
souvent  cnnFuniIus  en  di|jnité  pendant  ce  «iècle  et  le  tuiTant. 
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bataille,  près  de  Mons,  aux  comtes  de  Flandre  et  des  Anten- 
nes, que  soutenaient  les  Impériaux.  Ces  derniers  restèrent  vain- 
queurs; mais  comme  ils  avaient  perdu  Godefroi,  comte  des 
Ardennes,  tué  dans  la  mêlée,  Othon  II,  entouré  de  (<:iierres  de 
tous  côtés,  résolut  de  désarmer  les  Français;  il  rendit  à  Refjni» 
et  à  Lambert  les  comtés  de  Mons  et  de  Louvain,  et  donna  le 
duché  de  basse  Lorraine,  vacant  par  la  mort  du  comte  des  Ar- 
dennes ,  à  Charles ,  frère  de  Lotbaire.  Charles  tenait  déjà  de  sa 
mère  Gerberge,  veuve  de  Giselbert,  différents  fiefs  dans  le 
pays.  Il  accepta  le  titre  qui  lui  était  offert,  s'établit  dans  le 
château  de  Bruxelles,  et  devint  vassal  de  ia  Germanie. 

Othon  II  s'était  sans  doute  proposé  de  diviser  la  maison  de 
France,  car  le  roi  se  brouilla  avec  son  frère,  qu'il  accusa  de 
trahison  et  de  défection.  Lotbaire  avait  des  vues  particulières 
sur  la  Lorraine  et  des  partisans  dans  le  pays.  Il  fit  des  prépara* 
tifs  secrets  et  partit  à  l'improviste,  au  mois  de  juin  978,  avec 
vingt  mille  hommes',  une  des  plus  fortes  armées  qu'un  roi  de 
France  eût  mises  sur  pied  depuis  longtemps  ;  les  principaux  feu- 
dataires  de  la  couronne  l'accompagnaient.  Il  entra  à  Metz,  oà 
plusieurs  seigneurs  lorrains  lui  firent  hommage;  de  là  il  courut 
surprendre  Aix-la-Chapelle,  où  Othon  célébrait  les  fêtes  delà 
Saint-Jean  avec  l'impératrice  Théopbano.  Otboii  avait  refuse 
de  croire  aux  avis  qu'il  avait  reçus  :  il  foillit  être  enlevé  dans 
son  palais;  il  n'eut  que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  iuir 
à  la  bâte.  Les  Français  entrèrent  dans  le  palais  impérial ,  eale- 
vèreot  la  vaisselle  d'argent  laissée  sur  les  tables,  puis  tourné- 
rent  du  côté  de  la  France  i'aîgle  qui  le  surmontait  et  qui  rega^ 
dait  la  Germanie.  Aix  lut  pillée  par  les  vainqueurs.  Lotbaire  ne 
s'y  arrêta  que  trois  jours  et  voulut  poursuivre  son  rival  ;  mais 
il  ne  l'atteignit  pas.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  passé  le  BbiQ,  lui 
envoya  un  messager  pour  lui  signifier  qu'avant  peu  il  aurait 
cessé  de  régner. 

Othon  convoqua  ses  vassaux,  réunit  trente  mille  hommes', 
dont  une  moitié  étaient  couverts  d'armures  de  fer,  et  entra  â 
son  tour  eu  France,  le  I"  octobre.  H  y  trouva  d'importants 
appuis,  entre  autres  celui  de  l'archevêque  de  Beims,  Adalbé- 
ron,  frère  du  dernier  comte  des  Ardennes.  Il  ravagea,  pilla 

'  C'est  Richer  qui  donne  ce  chiffre.  J'ignore  iiir  ijucltc  aniunté  .M.  Gieie- 
brechl  s'appaie  pour  dire  Irentc  mille  liommca. 

'  Mâinc  ob«crvation  que  poui-  le  cliirrr«  précédeat.  M.  Gietebnclit  dit 
loiiaoto  mille  hommei. 
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tout  sur  son  passage,  et  obligea  Lothaire  à  se  replier  derrière 
la  Seine,  sur  les  terres  du  duc  de  France,  Il  entreprit  le  siège 
de  Paris  et  occupa  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  Hugues 
Gapet  défendit  la  ville,  et  les  Allemands,  voyant  la  saison 
avancée  et  les  maladies  envahir  leur  camp,  prireot  vers  le 
milieu  de  novembre  le  parti  de  se  retirer.  Suivant  une  tradition 
que  rapportent  beaucoup  d'historiens ,  ils  voulurent  avant  de 
lever  leurs  tentes  chanter  un  immense  Te  Deuin.  Les  Français 
se  mirent  à  leur  poursuite  et  leur  firent  éprouver  un  assez  grand 
échec  an  passage  de  l'Aisne,  à  quelque  distance  de  S*issons. 

On  raconte  que  dans  une  conférence  qui  précéda  l'engage- 
ment ,  un  seigneur  français  proposa  de  faire  battre  en  duel  les 
deux  rois.  Le  comte  des  AHennes,  vassal  d'Othon,  s'indigna 
de  cette  proposition,  et  déclara  que  les  Allemands  n'étaient  pas 
disposés,  comme  les  Français,  à  sacrifier  leur  prince.  Lothaire, 
quoique  victorieux,  fut  obligé  de  rendre  les  conquêtes  qu'il 
avait  laites  en  Lorraine.  Il  se  rapprocha  même  d'Othon  II ,  eut 
k  peu  de  temps  de  là  une  entrevue  avec  lui  sur  la  petite  rivière 
du  Ghiers ,  et  parut  rechercher  de  nouveau  pour  lui-même  et 
pour  son  fils  l'appui  de  la  Germanie. 

Ces  guerres  furent  suivies  de  démêlés  très-vife  entre  Lothaire, 
Hugues  Gapet  et  les  autres  fils  de  Hugues  le  Grand.  On  n'en 
sait  pas  bien  le  sujet.  Bicher  prétend  que  le  duc  de  France  se 
plaignit  de  n'avoir  pas  été  appelé  au  conseil  pour  la  conclusion 
du  traité  avec  Otfaon  II  ;  qu'à  peu  de  temps  de  là  il  se  rendit 
à  Rome  en  980,  auprès  du  rai  de  Germanie,  et  qu'au  retour, 
en  traversant  le  royaume  d'Arles,  il  lut  obUgéde  recourir  à  un 
déguisement  pour  ne  pas  être  arrêté,  attendu  que  la  reine 
Emma  avait  envoyé  sou  signalement  au  roi  de  Bourgogne, 
Conrad  le  Pacifique  * . 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  récits,  ni  quels 
étaient  les  motifs  des  défiances  de  Lothaire.  Mais  ces  défiances, 
Hugues  était  assez  puissant,  assez  habile,  et  même  assez 
populaire  peur  les  justifier.  Il  avait  su  gagner  la  laveur 
d'Othon  II,  et  celle  de  sa  femme,  l'impératrice  Théophano , 
qui  fut  régente  en  Allemagne  pendant  la  minorité  d'Othon  IIL 
Il  avait  un  frère  duc  de  Bourgogne,  et  deux  sœurs  mariées, 
Vvaae  au  duc  de  Normandie,  l'autre  à  Frédéric  de  Bar,  duc  de 
la  haute  Lorraine  ou  Lorraine  mosellane.  Lui-même  il  avait 
épousé  une   sœur   du  duc  d'Aquitaine.  Il  s'était  concilié  le 

*■  Ricber,  Ut.  II. 

I.  w 
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clergé  en  se  disant  le  promoteur  actif  des  réformes  ecclésiasti- 
ques qu'on  essayait  d'introduire  en  France,  sur  le  modèle  de 
celles  que  les  princes  de  Saxe  avaient  protégées  dans  l'AUe- 
magne  et  la  Lorraine.  Il  donna  aux  autres  grands  feudataires 
l'exemple  d'abandonner  les  abbayes  qu'ils  possédaient;  il  soutint 
les  églises  et  les  monastères  de  la  Flandre  et  du  Vermandois 
dans  leurs  luttes  contre  les  comtes  de  ces  deux  pays.  Ils' attacha 
particulièrement  les  évèques  les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
de  France,  Amoul  d'Orléans,  Ascelin  Adalbéron  de  Laon, 
en&n  Adalbéron  de  Reiras ,  qui  était  le  plus  pnîssant  de  tous. 
Cet  Adalbéron  de  Reims,  élevé  par  l'influence  de  la  maison  de 
Saxe,  rétablissait  les  écoles  et  relevait  l'étude  des  lettres  dans 
son  diocèse ,  comme  Bruno  avait  fait  naguère  dans  l'église  de 
Cologne. 

La  mort  d'OthonlI,  enlevé,  le  3  décembre  983 ,  par  un  mal 
subit,  à  l'Age  de  vingt-huit  ans,  remit  en  question  la  succession  de 
la  Lorraine.  Il  laissait  pour  unique  héritier  un  enfant,  0 thon  III, 
sous  la  tutelle  d'une  mère  très^eune  et  que  son  origine  grecque 
faisait  considérer  en  Occident  comme  une  étrangère,  l'impéra- 
trice Tbéophano.  Henri,  duc  de  Bavière,  qui  était  le  premier 
prince  du  sang  de  la  maison  de  Saxe,  disputa  la  régence  d'Al- 
lemagne et  de  Lorraine  h  Tbéophano,  et  trouva  de  puissantes 
adhésions  dans  ce  dei-nier  pays ,  dont  une  partie  des  évéques  et 
des  seigneurs  se  prononcèrent  en  sa  i^veur. 

Lotbaire  vit  dans  ces  divisions  une  occasion  iiavorable  de 
reprendre  d'anciens  projets.  II  avait  alors  des  forces  disponibles, 
car  il  s'était  réconcilié  avec  son  frère  et  les  princes  capétiens,  il 
déclara  toutefois  qu'il  voulait  garder  la  Lorraine  à  Othon  lU, 
sans  prétendre  pour  lui-même  à  autre  chose  qu'à  une  régence. 
Il  gagna  par  cette  déclaration  les  partisans  de  la  maison  de 
Saxe,  alarmés  de  l'ambition  de  Henri  de  Bavière.  Il  obtint  un 
succès  facile,  et  à  peine  entré  dans  le  pap,  il  y  reçut  le  ser- 
ment des  grands  et  des  évéques  au  nom  d' Othon  111. 

Mais  après  ce  premier  succès,  il  voulut  être  roi.  Henri  de 
Bavière  lui  fit  secrètement  proposer  de  lui  ahandonoer  la  cou- 
ronne de  Lorraine,  s'il  pruiait  l'engagement  de  le  foire  recon- 
naître lui^néme  régent  en  Germanie.  Les  partisans  d'Othon  III 
et  de  sa  mère  eurent  promptement  connaissance  des  nouveuu 
projets  du  roi  de  France.  ÏU  prirent  les  armes ,  sons  la  direc- 
tion de  Godefroi,  comte  de  Verdun  et  des  Ardeones,  chef 
d'une  famille  puissante,  dévouée  aux  princes  saxons,  maltre&se 
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de  plusieurs  seigneuries  et  de  plusieurs  ëvéchés.  Godefroi  était 
frère  de  l'archevêque  de  Reims,  Adalbërou  ;  son  fils  était  évéque 
de  Verdun.  Lothaire  se  vit  réduit  à  conquérir  par  les  armes 
nue  coaronne  qu'il  avait  espéré  obtenir  par  des  moyens  paci- 
fiques. Assisté  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  c<Hnte  de  Vcrman- 
dcMS ,  il  entreprit  le  siège  de  Verdun,  s'empara  de  la  place  et 
jeta  en  prison  le  comte  des  Ardenues,  avec  nn  certain  nombre 
de  seigneurs  ses  adhérents.  Mais  le  siège  avait  été  rude  et  meur- 
trier; le  roi  ne  put  pénétrer  beaucoup  plus  avant.  Il  fut  arrêté 
aussi  par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  le  clergé.  Les  cha- 
noines de  Verdun,  mécontents  qu'il  eût  refusé  de  confirm»* 
un  évéque  qu'ils  avalait  élu,  se  prononcèrent  contre  lui.  L'ar- 
chevêque de  Reims  mettait  tout  en  œuvre  pour  le  faire  échouer. 
Les  lettres  d'Adalbéron  qui  nous  ont  été  conservées,  celles  de 
Gerbert,  alors  écolitre  de  son  église,  montrent  qu'ils  étaient 
tous  deux  en  négociations  secrètes,  mais  actives,  avec  le  duc 
de  France  et  la  régence  germanique.  En  985,  Lothaire  éprouva 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  suivre  par  Hugues  Capet  dans 
une  seconde  campagne  où  il  eut  encore  moins  de  succès  que 
dans  la  première.  Il  tut  arrêté  par  des  trahisons;  il  échoua  sur- 
tout devant  les  artifices  de  Béatrix,  duchesse  de  la  Lorraine 
moscllane,  qui,  ambitionnant  l'évéché  de  Metx  pour  un  de  ses 
entants,  s'était  laissé  gagner  jtar  Théophano  et  les  tuteurs  du 
jeune  Otbon  IIl, 

Lothaire,  déçu  dans  ses  espérances,  accusa  au  retour  l' ar- 
chevêque de  Reims  de  trahison,  le  mit  en  jugement  et  ordonna 
de  feire  le  dégAt  snr  ses  terres.  Très-peu  de  temps  après  avoir 
donné  cet  ordre,  il  mourut,  le  2  mars  986,  presque  subite- 
ment; il  avait  quarante-six  ans  à  peine.  Sa  mort  présenta  tous 
les  caractères  d'un  empoîscmnement.  Aussi  le  bruit  public  l'at- 
tribuar-t-elle  à  un  crime. 

XXIX.— -Il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  V,  Agé  de 
•  vingt  ans  et  associe  à  la  couronne  depuis  979.  Sous  ce  prince, 
la  cour  ne  fnt  plus  qu'un  foyer  de  complots  obscmrs.  Les  dei> 
iiiers  meml»<es  de  la  Camille  cariovingtenne ,  s'accusant  réci- 
proquement d'empoisonnements  et  de  meurtres,  semblèrent 
préluder  par  de  basses  intrigues  et  des  conspirations  de  palais 
à  la  chute  de  leur  maison.  Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  juger 
des  personnages  dont  les  auteurs  du  temps  ont  très-impariaite- 
ment  tracé  les  portraits ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
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du  dégordre  et  des  scandales  que  présente  le  court  règne  de 
Louis  V.  Cbaries  de  liasse  Lorraine  accuse  Emma,  sa  belle- 
sœur,  d'avoir  empoisonné  Lothaire,  de  concert  avec  l'évéque 
de  LaoD,  Àscelin  Adalbéron,  qu'il  prétend  être  son  amant.  Le 
jeune  roi  prend  parti  pour  son  oncle  contre  sa  mère.  L'impéra- 
trice Thëophano,  avec  laquelle  on  est  toujours  en  {pierre,  me- 
nace de  foire  marcher  une  armée  en  France.  Adalbéron  de 
Reims  demande  à  être  jugé.  Emma  implore  l'appui  de  sa 
mère  Adélaïde,  veuve  d'Otbon  le  Grand,  et  va  se  jeter  dans 
ses  bras  à  Bemiremont.  On  négocie  avec  la  régence  de  Ger- 
manie. Enfin,  au  bout  d'un  an,  Louis  V  se  décide  à  foire  la 
paixj  à  se  réconcilier  avec  sa  mère,  ù  rendre  Verdun  aux  Alle- 
mands, el  à  renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Lorraine. 
Béatrix,  ducbesse  de  la  Lorraine  mosellane,  apporta  le  traité  à 
Gompiègne,  où  il  futsigoé  le  17  mai  987.  Emma  se  réconctHa 
publiquement  avec  son  fils,  son  beau-frère  et  les  princes  capé- 
tiens, mêlés  à  ces  querelles  de  fomille.  Quatre  jours  après,  le 
21  mai,  Louis  V  tomba  de  cbeval  et  ne  survécut  à  sa  chute 
que  quelques  heures.  Les  historiens  l'ont  appelé  Louis  le  Fai- 
néant, parce  qu'il  n'eut  le  temps  de  rien  foire.  On  ne  sait  s'il 
eût  mérité  ce  surnom.  11  ne  laissait  pas  d'enfonts. 

Les  troubles  intérieurs  paraissaient  pacifiés;  en  réalité,  les 
divisions  personnelles  recommencèrent  plus  fortes  que  jamais. 

Quand  Louis  V  mourut,  une  assemblée  était  réunie  i  Senlis 
pour  lejugementde  l'archevêque  de  Beims.  Les  lettres  d' Adal- 
béron ,  trop  mystérieuses  pour  expliquei;  tous  les  détails  de  sa 
conduite,  ne  laissent  aujourd'hui  aucun  doute  sur  l'ambiguïté 
de  ses  actes.  Cependant  le  duc  de  France,  qui  présida  rassem- 
blée de  Senlis,  demanda  si  aucun  accusateur  ne  se  présentait. 
Personne  ne  se  leva  pour  répondre  à  cet  appel.  L'accusation 
fut  abandonnée,  et  l'archevêque  absous.  A  peine  était-il  sorti 
de  cette  épreuve  qu'il  prit  la  parole.  11  engagea  les  prélats  et 
les  princes  qui  se  trouvaient  présents  à  conférer  à  Hugues  des 
pouvoirs  provisoires,  jusqu'à  la  réunion  d'une  assemblée  gêné-  * 
raie  qui  serait  convoquée  pour  élire  un  roi.  Cette  proposition 
fut  agréée,  et  le  duc  de  France,  avec  lequel  elle  avait  été  évi- 
demment concertée,  reçut  le  serment  des  assistants. 

La  nouveUe  assemblée  fut  convoquée  à  bref  délai.  Elle  eut 
lieu  le  3  juillet  et  fut  nombreuse.  Richer  y  foit  figurer,  à  côté 
des  Français,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Goths  (du  Languedoc),  les  Espagnols  (probal^ement  du  comté 
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de  Barcelone)  et  les  Gascons  ;  il  y  eut  beaucoup  d'évéques  et 
d'abbés.  Adalbëron  y  proposa  de  dooner  la  couronne  à  Hu^es 
Capet,  proposition  qui  obtint  l'assentiment  frénéral.  Peu  de 
jours  après  il  le  sacra  lui-même  à  Noyon,  et  ce  sacre,  conféré 
par  un  archevêque  de  Reims,  donna  au  nouveau  roi  l'espèce 
de  légitimité  qui  avait  manqué  aux  rois  précédents  choisis 
dans  la  Camille  de  Robert  le  Fort. 

Le  changemrat  de  dynastie  se  fit  avec  une  grande  fadlité  ; 
il  semblait  prévu  depuis  plusieurs  années.  Gerbert  écrivait 
déjà  deux  ans  auparavant:  ■  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom; 

■  Hugues  n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  bit  et  en 

■  œuvres.  ■ 

Une  légende ,  curieuse  parce  qu'elle  est  rapportée  même  par 
les  ennemis  du  duc  de  France,  raconte  qu'en  981  saint  Valéry, 
dont  il  avait  lait  transporter  les  reliques,  lui  était  apparu  et  lui 
avait  dit  :  «A  cause  de  ce  que  tu  as  fait,  toi  et  tes  descendants 
•  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 

■  perpétuité.  » 

Cependant  il  y  eut  des  opposants.  Le  nouveau  roi  ne  fut 
réellement  reconnu  que  par  les  principaux  prélats  et  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  l'un  son  frère,  l'autre 
son  beiiu.frère.  L'archevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Flandre, 
de  Vermandois,  de  Troyes,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  celui-ci 
duc  d'Aquitaine  et  beau-frère  également  de  Hugues  Capet, 
n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée  de  Sentis;  ils  demeurèrent 
étrangers  à  l'acte  de  translation  de  la  couronne. 

La  question  de  droit  fut  également  posée.  Charles  de  basse 
Lorraine,  second  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  avait  un  droit  évi- 
dent en  qualité  de  représentant  de  la  fomille  des  Garlovingiens, 
et  il  était  résolu  à  le  soutenir.  Mais  il  ne  vint  point  à  l'assem- 
blée de  Sentis,  qu'il  aurait  dû  présider  comme  premier  prince 
du  sang;  il  s'était  tait  personnellement  de  nombreux  ennemis: 
il  n'hésita  pas,  dès  l'origine,  à  recourir  aux  armes. 

Adalbéron,  l'auteur  principal  ou  tout  au  moins  l'apologiste 
officiel  du  changement  de  dynastie,  a  pris  soin  de  nous  foire 
connaître  les  grieft  allégués  contre  le  duc  de  Lorraine,  et  de 
discuter  la  question  de  l'hérédité  monarchique  comme  on  la 
comprenait  alors.  On  reprochait  au  duc  d'avoir  troublé  dans  les 
années  précédentes  la  paix  du  pays  et  celle  de  sa  propre  famille, 
de  s'être  fait  l'accusateur  de  la  reine  Emma  et  de  plusieurs 
évéques,  d'avoir  enfin  pillé  les  terres  des  églises  qu'il  eût  dû' 
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défendre  ' .  Nous  n'arons  aucun  moyen  ifai^récier  la  valeur  <le 
ces  griefs,  et  l'impartialité  d'Adalbéros  n'est  rien  moins  qu'in- 
contestable. Quant  au  droit ,  l'archevêque  le  reconnut  dans  ime 
certaine  mesure;  ce  n'était  pas. à  r^totjae  où  rbérédité  des 
pouvoirs  locaux  tendait  à  prévaloir,  que  rbéréditë  du  pouvoir 
central  pouvait  être  écartée  sans  réserves.  Mais  il  prétendit  qoe 
ce  droit  n'avait  rien  d'absolu,  parce  que  Gfaaries  était  bérttier 
en  ligne  collatérale,  et  que  l'hérédité  collatérale  n'était  pas 
admise  pour  les  Gets  ordinaires*.  11  soutint  que  le  duc  s'était 
rendu  inhabile  à  régner  en  faisant  hommage  i  un  roi  étranger. 
C'était,  en  elTet,  une  règle  admise  depuis  les  traités  de  Verdun 
■  et  de  Mersen,  sinon  plus  anciennement,  que  nul  ne  pouvait 
posséder  de  fiefe  dans  deux  royaumes  diflërents.  A  plus  forte 
raison,  un  roi  de  Fronce  ne  pouvait-il  être  vassal  du  roi  de 
Germanie.  Enfin,  Adalbéron  ajoutait  que  lé  doc  de  Lorraine 
était  livré  à  de  mauvais  conseillers,  qu'il  avait  épousé  une 
femme  d'un  rang  inférieur  au  sien  et  fille  d'un  simple  vassal 
de  Hu{;ues  Capet,  et  que  ce  dernier  ne  pouvait  flécliir  le  gexKMi 
devant  sa  vassale  ' . 

Quelle  qne  fikt  la  valeur  de  ces  arguments,  curieux  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  l'esprit  du  temps,  la  plupart  d'eiAe 
eux  n'avaient  pointant  qu'une  importance  secondaire.  La  qne»- 
tion ,  au  fond ,  était  de  savoir  si  la  couronne  était  héréditaire  on 
élective.  Or,  il  n'est  pas  douteux  qu'aux  yeux  des  grands  et  des 
évéques  la  part  de  l'élection  ne  fût  plus  |;rande  que  celle  de  l'hé- 
rédité. On  peut  s'en  convaincre  par  leâ  discours  q<ie  proocmça 
dans  cette  circonstance  Amoul ,  évéque  d'Orléans.  La  naissuice 
ne  conterait  aux  princes  qu'un  titre  de  préférence.  Aux  yeux 
des  prélats,  la  légitimité  des  rois  consistait  dans  la  consécration 
de  l'Église.  En  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Germanie, 
le  système  électif  était  en  pleine  vigueur  depuis  mi  siècle  ;  on 
doit  même  dire  qu'il  était  le  seul  admis.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne de  Lorraine  avait  été  sans  cesse  disputée  entre  les  princes 
de  la  famille  carlovingienne  et  ceux  de  la  maison  de  Saxe;  les 
uns  et  les  autres  n'avaient  fait  que  briguer  contianellenteot  les 

>  RiciMT,  lib.  IV. 

*  L'ancàen  coda  de*  Reh  geraianiqueit  porte  celte  règle:  •?icn»*iKC«lil  in 
fendo  niai  Rliiis  palri.  >  Pour  l.i  coiirunne,  loiitcE  les  fuie  que  la  auccession 
g'écarlalt  ilv  la  ligne  directe,  Ttiiinge  était  <juc  le  peuple  décidât.  (V.  le  C.ipi- 
tulaire  de  TUonville  de  l'an  BM. 

3  Bicher,  lib.  IV. 
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safirBçeE  des  prélats  et  de^  grands  feudataires  du  royaume. 

L'élection  de  Hugues  Capet  eut  lieu  comme  avaient  lieu  alors 
celle  des  rois  de  Lorraine  ou  celle  des  roû  de  Germanie.  Le 
duc  de  France  s'était  assuré  un  parti  considérable  parmi  les  sei- 
g:neurs  laïques  et  ecclésiastiques  ;  il  mit  à  profit  Pimpopularitéde 
son  rival.  On  le  représenta  comme  un  prince  juste,  t'mne,  ha- 
bile, assez  puissant  pour  défendre  FEtat  et  maintenir  les  droits 
de  chacun'.  Entre  lui  et  Charles  de  Lorraine  le  débat  était  tout 
personnel,  et  rien  n'indique  que  les  contemporains  crussent 
faire  une  grande  révolution  en  se  prononçant. 

Cependant  le  changement  de  dynastie,  car  c'en  fiit  un,  eut 
des  conséquences  plus  importantes  qu'on  ne  pensait.  D'abord 
la  puissance  territoriale  de  la  maison  capétienne  donna  an  nou- 
veau roi  une  force  que  n'avaient  pas  eoe  les  derniers  Carloviu- 
giens.  Hugues  était  souverain  d'un  territoire  considérable,  qui 
comprenait  l'Ile  de  France  avec  les  mouvances  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  de  la  Touraine,  c'est-à-dire  le  cœur  du  royaume  et  le 
véritable  centre  de  la  langue  française.  11  pouvait  disposer 
de  ressources  propres  et  d'une  armée  à  lui,  sans  parler  des 
revenus  royaux  et  de  l'armée  royale;  il  u' était  )>as  dans  une 
dépendance  aussi  étroite  des  grands  feudataires  que  les  derniers 
Carlo vingiens.  11  n'était  pas  obligé  de  négocier  sans  cesse  avec 
eux  pour  s'assurer,  comme  les  derniers  descendants  de  Charles 
le  Simple,  lenif>yen  de  laire  mécuter  ses  volontés.  Ainsi  avec 
lui,  la  royauté,  qui  était  tombée  en  tutelle,  recouvra  sa  liberté 
d'action. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Hugues,  suivant  l'exemple  de  Lothaîre, 
voulut  que  son  fils  fi&t  sacré  et  associé  au  trône  de  son  vivant, 
afin ,  disait'il ,  d'éviter  dorénavant  (pi'il  y  eût  d'incertitude  à  la 
mort  d'un  roi.  Cette  prétenticMi ,  qu'il  ne  put  d'ailleurs  faire 
admettre  sans  difficulté,  était  tm  acheminement  à  l'établisse- 
ment de  l'hérédité  de  la  couronne  au  profit  de  la  nouvelle 
dynastie.  Le  fait  passa  en  usage  et  dura  près  de  deux  siècles, 
au  bout  desquels  la  précaution  parut  inutile,  l'hérédité  étant 
devenue  ooe  loi. 

Un  autre  feit  important  k  constater,  c'est  que  l'époque  où  les 
rob  associèrent  leurs  fils  aînés  au  trône,  fiit  aussi  celle  où  ils 
cessèrent  de  constituer  à  leurs  enfants  des  royaumes  subor- 
donnés, et  où  la  coutume  des  partages  fut  définitivement  aban- 

'  Richer  fiiit  dire  à  Adalliéron  ;  ■  PromoTete  diiceni,  (pi«ra  non  solum  rei- 
pnblicK,  «m1  e(  priTatarum  reram  tntoreai  inTenicti*.  ■  (LJb.  IV,  e.  XI.) 


idbjGoogle 


536  LIVBE  SIXIEME. 

donnëe.  L'indÏTisibilitë  devint  au  dixième  siècle  une  des  règles 
fondamentales  de  la  monarchie.  Le  besoin  de  la  fixité  en  toute 
chose  était  un  des  caractères  du  temps.  Les  seignemies ,  les 
gouvernements  locaux  tendaient  à  con^rmer  les  règles  de  suc- 
cession des  maisons  féodales  aux  exigences  des  populations  et 
de  leurs  agglomérations  naturelles.  La  France,  qui,  par  une 
destinée  presque  providentielle,  était  toujours  revenue  k  l'unité, 
devait  (aire  eo&i  de  cette  unité  sa  première  loi. 

Sans  doute  l'unité  n'existait  que  dans  les  limites  du  traité  de 
Verdun.  Au  delà  de  ces  limites,  le  sort  de  la  Lotharingie  et  de 
la  Bourgogne  n'était  encore  nullement  fixé.  Mais  ce  fat.  ce 
semble,  une  habileté,  sinon  une  gloire,  pour  les  rois  capétiens, 
de  ne  pas  prétendre  réunir  à  la  couronne  de  France  d'autres 
couronnes.  Tous  les  Carlovingiens ,  depuis  Gharies  le  Chauve, 
avaient  voulu  régner  sur  quelques-uns  des  nouveaux  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  de  Ghari«uagne;  ils 
avaient,  en  dernier  lieu,  concentré  leur  ambition  sur  la  Lor- 
raine; ils  n'avaient  jamais  obtenu  qae  des  succès  passagers,  et 
au  prix  de  grands  sacrifices.  C'était  surtout  dans  ces  entre- 
prises qu'ils  avaient  dilapidé  leurs  domaines  et  compromis  leur 
puissance. 

Par  toutes  ces  raisons,  l'avènement  des  Capétiens,  événement 
au  fond  assez  simple,  est  une  date  importante  dans  notre  his- 
toire. La  royauté,  fortifiée  de  toute  manière,  fut  appelée  à 
réagir  prochainement  contre  la  décentralisation  féodale.  Car  si 
peu  que  le  pays  eût  alors  d'intérêts  généraux,  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  en  avoir.  L'espèce  d'anarchie  causée  par  la  constitution 
des  grandes  seigneuries  eut  dès  ce  moment  un  contre-poids.  An- 
dessus  des  seigneuries  s'éleva  désormais  im  pouvoir  supérieur, 
auquel  devaient  se  rattacher  tontes  les  idées  d'ordre,  de  pro- 
grès, de  civilisation,  de  bon  gouvernement  en  un  mot. 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  la  France  ne  soit  pas  devenue 
au  dixième  siècle  un  État  fédératif.  Les  duchés  de  France,  de 
Normandie,  d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre, 
de  Bretagne ,  de  'Toulouse ,  étaient  de  grandeur  à  peu  près  égale , 
et  leurs  forces  pouvaient  plus  oii  moins  s'équilibrer. 

Mais  rhistoire  ne  présente  pas  d'exemple  de  gouvernement 
fiîdératif  qui  se  soit  établi  autrement  que  par  l'accord  de  grands 
intérêts  communs  bien  définis  et  par  celui  d'idées  politiques; 
en  d'autres  termes,  c'est  un  gouvernement  qui  n'a  jamais  con- 
venu, au  moins  à  un  grand  Etat,  que  dans  une  civilisation 


^dbîGoogle 


EFFETS  DU  CHANGEMENT  DE  DYNASTIE.  537 

avancée.  Au  moyen  &çe  tout  y  était  contraire.  Les  besoins 
d'abord  ;  car  les  peuples  des  diflÈrentes  provinces  n'avaient  pas 
entre  eux  des  relations  aussi  étroites ,  aussi  multipliées  qu'au- 
jourd'hui. Les  idées  ensuite;  car  on  ne  comprenait  guère  un 
pareil  système,  du  moins  sous  la  forme  où  nous  le  comprenons. 
On  comprenait  le  système  fédératîf  entre  les  rois  d'une  même 
fomille,  comme  on  l'avait  expérimenté  à  Verdun,  et  cette  com- 
binaison était  alors  jugée  si  vicieuse  qu'on  y  renonçait.  On 
n'eût  pas  compris  une  fédération  de  seigneuries,  sans  un  gou- 
vernement central,  c'est-à-dire  sans  une  royauté  agissant  parPin- 
termédiaire  et  avec  le  concours  des  seigneurs  et  de  FÉglise. 
Il  faut  se  garder  d'attribuer  au  moyen  âge  des  idées  qui  lui 
étaient  étrangères.  En  général,  les  peuples  inventent  peu,  et  s'ils 
regardent  l'avenir,  c'est  à  travers  le  passé  '. 

*  Qnelqaei  hiatorîeDi  ont  dit  de  l'AUemagoe  qu'elle  éiait  an  diûème  siècle 
un  empire  fédératifi  mail  c'est  un  abiu  de  mata,  an  moina  pour  ce  «iècle-li. 
D'ailleurs  la  Germanie  s'afbiblil  précisément  parce  qu'elle  n'eut  qu'un  trAne 
électif  et  de*  djnaatiea  de  courte  durée,  tandis  que  la  France  le  releva  avec 
une  dynaiile  qui  ne  changea  paaet  on  trâne  héréditaire.  La  royauté  fnmçaiae, 
■noini  brillante  qoe  l'empire  allemand,  fonda  en  réalité  une  eeuvre  plus  lolide. 
Cette  idée  3  été  parKaitement  développée  par  Hanhe  (Hiitoirr  de  France,  1. 1"). 
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LES  Capétiens  avant  la  croisade. 


I.  —  Hugues  Capet  était  couroiuié  rai,  mais  noo  eacore 
reconnu  par  tous  les  grands  feudalaires.  Le  comte  de  Flandre, 
celui  de  Troyes  de  la  maison  de  Vermand<m,  le  duc  d'Aqoi- 
taine,  lui  étaient  Lostiles.  Seguin,  archevêque  de  Sens,  ne  lui 
prêta  serment  qu'au  bout  de  plusieurs  mois.  Gharies  de  Lor- 
raine, loin  d'abandomier  ses  prétentions,  s'apprêtait  à  les  sou- 
tenir par  les  armes.  Dans  de  telles  conditions,  Tbéophano  et  U 
régence  germanique  pouvaient,  en  se  prononçant,  faire  pencher 
la  balance  d'un  côté  on  de  Tautre.  La  politique  de  la  maison 
de  Saxe  avait  été  jusque-là  d'assister  les  Carlovingiens,  mais  en 
même  temps  de  les  tenir  en  échec  par  le  moyen  des  ducs  de 
France.  Il  importait  donc  de  savoir  quel  parti  prendraient  les 
gouverneurs  du  jeune  Othon  IIL 

Charles  de  Lorraine  partit  avec  une  petite  armée  du  château 
de  Saiot-Géry  de  Bruxelles,  où  il  faisait  sa  résidence,  et  alla 
mettre  le  siège  sous  les  murs  de  Laon.  Il  voulait  à  la  fois  enle- 
ver la  place  et  s'emparer  de  l'évéque  Ascelin  AdaLbéron,  ainsi 
(jue  de  la  reine  douairière  Emma,  qu'il  accusait  depuis  long- 
temps d'intrigues  et  de  complots  formés  contre  lui.  Une  trahi- 
son lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  ville,  il  fit  jeter  en  prison 
l'évéque  et  la  reine. 

Hugues  Gapet,  aidé  de  son  fils  Robert,  mit  ses  vassaux  en 
campagne  pour  reprendre  la  dernière  capitale  des  Carlovin- 
giens. Mais,  à  moins  d'une  trahison,  la  place  devait  coûter  un 
long  siège.  Hugues  n'avait  d'ailleurs,  comme  son  rival,  que  des 
troupes  levées  sur  ses  domaines  propres  ;  Richer  ne  les  estime 
pas  à  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Les  grands  vassaux  n'a- 
gissaient pas  et  semblaient  décidés  à  demeurer  spectateurs  de 
la  lutte,  comme  si  c'eût  été  une  lutte  privée. 

L'impératrice  Théophano  offrit  sa  médiation.  Elle  écrivit  k 
Charles  de  mettre  en  liberté  la  reine  Emma,  et  à  Hugues  Capet 
de  suspendre  l'attaque  de  Laon.  Ces  propositions  furent  d'abord 
rejetées  par  les  deux  rivaux.  Pendant  ce  temps,  Charles  fit  une 
vigoureuse  sortie,  brûla  le  camp  et  les  machines  de  son  advei^ 
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sBve,  et  obligea  Hugaes  à  interrompre  le  siège  (août  987). 
Malgré  ce  succès,  il  consentit,  sans  qu'on  en  sache  bien  le 
motif,  à  signer  on  armiatiee,  en  sorte  que  la  situation  des  deux 
compétiteurs  continua  de  demeurer  mcertaine. 

Huf'ues  proBta  de  cette  suspension  d'armes  pour  s'assurer 
des  adhésions.  Nous  arons  une  lettre  qu'il  écnvit  à  l'arche- 
Téque  de  Sens;  il  y  déclare  qu'il  a  pour  lui  le  Pape  et  les 
évëques  de  France,  il  met  l'ardievéqne  en  demeure  de  le 
reconnaître,  et  lui  domie  un  délai,  passé  lequel  il  le  menacede 
l'y  contraindre.  Il  fit  une  expédition  dans  le  Midi,  sous  le  prétexte 
apparent  de  répondre  à  Borrel,  comte  de  Barcelone,  qui  implo- 
rait SOD  seconn  contre  les  Arabes.  Son  véritable  motif  était  de 
négocier  au  delà  de  la  Loire  les  armes  h  la  Main,  et  de  c<HiqiM- 
rir  Fadhësion  des  seigneurs  qui  s' abstraient  encore.  Il  obtint 
en  effet  Ja  reconnaissance  du  duc  d'Aquitaine,  son  beaD-frére. 

Il  voulut  aussi  foire  couronna-  son  fils  Robert.  Cette  pré- 
tention fiit  d'abord  accueillie  assez  mal  par  pluneurs  de  ses 
partisans,  entre  autres  par.  Adalbéron;  il  finit  cependant  par 
triompher  de  leur  manvais  Tonloir,  en  alléguant  l'exemple  de 
Lotbaire,  et  la  nécessité  de  prendre  un  parti  qui  empéch&t  de 
nouveaux  troubles.  Une  pareille  mesure  était  des  plus  propres 
à  fonder  l'hérédité  an  profit  de  la  dynastie  capétienne  ;  Hugues 
se  garda  de  demander  cette  hérédité ,  qu'il  n'eût  assurément 
pas  obtenue.  Il  demanda  settl«[nent  que  son  fils  fût  éla  roi  de 
son  vivant,  de  même  qu'en  Allemagne  ce  fut  l'usage  d'élire 
un  roi  des  Romains  du  vivant  de  l'empereur.  Il  comptait  que 
cette  élection  achèverait  de  forcer  l'adhésion  de  ceux  qni  hési- 
taient toujours.  Il  Bnit  par  vaincre  les  résistances  qu'il  rencon- 
trait. Une  assemblée  nombreuse,  quoique  encore  incomplète, 
de  seigneurs  et  de  prélats,  se  réunit  a  Orléans  au  mois  de 
décembre,  et  Robert  y  fut  solennellement  associé  à  la  couronne 
le  jour  de  Noël. 

Hi^ues  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  demanda  pour  Robert  une  fille 
de  l'empereur  de  Constantinople.  Une  alliance  arec  la  tMur 
des  empereurs  grecs  était  toujours  considérée  cooune  la  plus 
baote  à  laquelle  un  prince  de  l'Occident  pût  prétendre.  Othon 
le  Grand  avait  obtenu  la  main  d'une  princesse  grecque  poor 
son  fils.  Le  chef  des  Capétiens  recherchait  évidemment  une 
alliance  semblable  dans  le  but  de  placer  sa  maison  au  rang  de 
la  maison  de  Saxe.  Peut-être  y  voyait^l  aussi  un  moyen  de  se 
ménager  une  action  en  Italie ,  la  grande  puissance  acquise  dans 
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ce  dernier  pays  par  les  prioces  sasODs  ne  laissant  pas  de  causer 
en  France  quelque  jalousie.  Ce  qu'on  peut  afBnner,  c'est  que 
Hugues  montra  dès  le  début  une  extrême  ambition  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  La  négociation  entreprise  à  Constantinople 
n'eut  d'ailleurs  aucun  effet. 

Peu  de  jours  après  le  couronnement  de  Robert,  le  23  jan- 
vier 988,  l'archevêque  Âdalbéron  fiii  enlevé  par  un  mal  subit 
et  imprévu.  Eu  mourant  il  désigna  pour  lui  succéder,  au  choix 
de-  ses  sufFragants,  Gerbert,  son  secrétaire  et  son  conSdent. 
Mais  parmi  les  aspirants  au  siège  de  Beims,  se  trouvait  un  jeune 
clerc  nommé  Amoul,  et  b&tard  du  roi  Lotfaaîre.  Amoul  était 
l'auteur  de  la  trahison  qui  avait  ouvert  les  portes  de  Laon  au 
duc  de  basse  Lorraine.  Malgré  ce  précédent,  le  seul  acte  par 
lequel  il  Fât  encore  connu ,  il  se  mit  sur  les  rangs  et  sollicita 
l'appui  de  Hugues  Capet.  Des  négociations  étaient  ^ors  pour- 
suivies entre  Hugues  et  Charles.  Le  roi  commença  par  se 
rendre  à. Beims  et  s'assurer  de  la  fidélité  des  habitants;  il  con- 
sentit ensuite  à  proposer  Âmoul  aux  suffragants  et  aux  ci- 
toyens de  la  ville  qui  avaient  part  à  l'élection,  espérant  sans 
doute  se  rattacher  par  là  quelques-uns  des  partisans  de  la  famille 
déchue.  Toutefois,  il  exigea  qu' Amoul  s'engageât  par  écrit  i 
ne  jamais  aider  son  rival.  Amoul  y  consentit  et  en  fit  le  serment 
sur  l'Eucharistie  en  présence  de  plusieurs  évéques. 

Le  nouvel  archevêque  ne  tarda  pas  à  exciter  des  défiances. 
On  craignit  qu'il  n'agit  auprès  du  Pape  et  de  la  régence  de 
Germanie  en  faveur  du  duc  de  Lorraine.  Il  voulut  aller  k 
Borne;  Hugues  le  lui  défendit.  Le  roi  se  repentait  déjà  de  son 
choix,  lorsque  Reims  fut  livré  par  trahison  au  prétendant, 
comme  Laon  l'avait  été.  Pendant  une  nuit  de  janvier  989.  un 
prêtre  ouvrit  une  porte  aux  soldats  de  Lorraine.  Ceux-ci  u 
la  ville  au  pillage.  Le  jeune  prélat  feignit  d'abord  la  r  '  ' 
puis,  se  laissant  en  apparence  forcer  la  main,  leur  donna  l'abso- 
lution pour  les  violences  qu'ils  avaient  commises  et  reconnut 
les  droits  de  leur  chef.  De  cette  maaière,  Charles  se  trouva 
mattre,  non-seulement  de  la  ville  de  Beims,  dont  les  arche- 
vêques avaient  le  gouvernement,  mais  de  plusieurs  places  et 
d'un  territoire  assez  étendu. 

Les  évêques  du  duché  de  France  furent  aussitôt  assemblés  k 
Senlis,  protestèrent  contre  le  parjure  et  la  trahison,  lancèrent 
un  anatbéme  contre  celui  qu'ils  appelaient  un  nouveau  Judas, 
et  adressèrent  les  plus  vives  plaiutes  de  son  crime  à  la  cour  de 
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Rome.  Hugues  Capet  se  plaignit  aussi  et  demanda  an  Pape  de 
mettre  Amoul  en  jugement.  Mais  Jean  XV  chercha  des  délais 
avant  de  répondre;  car  il  voulait  d'aliord  s'assurer  des  disposi- 
tions de  ta  cour  de  Germanie  et  laisser  amortir  les  passions 
politiques  qui  régnaient  dans  le  clergé  de  France. 

Pendant  ces  délais,  Hugues,  qui  n'obtenait  rien  de  la  média- 
tion de  Théophano,  reprit  les  armes.  Gomme  les  fortifications 
de  Laon  avaient  été  très-augmentées  par  le  duc  de  hasse  Lor- 
raine, la  gueire,  qui  se  faisait  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions, dura  longtemps;  enfin  elle  se  termina  en  991,  comme  se 
terminaient  alors  toutes  les  guerres.  Âscelin  Adal héron,  évéque 
de  Laon,  victime  de  la  première  trahison  d' Amoul  de  Reims, 
joua  auprès  du  duc  de  basse  Lorraine  le  rôle  qu* Amoul  de 
Reims  avait  joué  prés  de  Hugues  Capet.  Bien  que  détesté  par 
le  prétendant,  qui  le  regardait  comme  un  ennemi  personnel,  il 
réussit  à  s'introduire  près  de  lui,  regagna  sa  laveur ,  s'insinua 
dans  se^  bonnes  grâces  et  lui  prêta  le  serment  de  fidélité.  Puis, 
une  nuit  qu'il  y  avait  eu  grande  fête  au  château,  l'évéque  ouvrit 
de  ses  propres  mains  à  Hugues  Capet  les  portes  de  sa  ville  épi- 
scopale,  négligemment  gardées.  Il  reçut  en  récompense  de  ce 
service  le  comté  de  Laon,  qu'il  réunit  à  son  évéché.  Grâce  à 
lui,  le  roi  devint  à  la  fois  maître  du  prétendant  et  d' Amoul  de 
Reims. 

Le  duc  de  basse  Lorraine  fut  emprisonné  au  ch&teau  d'Or- 
léans avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  y  mourut  au  bout  de  peu 
de  temps.  Ses  fils  s'échappèrent  ensuite  ou  furent  mis  en  liberté. 
L'un  d'eux  devint  duc  dç  la  Lorraine  mosellane  ;  les  autres  vé- 
curent en  Allemagne  ,  où  leur  descendance  ne  s'éteignit  qu'au 
treizième  siècle;  mais  aucim  d'eux  n'éleva  de  prétentions  au 
trône  de  France.  Depuis  lors  la  question  dynastique  fut  résolue. 
Rien  n'indique  qu'à  partir  de  ce  jour  elle  ait  été  agitée  de  nou- 
veau. Charles  de  Lorraine  ne  parait  avoir  inspiré  aucun  regret. 
Ses  ennemis  continuèrent  d'alléguer  ses  vices  et  ses  violences 
contre  sa  propre  famille  comme  un  titre  légitime  d'exclusion. 
La  plupart  des  chroniques  appellent  cette  exclusion  un  juge- 
ment de  Dieu.  Toutefois  il  est  bon  d'ajouter  qu'elles  ont  été 
écrites  après  le  triomphe  de  Hugues  Capet,  et  qu'elles  ont  dA  se 
montrer  favorables  à  la  famille  régnante. 

Mais  pour  punir  l'archevêque  de  Reims  Amoul,  un  concile 
était  nécessaire.  Le  roi,  dont  les  lettres  adresséesàRomedemeu- 
raientsans  réponse,  convoqua  ce  concile  par  un  édit.  Ils' assembla 
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le  16  juillet  991  au  monastère  de  Saint-Basle,  près  de  BeimG  ; 
treice  évéques  et  quelques  abbés  s'y  rendirent.  Amoid  d'Orléans, 
célèbre  par  bod  savoir  et  sod  éloquence,  s'efKirça  de  dénumtrer, 
non  toutefois  sans  rencontrer  des  contradicteurs,  la  compétence 
de  l'assemblée,  attendu  que  ie  Pape  ne  se  prononçait  pas,  et 
que  le  fait  de  la  trahison  était  avéré.  Amoul  de  Reims ,  après 
quelque  hésitation,  finit  par  se  reconnaître  coupable j  il  se 
dépouilla  lui-même,  en  présence  des  deux  rois  Hugues  et  Ro- 
bert, des  marques  de  sa  dignité.  Les  évéques  assistants  deman- 
dèrent et  obtinrent  qu'il  lui  fût  fait  ^ce  de  la  vie.  Après  quoi 
les  suifragants  disposèrent  du  siège  vacant  en  &veur  de  Gerbert, 
qui,  simple  secrétaire  de  l'assemblée,  avait  gardé  le  silence 
durant  le  procès.  Gerbert  était  un  des  premiers  membres  de 
l'éghse  de  Reims  qui  se  lussent  séparés  d'Amqul  et  eussent 
éveillé  les  défiances  de  Hugues  à  son  égard.  Le  jugement  du 
concile  de  Saint-Bagle  put  être  considéré  conune  une  nouvelle 
adhésion  du  clergé  de  France  aux  rois  capétiens. 

Cependant  le  vote  n'y  fiit  pas  unanime.  Plusieurs  des  moines 
qui  y  aBsistaieot  protestèrent  contre  le  pouvoir  que  l'assemblée 
s'attribuait  et  demandèrent  l'appel  au  saint-ùége,  en  vertu  des 
décrétâtes  qui  portaient  que  nul  évêque  oe  pouvait  être  déposé 
autrement  que  dans  un  synode  réuni  par  un  bref  pontifical. 
L'abbé  de  Fleury-sur-Loire  alla  porter  la  protestation  à  Borne 
même.  Le  pape  Jean  XV  reçut  l'appel,  annonça  qu'il  instruirait 
le  procès  de  nouveau,  et  irappa  d'interdit  Geri>ert  avec  plusieurs 
de  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  lenteur  de  la  cour  de  Rome  tenait  à  beaucoup  de  causes, 
d'abord  à  l'éloignement  et  à  la  difficulté  des  communications, 
mais  plus  encore  aux  défiances  et  aux  craintes  que  le  Pape 
éprouvait.  Jean  XV  avait  lieu  de  se  défier  de  l'animosité  per- 
sonnelle du  roi  contre  un  prélat  de  la  Emilie  des  GarloA-ingiens, 
ou  des  passions  politiques  du  clergé  de  France.  On  disait  par- 
tout que  la  renonciation  d'Arnoul  n'avait  pas  été  libre'.  Il 
craignait  de  déplaire  à  la  régence  de  Germanie,  qui,  sans  se  pn>- 
noncer  contre  Hugues  Gapet,  témoignait  une  certaine  jalouse 
de  ses  prétentions.  Il  craignait  enfin  que  la  France  oe  fit  un 
schisme;  car  plusieurs  des  prélats  français  exprimaient,  dans 
un  langage  fort  peu  mesuré,  des  sentiments  ûrès-hostiles  ^  la 
cour  romaine,  dont  ils  accusaient  les  vices  et  les  foutes  d'arw 
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«  déjà  la  dissolution  de  l'imité  catholique  et  la  séparation 
des  Eglises  orientale»*.  La  majorité  d'entre  eux,  dirigée  par 
l'évéque  Amoul  d'Orléans,  contestait  la  nécessité  de  l'interveu- 
tioD  du  saint-siége  dans  une  cause  politique.  L'évidence  de  la 
trahison,  l'aveu  du  coupable,  excluaient  toute  incertitude,  à 
les  entendre.  Ils  allég;uaient  de  plus  les  difficultés  d'un  voyage 
ai  Italie,  les  longueurs  d'un  procès  devant  la  cour  apostolique, 
les  scandales  dont  Rome  avait  été  récemment  le  théâtre,  et  les 
violences  que  les  seigneurs  italiens  avaient  exercées  sur  la 
papauté  en  ce  siècle  de  fer,  où,  comme  dit  Baronius,  Jésus- 
Christ  dormait  dans  sa  barque  pendant  la  tempête.  Ces  der- 
nières récriminations  n'étaient  que  trop  fondées  :  pourtant, 
depuis  le  couroimement  d'Otbou  le  Grand  et  le  rétablissement 
de  l'Empire,  l'influence  des  nouveaux  empereurs  avait  rendu  à 
l'Eglise  des  chets  plus  dignes  d'elle. 

D'un  autre  côté,  les  éréques  et  les  prélats  de  France  étaient 
jugés  peu  fovorablement  ù  Rome,  en  Italie  et  enAllemagne.  La 
plupart  d'entre  eux  appartenaient  aux  grandes  familles  féodales, 
et  ou  les  accusait  d'obéir  à  des  sentiments  et  à  des  passions  oii 
la  politique  tenait  plus  de  place  que  la  rdigion. 

Lorsque  Jean  XV  annonça  enfin  l'intention  d'instruire  de 
nouveau  à  Rome  le  procès  de  l'archevêque  de  Reims ,  cette 
déclaration  causa  une  vive  agitation  en  France.  Les  prélats  qui 
avaient  souscrit  les  actes  de  Saint-Basle  se  réunirent  à  Chelles, 
le  7  mai  992.  sous  la  présidence  de  Robert, 'pour  les  confirmer. 
Hugues  ne  voulait  pas  que  le  nouveau  jugement  eût  lieu  k 
Rome.  IlsolUcita  le  Pape  dé  venir  à  Grenoble,  ville  du  royaume 
d'Arles,  près  de  la  fix>ntièFe  de  France  et  à  portée  de  l'Italie, 
offrant  de  s'y  rendre  de  son  côté  et  de  lui  soumettre  le  débat. 
Jean  XV  n'accepta  pas  cette  transaction.  On  négocia  ItHigtemps 
sans  pouvoir  s'entendre.  Enfin,  en  995,  le  Pape  envoya  au  delà 
des  monts  un  légat,  du  nom  de  Léon,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  convoquer  un  concile  nouveau  et  plus  nombreux  que 
celui  de  Saint-Basle;  il  devait  être  composé  des  évêques  de 
la  Germanie  et  de  la  Lorraine  en  même  temps  que  de  ceux  de 
la  Fiance,  et  offrir  ainsi  les  garanties  d'impartiaUté  désirables. 

Cette  déciaon  ne  convenait  pas  davantage  à  Hugues  Gapet, 
qui  voulait  un  concile  purement  français.  Il  trouva  une  occa- 
sion ou  un  prétexte  naturel  de  la  repousser.   Il  découvrit  un 

<  V.  lex  discours  d'AnionI,  ÉTêipTe  d'Orléans.  Remm  GaU.  script.,  t.  X, 
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complot  formé  contre  sa  personne,  et  dont  le  but  parait  avoir 
été  de  le  livrer  lui-même  aux  Germains  '.  Il  saisit  cette  raison 
pour  refuser  d'assister  au  concile  et  pour  défendre  aux  évéques 
de  son  royaume  de  s'y  rendre.  On  accusait  d'ailleurs  en  France 
les  prélats  allemands  et  lorrains  de  désirer  une  restauration  des 
Carlo vingiens,  de  même  qu'en  Allemagne  et  en  Lorraine  <m 
accusait  les  prélats  français  d'un  dérouement  trop  aveugle  à  la 
nouvelle  dynastie.  Le  concile  que  le  légat  réunît  dans  ces  con- 
ditions à  Mouzon,  ne  lut  composé  que  de  l'archevêque  de 
Trêves,  de  trois  évéques,  dont  deux  lorrains  et  un  allemand,  et 
de  quelques  abbés. 

Gerbert  ne  voulut  pourtant  ni  éviter  le  débat  ni  contester 
l'autorité  du  Pape;  il  se  rendit  k  Mouzon  et  y  présenta  la 
défense  des  actes  de  Saint-Basle.  L'assemblée  ne  prononça 
aucune  sentence  contre  lui,  à  la  seule  condition  qu'il  se  démit 
de  l'arcbevéché.  La  mort  de  Hugues  Capet  arriva  peu  de  temps 
après ,  au  mois  d'octobre  996,  et  bâta  la  fin  du  débat.  Robert, 
dont  la  royauté,  facilement  reconnue  par  les  grands  vassaux, 
n'était  plus  en  péril,  montra  des  dispositions  plus  condliaotet 
vis-à-vis  de  Rome.  Les  évéques  français  cessèrent  de  leur  côté 
de  manifester  le  même  esprit  d'opposition.  Un  nouveau  concile 
fut  assemblé  à  Reims  même.  Âmoul  et  Gerbert  y  connparurent. 
Gerbertse  démit,  et  la  réintégration  d' Amoul  fut  prononcée  par 
la  majorité. 

Gerbert  se  retira  en  Allemagne,  puis  k  Rome.  Il  trouva  sur 
le  siège  de  saint  Pierre  un  nouveau  pontife,  Grégoire  V,  ne- 
veu de  l'empereur  Othon  III.  Reconmiandé  à  ce  pape  par 
l'empereur,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  et  par  Bobert  de 
France ,  il  reçut  de  lui  l'arcbevêché  de  Ravenne  à  la  place  de 
celui  qu'il  avait  perdu.  Peu  après,  en  999,  il  fut  élevé  lui- 
même  au  pontificat  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Son  premier 
acte  fut  de  confirmer  le  rétablissement  d'Amoul  sur  le  siège 
épiscopal  de  Reims,  eu  déclarant  les  actes  du  concile  de  Saint- 
Basle  nuls,  foute  d'avoir  été  ratifiés  par  Rome. 

Ainsi  fut  clos  définitivement  le  débat  qui  s'était  élevé  entre 
le  saint-siége  et  le  clei^  Irançais.  Le  choix  d'un  pape  firançais, 
de  celui  que  Hugues  Gapet  avait  longtemps  soutenu  contre  Ar- 
noul  de  Reims,  put  être  considéré  comme  un  dernier  acte  de 
reconnaissance  de  la  nouvelle  dynastie  par  la  cour  de  Rome  et 
par  les  empereurs  saxons  qui  la  dirigeaient. 

1  Richer,  lib.  IV,  c.  xcri. 
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II. — Gerbert  était  un  des  honnnes  les  plus  remarquables  de 
SOQ  siècle.  Ëafant  d'une  pauvre  famille  d'Auvergne,  élevé  par 
charité  au  monastère  d'Aurîllac,  il  avait  dû  à  la  renommée 
précoce  de  son  savoir  et  de  ses  talents  d'être  appelé  à  l'école 
de  Reims,  lorsque  l'église  de  Reims  sortait  de  l'espèce  de 
léthargie  où  les  troubles  politiques  l'avaient  plongée.  Le  mou- 
vemeot  de  réforme  religieuse  et  de  renaissance  littéraire,  qui 
avait  commencé  dans  la  Germanie  et  la  Lorraine  pendant 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  sous  l'influence  d'Otfaon 
le  Grand  et  de  Bruno,  commençait  à  s'étendre  au  nord  de  la 
Kraoce.  L'école  de  Reims  se  montra  flère  d'opposer  aux  écoles 
uustrasiennes  de  Tout  et  de  Liège,  ou  à  celles  d'outre-Rhin, 
les  noms  de  Gerbert  et  de  plusieurs  de  ses  disciples,  paniii 
lesquels  on  doit  citer  Fulbert  de  Chartres  et  l'historien  Riclier. 

Gerbert  enrichit  les  sciences  d'emprunts  iaits  aux  musulmans 
et  d'importantes  découvertes  dont  il  tut  l'auteur.  Il  introduisit 
l'usage  des  chiffres  arab&f,  il  inventa  Thorloge  à  balancier,  il 
réforma  la  construction  de  la  sphère  céleste,  il  porta  plus  tard 
jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sa  prédilection  pour  les 
travaux  de  mathématiques  et  de  mécanique.  Il  était  en  même 
temps  sans  égal  comme  théologien  et  comme  jurisconsulte.  La 
célébrité  qu'il  acquit  de  bonne  heure  lui  assura  parmi  ses  con- 
temporains un  rang  exceptionnel ,  et  l'école  devint  pour  lui  le 
cheiniu  de  la  politique.  Recherché  tour  à  tour  par  un  comte 
de  Rarcelone  qu'il  suivit  en  Kspagne,  par  un  pape,  par  les 
OthoDB,  il  apprit  dans  ses  nombreux  voyages  à  connaître  les 
princes,  les  chefs  du  clergé  et  les  grands  personnages  du  temps. 
Il  eut  pour  protectrices  les  deux  impératrices  de  (irermanie  et 
Adélaïde,  femme  de  Hugues  Capet;  pour  élèves,  Robert  da 
France  et  Othon  III.  8a  correspondance  oHre  tout  l'intérêt  de 
mémoires  diplomatiques,  quoique  les  difficultés  de  sa  position 
et  la  nature  de  son  caractère,  plus  pénétrant,  ce  semble,  que 
terme  et  résolu,  aient  bit  de  lui  le  jouet  d'intrigues  et  d'événe- 
ments qu'il  ne  put  diriger. 

Son  élévation  à  la  première  dignité  de  l'Eglise,  qu'un  seul 
Français  avait  occupée  avant  lui ,  répara  ces  mauvais  succès. 
Elle  Érappa  d'autant  mieux  les  contemporains,  que  ta  (grande 
majorité  des  pi^latures  et  des  dignités  ecclésiastiques  apparte- 
naient alors  comme  autant  d'apanages  aux  fomillcs  princières, 
et  que  les  institutions  religieuses  elle-mèmes  n'avaient  jamais 
été  moins  favorables  au  mérite  seul.  La  tradition  a  vu  dans 
I.  as 
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Oerberl  uo  homme  d'un  savoir  merveîlleUK  jusqu'à  la  magie, 
et  la  légende  populaire  a  raconté  qu'il  dut  son  élévation  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  à  un  pacte  avec  le  diable.  Hommage 
rendu  sous  une  forme  aussi  singulière  que  naïve  è  la  supério- 
nté  de  la  science  et  des  lumières. 

Sylvestre  II  acheva  de  rétablir  «n  France  l'action  compro- 
mise de  la  papauté.  U  y  poursuivit  le  projet  formé  avant  loi 
d'une  rétbnne  de  l'Eglise,  que  la  cour  de  Rome  voulait  sons- 
traire  aux  influences  laïques  et  féodales.  Il  s'eRforça  d'eucoora- 
ger  la  science  et  de  propager  les  lumières  au  s^n  du  clergé, 
afin  que  les  clercs  fussent  vraimmt  capables  d'éclairer  et  d'en- 
seigner les  peuples.  Il  conçut  aussi  la  pensée,  alors  nouvelle, 
d'armer  les  princes  de  l'Occident  pour  délivrer  le  tombesa  du 
Christ.  Il  fut  par  là  le  précurseur  de  Grégoire  VII  et  le  héraut 
des  croisades. 

III. — Noos  avons  déjà  vu  que  le  rè^edu  premier  roi  capé- 
tien fut  l'époque  d'une  réforme  accomplie  dans  la  plupart  des 
monastères  de  France.  L'impulsion  de  cette  réforme  vint  de  la 
bmeuse  abbaye  bénédictine  de  Clnny,  fondée  en  910  par  Gtiil- 
laurae,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  On  dirait  que 
les  forces  vives  du  clergé  régulier  se  fossent  alors  concentrées 
au  cœur  des  montagnes  de  la  Bourgogne ,  entre  la  Loire  et  la 
Saône,  comme  dans  un  asile  également  garanti  contre  les  pil- 
lages des  Normands  et  des  Sarrasins.  Ces  montagnes,  siège  de. 
l'ancienne  puissance  des  Eduens ,  oHiraient  une  position  fecile 
à  défendre  de  tous  les  côtés.  Elles  avaient  reçu  les  moines  émi- 
grés de  Jumiéges,  de  Saint-Savin,  de  Glanfieuil,  de  Tours,  de 
la  Provence  ;  les  reliques  du  Nord ,  comme  celles  de  saint  Blar> 
tin  et  de  saint  Maor,  et  du  Midi,  conmie  celles  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  saint  Lazare.  Déjà  dans  le  neuvième  siècle, 
plusieurs  abbayes  célèbres,  Vézelay,  Baume,  Gigny,  avaient 
été  fondées  au  fond  de  leurs  retraites.  Gluny,  an  dixième,  les 
éclipsa  toutes  et  mérita  d'être  appelée  ■<  le  flambeau  de  la 
chrétienté.  " 

Gluny  n'avak  que  douze  moines  à  l'époque  de  sa  fondation; 
mais  ses  abbés,  ayant  reçu  des  donations  importantes,  fondèrent 
à  côté  de  i'abbaye  mère  des  prieurés  qui  ne  cessèrent  pas  de 
dépendre  d'elle,  et  entre  lesquels  ils  établirent  les  liens  d'asso- 
ciation les  plus  étroits.  Les  membres  de  ces  divers  prieoFés 
forent  considérés  comme  agtpartmant  à  une  même  commu- 
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nauté;  ils  exerçaient  les  uns  chez  les  autres  des  droits  récipro- 
ques et  pouvaieat  assister  partout  aux  chapitres.  C'est  grâce  jl 
ce  système,  plus  encore  qu'à  réteodue  de  soD  territoire  et  au 
nombre  des  vassaux  ou  des  églises  qu'elle  posséda  un  jour,  que 
CluDy  deviat  en  peu  de  temps  une  puissance  considérable. 

Saint  Odoa,  qu'on  regarde  comme  le  créateur  de  la  congré- 
gation des  clunistes,  quoiqu'il  n'en  ait  été  que  le  second  abbé, 
fut  frappé ,  eu  visitant  les  monastères  voisins ,  du  peu  de  régu- 
larité qu'il  y  trouva.  Il  entreprit  de  les  réformer,  et  il  accomplit 
cette  œuvre  avec  succès  dans  ceux  d'Aurillac,  de  Fleury-sur- 
Loire,  de  Tulle,  de  Sarlat,  de  Roraain-Moutier,  deCharlieu.  Il 
réforma  aussi  plusieurs  couvents  d'Italie.  Quelque  temps  après, 
Mayeul,  un  de  ses  successeurs,  fut  appelé  par  les  papes 
allemands  pour  réformer  successivement  l'Église  de  Germanie 
et  celle  de  Rome.  La  réforme  se  propagea  partout  sous  l'impul- 
sion d'Othon  le  Grand,  comme  autrefois  sous  celle  de  Cbarle- 
magne.  Elle  pénétra  dans  l'ancienne  Neustrie,  avec  l'appui 
que  Hugues  Capet  lui  prêta  comme  duc  de  France,  puis  comme 
roi.  Elle  y  commença  par  Fontenellc  etSaînt-Germain  l'Auxer- 
rois,  pour  s'étendre  ensuite  à  toutes  les  grandes  abbayes,  à 
Saint-Biquier.  Sai nt- Valéry ,  Saint-Denis'.  La  Neustrie  entre- 
tenait d'étroites  relations  avec  la  Bourgogne,  qui  avait  pour  duc 
un  frère  du  roi.  Non-seulement  les  monastères  anciens  de  ces 
deux  pays  furent  réformés,  mais  on  en  fonda  de  nouveaux'. 
Le  mouvement  de  régénération  gagna  les  écoles  épiscopales  ; 
celles  de  Chartres  et  de  Tours  prirent  une  nouvelle  vie. 

Rétablir  la  règle  bénédictine  dans  son  intégrité,  combattre 
l'ignorance  et  empêcher  la  simonie,  furent  les  principales  préoc- 
cupations d'Odon,  de  Mayeul,  de  Gérard  de  Broigne,  qui  visita 
la  Flandre,  et  des  autres  réformateurs  du  dixième  siècle.  L'en- 
treprise n'était  pas  aisée;  elle  rencontrait  des  résistances  sou- 

*  Réfonae  à  Funlenelle  en  961;  à  Saint-Germain  l'Auierrois  en  970; 
Saint-Julien  de  Tours,  073;  Saint-Quentin,  Satnt-Jo»«e,  977:  Masâay,  Saint- 
Pierre  de  Sens,  Lérins,  978;  Saint-Biquier  et  Saint-Vatery,  Saînt-Eloi  de 
Noyon,  Marmoutïer,  Saint-Bock  de  Chartres,  Saint-Béni^e  de  Dijon,  980; 
MJcj,  9%k;  Saint-Amout  <ie  Houzoït,  Saint-Martin,  987;  Saint-Pierre  da 
Melun,  991;  Saint-Maur-des-Foués,  Saint-Denis,  Saint-André  de  Vienne, 
994. — Les  monaatêres  du  ?Jord  (Artois,  Flandi-e,  Belgique)  avaient  été  rcfor- 
inés  peu  de  temp»  auparavant  |)ar  Gérard  de  Broigne. 

*  Paray-le-Monial ,  Bra  y -sur-Seine,  Sai  nie-Colombe  h  Sens,  Saint-Magloire 
i  Paris,  Sainte-Marie  dea  l^taïupa.  Dana  le  duché  de  Normandie,  l'iJibaye  de 
Fécamp,  fondée  en  99G. 
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vent  trè»-fortes  de  la  part  des  moines  qui  jouissaient  de  droiu 
Eéodaux,  et  de  la  part  des  seigneurs  qui  prétendaient  dispos» 
des  abbayes.  EUe  lésait  donc  trop  d'intérêts  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  l'appui  du  bras  séculier.  On  vit  des  moines  se  dé- 
fendre à  main  armée.  Ceux  de  Saint'Denis,  menacés  de  la  sup- 
pression ou  de  la  réduction  de  leurs  dîmes  par  une  assemblée 
d'évéques,  protestèrent j  puis,  comme  leur  protestation  était 
mal  accueillie,  ils  s'armèrent  eux  et  leurs  serfs,  envahirent  le 
synode  et  engagèrent  une  mêlée  dans  laquelle  l'évéque  de  Sens 
fut  frappé  d'un  coup  de  hache  (en  996).  Sis  ans  plus  tard,  le 
célèbre  abbé  de  Fleury-sur-Loire ,  Abbon,  fiit  mis  à  mort  par 
des  moines  de  la  Réole,  en  Bordelais.  Mais  la  résistance  la  plus 
difficile  à  vaincre  était  celle  des  familles  puissantes  qui  s'étaient 
rendues  maîtresses  des  abbayes  à  titre  héréditaire,  et  ce  (iit  pour 
cela  que  Hugues  Gapet  donna  un  grand  exemple  en  abandon- 
nant celles  qu'il  possédait'. 

Saint  Mayeul,  mort  en  991 ,  laissa  la  dignité  d'abbé  général 
de  Cluny  àOdilon,  qui  devait  réformer  à  son  tour  trente  monas- 
tères nouveaux.  Ses  reliques,  portées  à  Souvigny  en  Bourbon- 
nais, y  devinrent  l'objet  d'un  grand  pèlerinage.  Hugues  Capet 
voulut  s'y  rendre  et  mourut  au  retour,  en  996.  H  est  ^ema^• 
quable  que  malgré  la  réforme  dont  ils  étaient  les  promoteurs, 
les  moines  de  la  congrégation  de  Cluny  aient  continué  d'exercer 
des  droits  féodaux  ou  même  régaliens.  Hais  les  couvents 
avaient  besoin,  tout  en  rétabhssant  à  l'intérieur  la  sévérité  des 
règles ,  de  rester  des  seigneuries  ;  autrenr>ent  ils  seraient  tombés 
sous  le  joug  ou  les  usurpations  des  laïques.  C'est  pour  cela  que 
la  protection  des  rois  ne  cessa  pas  de  se  manifester  à  leur 
égard  par  des  concessions  de  toute  nature. 

IV. — Hugues  Gapet  avait  passé  les  quatre  premières  années 
de  son  règne  à  se  faire  reconnaître  par  les  grands  feudalaires. 
Quand  il  se  fut  rendu  matire  de  Charles  de  Lorraine  et  qu'il 
eut  obtenu  l'adhésion  formelle  des  comtes  de  Flandre  et  de 
Vermandois,  il  put  achever  de  régner  en  paix.  Cette  paix  fut 
interrompue  une  seule  fois  par  une  guerre  entreprise  pour 
empêcher  un  démembrement  du  duché  d'Aquitaine.  Aldebert, 
comte  de  Périgord,  avait  enlevé  Poitiers  au  duc  Guillaume  le 
Grand;  il  s'empara  de  Tours  qui  faisait  partie  du  domaine 
royal,  et  prit  le  titre  de  comte  de  cette  dernière  ville.  Hugues 
1  11  [lortait  le  titr«  d'atbt  laitue. 
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le  somma  de  la  lui  readre,  et  envoya  tm  héraut  lui  demander  : 
•  Qui  t'a  fait  comte?  ■  Aldebert  renvoya  par  le  même  hëi-aut  la 
fameuse  réponse  :  «  Qui  t'a  iaît  roif  >>  Cependant  il  fut  re- 
poussé par  les  armes  réunies  du'  duc  d'Aquitaine  et  du  jeune  ' 
Robert,  et  mourut  dans  un  combat.  Les  seigneurs  qui  le 
soutenaient  furent  mis  en  déroute  ou  réduits  à  faire  leur 
soumission.  Guillaume  le  Grand,  en  faveur  duquel  Guillaume 
Fier4k-bra6  avait  abdiqué  en  993,  se  retrouva  plus  fort  que 
n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseurs.  I)  prouva  sa  recon- 
naissance à  Hugues  Capet  et  à  son  fils  en  contribuant  à  rallier 
à  leur  dynastie  les  derniers  vassaux  du  Midi  qui  s'y  refusaient. 
Robert,  associé  au  trdne  et  couronné  déjà  du  vivant  de  son 
père,  lui  succéda.  Son  premier  acte  fut  un  accord  avec  la  cour 
de  Rome;  l'aHaire  de  l'arcbevécbë  de  Reims  tiit  réglée,  et  les 
démêlés  auxquels  le  concile  de  Saint-Basle  avait  donné  lieu 
cessèrent  tout  à  fait. 

Mais  cette  cour  avait  soulevé  une  difficulté  d'un  autre  genre. 
Le  nouveau  roi  venait  d'épouser  Bertfae,  princesse  du  royaume 
d'Arles  et  veuve  d'un  comte  de  Blois.  Elle  était  sa  cousine  au 
quatrième  degré,  c'est-à-dire  à  celui  où  les  lois  canoniques 
prohibaient  le  mariage.  Le  pape  Grégoire  V  refusa  de  ratifier 
les  dispenses  accordées  par  l'archevêque  de  Tours,  et  résista 
aux  représentations  du  clergé  français.  Il  en  vint  jusqu'à  lancer 
l'interdit  sur  le  royaume,  mesure  extrême  et  que  Rome  em- 
ployait rarement.  L'interdit  entraînait  l'interruption  du  service 
divin  et  des  principales  cérémonies  du  culte.  Devant  cet  acte  de 
rigueur,  le  clei^é  se  soumit;  l'abbé  de  Fleury,  qui  avait  ét^ 
chargé  par  le  Pape  de  la  réintégration  d'Amoul  de  Reims,  dé- 
cida le  roi  à  céder  et  à  se  séparer  de  Berthe,  malgré  la  vive 
passion  qu'elle  lui  inspirait.  L'impression  que  produisit  l'interdit 
fut  si  forte,  que,  suivant  une  tradition  longtemps  accréditée, 
Robert  serait  devenu  pour  tout  le  monde  un  objet  d'horreur  et 
aurait  été  abandonné  par  ses  propres  serviteurs.  Deux  d'entre 
eux,  disait-on,  lui  étaient  seuls  restés  fidèles,  mais  ne  man- 
quaient pas  de  jeter  au  feu  tout  ce  qu'il  avait  touché.  Les  autres 
ne  revinrent  qu'après  qu'il  se  fut  réconcilié. 

Plus  tard,  quatre  ans  après  s'être  séparé  de  Berthe,  il  épousa 
en  secondes  noces  Goiistance ,  fille  d'un  comte  de  Toulouse  et 
nièce  du  comte  d* Anjou.  Les  auteurs  du  temps  rapportent  que 
les  hommes  du  Midi  qui  accompagnèrent  la  jeune  reine  furent 
reçus  à  Paris  comme  des  étraugers.  Tout  en  eux ,  leurs  cos- 


^dbyGoOgle 


550  LIVRE  SEPTIÈME, 

tûmes,  leurs  manières,  leur  Jangafre ,  était  un  sujet  d'étonue- 
ment ,  tant  les  difFérenles  parties  de  la  France  actuelle  se  con- 
naissaient peu.  Le  caractère  altier  et  vindicatif  de  Constance, 
qui  finit  par  être  universellement  détestée,  amena  de  longs 
troubles  à  la  cour, 

Rohert  vécut  assez  obscurément.  Le  château  des  Qnatre- 
Tours  qu'il  fit  construire  à  Étampes,  et  dont  on  voit  encore  les 
listes,  était  sa  principale  résidence.  Quoiqu'il  prit  souvent  les 
armes  pour  remplir  les  devoirs  militaires  àe  la  royauté,  il  pas- 
sait  pour  pacifique  et  plus  clerc  que  guerrier.  Les  monuiBOits 
le  représentent  toujours  avec  la  barbe  longue  et  la  robe  tom- 
bant jusqu'aux  pieds,  ce  qui  était  le  costume  civil  des  rois.  »  Il 

■  était,  dit  la  chronique  de  Saint-Bertin ,  pieux,  sage,  lettré,  et 
B  suffisamment  philosophe,  instruit  dans  les  sciences  ecclésias- 

■  tiques,  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  composa  des  bj-mnes 
»  et  des  rbythmes...  11  avait  souvent  coutume  de  venir  à  l'église 
'  de  Saint-Denis,  revêtu  de  ses  habits  royaoK  et  la  couronne 
»  en  tête,  pour  y  diriger  le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la 
"  messe ,  et  y  chantait  avec  les  moines  ' .  • 

Gomme  il  était  d'une  piété  rare  chez  un  prince ,  la  tradi- 
tion monacale  a  fait  de  sa  vie  celle  d'un  saint  plus  encore  que 
celle  d'un  roi.  Helgaud,  morne  de  Fleury- sur -Loire,  a  écrit 
de  lui  une  biographie  curieuse  qui  a  la  naïveté  d'une  légende. 
Il  y  énumère  ses  vertus,  ses  aumônes,  ses  charités,  les  dons 
qu'il  faisait  aux  églises;  il  expose  les  soins  qu'il  prenait  des 
pauvres  et  la  facilité  avec  laquelle  il  pardonnait,  même  aux 
volenrsj  Tantôt  le  roi  avertit  un  voleur  qui  vient  de  coupw  1» 
frange  d'or  de  sa  robe,  de  fuir  avant  que  la  reine  l'aperçoive; 
tantôt  il  s'enfisrme  avec  on  autre  pour  l'aider  à  enlever  l'argent 
qui  garnit  sa  lance  ;  une  autre  fois  encore,  il  souffre  qu'un  troi- 
sième coupe  une  moitié  de  son  manteau,  et  il  le  prie  de  laisser 
le  reste  pour  couvrir  un  pauvre.  Dans  la  pénurie  oii  nous 
sommes  de  monuments  propres  à  faire  connaître  les  premiers 
rois  capétiens  et  leur  cour,  on  est  réduit  à  se  servir  de  ces  docu- 
ments ,  puérils  malgré  le  sentiment  rdigieux  et  l'onction  quel- 
quefois éloquente  des  auteurs  qui  les  ont  écrits.  Le  récit  d'Hel- 
gaud  est  une  légende  ecclésiastique ,  terminée  par  une  oraison 
funèbre.  11  y  aurait  probablement  peu  de  compte  à  en  tenir,  si 

1 1,'  C'esr  précisément  au  temps  où  le  l'ai  Robert  chaolait  au  lutrin  que  le  i)i- 
tèrou  invciilù  [lar  Guy  d'Arezzo  pour  noter  la  il)ulii|ae  commença  1  duncer 
les  conditions  de  l'art  mudcal. 
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cette  légende  ne  s'était  emparée  de  l'histoire  et  ne  lui  avait 
imposé  en  quelque  sorte  le  portrait  du  roi  Robert  '. 

Cependant  les  moines  chroniqueurs  du  onzième  siècle  sont 
géDéralement  supérieurs  à  leurs  devanciers  par  leur  manière 
d'écrire  et  l'intérêt  de  leurs  récits.  Le  temps  des  sèches  annales 
est  passé  ;  elles  ont  fait  place ,  non  pas  encore  à  l'histoire ,  l'ou- 
vrage  de  Richer  est  une  exception  unique  en  France,  mais  à  de 
véritables  mémoires  où  l'on  peut  étudier  les  idées,  les  juge- 
ments,  les  préoccupations,  en  un  mot  la  vie  des  contem- 
porains. 

Il  y  avait  peu  d'événements  généraux,  et  l'ensemble  des 
affaires  publiques  n'occupait  guère  les  esprits.  Mais  des  moines 
instruits ,  lettrés ,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  l'être  à  une 
pareille  époque,  recueillaient  les  récits  des  pèlerins  ou  des 
voyageurs ,  et  les  reproduisaient  tantôt  avec  une  crédulité  naïve, 
plus  souvent  avec  une  critique  d'un  genre  particulier  qui  donne 
la  mesure  de  leurs  opinions  ou  celle  de  leurs  préjugéii.  L'his- 
toire écrite  par  les  contemporains  est  une  sorte  de  tradition 
anticipée,  moins  intéressante  par  les  faits  qu'elle  nous  apprend 
-que  par  la  vive  peinture  qu'elle  nous  présente  des  passions  et 
des  idées  dominantes. 

Le  premier  rang  parmi  les  chroniqueurs  du  onzième  siècle 
appartient  à  Raoul  ou  BaduUus  Giaber,  qui  fut  moine  dans 
plusieurs  couvents  de  la  Bourgogne.  Le  livre  de  Raoul  est  un 
tableau  où  la  société  du  temps  est  peinte  au  naturel  avec  toutes 
les  passions  qui  l'auimaient,  avec  sa  foi,  son  exaltation,  son 
intolérance;  avec  son  activité  et  son  mouvement,  avec  ses  dé- 
sordres et  ses  misères.  On  est  frappé  de  l'agitation  qui  régnait 
i  une  époque  que  nous  nous  figurons  ordinairement  avoir  été 
une  époque  de  calme  et  de  repos.  Et  pourtant  cette  agitation , 
ce  sont  les  chroniques  écrites  dans  les  cloîtres,  non  dans  les 
châteaux ,  qui  nous  la  font  connaître. 

Sans  doiUe,  à  côté  de  la  barbarie,  on  y  constate  l'action  de 
l'Église  destinée  à  la  combattre  et  à  la  détruire.  Mais  la  lutte 
était  sérieuse  et  ditScîle.  Car  loin  d'être  puissante  et  obéîe,  loin 
de  régner,  comme  on  le  croit  souvent,  par  la  foi  et  la  sou- 
mission des  peuples,  l'EgUse  au  moyen  âge  était  obligée  de 
résister  à  l'ignorance,  k  la  rudesse  des  mœurs,  enfin  à  tous 

I  Ln  légende  du  roi  Aohcri  e*t  d'autant  plus  douleuse  qu'il  en  eiitte  une 
lonte  pureitle  du  même  tcinp*  [lour  l'empereiir  Henri  II,  et  que  celte  demiira 
ettfuiMe.  Gîeaebreclit,  Hisloirt  dettuipin  aUtmand,  t.  H. 
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les  vices  d'une  société  qui  reposait  sur  des  institutions  purement 

militaires. 

V.  —  Pour  comprendre  le  degré  de  misère  où  les  peuples 
pouvaient  tomber,  il  faut  lire  les  descriptions  que  tait  Raout 
Glaber  des  famines  qui  sévirent  de  son  temps  en  France  et  en 
Bourgogne.  Il  semble  que  le  monde  fût  régulièrement  livré  en 
proie  à  des  fléaux  que  nous  ne  connaissons  plus.  On  a  compté 
six  grandes  famines  au  dixième  siècle  et  vinj^t-six  au  onzième. 
Elles  duraient  quelquefois  plusieurs  années  ;  il  y  eu  eut  de  cinq 
et  même  de  sept  ans.  Les  épidémies  n'étaient  pas  moins  fré- 
quentes. Le  Limousin  et  l'Aquitaine  furent  ravagés  en  99i  par 
une  peste  terrible.  8ur  soixante-treize  ans,  on  a  compté  qu'il 
y  eut  quarante-buit  ans  de  famines  et  d'épidémies  plus  ou 
moins  générales. 

Quand  on  songe  qu'il  n'y  avait  ni  commanication  ni  com- 
merce entre  les  provinces  les  plus  rapprochées,  que  chacun 
cultivait  pour  soi  et  devait  se  suffire  à  soi-même,  que  les  voyages 
rares  et  périlleux  ne  se  faisaient  qu'à  cheval ,  on  comprend  la 
fréquence  de  ces  grands  fléaux.  La  culture  des  plantes  aUmen- 
taires,  plus  restreinte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  ne  dépassai 
guère  les  besoins  dans  les  bonnes  années.  On  amassait  peu 
parce  qu'on  vendait  peu,  et  la  première  récolte  insuffisante 
jetait  le  pays  dans  une  misère  k  laquelle  les  riches  n'écbappt 
guère  mieux  que  les  pauvres.  L'usage  de  suffire  à  ses  propies 
besoins  était  si  commun,  que  les  roia  eux-mêmes,  s'il  faut  eu 
croire  la  tradition ,  buvaient  le  vin  de  leurs  vignes. 

La  misère  engendre  le  désordre,  et  comme  l'action  du  gou- 
vernement centrai  était  trés-af^blie  et  la  justice  à  peu  près 
abandonnée  à  elle-même ,  la  violence  faisait  loi  dans  tous  les 
rangs  de  la  société. 

Sans  cesse  les  paysans  se  révoltent  :  en  997  et  999  ce  sont 
ceux  de  la  Normandie  ;  en  1024  ceux  de  la  Bretagne.  Ils  aban- 
donnent la  culture,  fuient  dans  les  bois,  forment  des  conjura* 
tions  et  attaquent  les  seigneurs;  souvent  ils  pillent,  incendient 
les  campagnes.  Ce  n'est  pins  une  guerre  civile,  c'est  une  guerre 
sociale.  Les  seigneurs  à  leur  tour  les  traquent,  les  poursuivent 
de  retraite  en  retraite,  les  écrasent  grâce  &  la  supériorité  ae 
leurs  troupes  mieux  armées,  et  torturent  ou  mutilent  ceuiqiu 
tombent  entre  leurs  mains. 

Dans  les  villes,  mêmes  conjm^tions,  mêmes  luttes.  Partout 
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la  (juerre  avec  les  habitudes  de  violence  et  de  cruauté  «qu'elle 
entraîne.  Il  semble  que  la  liociété  n'ait  ni  régie  ni  loi.  Tous  les 
auteurs  du  temps ,  tous  les  actes  des  conciles  sont  pleins  de  la 
corraptioQ  des  grands  et  de  celle  des  clercs.  Quelque  part  que  . 
l'on  fasse  à  la  banalité  de  déclamations  satiriques  ou  à  l'exa- 
gération d'écrits  rédigés  en  forme  de  sermons,  il  est  impossible 
de  mettre  en  doute  l'étendue  du  mal.  Les  grands,  les  nobles,  les 
châtelains,  pillent  les  paysans,  les  marchands,  les  pèlerins, 
s'emparent  des  biens  de  l'Église,  disposent  de  ses  dignités  et 
demeurent  rebelles  à  ses  censures.  Ils  virent  dans  le  désordre, 
et  leur  ignorance  seule  égale  la  brutalité  de  leurs  mœurs. 

L'Église  elle-même  partage  souvent  la  corruption  du  temps, 
comme  elle  en  partage  les  malbeurs.  Dans  les  campagnes,  un 
clergé  ignorant,  grossier,  difficilement  surveillé  par  les  évéques; 
des  croyances  superstitieuses,  dont  plusieurs  remontaient  au 
paganisme  ';  dans  les  monastères,  l'ordre  aussi  souvent  troublé 
qu'il  est  souvent  rétabli.  Parmi  les  prélats  eux-mêmes,  beau> 
coup,  suivant  Raoul  Glaber,  <■  d'autant  plus  indignes  de  ce  nom 
et  plus  incapables  de  remplir  le  saint  ministère  qu'ils  n'y  étaient 
pas  entrés  par  la  porte  principale  *>  ■  En  effet,  les  dignités  de 
l'Église  n'étaient  plus  conférées  par  des  élections  canoniques 
comme  dans  les  premiers  siècles ,  ni  par  le  prince  comme  au 
temps  de  Chariemagne  :  le  droit  des  collateurs  et  celui  du  roi 
avaient  été  quelquefois  maintenus,  mais  les  seigneurs  laïques 
avaient  réussi  à  les  rendre  illusoires  dans  la  réalité.  Les  prélo- 
tures  entraient  dans  le  patrimoine  des  familles  nobles;  elles 
formaient  l'apanage  des  cadets  ou  des  bâtards,  quelquefois  la 
dot  des  filles.  Les  seigneurs  les  regardaient  comme  une  propriété 
et  obtenaient  ou  achetaient  facilement  une  confirmation  cano- 
nique pour  ceux  en  laveur  desquels  ils  en  avaient  disposé'. 

'  Bulliol,  Jlùloirede  Sainl-Martin  fAutun,  en  donne  pingieur*  eiemples 
tiret  de  la  vie  de  aaint  Hu|{an,  priear  d'Anzi  (au  dixième  liècle). 

1  Tt»rl.>ir  Glab.,  liv.  II. 

3  Exemples  :  en  990,  le  conile  de  Toulouse  vend  l'évfohé  Ac  Cihon.  La 
mêmr  nnnw,  te  vicomte  de  Béliers  \è^e  deai  érêchéd  pour  dot  à  nés  KUcs.  En 
MB,  Êiienni!,  érèqae  du  Pay,  est  déposé  par  un  concile  de  Home  pour  .iioir 
été  nommé  bu  mépris  des  lois  cunoniqaiu  |Hir  son  onclp,  ^i  était  son  ptidict»- 
-leui'.  —  On  peut  voir,  dans  le  Gallîa  ckiisliana,  1.  \ll,  et  dans  la  Chroiti^ut 
de  Saiat-Pîerit  le  Vif,  la  vie  pleine  de  ■caudales  de  rari.-bevèijue  de  Sens, 
Archanibnud ,  tiU  de  Bolien,  i^nmle  de  .Mcnux  et  de  Troyes,  et  petit-lils  du 
célèbre  Héribcrt  II  de  Vcnnando!»,  comment  surtout  îl  dil.ipi<la  les  biens  de 
son  église. 
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L'Église  tombait  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  des  mai- 
sons féodales,  au  risque  d'y  perdre  sa  force  avec  sa  liberté  et  sa 
pureté.  C'était  le  même  scandale  qui  s'est  reproduit  au  dix-hui- 
tième siècle  ;  mais  il  était  bien  plus  çrave  au  «nuéme,  parce  que 
les  familles  aristocratiques  ne  demandaient  pas  seulement  alors 
à  l'Église  des  titres  et  des  revenus,  elles  s'emparaient  aussi  des 
pouvoirs  spirituels  pour  en  abuser  et  les  dénaturer. 

L'Eglise  n'en  demeurait  pas  moins,  aux  yeux  de  Raoul  Glaber 
et  des  écrivains  ecclésiastiques  du  temps,  le  seul  pbare  qui  put 
guider  la  société  et  la  préserver  d'un  naufrage.  Elle  conservait 
le  dépôt  de  toutes  les  idées  morales  et  de  toutes  les  idées  de 
gouvernement.  Elle  représentait,  elle  interprétait,  elle  défen- 
dait le  droit.  Elle  eut,  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  de  ce 
siècle  de  fer,  des  moines,  des  évéques,  des  papes,  des  conciles 
qui  protestèrent  contre  les  violences,  qui  anatbématisèrent  le 
sacrilège  et  la  simonie,  qui  s'efforcèrent  enfin  de  rendre  sa  puis- 
sance au  christianisme  méconnu,  et  de  la  réformer  eile-méme 
pour  en  taire  l'instrument  de  la  régénération  universelle. 

Tous  les  grands  personnages  du  onzième  siècle  travaillèrent 
à  réveiller  l'esprit  religieux  et  à  propager  la  réforme  ecclésias- 
tique. Ce  but  fut  poursuivi  par  les  rois  et  les  princes  éclairés 
comme  il  le  bit  par  les  évéques  et  les  papes.  Rieu  n'était 
d'ailleurs  plus  conforme  aux  traditions  de  la  grande  époque  de 
Gharlemagne,  traditions  remises  eo  vigueur  par  les  Otbons.  Plus 
on  étudie  l'histoire,  plus  on  est  frappé  de  voir  combien  les  siècles 
inventent  peu  et  sont  disposés,  même  en  ce  cpie  leur  activité  a 
de  plus  fécond,  à  se  rattactier  aux  souvenirs  du  passé. 

VL  —  Sous  le  règne  de  Robert,  une  circonstance  particulière 
aida  l'Église  à  exercer  plus  d'ascendant  et  plus  d'empire  sur  des 
populations  d'ailleurs  pleines  d'ignorance  et  de  préjugés.  Vers 
les  approches  de  l'an  1000,  la  croyance  que  la  fin  du  monde 
allait  arriver  se  répandit  chez  toutes  les  nations  de  TOcddent; 
elle  était  fondée  sur  une  prétendue  interprétation  des  anciennes 
prophéties.  Le  clergé  ne  la  partageait  pas  tout  entier;  Abbon  de 
Fieury  et  plusieurs  évéques  la  combattirent  conune  née  d'une 
hérésie.  Elle  n'en  régna  pas  moins  en  souveraine.  L'attente  fut 
universelle.  Cette  attente  était  favorable  aux  repentirs  et  aux 
conversions.  Beaucoup  de  violences  furent  réparées.  La  crainte 
des  jugements  de  l'éternité,  exprimée  dans  une  foule  de  cliartes 
et  de  diplômes,  dicta  des  actes  de  donations,  de  l'estitutioiu. 
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d'affranchissemeats.  Même  après  le  passage  si  redouté  de  l'an- 
née fatale,  les  appréhensions,  les  terreurs  ne  se  dissipèrent  que 
lentement;  l'influence  ecclésiastique  resta  maîtresse.  On  vit  se 
multiplier  les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints,  les  inven- 
tious,  les  translations  de  reliques,  cérémonies  qui  attirèrent  le 
concours  de  populations  empressées.  Les  imaginations  étaient 
frappées  par  des  récits  de  prodiges,  d'apparitions,  de  visions, 
récits  singuliers,  étranges,  que  le  moine  bourguignon  répète, 
avec  moins  de  crédulité  pourtant  qu'on  ne  l'a  voulu  dire. 

Mais  un  témoignage  plus  sAr  de  l'empire  que  reprirent  la 
religion  et  l'Église  fiit  le  mouvement  imprimé  aux  construc- 
tions religieuses.  Depuis  longtemps  ces  constructions  étaient 
fort  rares.  Or,  après  l'an  1000,  de  nouveaux  édifices  s'élevèrent 
partout,  et  comme  l'art  était  animé  A  son  tour  par  une  inspi- 
ration nouvelle,  ces  édifices  (Virent  remarquables  par  le  progrès 
de  leur  architecture  et  de  leur  ornementation.  Raoul  Glaber  a 
peint  cet  enlratnement  d'une  manière  originale.  ■■  Près  de  trois 

■  ans  après  l'an  1000,  les  basiliques  des  églises  furent  renouvelées 
"  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans  l'Ilalie  et  les  Gaules, 

■  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  ne  point 
•  exiger  de  réparations.  Mais  les  peuples  chrétiens  semblaient 

■  rivaliser  entré  eux  de  magnificence  pour  élever  des  églises 

■  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres.  On  ei1t  dit  que  le  monde 

■  entier,  d'un  commun  accord,  secouait  les  haillons  de  son  anti- 

■  quité  pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises  ' .  ■ 

Baoul  cite  parmi  les  édifices  religieux  qui  furent  alors  réé- 
difiés, le  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  et  l'église  de 
Saint-Aignan  d'Orléans.  La  plupart  de  nos  églises  de  stjle 
roman  sont  du  onzième  siècle.  On  en  rencontre  un  grand  nombre 
dans  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne,  provinces 
directement  soumises  à  l'influence  des  CIuni«tes.  Une  grande 
abbaye  comme  Cluny  était  une  sorte  d'école  d'architectes  et 
d'ouvriers.  Notre-Dame  du  Puy,  Notre-Dame  du  Port  à  Cler- 
mont ,  l'église  de  Toumus ,  celle  de  Saint-Front  à  Périgueux ,  le 
clotlre  de  Saint-Trophime  d'Arles,  sont  aujourd'hui  les  plus 
heaux  modèles  de  cette  architecture,  qui  ne  connaissait  encore 
ni  les  flèches  ni  les  ogives.  Bien  que  les  basiliques  des  provinces 
au  nord  de  la  Loire  soient  en  général  plus  modernes,  il  en  est 
de  magnifiques,  comme  Sainl-Etienne  de  Gaen,  qui  appar- 
tiennent à  ce  style  et  à  la  dernière  partie  du  même  siècle. 

'  Rad.  Glab.,  Mv.  III,  c.  iv. 
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Le  rëveii  de  l'influence  religieuse  se  fit  sentir  encore  d'une 
autre  manière.  Ce  temps  fut  celui  des  grandes  pénitences  oii  les 
seigneurs  allaient  expier  leurs  Fautes  et  peut-être  leurs  crimes 
dans  les  clottres.  Il  tut  celui  des  grands  pèlerinages  dirigés  vers 
tous  les  lieux  vénérés  en  Fi-ance  ou  à  rétranger.  Hors  de  France, 
les  sanctuaires  les  plus  rechercbés  étaient Saial-JacquesdeGalice, 
Rome,  l'abbaye  du  Mont^Cassin,  le  mont  Gargan,  enfin  Jérusalem 
et  le  saint  Tombeau.  Comme  les  routes  iftaient  peu  sûres,  les 
pèlerins  étaient  obligés  de  marcher  armés  et  par  troupes.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  clercs  ou  des  moines,  c'étaient  des 
gens  de  toute  condition  qu'on  voyait  prendre  le  bâton  et  le 
chapeau  garni  de  coquilles,  passer  les  monts  et  courir  le 
monde.  Quelques-uns  étaient  des  coupables  repentants,  auxquels 
l'Eglise  permettait  de  raclieter  à  ce  prix  la  pénitence  publique; 
d'autres,  des  marchands  qui  cherchaient  la  sécurité  sous  un 
costume  respecté.  Mais  il  arrivait  aussi,  par  un  abus  inévitable, 
que  les  pèlerinages  servaient  de  prétexte  à  des  aventuriers  pour 
commettre  des  brigandages  à  main  année. 

Les  Nonnands  montrèrent  une  disposition  particulière  pour 
ces  voyages  lointains,  conformes  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
goûts  hasardeux. 

Plus  d'une  fois  des  pèlerins  ou  aventuriers  de  Normandie 
allèrent  se  mettre  à  la  solde  des  princes  d'Espagne  ou  des  petits 
seigneurs  de  l'Italie  méridionale  qui  faisaient  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Les  princes,  les  rois  même  se  laissèrent  gagner  par 
cette  passion  du  siècle.  Foulques  le  Noir,  comte  d'Anjou,  fit  un 
pèlerinage  à  Saint-Jean  de  Latran  et  trois  à  Jérusalem.  Le  roi 
Robert  visita  Rome  en  1019.  Robert  le  Diable  ou  le  Magnifique, 
duc  de  Normandie,  mourut  à  Nîcée,  en  Rithynie.  &t  1035,  an 
retour  d'un  voyage  dans  la  Palestine. 

Moines  ou  laïques,  les  pèlerins  qui  visitaient  l'empire  grec, 
l'Europe  méridionale  ou  les  pays  occupés  par  les  Arabes,  en 
rapportaient,  si  grossiers  qu'ils  tussent,  le  sentiment  d'une  dv^ 
lisation  plus  avancée.  La  vue  des  ruines  grecques  et  romaines, 
celle  des  grands  monuments  du  christianisme,  élevaient,  éten- 
daient surtout  leurs  idées,  taudis  que  les  accidenta  souvent 
étranges  de  leur  existence  nomade  et  les  pensées  religieuses 
qui  les  préoccupaient  exaltaient  leur  imagination.  Le  onzième 
siècle  est  l'époque  d'une  certaine  agitation  intellectuelle  qui 
n'eut  rien  de  littéraire  ni  de  savant,  mais  qui  fut  des  plus  vives 
comme  des  plus  spontanées. 
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Les  esprits  étaient  en  travail  ;  l'Europe,  la  France  surtout,  s'agi- 
taient, dominées  d'avance  par  la  grande  pensée  des  croisades, 
pensée  que  Raoul  Glaber  ne  sait  s'il  doit  approuver  ou  blâmer, 
qu'il  blâmerait  plutôt  comme  une  folie.  On  sent  pourtant,  rien 
qu'à  le  lire,  combien  la  cbrétîenté  se  trouvait  menacée,  combien 
les  victoires  de  l'isilamisme  en  Espfigne  ou  à  Jérusalem  la  gla- 
çaient d'effroi,  combien  était  profond  le  sentiment  d'bonnenr  qui 
poussait  les  nations  occidentales  à  reconquérir  les  lieux  saints, 
enfin  avec  quels  efforts  persévérants  l'Église  travaillait  à  en- 
chaîner,' pour  la  diriger  vers  ce  but,  l'activité  guerrière  des 
princes  et  des  seigneurs. 

Ce  côté  brillant  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'inflnence  religieuse 
ne  fut  pas  sans  ombres.  Les  passions  populaires  surexcitées  se 
déchatnèrent  d'une  manière  terrible  contre  les  juifs ,  quand  on 
apprit  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  avait  été  renversée,  en 
l'an  1009,  par  le  katife  falimite  auquel  appartenait  Jérusalem. 
Les  juife  d'Orléans  furent  accusés  d'avoir  entretenu  avec  le 
kalife  une  correspondance  mystérieuse,  et  la  crédulité  publique 
enfanta  la  persécution  ' . 

Pour  comprendre  la  haine  que  les  juîls  inspiraient,  il  fîiut 
rappeler  qu'ils  formaient  un  peuple  à  part,  dont  l'existence, 
plus  ou  moins  tolérée  par  les  princes',  manquait  absolument 
de  garanties  fégales. 

Les  lois  canoniques  étaient  contre  eux,  et  mettaient  beau- 
coup d'entraves  h  leurs  rapports  avec  les  chrétiens.  Ils  habi- 
taient dans  les  villes  des  quartiers  particuliers  qu'on  appelait 
des  juiveries;  ils  devaient  porter  comme  signe  distincttf  une 
rouelle  jaune  sur  leurs  habits.  Ils  étaient  suspects  tout  à  la 
fois  au  clergé  à  cause  de  leur  croyance,  aux  rois  à  cause  de 
leurs  richesses  cachées,  au  peuple  à  cause  de  la  nature  de  leurs 
gains  et  de  l'usiu^  qu'ils  exerçaient.  On  leur  reprochait  de 
faire  les  commerces  illicites  interdits  aux  chrétiens  par  les 
canons',  et  de  prêter  sur  gages  à  des  conditions  usuraires  sou- 
vent   exorbitantes.    Risquant   beaucoup,   car  leurs    créances 

«  Baoul  Glal.er,  liv.  111,  r.  ¥11  «  Vlll. 

1  Sou*  les  roi»  de  la  accoude  race,  les  juifs  avaient  obtenu  du  ([ouvemement 
la  reconnaiiuance  de  qaelquen  droits  civiJii  cependant  loaa  Loai«  le  Pîeui  les 
iytqaei  le  plaignirenl,  et  «juelijue  temps  aprèt,  en  SAS,  il  fut  interdit  aux 
juif*  de  plaider,  d'administrer,  de  juger,  d'être  «oldati,  d'élever  de*  lyna- 
goguea,  d'avoir  de*  esclaTea  chrétieni,  d'épouacr  de*  cfarélienne).  (Gmile  Beu- 
gnot,  Hittoirt  da  Jui/i.) 

1  Par  exemple,  ib  avaient  fait  longtemps  le  commerce  dei  etclaves. 
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n'étaient  pas  toujours  reconnues ,  ils  avaient  besoin  de  gains 
énormes.  Ils  s'efforçaient  de  se  rendre  également  nécessaires 
aux  grands  et  aux  petits  ;  ils  profitaient  des  services  qu'ils  ren- 
daient aux  princes  pour  acheter  d'eux  des  pririlëges  dont  ils 
abusaient  ensuite;  ils  aftémi aient  par  exemple  les  péages  et 
tes  impôts,  et  montraient  dans  la  perceptiou  d'impitoyables 
exigences.  Aussi  nul  seigneur  ne  pouvait-il  les  proléger  sans 
partager  avec  eux  la  haine  publique. 

On  les  croyait  en  conspiration  pennanente  avec  les  ennemis 
du  christianisme;  cette  croyance  était  surtout  répandue  dans 
les  provinces  du  Midi,  où  ils  étaient  plus  nombreux,  plus  voi- 
sins des  Arabes,  et  où  presque  tout  le  tratic  maritime  avec 
l'étranger  leur  appartenait.  Aussi,  dès  qu'on  sut  l'occupation 
des  lieux  saints  par  le  kalife  fatimite,  furent-ils  partout  pour- 
suivis, chassés,  dépouillés,  massacrés  même.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu'ils  commencèrent  à  reparaître  en 
petit  nombre  dans  les  villes,  ■imiquement,  dit  le  clu'oniqueur, 
pour  que  leur  présence  servit  de  témoignage  popétuel  du  sup- 
plice de  Jésus-Christ.  » 

Ils  ne  furent  pas  seule  pm-sécutés.  En  1022;  on  découvrit  à 
Orléans  des  hérétiques ,  probablement  des  manichéens ,  qni 
attaquaient  la  plupart  des  dogmes  et  des  cérémonies  de 
l'Eglise,  et  qui  formaient  une  secte  nombreuse.  Les  chefs  de 
la  secte  furent  condamnés  au  feu.  Robert,  assisté  de  lu  reine 
Constance  et  de  plusieurs  prélats,  assista  solennellement  & 
leur  supplice.  Après  les  bûchers  d'Orléans,  il  y  en  eut  d'autres 
à  Toulouse. 

VII.  —  Cest  dans  les  actes  des  conciles  qu'on  peut  étudier 
d'une  manière  plus  particulière  l'action  de  l'Église  sur  la 
société  et  le  gouvernement.  Sous  les  derniers  Carlovingiens,  les 
conciles  s'assemblaient  rarement,  à  moins  que  te  roi  n'eût  à 
leur  soumettre  quelque  grave  question,  l'intéressant  d'une  m^ 
nière  particulière.  Hors  de  là,  ils  se  bornaient  à  peu  près  à 
décréter  des  réformes  religieuses  ou  à  combattre  tes  usurpations 
de  biens  ecclésiastiques  par  des  anatlièmes  lancés  contre  leurs 
auteurs.  Si  le  bon  ordre  et  la  paix  étaient  un  l)e5oiD  public,  ils 
ne  contribuaient  guère  à  leur  maintien  que  par  des  vceux.  Il  y 
eut  toutefois  des  exceptions. 

Ainsi,  en  975,  Guy  d'Anjou,  évéque  du  Puy,  convoqua  les 
seigneurs  du  Velay  à  une  assemblée  pour  leur  luire  jurer  le 
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maintien  de  la  paix.  Sur  leur  refus,  il  arma  ses  vassaux  et  em- 
ploya la  force  pour  les  y  contraindre  '. 

Mais  aprét;  l'avéDemeiit  de  la  dynastie  capétieune,  salué  ou 
accepté  par  presque  toutes  les  églises  de  France,  les  conciles 
deviennent  plus  nombreux,  plus  actife,  et  s'occupent  avec 
énergie  de  réprimer  les  troubles  et  les  riolences.  Les  papes 
unissent  leurs  eflbrts  à  ceux  des  évéques.  Les  envahisseurs  des 
biens  ecclésiastiques,  les  hommes  de  guerre  qui  violmt  les  lois, 
ceux  qui  ne  respectent  pas  les  prélats,  sont  partout  anathéma- 
tisés.  Un  concile  d'Aquitaine,  assemblé  k  Limoges  en  994,  éta- 
blit un  pacte  de  paix  et  justice,  le  premier,  ce  semble,  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Non-seulement  le  bras  séculier  est 
invoqué  pour  assurer  l'exécution  des  anathèmes,  mais  les 
formes  de  la  poursuite  sont  déterminées  expressément.  ■  Si  le 
condamné  ne  se  soumet  pas  à  justice,  portent  les  canons  du 
concile  de  Poitiers,  réuni  en  1003  par  les  soins  du  duc  d'Aqui- 
taine, que  l'on  convoque  les  seigneurs  et  les  évéques,  et  que 
tous ,  d'uD  commun  accord ,  marchent  à  sa  confusion  et  à  sa 
ruine,  ju^iqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à  justice  *.<•  Il  est  donc  statué 
que  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  s'entendront  pour 
unir  leurs  forces  militaires  et  prêter  appui  aux  tribunaux  du 
duc  ou  de  l'Église  *,  et  qu'ils  formeront  ime  ligue  pour  le  main- 
tien de  la  paùc.  On  a  comparé  assez  justement  le  rôle  des  con- 
ciles de  ce  temps-lù  à  celui  que  la  diète  rempUt  plus  tard  dans 
l'empire  germanique. 

C'était  beaucoup  de  réprimer  et  de  punir  les  violences ,  cela 
ne  pouvait  suffire.  Il  fallait  encore  des  mesures  préventives.  Il 
fallait  couper  la  racine  du  mal  et  empêcher  les  guerres  de  se 
multipUer,  comme  elles  faisaient,  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire. L'état  de  guerre  semblait  devenu  l'état  normal  du  pays, 
depuis  que  le  nombre  des  fie&  souverains  s'était  accru,  et  qu'il 
y  avait  dans  le  royaume,  au  lieu  d'une  armée  nationale ,  un 
nombre  de  petites  armées  égal  k  celui  de  ces  fie&. 

La  royauté  n'était  plus  assez  forte  pour  prévenir  les  guerres 
privées.  D'ailleurs  les  rois  avaient  presque  toujours  un  intérêt 
particulier  dans  les  querelles  des  grands  feudataires,  et  c'était 

>  Hiiloire  du  Ijanguedoc,  t.  II. 

S  IjbLc,  ConcU.ycn.,  i.  IX,  p.  751. 

^  Le*  éfSqnes  et  abliéa  armaienL  teur9  vaisaui,  maja  leurs  vnâ.a.iux  laïipics. 
La  défense  faile  aux  clercs  de  porter  \ea  arnic-i  est  renoiiTelée  dan»  un  con- 
cilc  de  l'iin  tOOï,  composé  des  cvëquea  ilu  Laugaedoc. 
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bien  plus  cet  intérêt  particulier  qui  les  faisait  agir  que  les  con- 
sidérations d'intérêt  public.  Pour  prévenir  les  guerres  privées, 
l'Église  devait  apporter  au  système  féodal  des  modifications 
profondes.  Elle  devait  le  réformer,  en  même  temps  qu'elle  se 
réformait  elle-même.  Elle  y  réussit  en  instituant  la  trêve  de 
Dieu,  les  régies  de  la  courtoisie  et  de  la  chevalerie,  en  transfor- 
mant les  usages  en  lois  écrites,  et  en  donnant  à  ces  lois  une 
base  morale.  Mais  pour  montrer  ce  qu'elle  fit  de  la  féodalité, 
il  faut  dire  ce  que  la  fëodalîté  était  au  début. 

Vlli.  —  La  féodalité  n'est  pas  un  système  social  rigoureuse- 
ment déOni,  qui  se  soit  établi  tout  d'une  pièce  à  un  jour  donné 
et  soit  tombé  de  même.  Loin  de  là,  elle  s'est  formée  lentement , 
et  elle  s'est  modiRée  k  chaque  siècle.  Ses  institutions  ont  été 
des  usages,  longtemps  avant  d'être  des  lois.  Le  premier  code 
français  qui  les  ait  consacrées,  ce  sont  \esÀssises  de  Jérusalem,  _ 
publiées  en  l'an  1 100  pour  la  Terre  sainte.  Ce  code  a  été,  ainsi 
que  ceux  qui  le  suivirent,  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'Eglise. 
Or  l'Église  fit  alors  ce  que  font  tous  les  législateurs ,  et  ce 
qu'elle  était  obligée,  par  son  caractère  même,  de  faire  plus  par- 
ticulièrement qu'aucun  d'eux;  elle  donna  aux  usages  qu'elle 
changeait  en  lois  une  base  religieuse  ou  philosophique  qu'ils 
n'avaient  guère  à  leur  origine;  elle  ne  se  contenta  donc  pas  de 
les  fixer,  elle  en  modifia  encore  les  caractères  primitifs. 

C'est  le  tableau  de  la  féodalité  avant  la  rédaction  de  ses  lois 
qui  doit  être  présenté  ici.  La  première  moitié  du  onzième  siècle 
est  précisément  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  des  sei- 
gneuries. On  a  beaucoup  exagéré  l'afiaiblissement  de  la  royauté 
Il  cette  époque;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  avait  aban- 
donné aux  seigneurs  une  bonne  pailie  des  droits  régaliens.  On 
a  exagéré  aussi  l'aflaiblissement  ou  la  corruption  de  l'Eglise;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  elle  luttait  contre  les  atteintes 
qui  lui  étaient  portées,  si  elle  exerçait  encore  politiquement  et 
moralement  une  influence  variable,  mais  qui  se  rétablissait  tou- 
jours, elle  le  devait,  entre  autres  raisons,  à  la  possession  de  sei- 
gneuries et  de  pouvoirs  seigneuriaux.  Ainsi  l'on  i>eut  dire  que 
le  gouvernement  de  la  France  était  alors  un  gouvernement  de 
seigneurs,  quoique  l'autorité  seigneuriale  fïit  tempérée  et  limitée 
en  haut  par  la  prérogative  royale  et  les  lois  ecclésiastiques,  en 
bas  par  les  usages  ou  les  privilèges  des  habitants  des  villes  et  de 
ceux  des  campagnes. 
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Pour  juger  ce  qu'étaient  les  sei<rneuries,  il  fout  revenir  sur 
la  nature  de  la  propriété  et  des  droits  qui  y  étaieot  atta* 
diés. 

Presque  toute  la  propriété  noble  avait  pris  un  caractère  féo- 
dal; le  nombre  des  alleux  ou  terres  tranches  avait  diminué 
partout,  et  la  franchise  originaire  de  ces  terres  ne  s'était  con- 
servée que  dans  quelques  provinces. 

Les  fiefs  du  moyen  Age  ne  sont  autre  chose  que  les  bénéfices 
de  l'époque  mérovingienne,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
d'être  des  biens  viagers,  temporaires  ou  révocables,  ce  qui 
était  la  condition  ordinaire  des  anciens  bénéfices,  ils  étaient 
devenus,  è  très-peu  d'exceptions  près,  des  biens  irrévocables  et 
héréditaires. 

Plusieurs  causes  expliquent  comment  le  nombre  des  béné- 
fices ou  des  fiefs  alla  croissant.  D'abord  l'usage  que  suivirent 
les  rois  des  deux  premières  races  de  payer  par  des  concessions 
de  terres  ceux  qui  combattaient  pour  eux  ;  une  grande  partie 
des  domaines  publics  passa  de  cette  manière  entre  tes  mains 
des  vassaux  qui  arrivèrent  k  former  une  aristocratie  naturelle. 
Ensuite  l'usage  des  sous-inféodations.  Un  bénéficier  ou  feuda- 
taire  do  prince  cédait  une  partie  de  son  bénéfice  ou  de  son  fieF 
en  arrière-fief,  en  imposant  au  concessionnaire  vis-à-vis  de  lui 
des  devoirs  et  des  charges  analogues  aux  devoirs  et  aux  charges 
auxquels  il  était  tenu  lui-même  vis-à-vis  du  prince;  l'échelle  de 
ces  sous-inteodations  pouvait  être  de  plusieurs  degrés.  Les  sei- 
gneurs les  plus  riches,  les  églises,  les  monastères,  imitant  les 
anciens  rois,  acquirent  à  ce  prix  des  vassaux  .ou  des  soldats 
(mots  synonymes,  miles  signifiant  également  vassal,  soldat  ou 
chevalier),  sauf  à  compromettre  ou  dilapider  aussi  plus  ou 
moins  leur  fortune  territoriale'.  Le  système  des  inféodations 
s'étendit  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires libres  changeaient  leurs  alleux  en  bénéfices  ou  en  fiefo, 
pour  s'assurer  la  protection  d'un  voisin  puissant.  Enfin,  il  y 
eut  des  provinces  où  les  usages  locaux  finirent  par  assimiler 

*  C'éuit  I&  un  fiiil  naturel,  dont  on  peut  citer  dei  eiemplei  remarquable*. 
Eu  lOOS,  quand  munrnt  Henri,  duc  de  RuiirfjOfpie,  sa  maiaon  n'avail  preaque 
pliU  de  lemi  el  w  trouTait  plus  pauvre  que  i-eIIu  de*  pnDcipani  feudatairet 
de  «on  ducbé.  Lonque  le  dernier  rai  d'A^ea,  Rodolphe  III,  mourut  en  103t, 
le  royaume  n'avait  preaque  plua  de  donuinei  royaux.  —  Quant  à  la  propriété 
ecclésiattiqae,  on  peut  inférer  dei  actes  d«i  concîlei  qn'elle  diminua  beau- 
coup pendant  le  dixième  liécle. 
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entièrement  les  anciens  alleux  aux  tiefs.  C'est  ce  qui  arriva 

dans  le  Languedoc  ' . 

Ce  n'était  pas  tout.  ■>  Non -seulement,  dit  Brussel,  la  plupatt 
des  terres  étaient  devenues  des  fiefs,  mais  le  caractère  leodnl 
pénétrait  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  sortes  de  propriétés. 
Od  donnait  dès  lors  en  fief  presque  toute  chose,  la  gruerie  ou 
juridiction  des  forétsi  le  droit  d'y  chasser;  uoe  part  dans  le 
péage  ou  le  rouage  d'un  lieu,  le  conduit  ou  etcorte  des  mar- 
chands venant  aux  foires;  la  justice  dans  le  palais  du  prince  ou 
haut  seigneur;  les  places  du  change  dans  celles  de  ses  villes  on 
il  faisait  battre  monnaie;  les  maisons  et  loges  des  foires;  les 
maisons  où  étaient  lés  étuves  publiques;  les yburs  banaux  des 
villes,  enfin  jusqu'aux  essaims  d'aOeitles  qui  poMvaient  être 
trouvés  dans  les  forêts  *.  » 

En  même  temps  que  la  propriété  féodale  prenait  ce  remar- 
quable caractère  d'universalité,  le  contrat  qui  liait  le  cédant 
au  concessionnaire  se  modifiait  à  son  tour.  Non-seulement  les 
îuféodations  étaient  plus  fréquentes,  mais  leurs  conditions  et 
leurs  clauses  variaient  davantage.  Cette  raison  obligea  de  les 
rédiger  plus  ordinairement  par  écrit  ' .  Les  feiidistes  ont  retrouvé 
et  conservé  un  certain  nombre  d'actes  de  ce  genre,  qui  datent 
du  onzième  siècle  ;  toutefob  l'act«  n'avut  rien  d'obligatoire  ;  il 
n'était  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  cohtrat. 

Le  contrat  consistait  dans  un  engagement  réciproque  qui 
pouvait  être  verbal;  cet  engagement  comprenait  l'hommage,  le 
serment  de  fidélité  et  l'investiture. 

L'bommage  était  la  reconnaissance  que  faisait  Iç  vassal  de  sa 
dépendance  et  de  ses  obligations.  Cette  reconnaissance  était 
renouvelée  chaque  fois  que  le  fief  changeait  de  maïu,  par  suc- 
cession oi^  autrement.  «  La  façon  d'entrer  dan*  l'hommage 
n  d'autnii  est  telle  :  c'est  à  savoir  que  le  seigneur  6éodal  doit 
>  être  requis  humblement  par  son  homme,  qui  vent  faire  foi  «t 

■  hommage,  d'être  receu  k  foi ,  ayant  la  tële  nue,  et  si  le  sei- 

■  gneur  se  veut  seoir,  taire  le  petU;  et  le  vassal  doit  dcMseiudre 
»  sa  ceintui-e,  s'il  en  a,  oster  son  épée  et  bâton,  et  soi  mettre  k 
»  un  genouil  et  dire  ces  paroles  :  Je  deveigne  vostre  home  de 

■  DotoVaiiaètet  Histoire  du  LangueJoe,  L.  Il,  p.lW,  obaorre^'aniliusmc 
tiède,  (Uni  lea  cliirtM  lie  ce  pays,  te*  alloai  noUea  éuienl  «MiotUé*  aui  teh. 
On  lea  appelait  mène  dei  Kef*  de  fnoc-alleo. 

3  Guiuil,  Bittoirt  de  la  cirHisation  ttt  t'nmee,  l.  III,  3*  leçon. 

^  Chanlercnu  Lcrèvi;p  en  cite  plusieurs  dont  iJ  daime  la  lc«(e. 
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s  cest  jour  en  avant,  de  vie  et  de  membres,  et  foy  à  vous  porterai 
0  des  tènemens  que  je  claime  à  tenir  de  vous.  > 

Les  feudistes  ont  compte  on  ne  sait  combien  de  formes 
d'hommages.  En  effet,  les  circonstances  accessoires  du  contrat 
étant  d'une  extrême  variété,  l'hommage  varia  suivant  la  nature 
ou  l'étendue  des  engagements  contractés.  On  distinguait  parti- 
culièrement l'hommage  lige,  qui  obligeait  le  vassal  à  rendre  au 
seigneur  tous  les  services  personnels  reclamés  par  lui,  et  qui 
par  conséquent  établissait  entre  eux  le  lien  le  plus  étroit  {ligius 
à  ligamine). 

Le  serment  de  fidélité  avait  un  autre  caractère.  Le  vassal  qui 
le  prétait  s'engageait  à  obéir  à  son  seigneur  comme  un  sujet  à 
son  souverain.  Autrefois  Charlemagne  après  son  couronnement 
avait  exigé  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  hommes  libres  de 
l'empire.  On  a  vu  que  sous  Charles  le  Chauve  les  souverains 
locaux  commencèrent  à  l'exiger  eu  leur  nom  propre  ;  il  devint 
alors  une  annexe  naturelle  de  l'hommage. 

«  Et  quand  franc  tenant  fera  féaltie  à  son  seigneur,  il  tiendra 
g  sa  main  dextre  sur  un  lieur  (livre)  et  dira  issiot  :  Ceo,  oyez- 
»  vous,  mon  seignior,  que  je  à  vous  serra  foyal  et  loyal,  et  foy  ^ 

■  vous  portera  des  tènemens  que  jeo  claime  à  tenir  de  vous , 

■  et  que  loyalement  à  vous  ferra  les  coustumes  et  services  que 

■  Caire  à  vous  doy  as  termes  assignés  ;  si  comme  moy  aide  Dieu 

■  et  les  saints  ' .  ■ 

Ces  deux  cérémonies  achevées,  le  suzerain  domiait  au  vassal 
l'investiture  de  son  fief,  c'estrjk-dire  qu'il  l'eu  mettait  en  posses- 
sion. Le  plus  souvent  l'investiture  réelle  était  remplacée  par  une 
investiture  symbolique;  le  suzerain  remettait  au  vassal  un  sym- 
bole, tel  qu'une  matt«  de  gazon,  une  branche  d'arbre. 

Le  contrat  étant  parfait  par  ces  cérémonies,  reste  à  déter- 
oiinw  les  principales  obligations  qu'il  imposait  au  vassal. 

La  première  de  toutes,  la  [4us  ancienne,  celle  qui  fonnait 
l'objet  même,  de  la  convention ,  était  le  service  militure.  En 
principe,  les  conditions  de  ce  service  demeuraient  telles  que  les 
capitulaires  les  avaient  fixées.  Toute  la  diFFérence  consistait  en 
ce  que  ce  n'était  plus  te  comte  ou  l'officier  du  roi  qui  con- 
voquait les  vacsaux  nobles  et  le»  raiig;eaît  aon«  sa  bannière, 
c'était  maintenant  le  seigneur  banneret  qui  convoquait  ses 
hommes  de  sa  propre  autorité  et  souvent  dans  un  intérêt  per- 

I  Celte  formule  tity  eommc  la  précédeDM,  cïléc  par  H.  Guizol,  Histoire  de 
la  «ivilistUion  an  Fi-amce,  t.  IT,  9*  leçoD. 
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sonnel.  Les  règles  du  service  avaient  aussi  perdu  en  feit  leor 
ancienne  uniformité  par  un  efFet  naturel  de  la  décentralisation 
et  de  la  tilierté  qui  présidait  aux  contrais  d'inféodatîon. 

On  avait  toujours  distingué  le  service  défensîF  et  le  service 
offensif.  Le  premier  était  obligatoire  pour  tous  les  vassaux , 
dont  le  principal  devoir  consistait  à  protéger  et  à  défendre  leur 
seigneur.  Lie  second  ne  pouvait  être  exigé  que  de  ceux  qui  s'y 
étaient  soumis  par  un  engagement  plus  absolu,  et  qui  avaient 
prêté  V hommage  lige  '. 

Le  service  militaire,  la  première  obligation  du  vassal,  en 
entraînait  nécessairement  d'autres  :  d'abord  l'obéissance  et  le 
respect  qui  étaient  dus  sous  toutes  leurs  formes  par  le  vassal 
au  suzerain,  comme  par  le  soldat  au  chef,  par  l'inférieur  au 
supérieur.  La  distinction  ,  la  hiérarchie  des  rangs  sociaux,  ne 
furent  jamais  mieux  marquées  qu'au  moyen  âge,  qui  sut  à  la 
fois  ennoblir  les  services  domestiques  ou  même  personnels ,  et 
taire  prévaloir  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  les  rqjles 
de  la  subordination  militaire.  De  là  des  obligations  morales,  des 
engagements  d'honneur,  qui  n'avaient  d'ailleurs  rien  de  déter- 
miné, jusqu'à  ce  que  la  rédaction  des  lois  féodales  tes  précisât. 

A  ces  obligations  primordiales,  essentielles  des  vassaux,  les 
feudistes  en  ont  ajouté  deux  autres  qu'ils  appellent  \a  fiance  et 
la  justice  {fiducia,  justitia).  La  première  consistait  pour  !e 
vassal  à  servir  son  seigneur  dans  ses  conseils  et  dans  ses  plaids 
ou  sa  cour  de  justice.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  service  de  cour. 
nar  opposition  au  service  de  camp.  Cette  assistance  politique 
ou  administrative  était  alors  regardée  comme  un  devoir  plutôt 
que  comme  un  droit,  parce  qu'elle  était  forcée,  gratuite,  et 
qu'elle  avait  pour  but  l'intérêt  général  de  la  seigneurie  plutdt 
que  celui  du  vassal.  L'institution  était  d'ailleurs  ancienne.  Au- 
trefois les  comtes  gouvernaient,  jugeaient,  assistés  par  les 
hommes  libres  du  comté';  maintenant  c'étaient  les  seigneurs 
qui  gouvernaient  et  jugeaient ,  assistés  par  les  vassaux  de  la 
seigneurie. 

La  seconde  obligation  mentionnée  par  les  feudistes,  cdie 
qu'ils  appellent  la  justice,  consistait  pour  le  vassal  à  recon- 
naître la  juridiction  de  son  seigneur,  à  se  soumettre  aux  déci- 
sions  de  sa  cour.  Tout  seigneur  avait  deux  cours  de  justice, 

<    BruMcl  croil  <jae  riioinmagc  lige  en  une  iiinov.ilian  du  oniiémc  «iécle. 

I  II  en  él>it  enrure  niiisi  M)IM  CltnHrwiagne.  Dam  le  c.ipitnlnire  de  813  on 

Toit  que  le)  vauaax  du  urijjncnn  panicn1i<>r*  »Miiit:iientaui  plaid*  dn  coMie. 
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l'uue  domaniale  ou  roturière ,  dans  laquelle  il  jugeait  les  rotu- 
riers de  son  domaine,  censitaires  ou  fermiers,  vilains  ou  serft 
mainmortables',  et  l'autre  féodale,  qui  jugeait  les  vassaux 
nobles.  Daus  cette  dernière ,  c'était  une  règle  que  nul  ne  pût 
être  jtigë  que  par  ses  égaux  ou  ses  pairs. 

À  ces  obligations  primitives  des  vassaux  nobles  vinrent  s'ajou- 
ter les  aides  on  contributions  pécuniaires  qu'ils  payèrent  en 
différentes  circonstances  ;  mais  ces  aides  devaient  être  consen- 
ties et  votées  par  eux.  D'ailleurs  on  n'en  connatt  pas  d'exemples 
antérieurs  aux  croisades.  C'était  précisément  au  onzième  siècle 
le  signe  caractéristique  de  la  noblesse,  comme  c'avait  été  aux 
siècles  précédents  le  signe  de  la  liberté,  que  le  privilège  de 
devoir  des  services  et  de  ne  payer  en  argent  ni  rente  ni  impôts. 
Le  payement  des  impôts  ou  des  rentes  était  laissé  aux  roturiers, 
aux  censitaires. 

Telle  était  la  propriété  féodale,  avec  le  contrat  qui  la  formait 
et  les  obligations  auxquelles  elle  donnait  naissance.  Mais  par 
cela  seul  qu'elle  avwt  un  caractère  public  et  qu'elle  était 
investie  de  droits  d'une  nature  particulière,  il  fallut  encore 
qu'elle  fût  soumise  à  des  régies  spéciales  en  dehors  des  lois 
communes.  Bien  que  l'^étude  de  ces  règles  appartienne  plutôt 
aux  ouvrages  de  droit  qu'aux  ouvrages  d'bistoire  ',  il  est  néces- 
saire ici  de  citer  les  principales. 

Gomme  l'institution  des  fiefs  avait  pour  objet  d'assurer  la 
perpétuité  du  service  militiiire,  il  fallait  que  les  suzerains  eussent 
à  cet  égard  une  garantie.  De  là  le  droit  qu'ils  exercèrent  de 
donner  des  tuteurs  aux  bériticrs  mineurs  de  leurs  vassaux  ou 
des  maris  aux  héritières.  De  là  celui  d'autoriser  les  aliénations 
des  ficfe,  et  même  celui  de  les  confisquer  quand  l'obligation 
essentielle  n'était  pas  remplie.  Seulement  ce  dernier  droit  ne 
pouvait  être  exercé  arbitrairement;  il  fallait  que  la  forfaiture 
eût  été  prononcée  par  la  cour  féodale. 

Le  vassal  était  de  son  côté  libre  de  s'affranchir  de  ses  obliga- 
tions, si  le  seigneur  avait  manqué  à  son  devoir  de  justice  et  de 
protection.  Même  il  pouvait,  dans  le  cas  de  déni  de  justice, 

'   Voir  plus  bai  le  livre  huitièmp, 

'  Laconceuion  d'iinlief  donnait  au  concessionnaire  une  |iropriétÉ  qui  n'était 
pai  abioltie,  mais  coiidi lion n elle  et  liiiiiléc.  Lci  légirtlca  ont  appela  cette  pro- 
pHélc  domaine  iilitt,  landi»  ijn'ils  ont  appelé  domaine  direct  In  portion  <le 
droi»  (jne  se  léiicrTait  le  icignenr  ou  l'auteur  de  la  conccwion,  Poar  le»  carac- 
tèrca  et  les  effet*  de  cette  distinction,  voii'  mon  Hiiloi'rt  dtt  claiseï  agricoUt. 
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s'adresser    au  seigoeur   supérieur  et  se  faire  autoriser  k  lui 

transporter  son  honunafje  directement  et  sans  intermédiaire. 

Si  ces  différentes  règles  de  la  propriété  féodale  ont  des  raî- 
soDS  faciles  à  déterminer,  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  leur  assignes- 
une  date  liistorique  certaine.  Elles  ne  présentèrent  pas  non  plus 
d'uniformité  complète,  les  coutumes  particulières  des  provinces 
ou  des  seigneuries  ayant  été  fixées  isolément  et  à  des  époqœs 
diverses.  Ainsi  le  droit  du  seigneur  de  marier  les  héritières  des 
fiels  ne  fut  pas  admis  partout,  et  fiit  réglé  différemment  là 
même  où  il  fut  admis. 

Enfin ,  toutes  ces  institutions  ne  s'établirent  pas  non  plus 
pacifiquement  ou  d'un  commun  accord  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux.  Les  conventions  Cjui  les  déterminèrent  vinrent  sou- 
vent à  la  suite  de  longs  débats  entre  des  intérêts  très-puissants 
et  très-divergents,  quelquefois  à  la  suite  de  luttes  armées.  I) 
iaut  répéter  que  les  lois  féodales ,  loin  de  s'être  formées  en  un 
jour,  traversèrent  une  longue  période  d'enfantement.  L'incerti- 
tude à  laquelle  elles  fiirent  longtemps  soumises  fut  une  des 
causes  de  l'agitation  et  des  malheurs  du  dixième  et  du  onzième 
siècle,  comme  elle  est  aujourd'hui  nne  des  causes  de  l'obscurité 
que  nous  présentent  quelques  pointa  de.leur  histoire. 

IX.  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  les  seigneurs  qui 
avaient  constitué  des  fiets  exerçaient  différents  droits,  étaient 
investis  de  différents  pouvoirs  en  vertu  de  l'inféodation  même; 
c'est  ce  qu'on  appelait  les  droits  féodaux.  Mais  ils  en  possé- 
daient presque  tous  d'autres  encore,  en  vertu  de  leur  souve- 
raineté. Les  droits  de  cette  seconde  caté[^rie  sont  les  droits 
régaliens,  qu'on  a  toujours  distingués  en  prindpe  des  droits 
féodaux ,  quoiqu'en  fait  ils  aient  été  souvent  confondus  avec 
eux'. 

Si  les  di'oits  féodaux  se  sont  établis  à  des  époques  diverses 
et  sans  uniformité ,  cela  est  encore  bien  plus  vrai  des  droits 
régaliens.  Les  droits  régaliens  émanaient  de  concessions  royales, 
dont  l'histoire  des  deux  premières  races  otlre  un  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  ne  cessèrent  pas  après  l'avènement  de  ta  troi- 
sième. Ces  concessions,   dont  la  teneur  varie  extrêmement. 


ce  i|ii 'exprime  l'aacîcDne  inaiime  <jac  fief  et  JDSliee  n'oi 
Le  motjï^  exprime  le  cauUat  féodal,  et  le  mot/iutice 
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furent  l'objet  de  contrats  ou  de  trait«is  particuliers,  en  sorte 
que  la  souTenÛDcté  ne  descendit  nullement  du  tr6ne  d'une 
manière  égale  ni  ré^liére. 

11  y  eut  beaucoup  d'inégalité  sous  ce  rapport  entre  les  grands 
feudataires.  Tandis  que  le  droit  de  régale,  c'est-à-dire  celui 
de  coopérer  à  la  nomination  des  titulaires  des  évéchés  et  des 
abbayes  et  de  les  faire  administrer  durant  les  vacances,  fut 
exercé  pleinement  par  les  ducs  de  Normandie,  parles  comtes 
de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Flandre  ou  de  Bretagne,  on  ne 
connaît  pas  un  seul  exemple  de  son  exercice  par  les  comtes  de 
Champagne  ou  les  ducs  de  Bourgogne  '. 

L'inégalité  ne  fiit  pas  moindre  entre  les  arrière-vassaux.  Ceux 
de  la  Normandie  n'eurent  Jamais  la  haute  justice,  qui  appartenait 
au  duc  seul;  ceux  de  la  Booi^ogne  l'usurpèrent,  au  contraire, 
dans  le  temps  du  roi  Robert,  y  ajoutèrent  l'exercice  de  la  plu- 
part des  autres  droits  régaliens,  et  finirent  par  rendre  la  souve- 
raineté de  leur  duc  illusoire*. 

Ces  exemples  montrent  combien  il  y  avait  peu  d'uniformité 
dans  un  gouvernement  qui  était  né  de  circonstances  générales, 
mais  qui  s'était  développé  sur  chaque  point  de  la  France  en 
raison  de  circonstances  particulières. 

Au  onzième  siècle,  les  seigneurs  d'un  rang  inférieur  ^effor- 
çaient d'augmenter  les  droits  régaliens  qui  leur  appartenaient. 
Ceux  d'un  rang  pins  élevé  s'efforçaient,  au  conb-aire,  d'arrêter 
cette  tendance.  C'était  une  des  causes  les  plus  ordinaires  des 
petites  guerres  qui  déchiraient  les  provinces.  L'ambition  prin- 
cipale des  vassaux  était  de  construire  des  châteaux,  c'est-à-dire 
des  forteresses  destinées  à  garantir  leur  indépendance.  Le  roi 

I  Madpinoiselle  île  Léiardière,  111°  éptxjuo,  part.  I,liv.  I,  c.  TU,  a  réuni  les 
]>nncipales  jiveuvM  de  l'eiercice  de  droiu  régaliens  par  les  «eigneni-s  dans  les 
liremiers  temps  de  la  féodalité.  Ce  son(  Unl5t  le  droit  de  battre  Qionnaie 
ipranti  i  det  cvèqaea  par  de»  dipli^mes  de  Cbarira  le  Ckauve,  de  Charte»  le 
Simple,  de  Itnoul,  de  Lotbalre,  elc,  tantôt  une  immiiaité  de  juridiclion  con- 
férée par  de9  comtei  lie  Blniï,  d'Angers,  dea  diica  d'Aquitaine  ou  de  Gascogne 
(diiièma  siècle),  tanlAt  enlin  de»  contrata  de  mariage  par  lesquels  des  comtés 
pasjCDl  d'une  famille  dans  une  autre  avec  le*  poavoinqni  tenr  sont  altackél. 
Las  coDcesaioiu  de  droitu  régaliens  furent  très-nombreiuei  pendant  ce  siècle 
ei  le  suivant. 

■  C'est  ce  qui  rend  fort  difficile  d'eiposer  les  [louvoin  des  ducs  et  dei 
comtes.  A  moins  de  faire  une  étude  particulière  pour  chaque  duché  et  chaque 
comté,  on  est  réduit  ù  dire  d'une  manière  générale  qu'iU  ei:er^ient  la  plu» 
grande  partie  des  droits  rég.-iliens  an  verln  d'une  dél^alion  et  dans  une  me- 
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et  les  grands  feudataires  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  h  ces 
coDStructions.etarmaient,  pour  les  détruire,  outre  leurs  propres 
milices,  celles  des  églises  et  celles  des  cités  '.  Le  roi  Robert  et 
les  ducs  de  Normandie  Brent  plusieurs  fois  la  guerre  à  leurs 
vassaux  dans  cet  unique  but.  On  finit  par  établir  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  nul  vassal  ne  pouvait  bâtir  de  cit&teau  qu'a- 
vec l'autorisation  du  suzerain,  mais  cette  loi  ne  tiit  reconnue 
univei-sellement  qu'au  douzième  siècle. 

Si  le  régime  féodal  a  laissé  en  France  des  souvenirs  longtemps 
odieux,  il  le  doit  à  la  multiplication  des  châteaux  forts,  aux 
guerres  privées  qu'ils  ont  rendues  plus  faciles,  et  aux  violences, 
aux  brigandages  même  qu'ils  ont  protégés.  On  a  souvent  pré- 
tendu qu'il  avait  dû  être  abhorré  comme  né  de  la  conquête. 
C'est  là  une  de  ces  assertions  dont  il  f^ut  tenir  compte  parce 
qu'elles  ont  été  répétées  cent  fois,  mais  qui  ne  s'expliquent  que 
par  une  évidente  confusion  d'idées.  Carsi  la  féodalité  a  ses  racines 
dans  l'ancienne  conquête  germanique,  il  y  avait  déjà  au  temps 
des  rois  capétiens  cinq  siècles  que  cette  conquête  avait  eu  lieu  : 
ses  traces  étaient  donc  très-effacées;  nobles  et  roturiers  appar- 
tenaient au  même  peuple,  et  la  féodalité  elle-même  n'avait  pas 
été  sans  popularité  à  ses  débuts,  quand  elle  repoussait  les  inva- 
sions des  Normands  ou  des  Hongrois.  Ce  qu'ont  dû  lui  repro- 
cher les  souvenirs  du  pays ,  c'est  d'avoir  été  un  gouvernement 
militaire  de  la  pire  espèce,  où  l'autorité  se  trouvait  partout  et 
la  responsaltilité  nulle  part.  Le  régne  des  petits  seigneurs  en- 
tourés de  satellites  armés,  abrités  par  les  murs  impénétrables 
de  leurs  châteaux  et  par  des  armures  de  fer  qu'on  a  ingénieu- 
sement appelées  des  châteaux  mouvants,  était  en  réalité  le 
règne  de  la  force,  avec  les  abus  qui  en  sont  inséparables. 

Dans  un  pareil  état  de  la  société,  la  guerre  était  le  jnoyen  le 
plus  ordinaire  non-seulement  de  faire  exécuter  les  décisions 
des  cours  (eodales  à  l'égard  de  vassaux  armés,  mais  encore  de 
terminer  les  contestations.  En  fait,  les  tribunaux  des  suzerains 
n'offraient  plus  aux  parties  qu'un  simple  arbitrage  qu'êtes 
acceptaient  ou  refusaient  à  leur  gré. 

Les  cours  féodales  se  réunissaient  rarement,  et  la  guerre  sup- 
pléait à  la  justice.  Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  la  règle  s'intro- 
duisit dans  les  institutions  féodales,  ce  fiit  d'abord  la  guerre  que 

<  Voir  le»  lettres  de  Fulbert,  éréqnè  de  Chartres,  au  roi  Robert  contre  h 
coiutruclion  de  deux  cfaâleaui  éleréi  par  Foulques,  comte  d'Anjou.  Voir  iiusi 
plus  bas  les  exploits  de  Louis  le  Gro«. 
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l'on  régla  ;  on  détermina  la  manière  dont  elle  devait  être  déclarée, 
la  part  que  la  parenté  devait  y  prendre,  etc. 

Ajoutez  que  la  guerre,  les  aventures,  étaient,  avec  la  chasse,  la 
grande  occupation  des  seigneurs.  Ils  n'avaient  pas  d'antre  genre 
d'activité.  Ils  ne  se  rassemblaient  que  rarement  à  la  cour  du 
suzerain  et  traitaient  fort  peu  d'intérêts  communs.  L'isolement 
où  ils  avaient  l'habitude  de  vivre  pouvait  donner  aux  calractères 
une  énergie  rude  et  fière,  mais  n'était  rien  moins  que  fevorable 
au  développement  social. 

Avec  l'isolement  et  l'oisiveté  qui  l'accompagnait,  les  moeurs 
étaient  généralement  grossières.  La  corruption,  la  brutalité 
étaient  communes.  Il  y  avait  peu  de  place  pour  la  vie  intellec- 
tuelle. <■  Les  remparts  et  les  fossés  des  châteaux,  a  pu  dire 
H.  Gnizot,  ont  (ait  ol)Stacle  aux  idées  comme  aux  ennemis,  et 
la  civilisation  a  en  autant  de  peine  que  la  guerre  à  les  percer 
et  à  les  envahir.» 

Pourtant,  en  dépit  de  ces  vices  trop  réels  et  de  l'impo- 
pularité que  beaucoup  de  circonstances  ont  dû  plus  tard  lui 
attacher.  la  féodalité  a  rendu  à  la  France  deux  services  dont 
il  f^ut  lui  tenir  compte.  En  premier  lieu,  elle  a  relevé  ou  entre- 
tenu l'esprit  provincial,  qui  était  le  seul  esprit  public  possible 
dans  un  pareil  temps.  En  second  lieu,  elle  a  développé  à  peu 
près  partout,  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  les  sentiments 
de  la  véritable  indépendance,  appuyée  sur  le  devoir.  Ces  sen- 
timents ont  atteint  au  moyeu  âge  un  haut  degré  de  puissance. 
On  les  a  souvent  attribués  aux  Germains,  et  avec  quelque 
raison  ;  mais  c'est  dans  le  contrat  féodal  qu'est  leur  base  ori- 
ginaire, et  c'est  dans  l'extension  de  ce  contrat  aux  villes  et  aux 
communes  qu'est  le  motif  de  leur  extension  à  la  nation  entière. 
Le  principe  des  libertés  provinciales  ou  communales,  introduit 
alors  dans  tous  les  Etats  modernes ,  était  entièrement  inconnu 
à  l'antiquité. 

Il  est  encore  un  autre  résultat  dont  il  £aut  faire  honneur  a^ix 
institutions  féodales,  c'est  d'avoir  inspiré  aux  grands  le  désir 
naturel  d'assurer  la  perpétuité  de  leur  noblesse  et  de  leurs  tra- 
ditions, et  d'avoir  ainsi  établi  un  lien  plus  étroit  entre  eux  et 
leurs  futurs  descendants.  Les  noms  de  femille  tirés  des  seigneu- 
ries datent  du  onzième  siècle.  Une  charte  du  Languedoc  de 
l'an  1025  en  offre  le  plus  ancien  exemple'.  Cet  usage,  qui 
commmça  par  les  grandes  maisons,  ne  tarda  pas  à  s'étendre 

'  Elle  rat  ciiée  dani  VHiiioire  du  Languedoc. 
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de  prgche  en  proche,  et  les  familles  roturières  Ënirent  par  avoir 
des  noms  comme  les  familles  nobles.  Assurément  celte  coosé- 
cratioo  de  la  solidarité  qui  avait  existé  de  tout  temps  entre  les 
l>ères  et  les  (ils  devait  contribuer  au  développement  de  tous  les 
îientiinents  de  noblesse  et  d'honneur;  mais  il  est  douteux  qu'elle 
eût  suffi  à  polir  les  mœurs,  si  les  enseignements  de  l'Église 
n'eussent,  en  pénétrant  dam  l'enceinte  des  châteaux,  donné  à 
la  vie  même  de  la  tamîlle  un  caractère  plus  pur  et  plus  chré- 
tien, une  sorte  de  consécration  religieuse,  élevé,  ennobli  le  rdie 
des  femmes,  et  formé  ainsi  cet  ensemble  d'usages  et  d'idées 
morales  qui  est  le  fond  de  notre  société  encore  aujourd'hui. 
Quoique  l'influence  de  l'Eglise  à  cet  égard  soit  beaucoup  plus 
ancienne  et  qu'on  puisse  en  citer  de  remarquables  exemples 
jiour  les  époques  antérieures,  il  semble  cependant  qu'elle  soit 
devenue  plus  active  et  plus  efficace  au  onzième  siècle,  qui 
commença  par  un  grand  mouvement  religieux  pour  aboutir  à 
la  chevalerie  et  aux  croisades. 

X.  —  H  serait  long  et  de  peu  d'intérêt  de  raconter  toutes  les 
guores  particulières  dout  les  différentes  provinces  de  la  France 
furent  le  théâtre  sous  le  régne  de  Robert.  Il  suffira  de  donner 
une  idée  des  changements  principaux  qui  se  firent  dans  la 
géographie  politique  du  royaume ,  des  raisons  de  ces  change- 
ments ,  et  de  la  part  que  prirent  les  évéques  aux  querelles  des 
grands. 

L'incertitude  des  successions  féodales  était  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  troubles  qui  s'élevaient  à  la  cour  des  souverains  de 
leur  vivant  et  des  petites  guerres  qui  survenaient  ^rès  leur 
mort.  La  longue  durée  de  ces  guerres  tenait  aux  difficultés  que 
présentait  le  siège  des  places  et  des  châteaux,  l'art  de  la  forti- 
ficatioD  ayant  été  assez  perfectionné  pour  que  les  moyens  de 
défense  fussent  très-supérieurs  aux  moyens  d'attaque. 

Ainsi  la  succession  du  duché  de  Bourgogne,  ouverte  eo  1002 
par  la  mort  de  Henri,  frère  de  Hugues  Gapet,  qui  ne  laissait  pas 
d'héritier  direct,  fut  l'objet  d'une  guerre  de  quatorze  ans.  Henri 
de  Boui^ogne  avait  adopté  un  fils  de  sa  femme,  Othe  Guillaume, 
qui  possédait  déjà  du  chef  de  son  père  le  comté  de  Besançon, 
(ief  du  royaume  d'Arles.  Le  roi  Robert  lui  disputa  cet  héritage 
à  divers  titres  et  en  invoquant  la  règle,  ancieimement  établie, 
que  le  vassal  d'un  roi  étranger  ne  pouvait  posséder  de  fiefs  en 
France.  Robert  fut  obligé  de  réclamer  contre  son  compétiteur 
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l'assistance  de  Richard  11,  duc  de  Nonnandie'.  Malfjré  cette 
assistance,  il  ne  put  se  rendre  maître  d'Auxerre  en  1003,  et  il 
échoua  pareillement  en  lOOâ  sous  tes  murs  de  Dijon.  Il  mit 
quatorze  ans  à  s'emparer  du  duché,  qu'il  donna  à  l'un  de  ses 
6U;  encore  dut-il  abandonner  à  Othe  Guillaume  les  comtés  de 
Dijon  et  de  Màcon,  et  coDtînn«r  la  plupart  des  droits  régaliens 
que  les  vassaux  de  Bourgogne  avaient  usurpés  pendant  cette 
longue  lutte. 

Une  autre  cause  des  guerres  locales  était  l'encherêtrement 
de  fiefs  appartenant  à  des  maisons  différentes.  La  Touraine  fiit 
longtemps  un  cliamp  de  bataille  pour  les  comtes  d'Anjou  et 
ceux  de  Blois,  qui  y  avaient  des  possessions  trés-entremélées. 
La  carte  féodale  de  la  Fraace,  au  onzième  siècle,  est  extrême- 
ment difficile  à  tracer.  Les  grandes  souverainetés  avaient  les  unes 
chez  les  autres  une  infinité  d'enclaves,  et  leurs  limites,  comme 
leur  étendue,  variaient  continuellement. 

Les  maisons  d'Anjou  et  de  Blois,  toutes  deux  vassales,  non 
de  la  couronne,  mais  du  duché  de  France,  s'étendirent  beau- 
coup à  cette  époque  et  devinrent  très-puissantes.  La  grandeur 
de  la  maison  d'Anjou,  la  future  maison  des  Plantagenets ,  Eut 
l'ceuvre  de  Poulqueti  le  I4oir,  qui  régna  cinquante-cinq  ans,  de 
985  k  1040.  Vainqueur  des  Bretons  en  9^  sur  la  lande  de 
CtMiquéreux,  il  se  fit  céder  par  eux  la  suzeraineté  du  comté  de 
Nantes.  11  fit  ensuite  d'importantes  acquisitions  dans  le  Maine, 
la  Touraine  et  le  Poitou.  Il  possédait  dans  cesdeux  derniers  pays 
les  châteaux  d' Araboîse,  de  Loches,  de  Loudun  et  de  Mirebeau. 
Il  b&tit  encore  ceux  de  Montricbard,  de  Sainte-Maure,  de  Mon- 
treuil,  de  Passavant,  de  Maulevrier(prés  Saumur)  et  de  Beaugé. 
Il  était  l'effroi  des  évéques  et  des  clercs  voisins,  et  l'on  taisait 
de  grands  récits  de  ses  cruautés.  On  doit  cependant  remar- 
quer qu'il  est  aussi  bien  traité  par  les  chroniqueur  de  sa 
province  qu'il  l'est  mal  par  ceux  des  provinces  voisines  où  il 
faisait  la  guerre.  Les  auteurs  du  temps  sont  d'une  partialité 
extrême,  en  raison  de  l'esprit  provincial  qui  les  anime.  Devenu 
vieux,  F'oulques  d'Anjou  vit  son  fils  Geoffroy  Martel  prendre 
les  armes  pour  le  dépouiller,  mais  il  vainquit  ce  fils  rebelle  et 
le  força  de  courber  le  genou  devant  lui  en  signe  d'humiliation 
avec  une  selle  de  cbeval  sur  le  dos  '. 

La  Bretagne  avait  été  affaiblie  par  les  victoires  des  Angevins. 

*  Ricliard  11  avait  luccédé  en  996  à  son  père  Itichard  l". 

1  Guillaoïne  de  Malineibary,  liv.  III. 
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Cependant  Geoffroy,  comte  de  Bennes,  fils  de  Coaaa  le  Tort  ou 
le  Bossu,  tué  à  la  bataille  de  CoQquéreux,  finit  par  recoaquérir 
le  comté  de  Nantes,  qu'il  ^arda  sous  la  suzeraineté  de  Foulques 
d'Anjou.  En  même  temps  il  se  fit  reconnaître  pour  suzerain  par 
le  reste  de  la  péninsule  armoricaine,  et  il  fixa  dans  la  maison  des 
comtes  de  Rennes  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  qui  leur  avait  été 
disputé  jusque-là  par  les  comtes  de  Nantes  et  ceuxdeComouailles. 
Les  ducs  de  Bretagne  refusèrent  jusqu'en  1033  l'hommage  que 
les  ducs  de  Normandie  prétendaient  leur  imposer. 

Eudes  II,  comte  de  Blois,  de  Gbartres,  de  Ghàteaudun,  de 
Tours  et  de  Beauvais,  était  fils  d'Eudes  I*'  et  de  Berthe,  qui, 
ayant  épousé  en  secondes  noces  le  roi  Robert  dont  elle  était 
parente,  vit  ce  nouveau  mariage  cassé  par  la  cour  de  Rome.  II 
était  d'un  caractère  très-belliqueux  et  entr^renant;  il  eut  plu- 
sieurs démêlés  avec  le  roi ,  ou  plutôt  avec  la  reine  Constance, 
qui  le  haïssait  en  sa  qualité  de  fils  de  Berthe.  Il  s'empara  en  1 005 
du  château  de  Melun,  que  Robert  ne  put  lui  enlever  qu'avec  le 
secours  des  Normands  et  des  Angevins,  Il  soutint  ensuite  de 
longues  guerres  c<mtre  le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
d'Anjou,  et  iiit  battu  par  ce  dernier  à  Pontlevoy  en  1016.  Mais 
en  1019  il  agrandit  considérablement  sa  maison  par  l'acqui- 
sition des  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux,  qu'il  hérita  d'Etienne 
de  Vermandois,  et  qu'on  appelait  aussi  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie.  Il  y  réunit  la  seigneurie  de  Chàlons-sur-Mame  et  de 
nombreux  cbâteaux,  en  attendant  qu'il  prétendit  à  la  succession 
du  royaume  d'Arles. 

Si  la  plupart  des  guerres  particulières  qui  éclataient  pour  le 
règlement  de  la  succession  des  grands  fiefs  ou  la  fixation  de 
leurs  limites,  n'intéressent  au  premier  abord  que  l'histoire 
locale,  il  y  a  cependant  un  fait  important  à  constater,  c'est 
que  les  évëques  y  étaient  sans  cesse  mêlés,  comme  on  le  voit 
par  leurs  correspondances,  et  surtout  par  celle  de  Pulb^t  de 
Chartres.  Ordinairement,  pour  être  plus  indépendants  et  plus 
forts,  ils  cherchaient  à  réunir  à  leur  pouvoir  ecclésiastique  le 
comté ,  c'est-à-dire  le  gouvernement  civil  et  militaire  de  leurs 
villes  épiscopales.  Ainsi  les  archevêques  de  Reims  étaient  comtes 
de  Reims  depuis  le  dixième  siècle;  l'évéque  de  Laon  comte  de 
Laon  depuis  Hugues  Capet.  Roger ,  évéque  de  Beauvais ,  obtint 
d'Eudes  de  Blois,  en  1015,  la  cession  du  comté  de  Beauvais, 
qu'il  annexa  à  son  église,  en  échange  de  celui  de  Sancerre 
dont  il  était  possesseur  héréditaire. 
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Malgré  la  part  que  le  roi  Robert  prit  aux  querelles  de  ses 
vassaux,  son  caractère  pacifique  contrastait  avec  leur  ardeur 
belliqueuse.  Sa  tuiblesse  domestique  était  d'ailleurs  extrême.  Il 
accordait  toute  sa  confiance  à  un  favori,  Hugues  de  Beauvais, 
qu'il  avait  Dommé  comte  du  palais.  Hugues  de  Beauvais  fut 
tué  dans  une  chasse  par  douze  hommes  masquée.  Les  meur- 
triers, apoiités  par  le  comte  d'Anjou,  oncle  de  la  reine  Con- 
stance, s'enfuirent  sur  ses  terres,  et  il  refusa  de  les  livrer. 
Foulques  avait  voulu,  probablement  de  connivence  avec 
la  reine,  la  débarrasser  d'un  favori  qui  la  génail.  La  cour 
était  eu  effet  pleine  d'intrigues  et  divisée  en  deux  partis  hos- 
tiles. Or,  Constance  ne  voulait  aucun  partagée  d'autorité;  elle 
craignait  toujours  que  Robert  ne  s'appuyAt  sur  le  parti  de 
Berthe  et  sur  la  maison  de  Blois.  Fulbert,  évéque  de  Char- 
tres, menaça  le  comte  d'Anjou  d'excommunication,  s'il  ne 
livrait  les  meurtriers;  mais  cette  menace  n'eut  pas  d'effet  im- 
médiat ,  et  le  meurtre  demeura  sans  autre  expiation  que  les 
pèlerinages  entrepris  plus  tard  par  Foulques  le  Noir  dans  la 
Palestine. 

Constance  avait  donné  au  roi  quatre  fils.  Dès  que  l'aîné ,  Hu- 
gues, eut  dix  ans,  elle  voulut  le  faire  associer  à  la  couronne. 
Les  grands  objectèrent  qu'il  fallait  attendre  que  l'enfent  fût  en 
âge  de  porter  les  armes;  ils  finirent  pourtant  par  céder  aux  in- 
stances de  Robert,  et  Hugues  fiit  couronné  à  Compiègne, 
en  1017.  Quelque  temps  après,  les  mécontents  réussirent  à 
gagner  le  jeune  prince  et  lui  firent  prendre  les  armes  contre  sa 
mère,  qui,  impérieuse  et  jalouse,  refusait  de  lui  donner  un 
état  de.  roi.  De  longs  troubles  s'ensuivirent.  L'évéque  de  Char- 
tres s'efforça  vainement  de  rétablir  l'harmonie  dans  la  famille 
royale.  Ses  lettres,  que  nous  avons  encore,  sont  très-curieuses. 
Il  y  accuse  Robert  d'une  déplorable  faiblesse.  Il  lui  reproche 
de  ne  savoir  gouverner  ni  le  royaume  ni  sa  maison.  Il  se  plaint 
vivement  d'être  laissé  sans  protection  contre  les  entreprises  du 
vicomte  de  Cb&leaudun,  son  voisin.  Il  menace  m^ne,  si  l'on 
ne  vient  à  sa  défense ,  de  rechercher  l'appui  d'un  roi  étranger. 
On  voit  quelle  idée  les  prélats  se  faisaient  de  la  royauté  et  de 
ses  devoirs.  Après  s'être  féhcités  de  l'avènement  d'une  nouvelle 
dynastie  dont  ils  espéraient  plus  que  de  la  précédente ,  ils  crai- 
gnaient maintenant  qu'elle  donnAt  à  la  France  des  princes 
faibles  et  abâtardis. 

En  effet  Robert  n'avait  guère  plus  d'autorité  que  les  derniers 
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Carlovingiens.  Il  se  montra  même  beaucoup  moins  actif,  au 

moins  dans  les  dernières  années  de  son  règne. 

Il  tilt  pourtant  sollicité ,  comme  eux ,  de  rechei^er  des  cott- 
ronnes  étrangères. 

Les  trois  couronnes  de  Germanie,  de  Lorraine  et  d'Italie, 
étaient  réunies  depuis  Othon  le  Grand  sur  la  tête  des  princes 
de  la  maison  de  Saxe.  Quand  la  Lraoche  directe  de  cette  mai- 
son s'éteignit,  en  1002,  dans  la  personne  d'Othon  III,  une  sé- 
paration parut  imminente.  Cependant  Henri  de  Bariére,  cousin 
des  princes  saxons,  finit  par  s'assurer  tout  leur  héritage  après 
plusieurs  guerres,  dont  l'une,  celle  qn'il  soutint  contre  les 
comtes  de  Souabe,  dans  l'Alsace  et  la  Lorraine,  dura  fort 
longtemps.  Pendant  cette  guerre,  la  ville  de  Strasbourg  fut 
pillée  et  mise  à  feu  et  à  sang.  Henri  II  étant  mort  à  son  tour, 
l'an  1024 ,  sans  héritier  direct,  la  tpiestion  de  l'unité  on  de  la 
division  se  représenta.  Les  Lorrains  et  les  Italiens  offrirent 
de  se  donner  au  roi  de  France  ou  à  l'alnë  de  ses  fils.  La  Lor- 
raine était  prête  à  se  détacher  de  la  Germanie.  L'Italie  n'avait 
pas  cessé  de  former  un  royaume  séparé,  et  si  elle  n'avait  pas 
encore  secoué  le  joug  des  princes  saxons ,  elle  ne  l'avait  jamais 
accepté  sans  protestations  armées.  Robert  parut  d'abord  disposé 
à  accepter,  pour  lui  ou  pour  un  de  ses  Bis,  les  ofiîres  qu'on  lui 
faisait;  mais  quand  il  apprit  que  Conrad  le  Salique,  duc  de 
Franconie,  avait  été  proclamé  en  Allemagne,  qu'd  marchait 
sur  la  Lorraine  avec  tous  les  antres  contingents  germaniques, 
et  que  les  évéques  du  pays  se  pnmonçaient  en  sa  faveur,  il 
abandonna  ceux  des  seigneurs  lorrains  dont  il  avait  d'abord 
accepté  les  propositions  (1025).  Il  renonça  également  à  l'Italie, 
où  ii  lui  eât  été  plus  difficile  de  soutenir  ses  partisans.  Les  Italiens, 
ennemis  du  joug  allemand,  voulurent  mettre  an  autre  prince 
français  à  leur  tête,  et  s'adressèrent  à  Guillaume  le  Grand,  duc 
d'Aquitaine.  Guillaume  tenait  une  cour  brillante  à  Poitiers.  D 
était  l'ami  des  moines  de  Cluny  et  passait  pour  lettré.  L'Eglise 
lui  était  favmtible.  Il  accepta,  et  fit  une  campagne  au  d^  des 
Alpes,  mais  il  n'y  trouva  pas  l'appui  qu'il  avait  espéré.  Il  se 
retira  pres«jue  aussitôt.  Conrad  triompha  de  ses  adversaires  en 
Italie  comme  en  Lorraine,  et  se  fit  couronner  empereur  à 
Rome,  en  1027.  Ce  couronnement  Axadësonnais  chez  les  sou- 
verains de  la  Germanie  le  titre  <f empereur  d'Occident,  aitquel 
les  rois  de  France  eussent  eu  pourtant  les  mêmes  raisons  de 
prétendre  que  les  rois  germains  des  maisons  de  Saxe  ou  de 
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Fraoconie,  puisqu'ils  pouvaient  se  dire  à  aussi  bon  droit  suc- 
cesseurs de  Gharlemagne. 

Les  dJvisioDS  qui  troublèreot  la  cour  de  Robert  continuèrent 
jusqu'à  sa  mort.  Hugues,  l'aloé  de  ses  fils,  associé  à  la  cou- 
ronne, mourut  à  lage  de  dix-huit  an6,  en  1025.  Henri,  le  se- 
cond ,  semblait  devoir  être  couronné  k  sa  place  ;  mais  Constance 
préli£rait  Robert ,  le  troisième,  qu'elle  disait  plus  capable  de 
régner.  On  admettait  alors  l'îodirisibilité  de  la  couronne  et 
la  transmis§ion  du  père  au  (ils ,  mais  le  droit  d'ainesse  n'était 
pas  encore  bien  établi.  ■<  Le  roi,  dit  Raoul  Glabér,  examinait 
en  Iui-4néme  lequel  des  trois  fils  qui  lui  restaient  serait  le  plu» 
capable  de  lui  succéder  au  royaume.  *  Enfin ,  après  de  longues 
contestations,  Henri,  que  soutenaient  l'éréque  de  Gbartres  et 
la  plupart  des  grands,  fut  cboiei  et  solennellement  associé,  n 
Reims,'  au  trdne  de  son  père.  Les  deux  frères  avaient  été  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  Le  courramement  les  réconcilia  si 
-peu,  qu'un  des  premiers  acl«t>  de  Henri  hit  d'occuper  les  châ- 
teaux d'Availon  et  de  Reaune  en  Rourgogne,  ponr  Être  prêt  à 
défendre  ses  droits,  si  Constance,  sa  mère,  qui  en  occupait 
plusieurs  de  son  côté  autour  de  Paris,  persistait  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  frère. 

La  guerre  ainsi  prévue  et  préparée  ne  manqua  pas  d'éclater 
en  1031.  aussitôt  après  la  mort  du  roi.  Constance,  occupant 
les  châteaux  de  Senlis,  de  Melun ,  du  Puiset  et  de  Poissy,  fit 
proclamer  Robert;  elle  avait  gagné  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Rlois,  ce  demier  alors  réconcilié  avec  Foulques  d'Anjou.  Mais 
Henri  I"  obtint  l'appui  des  Normands.  Avec  eux  il  reprit  Poissy 
et  le  Puiset,  battît  dans  la  plaine  de  Villeneuve-SaintGeorges 
les  chevaliers  qui  tenaient  pour  sa  mère  et  son  frère,  enfin 
obligea  Constance  à  se  contenter  d'une  transaction.  Robert 
reçut  le  duché  de  Bourgogne  et  renonça  à  la  couronne.  Con> 
stance  mourut  peu  après.  Quant  aux  Normands,  ils  se  firent 
payer  leurs  services  par  la  cession  du  Vexin  françab,  c'est-à- 
diré  du  pays  situé  entre  les  rivières  d'Epte  et  d'Oise ,  pays  dont 
Henri  I"  leur  abandonna  la  souveraineté.  Ils  se  trouvérem  de 
o^te  manière  maîtres  des  deux  rives  de  la  Seine  jusqu'à  Pod- 
toisfl,  aux  portes  mêmes  de  Paris. 

Le  duc  de  Normandie,  auteur,  du  rétablissement  de  Henri  1", 
était  le  fameux  Robert ,  appelé  Robert  le  Magnifique  ou  le 
Diable.  Après  la  mort  de  son  ]ière  Richard  11,  en  1027,  il  avait 
disputé  le  duché  à  son  frère  aine ,  Richard  111 ,  et  il  avait  réussi 
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à  s'en  rendre  maître.  Suivant  des  bruits  que  rapportent  les 
chroniqueurs,  fiichard  III  aurait  été  empoisonna  dans  un  grand 
repas ,  avec  plusieurs  de  ses  baroDS, 

Ainsi,  partout,  dans  les  duchés  et  dans  les  royaumes,  en 
Bourgoipie  et  en  Normandie,  comme  dans  la  France  et  dans 
l'empire,  les  successions  faisaient  naître  des  fruerres  entre  les 
cousins  et  entre  les  frères.  Celle  qui  éclata  pour  la  succes»on 
du  royaume  d'Arles  fut  une  des  plus  considérables  et  des  plus 
sanglantes. 

XI.  —  Ce  royaume  était  demeuré  sous  le  protectorat  des  rois 
de  Germanie  pendant  les  longs  règnes  de  Conrad  le  Pacifique  et 
de  Rodolphe  III'.  La  couronne  y  avait  d'ailleurs  abandonné 
presque  tous  les  droits  régaliens  à  de  grands  feudataires,  tels  que 
les  comtes  de  Maurienne,  tige  de  la  maison  de  Savoie,  les 
comtes  de  Francbe-Gomté ,  l'archevêque  de  Vienne',  l'évéque 
de  Grenoble ,  les  comtes  d'Albon  ou  de  Graisivaudan,  qui  de- 
vinrent dauphins  du  Viennois,  et  les  comtes  de  Provence.  La 
Provence  renfermait  à  son  tour  plusieurs  seigneuries  souveraines 
et  indépendantes,  telles  que  la  principauté  d'Orange.  Lorsqua 
Rodolphe  111 ,  retiré  dans  une  petite  ville  des  Alpes  helvéti- 
ques,  mourut  en  1032,  vieux ,  infirme  et  sans  enfants ,  la  royauté 
bourguignonne  était  aflaiblie  k  un  tel  point  qu'il  ne  lui  restait 
presque  plus  de  domaines  propres. 

Deux  compétiteurs  briguèrent  le  trône  vacant.  L'un,  Eudes 
de  Blois,  comte  de  Champagne,  était  par  sa  mère,  Rerthe, 
neveu  du  dernier  roi.  L'autre,  Conrad  de  Franconie,  empe- 
reur d'Allemagne,  ayait  épousé  Gisèle,  nièce  de  Rodolphe  III; 
mais  il  se  fondait  moins  sur  le  degré  de  parenté,  la  supériorité 
de  son  rival  étant  incontestable  à  cet  égard ,  que  sur  deux  au- 
tres titres.  Il  invoquait  en  sa  faveur  la  volonté  du  roi  mourant, 
dont  il  avait  reçu  la  lance  de  saint  Maurice  et  les  autres  insignes 
impériaux,  plus  un  traité  de  cession,  conclu  avec  son  prédé- 
cesseur et  renouvelé  ensuite  avec  lui-même.  En  effet,  Rodolphe, 
prince  d'une  extrême  faiblesse  de  caractère,  n'avait  trouvé 
d'appui  contre  des  vassaux  entreprenants  que  dans  les  aimes 
des  rois  de  Germanie;  les  obsessions  de  sa  nièce  Gisèle  et  les 
menées  de  Conrad,  qui  avait  débuté  par  occuper,  en  1025,  la 

I  Conrad  le  Pacifique,  9.17-093.  —  Rodolpbe  III,  993-103S. 
■  L'arrhevgque  de  Virone  rerul  le  comié  de  cette  ville  par  une  donation 
i^lii-re  lie  Rodolphe  III  en  1013. 
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ville  de  Bàle  à  titre  de  gage ,  lui  avaient  arraché  des  dispositions 
favorables  aux  Allemands, 

Ti'ès-peu  de  temps  après  sa  mort,  la  majorité  des  grands  et 
des  éréques  du  royaume  se  réunit  à  Soleure  (janvier  1033  ) , 
donna  la  préférence  à  Conrad  et  le  proclama  roi  de  Bour- 
gogne. . 

Le  comte  de  Cliampagne  avait  des  partisans  dans  la  Franche- 
Comté,  la  Savoie  et  le  Viennois,  où  l'annexion  à  l'Empire  était 
peu  populaire  et  regardée  comme  une  abdication  de  l'indé- 
pendance nationale.  Il  fut  accueilli  favorablement  à  Lyon .  à 
Vienne  et  à  Arles.  Le  royaume  fut  un  instant  divisé,  Conrad 
n'eut  pas  de  peine  à  occuper  de  son  côté  l'Helvétie ,  où  quel- 
ques cbàteaux  seulement  tenaient  pour  son  rival.  Il  reçut  à 
Zurich  l'adhésion  de  la  reine  douairière  et  celle  du  comte 
Humbert  de  Maurienne,  le  père  de  la  maison  actuelle  de 
Savoie.  Ohhgé  par  les  grands  froids  d'interrompre  une  cam- 
pagne entreprise  en  plein  hiver,  il  licencia  ses  troupes,  mais 
en  réunit  de  nouvelles  au  mois  d'août,  et  s'étant  alors  asJuré 
l'alliance  de  Henri  I",  auquel  il  fiança  une  de  ses  Biles  encore 
enfant,  il  résolut  d'attaquer  son  rival  dans  la  Champagne  même. 
Eudes,  rappelé  par  la  défense  de  ses  États  patrimoniaux,  finit 
par  renoncer  à  toutes  ses  prétentions.  L'année  suivante  Conrad 
acheva  de  soumettre  la  Bourgogne,  obligea  l'archevêque  de 
Lyon,  son  principal  adversaire,  à  le  reconnaître,  se  fit  prêter 
à  Oenéve  le  serment  par  les  prélats  et  les  vassaux ,  réduisit  les 
derniers  partisans  du  comte  de  Champagne  à  prendre  la  fuite, 
et  ne  retourna  en  Allemagne  qu'en  emmenant  des  otages  pour 
garantie  de  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets. 

Eudes  jura  la  paix,  mais  ne  l'observa  pas  longtemps.  En 
1037  les  Italiens  s'étant  soulevés  contre  l'empereur,  lui  offrirent 
la  couronne  de  fer,  qu'il  s'empressa  d'accepter.  Il  avait  alors 
quelques  démêlés  avec  Conrad.  Il  convînt  avec  les  Italiens 
qu'il  marcherait  sur  Aix-la-Chapelle  pendant  que  ces  derniers 
tiendraient  l'empereur  occupé  chez  eux.  Il  se  proposait  de 
reconquérir  ensuite  la  Bourgogne.  Ce  plan  arrêté ,  il  s'avança 
du  côté  de  Toul.  Repoussé  des  murs  de  cette  ville  par  l'évéque 
Bruno,  qui  fut  peu  après  le  pape  Léon  IX ,  il  alla  assiéger  Bar- 
le-Duc,  dont  il  enleva  le  château.  Il  prétendait  célébrer  à  Aix 
les  fêtes  de  Noël  et  s'y  faire  couronner.  Comme  il  se  mettait  en 
marche  dans  ce  but,  le  15  novembre,  il  fut  attaqué  par  une 
armée  composée  des  comtes  et  des  évêques   lorrains  restés 
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fidèles  à  l' empereur,  eC  commaDdéeparGotheloQ,  dncdebane 
Lorraine.  La  bataille,  livrée  entre  Bar  et  Verdun,  dura  sis 
heures.  Les  troupes  da  comte  de  Champagne ,  quoique  ajant 
l'avantage  du  nombre,  finirent  par  plier.  Il  fnl  Ininnéme  toé 
dans  la  mêlée.  Le  lendemain  on  retrouva  son  corps  foulé  ans 
pieds  des  chevaux;  sa  tête  fiit  coupée  et  envoyée  à  Conrad. 

Cette  mort  eut  pour  conséquence  un  affaiblisseioent  momen- 
tané delà  maison  de  Blois.  L'ambition  d'Eudes  et  sa  puissance 
croissante  avaient  inspiré  les  mêmes  jalousies  en  France  qaea 
Allemagne.  Henri  1"  avait  refusé  de  le  soutenir  contre  l'empe- 
reur, devenu  d'aillenrs  son  beau-père.  Âpres  la  journée  de 
Bar-le-Duc,  les  États  de  la  maison  de  Blois  fiirent  partagés. 
Eudes  laissait  deux  fils  :  l'alné,  Thibaut,  eut  les  comtés  de 
Chartres,  de  Tours  et  de  Blois;  Etienne,  le  second,  eut  ceux 
de  Meaux  et  de  Troyes,  qu'on  appelait  aussi  comtés  de  Brie  et 
de  Champagne  ;  le  comté  de  Champagne  était  lrè»«onsidérable, 
il  s'étendait  jusqu'à  la  Meuse. 

Les  nouveaux  comtes  de  Blois  et  de  Champagne  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  unis  contre  le  roi,  qu'ils  accusaient  d'avoir 
manqué  à  ses  devoirs  de  suzerain  len  refusant  de  sooteuir  les 
prétentions  de  leur  père.  Ils  s'élevèrent  contre  Ini  et  vonlorent 
lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à  Eudes,  le  dernier  et  le 
plus  jeune  de  ses  frères;  mais  Henri,  aidé  par  les  Angevins, 
s'empara  de  la  personne  d'Eodes  et  mit  en  déroute  les 
troupes  champenoises.  La  mort  d'Etienne,  en  1043-,  réunit 
de  nouveau  dans  les  mêmes  mains  tout  l'héritage  de  la  maison 
de  Blois,  moins  le  comté  de  Tours,  d<mtles  Ângeviu  s'étaient 
emparés. 

L«  partie  du  royaume  d'Arles  dont  Eucles  de  Blois  s'était 
rendu  martre  rentra  en  1037;  après  la  jonmée  de  BarJcIhic, 
sous  l'autorité  de  Com^d,  Depuis  lors  ce  royaume  fut  conndéré 
comme  un  membre  de  l'Empire,  qui,  comprenant  déjà  la  Lor- 
raine, se  trouva  renfermer  plus  d'an  quart  de  la  France 
actuelle. 

Toutefois,  quelle  que  fât  l'importance  de  cette  annexion  à 
la  Germanie,  les  anciennes  provinces  du  royaume  d'Arles  ne 
devinrent  pas  allemandes  pour  cela  et  restèrent  françaises,  ainsi 
que  l'était  toujours  restée  une  partie  de  la  Lorraine  (  la  Lor-  ' 
raine  mosellane  jusqu'aux  Vosges,  et  les  pays  wallons ,  Liège, 
Hainaut). 

Conmie  il  n'y  avait  ni  homogénéité  ni  uniformité  entre  les 
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cUfféreotes  parties  de  l'empire,  que  chacune  d'elles  gardait 
généralement  ses  usages',  sa  langue,  et  que  les  seigneurs  du 
pays  y  exerçaient  presque  toute  la  souveraineté,  le  (ait  de  la 
subordi nation  de  quelques  provinces  aux  empereurs  germa- 
niques n'empêchait  pas  les  peuples  de  ces  provinces  de  rester 
fidèles  à  leurs  relations  et  à  leurs  affinités  naturelles.  Dans  la 
réalité, -les  vassaux  du  royaume  d'Arles  furent  assez  indépen- 
dants. On  vit  même  en  l'an  1080  un  comte  de  Provence,  met- 
tant'à  profit  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  retirer  à 
l'empereur  son  hommage  pour  le  transférer  au  pape,  et  s'inti- 
luler  comU  par  la  grâce  de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que  si  le  royaume  des 
premiers  rois  capétiens,  limité  par  la  Meuse,  la  &aime  et  le 
Rhône,  ne  comprenait  guère  que  les  deux  tiers  de  la  France 
actuelle,  cependant  les. pays  placés  au  delà  de  cette  frontière 
et  devenus,  comme  on  disait,  terres  d'Empire,  n'en  étaient  pas 
moins  entraînés  dès  cette  époque  par  le  grand  mouvement  de 
l'unité  nationale  et  prêts  à  s'y  rattacher  au  premier  jour. 

XII.  — Telle  était  la  situation  de  la  France,  livrée  à  de  per- 
pétuelles petites  guerres  qui  en  divisaient  toutes  les  grandes 
familles  et  à  des  agitations  stériles  dont  ses  populatioos  étaient 
victimes.  Cette  situation  paraissait  devtûr  se  prolonger  indéfini- 
ment après  l'avènement  de  Henri  1".  Gomme  il  était  douteux 
que  ce  prince  maintint  la  paix  mieux  que  son  père,  l'Église,  qui 
songeait  depuis  longtemps  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
royauté  pour  atteindre  ce  grand  but,  entreprît  de  couronna 
par  des  mesures  générales  les  tentatives  partielles  et  locales 
qu'elle  avait  déjà  faites  sous  le  règne  de  Rob^-t. 

Elle  avait  organisé  une  vaste  agitation  pacifique  en  tenaiA 
des  conciles  sans  cesse  et  sur  tous  les  points.  Ces  conciles 
n'étaient  pas  seulement  composés  de  clercs  et  de  religieux  ;  les 
laïques  de  tout  rang  y  étaient  convoqués,  dq>ais  les  princes 
jusqu'aux  derniers  des  artisans  ou  des  manants.  On  les  tenait 
en  plein  air,  à  cause  de  la  foule  souvent  considérable  des  assis- 
tants. Après  quelques  cérémonies  religieuses,  comme  une  pro- 
cession de  reliques  et  ta  lecture  des  Evangiles .  on  prêchait 

<  Il  y  a  cependanl  une  exception.  Le  Liare  des  fiefs  <pe  Conrad  fit  rédiger 
poDr  sei  Etati,  Tut  déclaré  ea  l'an  1038  applicable  aui  provinces  du  royaume 
d'Arles.  C'est  le  premier  exemple  d'une  loi  féodale  écrite,  auivie  daua  une 
paMÏa  da  la  Fiance  actacUc. 
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devant  le  peuple  assemblé ,  puis  on  faisait  des  dëcrets  pour  le 
maintien  de  la  paix,  du  Itou  ordre  et  de  la  Justice  ;  les  assistants 
prêtaient  le  serment  d'observer  ces  décrets  et  de  les  faire  exé- 
cuter; enfin  l'excommunication,  peine  terrible  parce  qu'elle 
entraînait  la  perte  de  tout  droit  civil ,  était  prononcée  condi- 
tionnellement  contre  les  înfracteurs  des  nouveaux  serments. 

Empêcher  la  guerre  et  les  maux  qui  en  étaient  la  suite  inévi- 
table, interdire  le  port  habituel  des  armes  aux  nobles  et  aux 
roturiers,  prévenir  les  brigandages  et  la  violation  des  propriétés, 
genre  de  délits  que  la  fréquence  des  guerres  avait  rendus  très- 
communs;  garantir  la  sécurité  des  voyageurs,  celle  des  femmes, 
celle  des  gens  d'Église,  assurer  aux  saints  lieux  le  respect  de 
privilèges  évidemment  mal  observés,  tels  étaient  les  principaux 
objets  de  la  prédication  et  des  décrets  des  conciles. 

Il  nous  reste  beaucoup  de  déclarations  ou  d'actes  de  ces  con- 
ciles. Voici  l'un  des  plus  remarquables  :  ■  O  forts,  ne  jugez 
point  vos  querelles  par  le  fer,  car  Dieu  protège  l'innocent  et 
punit  le  coupable.  Marchez  sans  armes  et  ne  tirez  l'épée  que 
pour  firapper  le  ravisseur  et  l'usurpateur  des  biens  d'autrui. 
Ne  tuez  ni  ne  dérobez  le  bœuf  du  laboureur,  non  plus  que  sa 
vache,  son  cheval,  son  Ane,  sa  chèvre  et  sa  brebis.  N'enlevez 
point  la  gerbe  de  blé  sur  les  épaules  du  serf  et  ne  touchez  point 
au  ballot  que  porte  le  marchand.  Respectez  ceux  qui  voyagent . 
en  compagnie  d'un  clerc,  d'un  moine  ou  d'un  prêtre.  Que  la 
sainteté  et  la  science  soient  les  premiers  défenseurs  de  la  fai- 
blesse. Le  coupable  qui  aura  cherché  un  refuge  dans  tes  lieux 
saints  de  l'Eglise  peut  en  sortir  sans  crainte  et  absous  par  la 
clémence  du  Seigneur.  Excepté  toutefois  l'infracteur  des  lois 
.  relatives  an  maintien  de  la  paix;  car  celui-là,  eùt-il  été  trouvé 
sur  les  marches  de  l'autel,  doit  être  traîné  dehors  et  y  subir  la 
peine  de  son  forfait.  Exclu  de  la  communion  des  fidèles  durant 
sa  vie,  qu'il  soît  privé  de  la  sépulture  bénite  après  sa  mort! 
Que  l'oppresseur  d'un  seul  soit  l'ennemi  de  tous  !  '  ■ 

Voici  maintenant  la  formule  d'excommunication  imaginée 
par  le  concile  de  Limoges  en  1035  contre  ceux  qui  violaient  la 
paix  de  Dieu  :  ■  Nous  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet 
évéché  qui  ne  voudront  point  s'engager  à  la  paix  et  à  la  jus- 
tice, coDune  leur  évéque  l'exige  d'eux.  Qu'ils  soient  maudits, 
eux  et  ceux  qui  les  aident  à  faire  le  mal  ;  que  leurs  armes  soient 
maudites  ainsi  que  leurs  chevaux;  qu'ils  soient  relégués  avec 

■  Siuxillangci  en  AuTcrBiie.  —  Acu  pro  pace  moiiMt«rii  CelMaUceniû. 
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Caïn  le  fratricide,  avec  le  traître  Judas,  avecDathan  et  Abiron 
qui  entrèrent  tout  vivants  dans  l'enfer.  Et  de  même  que  ces 
flambeaux  s'éteignent  à  vos  yeux,  que  leur  joie  s'éteigne  à  l'as- 
pect des  saints  anges,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  satisfaction  avant 
leur  moi-t,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  pénitence,  sui- 
vant le  jugement  de  leurs  évéques.  ■ 

Mais  il  était  difficile  d'interdire  la  guerre  d'une  manière 
absolue ,  puisqu'elle  était  redevenue  une  institution  nécessaire 
et  la  dernière  garantie  du  droit  dans  une  société  où  les  grands 
pouvoirs  publics  étaient  impuissants.  On  le  sentit  bien ,  et  ce 
fut  pourquoi  plusieurs  conciles  d'Aquitaine  changèrent  la  paix 
de  Dieu  en  une  simple  trêve,  qui  devait  durer  en  premier  lieu 
quarante  jours  après  l'offense,  puis  quatre  ou  cinq  jours  de 
chaque  semaine,  du  mercredi  soir  au  lundi  matin,  et  les  sept 
jours  entiers  pendant  le  Carême  et  l'Avent.  Ainsi,  au  lieu  de 
proscrire  la  guerre,  on  la  limita;  elle  fut  restreinte  et  régle- 
mentée. Les  jours  oii  il  y  avait  suspension  d'armes ,  il  était 
interdit  de  rien  prendre  par  force,  de  tirer  vengeance  d'une 
injure,  d'exiger  des  gages  d'ut^e  caution;  en  un  mot,  toute 
occasion  de  débat  on  de  rixe  était  évitée  avec  soin.  Les  jours 
où  les  armes  étaient  permises,  les  lieux  saints  n'en  demeuraient 
pas  moins  inviolables;  les  clercs,  les  commerçants,  les  labou- 
reurs, les  récoltes,  les  instruments  de  travail  devaient  être  res- 
pectés. Le  fléau  de  la  guerre  était  limité  aux  nobles,  à  leurs 
soldats  et  à  leurs  châteaux.  C'était  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  ces  mesures. 

Le  concile  d'Elue,  en  Roussillon,  réuni  en  l'an  1027,  parait 
avoir  institué  le  premier  la  trêve  de  Dieu,  qui  n'était  nulle- 
ment exclusive  de  la  paix,  et  qui  ne  devait  durer  que  trente- 
six  heures,  du  samedi  soir  au  lundi  matin,  par  respect  pour 
le  dimanche.  Cette  trêve  fut  successivement  adoptée  en  1031 
dans  l'Aquitaine  par  des  conciles  tenus  à  Bourges  et  à  Limo- 
ges, et  après  1033  dans  le  royaume  d'Arles  et  toute  la  Bour- 
gogne, à  la  suite  d'une  famine  qui  avait  fait  de  grands  ravages. 
Des  diocèses  du  Midi  elle  gagna  ceux  du  Nord ,  et  fut  prêchée 
hors  de  France,  dans  tous  les  États  formés  du  démembrement 
de  l'ancien  empire  carlovingien.  Elle  variait  dans  sa  durée, 
mais  conservait  toujours  son  caractère  d'institution  populaire 
dirigée  par  l'Eglise. 

Si  la  trêve  était  violée,  on  ne  se  contentait  pas  des  foudres 
spirituelles  lancées  contre  ses  violateurs.  L'évéque  ou  l'archi* 
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diacre,  soa  officier,  citait  le  coupable  soit  cteTant  le  tnbanal 
de  la  paix,  c'est-à-dire  devant  des  assises  composées  des  clercs 
et  des  laques  qui  avaient  juré  de  faire  observer  la  paix ,  soit 
deyant  le  tribunal  de  l'église,  si  la  questioa  était  de  la  compé- 
tence de  l'Égjise.  Quelquefois  il  le  renvoyait  h  la  justice  du  roi. 
Diverses  peines  pouvaient  être  prononcées.  Les  actes  des  con- 
ciles renfennent  à  cet  égard  an  code  pénal  complet.  Le  cou- 
pable résistait^) ,  il  était  excommunié ,  et  les  membres  de  Tasso- 
eÎBtion  marchaient  contre  lui  pour  te  fî>rcer  à  l'obéissance.  Dans 
oecas  l'évÊque  convoquait,  suivant  les  besoins,  les  seigneurs 
seuls,  ou  toutes  les  milices  locales  qui  répondaient  à  Pappel 
paroisse  par  pannsse,  sous  la  conduite  de  Icuw  curés. 

Ainsi  limitée  et  définie,  la  trêve  de  Dieu  fut  acceptée  et  jurée 
par  les  principaux  grands  feudataires ,  grâce  à  l'babileté  et  au 
eèle  des  abbés  Odilou  de  Cluny  et  Richard  de  Verdun.  L'em- 
pereur Henri  III ,  successeur  de  Conrad  le  Salique ,  fiit  un  de 
■es  promoteurs  les  plus  ardents  ;  il  monta  lui-même  en  chaire 
dans  l'église  de  Constance  pour  en  prêcher  l'acceptation.  Ce- 
pendant les  ducs  de  Normandie  et  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Bloû  né  l'admirent  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et  de 
résnres.  Il  en  (ut  de  même  du  roi  Henri  1",  qui  refusa  long- 
temps de  la  laisser  prêcher  dans  ses  Etats  domaniaux ,  croyant 
y  voir  Doe  diminution  de  son  autorité  et  un  empiétement  sur 
MS  droits.  II  ne  céda  que  le  dernier,  encouragé  dans  sa  résis- 
tance par  Tévéque  de  Cambrai ,  Gérard ,  qui  accusait  la  trêve 
de  Dieu  d'être  non-seulement  un  empiétement  du  sacerdoce 
lur  le  pouvoir  royal ,  mais  encore  une  source  de  parjures 
intarissable. 

Un  décret  synodal,  rendu  k  Ceen  en  1042,  prouve  que  la 
Normandie  finît  par  accepter  •  l'établissement  de  la  paix  ■ . 
Mais  elle  eut  d'autant  plus  de  peine  è  le  faire  qu'elle  était  à 
cette  «poque  livrée  à  l'anan^e  et  déchirée  par  le*  guores 
civiles. 

XIII.  —  Les  successeurs  de  Bollon  n'avaient  pas  tardé  & 
prendra  un  vang  élevé  parmi  les  grands  feodataires  de  France. 
Us  avaient  prêté  un  utile  appui  à  Hugues  Capet,  à  Robert  et  k 
Henri  I**.  Malgré  des  troubles  intérieurs,  une  révolte  de  paj-sans 
sous  Richard  II  et  plusieurs  débarquements  nouveaux  tentés 
par  des  Norvégiens,  la  Normandie  avait  prospéré  sous  leur 
gouvernement;  Rouen,  leur  capitale,  était  devenue  une  ville 
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considcrabie.  Robert  le  Maguiiîf^ue  fît  rentra' en  1033  la  Bre- 
tagne tous  sa  suieraineté,  qu'il  obligea  le  duc  Alain  V  de  recon- 
naître; il  conçut  aussi  le  projet  de  s'emparer  de  l'Anglet^re, 
dont  les  guerres  des  Aoglo-Saxons  et  des  Danois  devaient  lui 
faciliter  la  conquête.  Mais  ayant  entrepris  un  voyage  dans  la 
Palesline,  il  tomba  malade  au  retour,  et  quoique  dans  la  force 
de  l'àge,  il  mourut  à  Nicée,  à  l'b^ital  des  pèlèrios,  en  1035. 

En  partant,  il  arait&it  agréer  comme  héiitier  présomptif,  par 
ses  vassaux,  son  fîls  (ruillaurae,  qui  était  bâtard  et  encore  enfant. 
Quoiqu'il  eât  établi  une  régence  pour  Le  temps  de  son  absence  et 
une  tutelle  en  prévision  de  sa  mort,  ta  Normandie  fut  plongée 
dans  l'anarchie  à  l'avéoenteat  du  jeune  Guillaume,  que  plusieurs 
seigneurs  refusèrent  de  reconnaitre  à  cause  de  la  tache  de  sa 
Daùsance.  Il  s'éleva  des  préteadaat«;  chacun  d'eux  se  fit  un 
paili  dans  la  noblesse  de  la  province  ou  même  des  provinces 
voisines,  et  comme  ils  possédai.^  des  cb&teaux  à  peu  prés 
imprenables,  tels  que  celui  d'ÂrKfiet,  ils  inquiétèrent  et  bravè- 
rent longtemps  le£  tuteurs  du  jeune  duc.  Le  cWgé  se  divisa  de 
son  c6té.  Ce  ae  furent  plus  alors  qu'empiétements  des  seigneurs 
lei  uns  sur  les  autres,  usurpations  sur  les  terres  ecclésiastiques, 
rivalités  sanglantes  entre  les  fiamilles,  efforts  tentés  par  les 
pnncipaux  vassaux  du  duché  pour  conquérir  leur  indépeudance, 
comme  avaient  tait  najjuère  ceux  de  la  Bourgogne.  Mais  une 
chose  surtoot  frappe  dans  le  récit  que  dchis  a  laissé  de  ces 
guerres  civiles  le  chroniqueur  Guillaume  de  Jumiéges,  ce  sont 
les  crimes  de  tout  genre,  brigandages,  mutilations,  guets-apens, 
empoisoiTCW>Pot6 ,  assavun^j,  par  lesquels  s'illustraient  les 
futurs  conquérants  de  TAngleterre.  Il  semUerait  que  les  mœurs 
des  Normands  «ussent  peu  changé  depuis  leur  établissement  en 
France,  en  dépit  de  l«ur  conversion.  Pourtant  il  n'est  pas  dou- 
teux <]u'une  partie  de  la  populaliou,  et  même  de  l'aristocratie 
féodale  du  duché,  ne  Eût  d'origine  française.  Si  le  chroniqueur 
n'était  presque  contemporain,  on  l'accuserait  d'avoir  trop  &cî- 
lement  recueilli  l'écbo  des  drames  mystérieux  et  souvent  lu- 
gubres dont  l'imaiginatioa  populaire  Dlaçait  la  scène  derrià'e 
les  murailles  tristes  et  sombres  de  forteresses  plus  semblables 
à  des  prisons  qu'à  des  chlteaux. 

Quand  le  jeune  Guillaumele  Bâtard,  après  avoir  couru  mille 
aventures  et  mille  dangers,  fut  parvenu  à  l'âge  d'homme,  déses- 
pérant de  faire  rentrer  ses  vassaux  sous  son  obéissance  avec  ses 
seules  forces,  il  alla  en  personne  solliciter  l'assistance  du  roi. 
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Henri  I"  la  lui  promit ,  car  il  se  souvenait  devoir  sa  couronne  à 
l'appui  des  Normands.  Il  unit  ses  troupes  à  celles  de  Guillaume 
et  l'aida  à  remporter  sur  Guy  de  Bourgogne,  son  compétiteur, 
et  les  seigneurs  partisans  de  ce  dernier  une  victoire  complète 
au  val  des  Dunes,  près  de  Caen,  en  1046.  Le  roi  et  te  duc  com- 
battirent do  leurs  propres  mains  ;  le  roi  reçut  même  un  coup  de 
lauce  et  (iit  jeté  à  bas  de  son  cheval .  Mais  après  ce  succès,  Guil- 
laume se  vit  maître  de  toute  la  Normandie.  Il  démolit  les  for- 
teresses des  vaincus,  et  rendit  au  roi  le  Vexin,  que  son  père 
avait  reçu  en  1032  pour  prix  d'un  service  du  même  genre. 

Non  content  d'avoir  rétabli  son  autorité,  Guillaume  attaqua 
encore  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  fils  de  Foulques  le 
Noir,  lui  reprit  les  châteaux  de  Domh-ont  et  d'Alënçon,  dont 
ce  comte  s'était  emparé  pendant  sa  minorité,  el  traita  la  gar- 
nison de  cette  dernière  place  avec  la  plus  grande  cruauté^  il  fit 
couper  le  poing  à  tous  les  soldats.  It  sortit  ainsi  de  ces  épreuves 
plus  puissant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  rétablît  alors  la 
paix  publique  dans  son  duché,  y  fît  accepter  la  trêve  de  Dieu 
et  y  fonda  des  églises  et  des  monastères,  qui  acquirent  rapide- 
ment une  grande  célébrité,  entre  autres  l'abbaye  de  Saiiit- 
Elienne  et  l'église  de  la  Sainte-Paix  à  Caen.  En  1053,  il  épousa 
Mathilde ,  tille  du  comte  de  Flandre  Baudouin  V  et  nièce 
de  Henri  I". 

Ces  succès  ne  tardèrent  pas  à  faire  ombrage  aux  autresgrands 
feudataires,  surtout  au  comte  d'Anjou.  Geoffroy  Martel  était 
aussi  ambitieux  que  son  père  Foulques  le  Noir,  et  les  Angevins 
qu'il  commandait  s'étaient  aguerris  par  de  continuelles  cam- 
pagnes. Il  avait  enlevé  laSaintonge  au  duc  d'Aquitaine,  Tours 
au  comte  de  Bloîs,  imposé  sa  suzeraineté  au  comte  duMaliie.  Il 
voulut  se  venger  des  Normands,  avec  lesquels  il  était  sans  cesse 
en  contestation  pour  les  chàteauxde  sa  frontière,  et  il  trouva 
moyen  de  former  contre  eux,  en  1054,  une  coalition  dans 
laquelle  entrèrent  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  Thi- 
baut, comte  de  Blois  et  de  Champagne,  enfin  le  roi  lui-même. 
On  connart  mal  les  motifs  de  cette  coalition,  mais  elle  était 
sérieuse,  car  elle  dura  plusieurs  années.  L'an  1034,  deux  armées 
pénétrèrent  en  Normandie  en  suivant  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Henri  1"  commandait  la  première,  la  seconde  était  sous  les 
ordres  de  son  frère  Eudes.  L'armée  du  nord,  principalement 
composée  de  Français ,  éprouva  à  Mortemer  une  défaite  qui 
découragea  le  roi.  Il  se  retira  d'abord  et  abandonna  ses  alliés. 
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Cependant  Guillaume  enleva  le  Maine  et  en  St  un  fief  de  la 
Normandie.  Le  roi  rentra  en  campagne  et  unit  de  nouveau  ses 
forces  à  celles  des  ducs  de  Bretagne  et  des  comtes  d'Anjou  et 
de  Blois.  Guillaume  surprit  les  troupes  Iraiiçaises  et  angevines, 
remporta  une  seconde  victoire  au  pont  de  Varavillesur  laDive, 
et  acheva  ainsi  de  dissiper  la  ligue  formée  contre  lui  par  les 
grands  feudataires  (1058). 

Ces  succès  n'étaient  pour  lui  que  le  prélude  de  destinées  plus 
élevées.  Les  longues  guerres  civiles  dont  la  Normandie  avait 
besoin  d'effacer  les  traces  lui  permirent  d'y  exercer  un  despo- 
tisme militaire  énergique  et  violent,  qui  rendit  son  gouverne- 
ment un  des  plus  forts  de  l'Europe.  L'activité  des  Normands  ne 
tarda  pas  à  se  diriger  vers  les  entreprises  étrangères.  Déjà  ils 
illustraient  leur  nom  par  des  conquêtes  en  Italie. 

Quarante  pèlerins  de  cette  nation ,  se  trouvant  à  Saleme  en 
l'an  1006,  avaient  empêché  par  leur  dévouement  et  leur  au- 
dace que  la  ville  ne  fàt  pillée  par  les  Sarrasins.  Depuis  ce 
rare  et  magnifique  fait  d'armes,  il  n'était  plus  question  dans 
toute  la  Péninsule  que  de  l'habileté  et  de  la  bravoure  nor- 
mandes. Une  partie  de  l'Italie  méridionale  continuait  d'obéir 
aux  Grecs  et  de  les  détester;  l'autre  était  divisée  entre  plusieurs 
petites  principautés  appartenant  k  des  familles  qui,  malgré 
leur  origine  lombarde ,  avaient  fini  par  se  rendre  populaires  en 
se  mettant  k  la  tête  du  mouvement  national.  On  voulut  donc 
chasser  les  Grecs  avec  les  armes  des  aventuriers  normands.  On 
prépara  un  soulèvement  (|ui  devait  éclater  dans  tontes  les  villes 
à  un  moment  donné,  après  qu'une  petite  armée  de  ces  aventu- 
riers aurait  battu  les  troupes  du  gouverneur  impérial.  Mais  les 
trois  mille  Normands  que  les  chefs  du  complot  avaient  pris  à  leur 
solde  se  firent  tailler  en  pièces,  l'an  1019,  sur  le  fameux  champ 
de  bataille  de  Cannes;  cinq  cents  seulement  échappèrent  à  la 
déroute. 

Malgré  cet  échec,  les  aventuriers  normands  ne  renoncèrent 
pas  àfaire  le  métier  de  condottieri  dans  la  Péninmle.  En  1030, 
Rainulf,  un  de  leurs  chefij,  s'établit  dans  la  ville  d'Aversa  qu'il 
fortifia ,  et  en  reçut  l'investiture  du  prince  de  Saleme.  Suivant 
Hugues  de  Pleury ,  ils  partaient  dix  par  dix  et  vin{>t  par  vingt. 
Bien  qu'ils  fossent  en  général  de  petite  taille,  leur  force  et  leur 
audace  étonnaient  les  Italiens,  beaucoup  moins  aguerris.  Chez 
leurs  compatriotes ,  leurs  exploits  acquirent  de  bonne  heure  et 
gardèrent  longtemps  une  célébrité  presque  fabuleuse.  Guillaume 
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de  Jumiéges'  a  recaeîlli  les  traditioDS  normandes  qui  nous  les 
représentent  combattant  les  lions  et  les  dragons  ' .  Les  plus  re- 
nommés et  les  plus  lieureux  de  ces  héros  d'aventures  furent  les 
douze  fils  de  Tancrède  de  HauteTille ,  pauvre  gnitilhomme  du 
Gotentin.  Les  trois  atnës,  Guillaume ,  qu'on  appela  Bras-de-fer, 
Drogon  et  Humtroy,  étant  au  service  du  prince  de  Saleme,  furent 
sollicités  par  le  patrice  Maniacés  de  s'unir  k  l' armée  grecque  qui 
faisait  la  guerre  aux  Arabes.  Ils  acceptèrent,  et  purent  juger  de 
prés  la  mauvaise  organisation  des  troupes  byzantines.  A[wvs 
avoir  aidé  à  la  conquête  d'une  partie  de  la  Sicile ,  ils  eurait  un 
démêlé  avec  le  patrice  au  sujet  du  partage  du  butin  ;  maltraités, 
ils  résolurent  de  se  venger,  volèrent  quelques  barques  sur  les- 
quelles ils  franchirent  le  détroit  de  Messine ,  et  counirent  la 
Fouille,  où  ils  organisèrent  en  plemhiverdes  bandes  de  soldats 
d'aventure.  Ils  appelèrent  à  eux  les  Normands  d'Aversa,  pro- 
mirent aux  Italiens  de  restaurer  leur  liberté*,  se  firent  ouvrir 
les  portes  de  Helfi ,  puis  de  plusieurs  aidres  villes  ;  enfin  iis 
chassèrent  en  deux  campagnes  les  Grecs  dline  moitié  de  l'Italie 
méridionale. 

Les  vainqueurs  se  partagà^nt  leur  conquête  en  établissant 
douze  comtés  dans  les  douze  principales  villes,  outre  un  certain 
nombre  de  fiefs  subordonna,  tiuûlaume  Bras-de-fer  eut  le 
commandement  supérieur  et  la  présidence  des  assemblées  ;  il 
prêta  l'hommage  au  prince  de  Saleroe,  et  reçut  de  lui  l'investi- 
(nredu  nouveau  gouvernement,  avec  le  titre  de  duc  d'Italie  et 
comte  des  Normands,  en  1043.  Drogon,  qui  fitt  ensuite  élu 
pour  lui  succéder ,  acheta  de  l'empereur  Henri  III  la  eoiuBnna- 
tion  de  cette  investiture. 

La  principauté  ainsi  fondée  eut  à  traverser  bien  des  vicissi- 
tudes. Les  Italiens  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient 
donné  de  nouveaux  maîtres  ;  il  y  eut  des  oonspratitHis ,  et  Dro- 
gon Fut  assassiné  dans  une  église.  Après  lui ,  le  gouvernement 
passa  successivement  à  deux  autres  de  tes  frères,  Hiunfroy  et 
Robert  Guiscard.  Les  Italiens  mécontents  adressèrent  leurs 
plaintes  au  Pape,  qui  sollicita  les  deux  empereurs  d'Allemagne 
et  de  Constantinople ,  maîtres  diacun  d'une  partie  de  la  Pénin- 
sule, d'unir  leurï  forces  pour  chasser  les  nouveaux  venus.  Les 
Normands,  efFrayéi*  de  leur  petit  nombre ,  ofirireid  de  payer 
tribut  au  saint-siége  j  leurs  offres  fiirent  refiisées ,  et  ils  se  virent 

»  GiiILtaumc  de  Jumir-fics,  lîr,  VU,  c.  XIK. 
*  Voir  l'Fsloirt  de  ti  Sormaitt. 
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obli{;«s  d'accepter  à  Civitella,  le  18  juin  1053,  une  bataille 
contre  une  armée  impériale  très-supérieure  ea  nombre.  Ils 
n'en  gagn^ent  pas  moins  une  victoire  complète,  grftce  à  la 
lAcbeté  des  Italiens,  qui. prirent  la  fuite  en  laissant  les  Alle- 
mands combattre  seuls.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  du  pape 
Léon  IX,  qui  avait  suivi  l'armée  impériale;  ils  le  traitèrent 
avec  de  grands  égards ,  et  après  des  nëgociatioas  fort  longues , 
obtinrent  de  lui,  moyennant  un  tribut  et  une  déclaration 
de  vassalité ,  la  coDËrmaitoo  de  ce  qu'ils  possédaient.  Robert 
Guiscard,  proclamé  duc  de  Pouille  «n  1057,  se  déclara 
homme  lige  de  l'Église  romaine,  s'obligea  de  lui  fournir  des 
troupes  et  de  lui  payer  un  ceos  annuel.  Telle  fut  l'origine  du 
ducbé  de  Pouille,  fondé  et  consacré  par  une  série  d'exploits  et 
d'événements  singuliers,  qui  étaient  propres  A  exalter  les  imagi- 
nations en  France,  et  qui,  grossis  par  la  distance  ou  poétisés 
par  la  tradition  contemporaine ,  devaient  fournir  une  matière 
abondante  aux  romans  de  cbevalerie. 

XIV. — En  établissant,  non  sans  beaucoup  de  peine,  la 
trêve  de  Dieu ,  l'Ëgliae  s'était  proposé ,  non  de  supprimer  la 
guerre  dans  tous  les  cas,  mais  de  la  restreindre  etde  lui  im- 
poser des  lois.  C'est  à  la  même  pensée  qu'il  Saut  attribuer  ses 
efforts  pour  donner  à  l'édueation  militaire  de  la  jeunesse  laïque 
one'sorte  de  régie  morale  et  chrétienne.  Ainsi  naquit  la  cbeva- 
lerie, institution  dont  le  fond  était  ancien,  mais  qui  prit  an 
milieu  du  onzième  siècle  un  caractère  nouveau  et  des  formes 
particulières. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  princes  et  les  grands  vivaient  en- 
tourés d'un  cortège  de  vassaux,  dont  la  présence  contribuait  ji 
la  fois  à  l'éclat  de  leur  cour  et  au  maintien  ou  k  l'accroissement 
de  leur  autorité.  Cet  usage,  aussi  ancien  que  la  monarchie,  ne 
fit  que  s'étendre ,  à  mesure  que  la  vassalité  s'étendit  de  son 
côté ,  et  qu'avec  le  nouveau  système  de  fortifications  on  éprouva 
davantage  le  besoin  de  peupler  l'isolement  des  châteaux.  Tout 
châtelain  élevait  donc  prés  de  lui  les  enfants  de  ses  vassaux  avec 
les  siens.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  les  mieux  attacher  à  sa 
maison ,  dé  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  pères ,  et  de  se 
préparer  pour  la  guerre  des  hommes  dévoués.  Le  vassal  et  ses 
fils  étaient  séduits  par  la  vie  plus  large  que  l'on  menait  à  la 
cour  du  suzerain ,  par  les  perspectives  de  plaisir  et  d'ambition 
qu'elle  offrait,  par  l'espoir  des  6ètes,  des  chasses  et  des  guerres. 
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La  France  était  remplie  de  ces  cours  féodales,  très-inégates 
d'ailleurs  eu  importance  ou  en  éclat.  L'éducation  s'y  bornait 
ordinairement  aux  exercices  corporels  propres  à  former  des 
soldats;  mais  les-jeuties  gens  y  acquéraient  aussi  l'esprit  mili- 
taire, avec  des  habitudes  particulières  de  subordination,  et  ce 
qu'on  appelait  «tans  le  langage  du  temps  la  courtoisie,  c'est-à- 
dire  la  politesse ,  les  manières  et  le  langage  des  cours. 

L'apprentissage  de  la  guerre  se  faisait  de  bonne  heure.  A 
sept  ans  l'enfant  destiné  aux  armes  devenait  page;  à  quatorze, 
écuyer.  A  vingt  et  un  ans,  le  jeune  homme,  s'il  s'en  était 
montré  digne ,  recevait  de  son  seigneur  la  lance  et  l'écu ,  qui 
formaient  avec  le  casque,  la  cotte  de  mailles,  la  cuirasse, 
l'épée  et  les  éperons  dorés,  l'armure  complète  du  chevalier. 
Cet  usage  de  l'investiture  militaire  remontait  aux  Germains,  et 
le  jour  où  elle  était  conférée ,  était  dans  les  cours  féodales  un 
jour  de  grande  solennité. 

Au  onzième  siècle,  l'éducation  elles  devoirs  des  pages,  des 
écuyers  et  des  chevaliers  furent  réglés  avec  un  soin  nouveau. 
Les  pages ,  à  qui  leur  âge  ne  permettait  pas  de  combattre  en- 
core ,  durent  servir  le  seigneur  dans  son  cb&teau  ;  les  écuyers 
furent  chargés  de  l'accompagner  à  la  guerre,  de  conduire,  de 
soigner  ses  chevaux,  d'attacher  son  armure  ou  sa  cotte  de 
mailles;  les  chevaliers  seuls,  c'est-à-dire  ceax  qui  après  l'âge 
accompli  avaient  reçu  la  consécration  des  armes,  eurent  le 
droit  de  combattre.  Lorsque  ces  fonctions  dififërentes,  ces  droits 
divers  eurent  été  distingués  et  déterminés  régulièrement,  Geof- 
froy de  Preuilly,  seigneur  de  la  Touraine,  imagina  de  faire  en 
l'an  1059  un  code  des  tournois  ou  guerres  simulées,  qui  étaient 
les  jeux,  les  exercices,  les  fêtes  de  la  noblesse,  et  ces  lois 
furent  si  généralement  adoptées,  que  les  peuples  étrangers 
finirent  par  les  emprunter  à  la  France. 

C'est  \k  ce  qu'on  a  appelé  la  chevalerie,  dont  l'institution 
n'est  en  réalité  que  la  consécration  et  le  complément  de  celle 
de  la  vassalité.  On  peut  juger  de  la  puissance  d'une  pareille 
institution  par  le  prestige  attaché  à  son  nom  seul.  La  chevalerie 
fut  considérée  de  très-bonne  heure  comme  une  preuve  de  no- 
blesse, parce  que  le  service  militaire  à  cheval  était  l'occupation 
des  nobles,  occupation  convertie  en  devoir,  et  que  la  qualité  de 
vassal  était  devenue  héréditaire  avec  le  fief  qui  la  ctmsiituait. 
Cependant  les  rois  ou  les  grands  feudataires  accordèrent  sou- 
vent a  ceux,  qu'ils  jugeaient  dignes  de  cet  honneur  la  dispense 
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d'appartenir  dëjà  à  une  famille  de  chevaliers ,  en  sorte  que  Paris- 
tocratie  militaire  n'eut  jamais  de  barrières  absolument  fermées. 

Mais  ce  qui  acheva  de  donner  aux  anciens  usages  militaires  ' 
un  caractère  nouveau,  c'est  que  l'Église  s'en  empara,  c'est 
qu'après  avoir  béni  les  armes  et  les  bannières  de»  seigneurs, 
elle  mit  la  chevalerie  sous  une  protection  particulière  du  ciel  ; 
elle  en  fit  un  ordre,  elle  voulut  que  les  chevaliers  fussent 
ordonnés  avec  des  cérémonies  plus  on  moins  analogues  à  celles 
de  l'ordination  des  clercs.  Elle  lenr  imposa  l'ohligation  de 
passer  par  des  épreuves  symboliques  qui  rappelèrent  les  sept 
sacrements',  et  celle  de  prêter  entre  les  mains  du  prêtre  le  ser- 
ment de  défendre  l'Eglise  et  de  rester  fidèles  à  se»  lois.  Elle 
leur  fit  prendre  l'engagement  de  toujours  soutenir  la  cause  de 
ta  justice,  de  respecter  le  droit,  de  protéger  les  laibles,  de  vivre 
sans  tache  et  sans  reproche  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  du 
monde. 

Ainsi  l'Eglise  proposa  aux  hommes  de  guerre  une  sorte  de 
type  idéal ,  qui  put  être  en  grande  partie  chimérique ,  mais  qui 
ne  le  fut  jamais  entièrement.  La  règle  de  l'honneur  militaire 
Ait  complétée  par  celle  de  l'obligation  morale.  Quiconque  por- 
tait les  armes  comprit  qu'il  avait  des  devoirs  à  remplir.  Les 
mœurs  devinrent  moins  rudes,  moins  brutales.  L'imagination 
et  la  poésie  contribuèrent  encore  à  élever,  à  agrandir  cet 
idéal  de  la  chevalerie.  Le  code  des  lois  et  des  obligations  qui 
la  constituaient  s'étendit  de  jour  en  jour.  Il  n'y  eut  peut-être 
pas  d'institution  appelée  k  se  généraliser  autant  et  à  revêtir  des 
formes  plus  variées.  Qu'il  suffise  d'indiquer  ici  le  caractère 
r^gieux  que  l'Eglise  lui  imprima  au  onzième  siècle,  à  la  veille 
des  croisades ,  et  la  transformation  importante  qui  se  fît  alors 
dans  les  mœurs  de  la  société  militaire. 

A  partir  de  ce  siècle,  les  clercs,  qui  avaient  longtemps  mé- 
prisé la  brutalité  des  anciens  seigneurs,  commencèrent  à  jugn* 
que  la  qualité  de  chevalier  élevait  les  laïques  k  leur  niveau,  ce 
qu'expriment  ces  vers  d'un  ancien  auteur  : 


'  Telles  étaient  le»  épreuvea  du  bain ,  de  la  n>/M  ou 
(ence  publique.  Les  cberaliers  devaient  avoir  un  pair 
leur  £(ait  apécialement  réservée. 

3  Cité  par  Sainte- Palaye,  Mémoim  nir  la  cktoakrie. 
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XV.  —  L'Eglise  ne  se  contentait  d'ailleurs  pas  àe  corriger 
les  institutions  féodales;  elle  modifiait  aussi   d'une   muûère 
<  remarquable  les  siennes  propres  et  surtout  les  reports  qu'elle 
était  obligée  d'avoir  avec  les  gouvernements  seigneuriaux. 

L'œuvFti  de  réforme  ecclésiastique  commeoeée  sous  les  dei^ 
niers  Carlovingiens  par  les  abbés  de  Ctuny,  n'était  guère  sortie 
jusque-là  de  l'enceinte  des  doitres.  Ce  fut  encore  au  sein  de  la 
grande  abbaye,  devenue  eu  rotùns  d'un  siècle  la  première  mai- 
son  religieuse  de  la  chrétienté,  que  naquit  la  pensée  de  régé- 
nérer le  clergé,  même  séculier,  ea  combattant  la  corruptioD 
dans  ses  deux  causes  essentielles,  une  dépendance  trop  grande 
des  pouvoirs  laïques ,  et  un  mélai^e  non  moins  regrettable  des  ' 
attributions  temporelles  avec  les  attributions  spirituelles. 

Gluny  avait  la  puissance  nécessaire  pour  entreprendre  cette 
tâche  difficile.  Ses  possessions  s'étendaient  dans  le  Bourgogne, 
la  France  entière  et  une  partie  des  royaumes  de  l' t^urope,  avant 
même  que  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et 
celle  de  la  Palestine  par  les  croisés  lui  donnassent,  avec  des 
possessions  nouvelles  et  plus  vastes  encore,  un  caractère  déci- 
dément cosmopolite.  Les  clunistes,  quoique  la  satire  du  temps 
ne  les  ait  pas  plus  épargnés  que  les  autres  moines  ',  étaient 
demeivés  rigides  observateurs  de  la  règle  bénédictine  et  fidèles  à 
la  tradibon  de  leurs  fondateurs.  Ils  avaient  conservé  les  lettres, 
lorsqu'elles  étaient  partout  négligées.  Il  se  trouva  parmi  eux  des 
hommes  d'une  trempe  supérieure,  sans  attache  avec  le  siècle, 
qui,  convaincus  de  la  nécessité  de  rendre  à  l'Eglise  entière  sa 
dignité  et  sa  force,  osèrent  entreprendre  de  la  rendre  indépen- 
dante des  pouvoirs  laïques.  Ib  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
l'opposition  des  princes,  ni  par  celle  d'une  partie  des  prâats. 

La  première  condition  de  la  réforme,  pour  être  efficace  el 
durable,  était  d'être  universelle.  On  di^it  déjà  que  l'Église 
devait  être  réformée  daqs  son  chef  et  dans  ses  membres.  Le 
chef,  c'était  le  Pape.  11  était  donc  nécessaire  de  conunencer  par 
la  papauté  et  de  la  délivrer  la  première  de  toute  chaîne  tempo- 
relle, afin  qu'elle  retrempât  son  autorité  dans  sa  liberté.  •  11 
faut,  disait  Pierre  Damiani,  que  la  réforme  parte  de  Rome, 
comme  de  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes  au  milieu 
des  dangers  imminents  et  des  abtmes  sans  fond  qui  menacent 
d'engloutir  l'univers  chancelant  sur  ses  bases*,  n 

'  Vi>ir  1.1  satire  de  l'évèque  do  Laon,  Adalbéron. 

*  Epiu.  II,  10. 
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Le  premier  acte  des  moines  réformateurs  de  Gluny,  parmi 
lesquels  od  distinguait  déjà  le  célèbre  Hildebrand,  le  futur 
Grégoire  VII,  fut  de  rétablir  l'électioD  purement  canonique 
des  papes ,  alors  désignés  d'une  manière  à  peu  près  exclusive 
par  des  influences  étrangères  à  l'Église.  Depuis  Constantin,  la 
règle  était  que  rélectkm  des  pontifes  fCkt  faite  par  le  clergé  de 
Rome  et  reconnue  parles  Sdèles  de  la  ville,  puis  confirmée  par 
le  souverain  temporel  auquel  Rome  appartenait.  Dans  la  réalité, 
la  nature  et  l'extension  mal  définie  de  ce  droit  de  confirmation 
réduisaient  le  plus  souvent  l'élection  par  le  dei^é  et  le  peuple 
à  une  simple  formalité.  C'est  ainsi  qu'au  commeocement  du 
dixième  siècle,  quand  les  droits  régaliens  ^u-ent  usurpés  par  les 
seigneurs,  on  vit  des  comtes  de  Tusculum,  des  marquis  de 
.Toscane,  disposer  de  la  papauté  comme  d'un  bien  de  famille, 
et  laire  asseoir  te  scandale  sur  la  cbaire  de  saint  Pierre. 

Otbon  le  Grand  s' étant  emparé  de  la  désignation  des  papes 
par  le  transport  qu'il  fit  aux  roiD  de  Germanie  des  pouvoirs  de 
confirmation  exercés  avant  lui  par  des  princes  italiens,  les 
choix  devinrent  meilleurs,  et  la  tiare  fut  portée  par  des  moines 
allemands  dont  plusieurs  furent  de  grands  hommes.  Mais  le 
système  restait  le  même  ;  l' Eglise  continuait  de  ne  plus  éhre  ses 
(jiefs'ou  de  ne  prendre  à  leur  élection  qu'une  part  secondaire 
et  nominale.  Rome,  plus  ou  moins  dépendante  de  l'empire, 
perdait  une  partie  de  son  autorité  sur  les  royaumes  qui  en 
étaient  indépendants.  On  a  vu  qu'au  temps  de  Hugues  Gapet 
cette  autorité  était  contestée  par  les  prélats  de  France  sur  beau- 
coup de  points. 

Hildebrand  voulut  faire  cesser  cette  servitude.  Il  était  simple 
prieur  de  Gluny  quand  il  vit  passer  au  monastère  Bruno, 
évéque  de  Toul,  que  la  faveur  impériale  venait  d'élever  au 
pontificat,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Léon  IX.  I)  loi  donna  le 
conseil  de  quitter  les  insignes  pontificaux  et  de  ne  pas  les  re- 
prendre avant  de  s'être  fait  élire  dans  les  anciennes  formes  par 
le  clei^  et  le  peuple  romain.  Léon  IX  suivit  ce  conseil  ;  il  se 
rendit  à  Rome  en  costume  de  pèlerin,  ne  regardant  sa  nomi- 
nation par  l'empereur  que  comme  une  confirmation  anticipée, 
et  se  soumit  à  l'élection  canonique,  qui  Fut  ainsi  remise  en 
vigueur. 

L'élection  canonique  fiit  même  réinslituée  peu  d'années  après 
de  la  manière  la  plus  formelle  et  avec  la  plus  grande  solennité 
par  les  canons  de  Nicolas  II.  Ce  pape,  dans  un  concile  de  cent 
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treize  éréques  assemble  en  1059,  organisa  le  collège  des  car- 
dinaux, et  détei-mina  les  formes  qui  seraient  employées  à 
l'avenir  pour  arriver  à  la  désignation  du  plus  digne.  Il  établit 
et  assura  ainsi  un  système  d'élection  que  huit  siècles  n'ont  pas 
changé. 

Non  contents  de  rétablir  l'indépendance  du  siège  de  saint 
Pierre,  Léon  IX  et  ses  successeurs,  entourés  d'Hildebrand , 
devenu  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  de  Pierre  Damiani,  et 
d'autres  moines  de  Cluny  non  moins  remarquables  par  leurs 
talents  et  leur  dévouement  à  la  même  cause,  conunencèrent  à 
rendre  à  la  cour  pontificale  une  sévérité  et  une  rigueur  dont  le 
reste  du  clergé  s'étonna  ou  même  conçut  de  l'ombrage. 

Il  fallait,  en  effet ,  délivrer  des  servitudes  féodales  non>seule- 
ment  la  papauté ,  mais  aussi  les  autres  dignités  ecclésiastiques.. 
Les  évéchés,  les  abbayes,  les  prélatures,  étaient  à  peu  près 
partout  k  la  disposition  des  princes  et  des  !>eigneurs.  Elles 
servaient  fréquemment  d'apanage  bus  cadets  des  ^milles  nobles, 
avides  de  hautes  positions  qui  leur  permettaient  de  marcher  de 
pair  avec  leurs  atnés.  Là  où  la  forme  des  élections  canoniques 
avait  été  conservée,  ces  élections  n'étaient  nullement  libres; 
c'étaient  les  suzerains  laïques  qui  envoyaient  aux  nouveaux 
dignitaires  la  crosse  et  l'anneau,  symboles  de  leur  autorité.  On 
ne  faisait  d'ailleurs  nullement  dans  les  pouvoirs  des  prélats  la 
part  du  temporel  et  celle  du  spirituel ,  distinction  difficile  en 
un  temps  où  la  plupart  d'entre  eux  tenaient  un  rang  dans  la 
hiérarchie  féodale  à  titre  de  seigneurs  ou  de  vassaux,  et  pos- 
sédaient des  comtés  en  pleine  propriété  ' .  On  ne  distinguait 
plus  que  très- imparfa  item  eut  les  bénéfices  ecclésiastiques  des 
fiel^  laïques;  les  évéques,  les  abbés,  exerçant  la  même  souve- 
raineté que  les  ducs  et  les  comtes,  il  en  résultait  une  confusion 
qui  rendait  les  canons  des  conciles  ti  peu  près  inexécutoires*. 

Le  plus  grand  vice  des  investitures  laïques  était  d' entraîner 
comme  conséquence  la  simonie  sous  toutes  ses  form&s  et  à  tous 
les  degrés.  Elles  étaient  pour  les  rois  et  les  grands  une  monnaie 

'  J'ai  déjà  cité  le«  ciemplee  des  évêquca  de  Bcim),  de  Lnon,  de  Beauvii*, 
d«  Vienne,  devenai  comlei  de  leura  citéi.  L'évé([iie  du  Puy  s'éllil  fait  céder 
le  comté  de  cette  ville  par  lu  roi  Raoul  ;  la  ccMioii  fut  continuée  par  Lotliaire. 
Le  couilé  de  CainLray,  qui  dépendail  de  l'Empire,  avait  été  également  réuni  i 
l'église  de  la  ville  par  l'empereur  Henri  II,  en  l'an  1007. 

^  Voir  les  plainte)  d'Alton  de  Vcrceil  sur  l'obligation  où  élaicnl  Ici  évéquei 
de  le  défendre  par  le  aerueni,  par  1«  duel,  d'avoir  dei  cbampion»,  etc.  FIcnry, 
liT.  LV. 
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d'un  Dsafje  commode.  Au  lieu  d'appauvrir  leur  domaine  par 
des  concessions  de  lîefs,  ils  vendaient  les  prélatures  ù  leurs  cour- 
tisans, à  leurs  favoris,  et  en  faisaient  pour  ceux  qui  les  bri- 
guaient le  prix  du  dévouement  personnel  et  de  l'intrifrue.  Les 
prélats  à  leur  tour  vendaient  les  choses  saintes,  et  le  mal  engen- 
drait le  mal.  ■  Qui  ne  voit,  disait  à  cette  épo<]ue  saint  Anselme 
en  parlant  des  investitures  (2*  discours),  que  c'est  la  source  de 
la  simonie  et  la  destruction  de  toute  la  religion  ?  Car,  quand  on 
espère  obtenir  du  prince  la  dignité  épiscopale,  les  clercs  mé- 
prisent leurs  évéques  et  abandonnent  l'Eglise.  Les  uns  répan- 
dent beaucoup  d'argent  parmi  les  courtisans  pour  acheter  leurs 
recommandations  \  les  autres  font  de  grandes  dépenses  pour 
servir  à  la  cour  pendant  plus  de  dix  ans...  Quelquefois  le  mau- 
vais choix  va  jusqu'à  donner  la  dignité  épiscopale  à  des  serfe 
et  à  des  débauchés ,  parce  qu'on  sait  bien  que  de  telles  gens 
étant  en  place  n'oseront  reprendre  les  péchés  des  grands  qui 
les  y  ont  élevés,  et  c'est  pour  cela  même  qn'on  les  y  met.  n 

Les  investitures  entraînaient  aussi  l'oubli  des  mœurs  ecclé- 
siastiques ,  surtout  du  célibat.  Le  célibat  n'était  presque  plus 
observé  que  dans  les  cloîtres;  ailleurs  il  était  abandonné  publi- 
quement; les  cbe^  du  clergé  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  plus 
le  rétablir.  Le  scandale  se  montrait  à  découvert  :  déjà  en  France, 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie ,  le  peuple  murmurait  tout 
haut  '. 

La  réforme  s'attacha  donc  à  réprimer  la  simonie  et  l'incon- 
tinence des  clercs,  en  même  temps  qu'à  enlever  aux  laïques  les 
investitures.  Elle  fut  entreprise  en  Allemagne  et  dans  tout 
l'Empire  avec  l'appui  de  l'empereur  Henri  III,  et  les  principaux 
prélats  la  soutinrent.  En  France,  il  n'en  lut  pas  de  même  au 
début.  Le  pape  Léon  IX  ayant  annoncé  qu'il  tiendrait  en  1049 
un  concile  à  Reims,  et  qu'il  y  ferait  une  enquête  publique  sur 
l'état  du  clergé,  les  prélats  simoniaques  se  récrièrent;  quel- 
ques-uns d'eux  allèrent  jusqu'à  soutenir,  contrairement  à  tous  les 
ftiits  historiques,  que  jamais  pape  n'avait  tenu  de  concile  dans 
le  royaume,  et  qu'une  semblable  prétention  élevée  par  un  pon- 
tife était  chose  inadmissible.  Henri  I"  vit  dans  la  convocation 
de  cette  assemblée  une  atteinte  portée  à  sa  propre  autorité ,  et 
refusa  d'y  prendre  part.  Plusieurs  é>'éques  firent  le  même 
refus. 

I  Voigt,  Hiiloire  dt  Grigoirt  VII,  pamim.  —  Les  enncinii  J'Hililebrand 
lai  reproNcliaicnl  d'allumer  conirc  eui  lei  hainea  popaUire*. 
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Le  Pape  ne  se  rebuta  pas  ;  &  vint  h  Reims,  présida,  au  mîlîe» 
du  peuple  étonné  de  la  nouveauté  d'un  pareil  spectacle,  un 
concile  auquel  assistèrent  vin{<t  évéques  et  dnqufaite  sbbés  de 
France,  de  Germanie  et  de  Bourgo^^ne,  et  y  proposa  des  canons 
contre  la  simonie,  contre  les  usurpation*  des  laïques,  les  ma- 
riages ou  l'apostasie  des  clercs,  l'absence  des  éréqucs  qui  aban- 
donnaient longtemps  leurs  diocèses  ;  ensuite  il  ouvrit  une 
enquête  sur  les  désordres  de  ce  genre  qui  étaient  à  la  coooais- 
sance  des  assistants'.  L' enquête  fit  voir  combien  le  mal  était 
devenu  commun.  Plusieurs  des  évéqoes  présoits  durent  renon- 
cer à  leurs  droites  ;  d'autres  eurent  besoin  d'être  réconciliés 
avec  l'Église  ;  quelques-uns  &rent  excommuniés.  Une  excom- 
munication générale  frappa  ceux  qui  avaient  refusé  de  prendre 
part  aux  travaux  du  concile.  Les  seigneurs  reconnus  coupables 
de  violences  sur  les  biens  des  églises  ou  sur  les  personnes  des 
clercs,  turent  excommuniés  également. 

C'est  ainsi  que  commença  la  régénération  du  clei^é  de 
France,  non  sans  la  plus  vive  et  la  |^u  redoutable  des  opposi- 
tions. Telle  était  la  fureur  des  passions'  soulevées  par  le  Pape. 
que  pendant  son  séjour  à  Reims  il  faillit  être  assassiné.  Léon  IX 
n'en  obtint  pas  moins  une  première  victoire,  qui  préjugeait  le 
succès  de  la  grande  entreprise.  Ses  successeurs  marchèrent 
résolument  dans  la  voie  où  il  était  entré.  Sou*  Victor  II,  Hilde- 
brand,  euvoyé  en  France  comme  légat,  présida  deux  conciles, 
à  Lyon  et  à  Tours,  en  1055 ,  et  prononça  la  déposition  de  plu- 
sieurs évèques*.  On  n'était  pas  habitué  à  tant  de  décision  et  de 
hardiesse  de  la  part  des  envoyés  de  la  cour  de  Borne.  D'autres 
légats  ne  se  lassèrent  pas  d'apporter  presqoe  chaque  année  de* 
canons  sur  la  simonie ,  le  célibat  et  tons  les  points  de  disci- 
pline, canons  qu'ils  firent  accepter  par  les  concile*  provinciaox. 
Le  saint-siège  commençait  à  trouver  la  France  soumise  et  la 
plupart  des  princes  français  disposés  à  prêter  à  son  oeuvre  de 
réforme  un  appni  énergique,  lorsqu'un  scbisme  vint  tout  à  coup 
ébranler  le  succès  de  cette  œuvre  en  Allemagne  et  en  Italie,  où 
elle  avait  paru  d'abord  être  accueillie  plus  fevorablemeot. 

XV(. — Henri  l"  épousa  en  secondes  noce*  unepiincessenisse. 
Anne,  fille  du  grand-^luc  laroslav,  qui  régnait  à  Kiovie  ou  Kieff. 

'   Voir  dans  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleuiy ,  IÎt.  LX,  les  plainles  adnpi- 
«ccs  en  1056  aa  concile  de  TouIoum  conm  l'arcKeTAqnedeNwbonae. 
ï  Le  concile  de  Toon  (lûcati  l'Urenc    '    -  "  .._... 
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Les  ducs  de  Russie,  convertis  depuis  l'an  988  au  christianisme 
grec,  étaient  alliés  à  la  dynastie  macédonienne  de  Constantin 
nople,  qui  prétendait  descendre  de  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand.  Leur  maison ,  jusqu'alors  inconnue  de  l'Europe ,  con- 
tracta au  onzième  siècle  plusieurs  mariages  avec  des  princes  ou 
des  princessesde  l'Occident'.  Lefilsatné  de  Henri  I^et  d'Anne  ' 
reçut  le  nom  de  Philippe,  en  mémoire  de  son  aïeul  maternel 
prétendu.  A  l'âge  de  sept  ans,  en  1059,  il  fut  associé  à  la  cou- 
ronne et  sacré  à  Reims ,  en  présence  d'nn  grand  nombre  de 
prélats  et  de  vassaux,  soit  du  royaume,  soit  du  duché  de 
France.  Des  évéques  et  des  seigneurs  voisins  des  Pyrénées  assis- 
tèrent k  la  solennité.  On  restait  fidèle  aux  anciennes  formes, 
qui  étaient  celles  d'une  élection  ;  cependant  les  termes  du  pro- 
cès-verbal indiquent  que  la  monarchie  était  reconnue  comme 
héréditaire  et  établie  définitivement  dans  la  ligne  directe  de  la 
maison  capétienne. 

Peut-être  Henri  I"  avait-il  prévu  sa  fin  prochaine,  car  il 
mourut  l'année  suivante,  laissant  la  tutelle  de  son  fils  et  le  gou- 
vernement de  ses  domaines  immédiats  pendant  tout  ie  temps 
que  durerait  la  minorité  à  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  son 
beau-fi-ère.  La  parenté  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  la  désigna- 
tion du  comte  de  Flandre  comme  tuteur  du  jeune  roi. 

Henri  I"  sentait  la  nécessité  d'opposer  à  Guillaume  de  Nor- 
mandie un  régent  puissant  par  lui-même.  Or  la  Flandre  avait 
fait  sous  ses  deux  derniers  princes  de  rapides  progrès.  Elle 
avait  déjà  des  villes  prospères,  comme  Gand  et  Lille,  que  Bau- 
douinV  fit  ceindre  de  murs*,  ane  agriculture  avancée*,  des  rela- 
tions de  commerce  étendues  pour  le  temps.  EUe  s'était  agrandie 
du  côté  de  l'Empire  par  deux  importantes  acquisitions,  celle 
de  Valenciennes,  cédée  à  ses  comtes  à  titre  de  fief  impérial  l'an 
1007,  et  celle  du  château  de  Gand  et  de  la  Flandre  impériale 
ou  territoire  entre  Gand  et  Âlost ,  que  les  tuteurs  de  Henri  IV 
de  Franconie  cédèrent  à  leur  tour,  en  1056,  après  dix  ans  de 
contestations  et  de  guerres.  Les  comtes  de  Flandre  étaient 
donc  à  la  fois  vassaux  de  la  France  et  vassaux  de  l'Empire. 
Les  chroniques  du  pays  vantent  leur  richesse ,  leur  bravoure, 

*  Surtout  d'Allemagne.  Vers  cette  époque,  un  prînce  mue  épousu  une  steur 
de  Barchard,  prévclt  de  l'égliie  de  Trèvei.  Henri  IV,  emperaur,  épousa  une 
princesse  ruue  en  «econdcs  noces. 

-  Kerryn  de  LcttenlioTe,  Hiiloire  de  Flandre,  1. 1". —  L'industrir  deddra 
perie  eitialait  à  Gand  dus  le  diuème  siècle. 

>  De  Baecker,  Agrieubure  fiamande. 

38. 
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leur  justice  et  leur  piéti;.  Baudouin  V  avait  naguère  marié  sa 
Bile  Mathilde  au  duc  de  Normandie.  Sa  regenc«  dura  sept  ans, 
de  1060  à  1067,  et  ce  furent  sept  années  de  calme  et  de  paix. 

Après  sa  mort  en  ]0G7,  Philippe  I",  très-jeune  encore,  il 
n'avait  que  quinze  ans,  ré{;na  par  lui-même.  Mais  il  -était  d'un 
caractère  indolent  et  mou;  il  laissa  l'autorité  rovale  s'affaiblir 
beaucoup  sous  son  règne ,  fut  le  plus  insignifiant  des  souve- 
rains qui  partageaient  avec  lui  le  gouvernement  de  lu  France 
actuelle,  et  se  contenta  d'être  le  témoin  des  grandes  choses  qui 
s'accomplirent. de  son  temps.  En  efl«(,  pendant  qu'il  restait 
plongé  dans  une  profonde  inertie,  ses  grands  vassaux,  entraînés 
au  loin,  soit  par  le  besoin  d'activité  qui  dévorait  la  société  féo- 
dale, soit  par  les  passions  religieuses  que  l'Kglise  inspirait  aux 
hommes  de  guerre,  s'illustrèrent  par  leurs  conquêtes,  fondèrent 
des  royaumes,  et  promenèrent  le  nom  de  la  France  au  oord, 
au  midi,  à  l'orient,  jusque  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

L'Espagne  et  l'Italie  avaient  les  premières  attiré  les  armes 
de  la  noblesse  française.  Dans  ces  deux  pays  les  chevaliers  et  les 
aventuriers  trouvaient  des  pèlerinages  célèbres  à  visiter,  des 
guerres  à  soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  des  terres  à  gagner. 

Depuis  longtemps  déjà  les  seigneurs  du  Midi  passaient  les 
Pyrénées  pour  s'associer  aux  luttes ,  on  pourrait  dire  aux  croi- 
sades, des  princes  espagnols  contre  les  Arabes.  Itaymond  III, 
comte  de  Rouei^ue  etdeNarbonne,  avait  contribué  à  chasser  ces 
derniers  de  Barcelone  en  987.  On  avait  compté  un  certain 
nombre  de  Français  ù  la  fameuse  bataille  de  Calataôassar,  livrée 
eiî  999  par  tous  les  souverains  réunis  de  l'Espagne  chrétienne, 
bataille  qui  ébranla  le  kalifat  de  Gordoue  et  en  prépara  la 
ruine.  En  1062,  Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir 
reconquis  la  Saintonge  sur  les  fîls  de  GeoRroy  Martel ,  comte 
d'Anjou,  franchit  les  Pyrénées  à  la  tète  de  ses  vassaux  et  enleva 
aux  Maures  la  forte  place  de  Balbaatro-  Robert ,  Ëls  du  comte 
de  Flandre  Baudouin  V,  fit  de  son  côté  une  expédition  parmer 
dans  la  Gahce,  mais  y  eut  moins  de  succès. 

Les  Normands  continuaient  de  s'étendre  en  Italie.  Robert 
Guiscard  acheva,  après  des  efforts  inBnis,  de  chasser  les  Grecs 
des  dernières  places  qu'ils  occupaient  dans  le  midi  de  la  Pénin- 
sule, et  réunit  au  duché  de  Pouille  les  deux  principautés  de 
Saleme  et  de  Bénévent.  Roger,  le  plus  jeune  des  douze  (ils  de 
Tancrède  de  Hauteville,  passa  en  1050 dans  laSicile,  quiappar- 
tenait  à  la  dynastie  arabe  des  Aglabites;  il  la  conquit  après 
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vingt  ans  d'exploits,  en  flevint  comte,  s'en  fit  dooner  l'investi- 
ture par  son  frère,  et  ëpousa  une  princesse  de  Flandre.  La 
Sicile  devait  être  réunie  à  l'Italie  méridionale  au  commence* 
ment  du  siècle  suivant. 

Le  contact  des  aventuriers  français  et  normands  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes  donnait  à  ces  peuples  une  haute  idée  du 
nom  de  la  France,  et  contribuait  à  préparer  les  croisades. 

Mais  de  toutes  les  conquêtes  accomplies  par  les  Français  sous 
le  règne  de  Philippe  1" ,  la  plus  considérable  fut  celle  de  l'An- 
gleterre par  Guillaume  de  Normandie. 

XVII. — Cette  conquétefait  partie  de  notre  histoire;  car  ni  Guil- 
laume, nises  premiers  successeurs,  devemismattres  d'un  royaume 
outre-mer,  ne  cessèrent  de  regarder  la  Normandie,  contrée 
toute  française,  comme  leur  patrie.  L'Angleterre  fiit  pour  eux 
pendant  cent  cinquante  ans  nne  simple  annexe  de  leurs  posses- 
sions continentales  ;  ils  la  traitèrent  en  pays  éti-anger  et  conquis, 
respectant  peu  sa  population  et  ses  lois ,  dédaignant  sa  langue 
et  ses  usages.  L'un  d'eux  ayant  épousé  une  héritière  des  anciens 
rois  saxons,  ce  mariage  fut  considéré  par  ses  barons  comme 
une  mésalliance.  Les  ducs  de  Normandie  ne  devinrent  anglais 
qu'au  treizième  siècle,  après  la  perte  de  leur  duché. 

La  conquête  de  l'Angleterre  se  distingue  par  un  caractère 
essentiel  des  autres  expéditions  du  même  temps.  Elle  ne  fut 
pas  une  aventure,  mais  une  grande  entreprise,  préparée  avec 
soin  par  un  prince  habile  qui  avait  une  armée  nombreuse,  bien 
organisée,  et  qui  s'était  assuré  matériellement  et  moralement 
toutes  les  chances  de  succès.  La  gloire  en  appartînt  tout  entière 
à  Guillaume.  Ce  fut  lui  qui  en  conçut  le  plan,  et  il  l'exécuta 
malgré  l'opposition  de  ses  barons,  eHrayés  des  dépenses  que 
l'expédition  devait  entraîner  et  redoutant  d'augmenter  encore 
la  puissance  de  leur  maître.  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  sur  toute 
l'étendue  de  la  France,  de  prince  souverain  aussi  fort  et  aussi 
obéi  dans  ses  Etats  héréditaires.  «  Le  duc,  dit  son  biographe 
»  Guillaume  de  Poitiers,  détendait  son  peuple  en  réprimant  les 
n  attaques  de  l'extérieur  par  la  force  des  armes,  en  arrêtant  les 

■  séditions,  les  rapines  et  les  pillages.  Par  ses  lois  et  les  chàti- 
<•  ments  qu'il  infligeait,  les  brigands,  les  homicides,  les  malfoitenrs 
n  étaient  expulsés  de  la  Normandie.  On  y  observait  très-reli- 

■  gieusement  le  serment  de  ta  paix  de  Dieu,  appelé  Trêve,  que 

■  viole  souvent  l'iniquité  eHrénée  des  autres  nations.  Par  lui 
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>  les  droits  et  les  biens  des  villages,  des  cliAteaus  et  des  villes 

■  étaient  en  sûreté.  > 

La  puissaoce  de  Guillaume  s'étendait  encore  au  delà  de  la 
Normandie.  Il  avait  vaincu  tous  ses  voisins  ;  il  s'était  emparé 
du  Maine  par  la  force  des  armes,  peut-être  en  empoisonnant 
ses  rivaux.  Il  avait  dé&iit  les  Bretons,  poursuivi  leur  duc  Gonaa 
jusqu'au  delà  de  la  ville  de  Dinan,  et  établi  fortement  sa  suze- 
r^ineté  dans  leur  pays.  Lorsque  Conan,  en  10^6,  voulut  pro- 
fiter des  apprêts  de  l'expédition  d'Angleterre  pour  secouer  le 
joujj,  il  fut  immédiatement  empoisonné.  Guillaume  passa  pour 
l'auteur  de  ce  crime  qui  le  délivrait  à  propos  d'un  ennemi.  Les 
mœurs  du  temps  donnent  une  vraisemblance  malheureuse  à  de 
pareilles  accusations  ;  il  Ivut  pourtant  s'en  déKer,  tant  elles  sont 
communes  dans  l'histoire,  et  tant  on  les  trouve  particulièrement 
prodiguées  dans  les  chroniques  très-peu  impartiales  du  onzième 
siècle . 

Edouard  le  Confesseur,  roi  des  Anglo-Saxons,  mourut  sans 
postérité  au  commencement  de  l'en  1066.  Trob  compétiteurs 
prétendirent  à  sa  succession  :  le  jeune  Edgar  Atheling,  dernier 
rejeton  de  la  famille  régnante  et  seul  héritier  du  sang  ;  Harold, 
fils  de  Godvrin,  allié  de  cette  même  famille  et  le  personnage  le 
plus  puissant  du  pays  ;  enfin  le  duc  de  Normandie,  qui  prétendît 
qu'Edouard  avait  disposé  de  la  couronne  en  sa  faveur,  préten- 
tion plus  naturelle  qu'on  ne  l'a  dit  souvent,  car  Edouard  avait 
toujours  témoigné  aux  Normands  une  prédilection  particulière. 

Harold ,  soutenant  de  son  côté  avoir  été  désigné  par  le  feu 
roi  à  son  lit  de  mort,  s'empressa  de  se  taire  proclamer  dès  le 
lendemain  par  une  assemblée  de  nobles  et  de  prélats  réunis  à 
la  hâte.  Cette  assemblée,  qu'on  appelait  \c  Witienagemoi ,  se 
prononça  contre  le  jeune  Edgar  à  cause  de  son  Age  et  de  sa 
faiblesse  d'esprit,  et  profita  pour  écarter  Guillaume  de  l'impo- 
pularité que  les  Normands  s'étaient  faite  h  Londres.  Quelques- 
uns  d'eux,  investis  naguère  de  grandes  dignités  laïques  ou  ecclé- 
siastiques dans  le  royaume,  avaient  soulevé  contre  eux  l'esprit 
du  peuple,  par  leurs  prétentions  et  leur  arrogance.  Cependant 
Harold  ne  fut  pas  reconnu  de  toute  l'Angleterre;  Edgar  et 
Guillaume  y  comptaient  des  partisans.  La  décision  du  Wittena- 
gemot  avait  été  eitrèmement  précipitée,  et  quant  aur  volontés 
d'Edouard  le  Confesseur,  on  ne  pouvait  en  affirmer  rien  de 
certain.  Guillaume  protestait  enèore  pour  un  autre  motif.  Il 
avait  quelques  mois  auparavant  racheté  son  rival ,  jeté  par  une 
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tempête  sur  les  côtes  de  Dieppe  et  tombé  au  pouvoir  du  comte 
de  PoDtliieo.  H  l'avait  reçu  à  sa  cour  et  armé  chevalier  de  ses 
propres  mains.  £n  retour,  Uarold  avait  juré  publiquement  et 
sur  tous  les  saints  de  Normandie,  n (m- seulement  de  n'élevw 
aucunes  prétentitHis  personnelles  au  tr6ne  d'Angleterre,  mais 
de  soutenir  celles  de  son  libéialeur. 

Le  duc  de  Normandie  lui  reprocha  la  violation  de  ce  ser- 
ment. Harold  répondit  que  son  engagement  était  axioulé  par 
Télection  daWittenagemot.  Guillanne  lui  proposa  un  combat 
singulier  :  il  le  refusa.  Gaillanme  alors  t'accusa  devant  la  cour 
de  Rome  de  paijiâ-e  et  de  sacrilège.  Harold  ne  voulut  pas  sou- 
mettre set  prétentions  an  jugement  au  Pape.  La  cour  de 
Rome,  plus  &Torable  aux  Normands  qu'aux  Saxons,  parce  que 
les  premiers  acceptaient  la  réforme  ecclésiastique  et  que  les 
autres  la  r^oussaieot,  se  prononça  pour  Guillaume.  Il  put 
montrer  aux  peuples  un  étendard  bénit  et  une  bulle  du  pape 
Alexandre  II,  obtenue,  à  ce  qu'on  croit,  par  l'influence  d'Uil- 
debrand,  alors  cardinal  archidiacre.  L'approbation  pontificale, 
ainsi  déclarée,  amena  de  nombreux  combattants  sous  les  ban- 
nières normandes. 

Le  projet  de  conquête  fol  d'ailleurs  populaire  dans  la  France 
entière;  c'était  une  entreprise  nationale.  Guillaume  réunit  une 
des  armées  les  plus  considéraUes  qu'on  eût  vues  dans  ce  siècle. 
Comme  il  promettait  k  chaque  volontaire  une  forte  somme, 
outre  le  pillage  de  FAn^eterre,  on  y  vit  affluer  des  seigneurs 
et  des  aventuriers  de  toutes  les  provinces  du  royaume.  11  en 
vint  de  la  Flandre,  de  la  Bretagne,  même  de  la  Bourgogne  et 
de  l'Aquitaine.  Les  Bretons  surtout  turent  nombreux;  ils  étaient 
pauvres,  belliqueux,  et  se  louaient  volontiers  comme  mercenaires. 
Outre  les  chevaliers,  armés  d'épées  et  de  lances  et  couverts  de 
mailles  depuis  le  casque  jusqu'aux  genoux ,  il  se  présenta  une 
foule  considérable  de  roturiers  ou  gens  de  pied,  portant  des 
arcs  et  des  arbalètes  * , 

Guillaume,  enrichi  déjà  par  de  nombreuses  confiscations  sur 
les  villes  de  Normandie,  iiinnit  tout  ce  qui  étah  nécessaire  pour 

'  Len  coDlemporain«  donnent  pciur  ['année  de  Guillanmc  des  ctiifFreg  frès- 
Tarîé*  et  incoliérenu.  L'on  d'eux,  Hugues  deFleary^l'émlae  1  cent  ciaqaaate 
■Sle  ItouBct.  La  lu*l«rinM  nMderme*  b  portept  à  «oita>U  mille  bJmmas 
eoTiron.  Ce  dûITre  me  paraîl  encore  lrès.éievé. 

Les  soldats  de  GuillsuaiG  Bont  représvnlés  avec  leurs  armes  dans  la  célèbre 
tapisserie  de  Bayein.  L'arbalète  élaïl  alors  d'un  usa{;e  commun.  Le  plos  annen 
exemple  que  l'on  connaisse  die  son  emploi  eMdeWl.  Bile  es!  citée  par  RiiAer. 
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l'ëquiperaent  de  pareilles  troupes.  Il  arma  des  bâtiments  de 
guerre  et  de  transport.  11  eut  r|iiatorze  cents  navires,  dont  s^t 
cent  quatre -vingt- un  construits  aux  frais  des  principaux  sei- 
^eurs  ecclésiastiques  et  laïques  du  duché ,  ce  qui  prouve 
quelle  en  était  dès  lors  la  puissance  maritime'.  11  obtint  le 
concours  du  duc  d'Aquitaine,  celui  des  comtes  de  Ponthieu  et 
de  Boulogne,  celui  de  plusieurs  seigneurs  de  Bretagne  et  de 
Flandre.  Il  sollicita  aussi  celui  du  roi  Philippe  I",  auquel  il  offrit 
de  taire  hommage  de  sa  future  conquête.  Mais  le  conseil  du  jeune 
princenefutpasd'avisde  travailler,  même  &  ce  prix,  à  augmen- 
ter la  puissance  d'un  vassal  déjà  trop  redoutable.  La  France 
perdit  ainsi  l'occasion  de  devenir  suzeraine  de  l'Angleterre. 

11  fallut  quinze  jours  aux  Normands  pour  opérer  leur  débar- 
quement à  Pevensey,  sur  la  côte  de  Sussex.  Ils  avaient  apporté 
avec  eux  des  tours  de  bois  et  le  matériel  nécessaire  pour  éta- 
blir un  camp  foitifié.  lis  n'éprouvèrent  d'abord  aucun  obstade. 
Cependant  Harold,  après  avoir  repoussé  sur  les  bords  de 
l'Humber  tme  attaque  des  Norvégiens,  accourut  pour  s'op- 
poser à  ces  nouveaux  ennemis.  Ses  frères  le  supplièrent  de  les 
laisser  combattre  seuls,  à  cause  du  serment  qu'il  avait  prêté; 
il  rejeta  cet  avis  comme  une  lâcheté.  On  lui  conseilla  aussi 
de  se  fortifier  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  d'attendre 
au  moins  que  ses  soldats,  inférieurs  par  le  nombre  et  l'arme- 
ment, se  lussent  remis  d'une  marche  rapide.  11  s'y  refusa  par  la 
même  raison.  Il  établit  son  camp  en  face  de  celui  de  l'ennemi 
et  se  retrancha  derrière  un  rempart  de  palissades,  décidé  à  se 
laisser  attaquer,  mais  k  accepter  le  combat  si  on  le  lui  offrait. 

Le  li  octobre,  les  Normands  marchèrent  à  la  bataille  en 
entonnant  le  chant  de  Roland.  Les  archers,  placés  eni  tête, 
firent  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  et  de  traits;  puis  les  cheva- 
liers chargèrent  et  péuétrèrent  dans  le  retranchement  des 
Saxons.  Ceux-ci,  la  hache  au  poing,  repoussèrent  trois  charges 
consécutives  et  tuèrent  à  l'ennemi  un  grand  nombre  de  che- 
vaux. Comme  ils  le  virent  pher  apjrès  l'insuccès  du  troisième 
assaut,  ils  abandonnèrent  avec  trop  de  précipiliition  leurs  posi- 
tions pour  se  jeter  sur  les  fuyards.  Guillaume  alors  rallia  les 
siens,  se  mit  lui-même  à  leur  tète,  et  faisant  uo  dernier  efïbrt, 
pénétra  dans  les  lignes  saxonnes.  Les  Saxons,  une  fois  rompus, 
furent  taillés  en  pièces.  Harold  périt  dans  cette  sanglante 
mêlée,  et  le  duc  de  Normandie,  pour  accomphr  un  vœu,  6t 
1  Fréville,  Mémoire  fui'  ie  commerce  de  Âoutn,  cliap.  Ti. 


idbjGoogIc 


BATAILLE  D'HASTINGS.  001 

élever,  sur  le  lieu  même  où  son  rival  était  tombe ,  une  abbaye 
qui  tilt  longtemps  célèbre  sous  le  nom  d'abbaye  de  la  Bataille. 

La  journée  d'Hastings  décida  du  sort  de  l'Angleterre.  La 
'  province  de  Kentse  soumit  immédiatement.  Les  vainqueurs  mai^ 
chèrent  sur-Londres,  ville  déjà  populeuse,  mais  ouverte  et  hors 
d'état  de  leur  résister. 

Guillaume  y  entra  sans  coup  férir.  Il  s'y  fit  proclamer  roi, 
tant  par  les  barons  français  qui  l'avaient  suivi  que  par  quelques 
citefs  saxons  gaipiés  à  son  parti  ou  intimidés  par  sa  victoire. 
Ceux  qui  lui  étaient  hostiles  et  qui  essayèrent  plus  tard  de  sou- 
tenir contre  lui  un  dernier  rejeton  delà  dynastie  anglo-saxonne, 
s'étaient  enfuis  dans  les  comtés.  Le  conquérant  fut  sacré  par 
l'arcbevéque  d'York  dans  la  grande  église  de  Westminster. 

La  conquête  fut  donc  aisée.  S'il  faut  prendre  à  la  lettre  les 
termes  d'un  historien  cont^nporain,  qui  n'est,  il  est  vrai,  qu'un 
panégyriste  ',  «le  duc  soumit  en  un  seul  jour,  de  la  troisième 
heure  au  soir,  toutes  les  villes  de  l'Angleterre  ■ .  L'Ile  n'ayant 
ni  places  fortes  ni  châteaux,  à  l'exception  de  celui  de  Douvres, 
était  depuis  longtemps  la  proie  des  Norvégiens  et  des  Danois, 
bien  que  ces  derniers  peuples  eussent  des  moyens  d'attaque 
très-iafë rieurs  à  ceux  des  Normands  de  France. 

Les  hommes  d'armes  qui  avaient  accompagné  Guillaume 
reçurent  pour  solde  les  terres,  les  manoirs  enlevés  aux  vaincus. 
Des  soldats  de  Fortune,  même  de  simples  gens  de  métier,  fon- 
dèrent ainsi  de  puissantes  maisons.  Le  registre  des  combattants 
d'Hastings,  longtemps  conservé  dans  l'abbaye  de  la  Bataille,  est 
regardé,  aujourd'hui  encore,  comme  le  livre  d'or  de  l'aristo- 
cratie anglaise. 

Tout  n'était  cependant  pas  fini.  Lorsque  les  vainqueurs  vou- 
lurent prendre  possession  de  leurs  domaines,  et  que  de  nou- 
veaux essaims  d'aventuriers ,  attirés  de  tous  les  points  de  la 
France  par  l'espoir  du  pillage,  vinrent  se  précipiter  sur  lès 
restes  de  cette  proie,  la  population  dépouillée  se  rallia  par 
bandes  dans  les  marais,  les  forêts  de  certains  comtés  ou  la 
partie  montagneuse  de  l'ile,  et  là  entreprit  de  défendre  le  sol 
pied  à  pied  contre  l'avidité  de  ses  spoliateurs.  L'Angleterre 
devint  alors  un  vaste  théâtre  de  petites  guerres  locales,  ou  de 
brigandages  et  de  violences  de  toute  espèce,  jusqu'à  ce  que  les 
Normands  ou  les  Français,  qui  étaient  plus  aguerris  et  avaient 
la  supériorité  des  armes,  fussent  partout  les  maîtres. 

■  Guillaume  de  Poilien. 
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Dans  ces  petites  (pierres,  les  conquérants  n'épai^Dérent  rien, 
et  le$  récits  des  historiens  normands  s'accordent  sur  ce  point 
avec  ceux  des  Anglo-Saxons.  Non -seulement  ils  usèrent  du 
droit  de  la  conquête,  mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des- 
vaincus,  qu'ils  régardaient  comme  une  race  inierieure.  Ils  enle- 
vèrent aux  propriétaires  et  au  clergé  saxon  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités ,  pour  les  donner  à  des  sei- 
gneurs et  à  un  dergé  normands,  et  réduisirent  une  foule 
d'bomnies  libres  en  servage. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  Normands  étaient  supé- 
rieurs aux  Saxons,  et  que  la  conquête  eut  pour  effet  de  changer  la 
face  de  l'ile.  L'Angleterre,  opprimée  longtemps  par  les  Danois, 
n'avait  pu  échapper  à  un  retour  de  barbarie,  conséqumce  for- 
cée d'une  pareille  oppression.  Les  auteurs  de  ce  siècle  repré- 
sentent les  Saxons  comme  un  peuple  pauvre,  ignorant,  corr 
rompu  ;  les  thanes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  chefs  les  plus 
puissants ,  vivant  au  milieu  de  leurs  hommes  dans  des  manoirs 
où  ils  ne  connaissaient  d'autre  luxe  que  celui  de  festins  gro»- 
siers.  Londres  était  la  seule  ville  qui  conservât,  à  cause  de  son 
commerce,  une  certaine  importance.  Le  gouvernement  était 
faible,  k  peu  près  sans  marine,  et  sans  autre  armée  que  des 
bandes  plus  sauvages  et  plus  indisciplinées  qu'elles  n'étaient 
braves.  La  plaie  de  l'esclavage,  presque  effacée  de  tous  les  autres 
États  chrétiens,  n'avait  pas  disparu  de  l'Angleterre  ;  les  esclaves 
s'y  vendaient  publiquement  sur  les  marchés.  Le  clergé  n'avait 
plus  ni  lettres  ni  écoles  ;  les  monastères ,  si  florissants  autrefois, 
étaient  tombés  dans  une  décadence  profonde;  les  conciles 
nationaux  avaient  depuis  longtemps  cessé  de  se  réunir,  et  les 
réformes  pontificales  rencontraient  une  extrême  résistance. 

La  supériorité  des  Normands  était  incontestable.  La  noblesse 
normande  couvrit  l'Angleterre  de  châteaux,  où  les  nouveaux 
barons  réunirent  des  cours  brillantes.  Le  clergé  oonnand,  plas 
instruit  et  plus  soumis  à  la  règle  que  le  clergé  saxon,  exerça 
dès  les  premiers  temps  mie  influence  heureuse  sur  le  pays,  et 
commença  &  bâtir  ses  cathédrales  actuelles.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux gens  de  métier  venus  de  Normandie,  qui 'n'apportassent 
avec,  eux  un  esprit  d'industrie  et  d'entreprise,  propre  à  tirer 
parti  des  ressources  naturelles  d'une  contrée  i  demi  ruinés. 
Dès  l'ao  1070,  les  marchés  anglais  sont  représentés  par  le  chro- 
niqueur normand  Orderio  Vital,  comme  encombrés  de  trafi- 
quants et  de  denrées  de  France. 
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Maiâ  ce  qae  la  conquête  donna  surtout  à  l'Angleterre,  ce  (iit 
un  gouvernement  régulier  et  fort'.  Ce  gouvemennent  ne  tiit 
autre  que  celui  de  la  Normandie,  transporté  au  delà  de  la 
Manche.  C'était  un  gouTemement  teodal,  mais  bien  ordonné  et 
ayant  à  sa  tête  une  royauté  puissante.  La  royauté  anglo-nor^ 
mande  eut,  entre  autres  avantages  sur  la  royauté  française, 
celui  d'exercer  seule  les  droits  souverains.  Les  grands  vassaux 
exerçaient  les  droits  féodaux,  mais  non  les  droits  régaliens,  dont 
une  grande  partie  avait  été  aliénée  en  France.  Guillaume  reçut 
directement  le  serment  des  arrière-vassaux.  Toute  justice  lui 
appartint  et  émana  de  lui  seul.  Les  cours  qu'il  établit  à  Londres 
jugèrent  seules  en  dernier  res-sort.  Seul  il  présenta  ou  confirma 
les  candidats  aux  évéchés  et  aux  dignités  ecclésiastiques. 

L'aristocratie  fut  constituée  par  la  rédaction  d'un  grand  livre 
terrier  et  par  l'établissement  de  sept  cents  grandes  baronnies, 
sans  compter  le  nombre  bien  plus  considérable  des  baronnies 
inférieures,  ni  celui  des  manoirs  réservés  au  domaine  royal. 
Les  lois,  les  attributions,  les  obligations  seigneuriales  de  ces 
baronnies  furent  déterminées  dès  l'origine  avec  une  grande 
régularité,  que  leur  possesseur  fût  Normand  ou  Anglais  de  race. 

Le  clergé  jouit  des  immunités  que  le  saint-siége  réclamait 
alors  partout  pour  l'Église.  Il  accepta  en  retour  toutes  les  con- 
ditions de  la  réforme  pontificale  ;  les  simoniaques  ftirent  frappés, 
le  célibat  remis  en  vigueur,  la  discipline  des  monastères  réta? 
blie.  Lanfranc,  abbé  du  Bec  en  Nonuaudie,  désigné  par  Guil- 
laume à  Grégoire  VII  pour  l'archevêché  de  Kenterbury  et  la 
dignité  déprimât  d'Angleterre,  assura  dans  le  nouveau  royaume 
l'exécution  des  décrets  de  l'Église  romaine.  Le  roi  ne  craignit 
pas  d'augmenter  l'importance  et  le  pouvoir  du  clergé,  dont  il 
fit  l'auxiliaire  de  son  gouvernement.  11  promulgua  un  règlement 
célèbre  des  cours  ecclésiastiques,  auxquelles  il  attribua  une 
compétence  étendue,  compétence  jugée  nécessaire  à  cause  de 
l'insuffisance  de  la  justice  féodale  ou  civile*. 

Guillaume  le  Conquérant  eut,  comme  les  autres  princes  de 
cette  époque,  quelques  démêlés  avec  le  saint-siége.  Il  défendit 
le  droit  qu'il  prétendait  avoir  d'autoriser  la  tenue  des  conciles 
nationaux  ou  la  levée  des  taxes  particulières  que  Rome  perce- 

»  Guillnme  pounnmt  1m  brigiada,  le»  malhileurt,  et  £(ab1îl  la  «écurité 
ita  rouMi  et  ia  commerce. 

*  Avant  le  rpgne  ilc  Guillaume,  les  triLunauï  cccli-iiasliijnef  n'étaient  pai 
en  Angleterre  diitincts  des  tribunaux  laïquea. 
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vait  daas  ses  Etals.  Mais  ces  démêlés  ne  l'empéchéreot  pas  de 

soutenir  la  politique  du  jjouvemement  romain. 

Par  tous  ces  résultats,  La  conquête  de  l'Angleterre  appartient 
à  notre  histoire,  dont  elle  est  un  des  ëvénements  les  plus  consi- 
dérables. Nous  y  voyons  les  institutions  françaises,  transportées 
sur  une  terre  voisine ,  s'y  développer  avec  une  vigueur  et  une 
puissance  singulières. 

Les  contemporains  paraissent  eui-mémes  l'avoir  compris; 
car  Fheureuse  issue  de  l'expédition  fut  célébrée  dans  les  églises 
de  toutes  les  provinces  françaises,  et  jusque  dans  celles  de 
l'Aquitaine.  Guillaume  leur  envoya  de  Londres  de  riches  pré- 
sents. Lorsqu'il  revint  au  bout  d'nne  année  visiter  son  duché 
héréditaire,  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  national  dont 
le  témoignage  éclate  dans  tous  les  récits.  On  conserve  aujour- 
d'hui encore  un  intéressant  monument  de  la  conquête  dans  la 
iameuse  tapisserie  de  Bayeux,  qu'on  dit  l'œuvre  de  la  reine 
Mathilde,  et  qui  représente  en  détail  toute  l'histoire  figui^e  de 
la  lutte  de  Guillaume  et  d'Harold  '. 

Le  conquérant  revint  plus  puissant  que  jamais.  11  comprima 
facilement  une  révolte  des  habitants  du  Maine,  qui  avaient  pro- 
fité de  son  séjour  en  Angleterre  pour  tuer  son  sénéchal  ou  lieu- 
tenant, et  rappeler  i'béritier  de  leurs  anciens  comtes.  Cç  qui 
donne  un  certain  intérêt  à  cette  révolte  du  Maine,  c'est  l'éta- 
blissement qui  eut  lieu  dans  la  ville  du  Mans,  en  l'an  1070, 
d'une  commune  jurée,  c'est-à-dire  d'un  gouvernement  muni- 
cipal exerçant  les  droits  régaliens  et  seigneuriaux.  Fait  remar- 
quable qui  annonce  un  mouvement  nouveau  et  le  réveil  pro- 
chain de  l'esprit  municipal  dans  l'étendue  de  la  France  entière*. 
La  commune  du  Mans  n'eut  d'ailleurs  que  trois  ans  de  durée; 
Guillaume  le  Conquérant  la  supprima  en  1073. 

XVIll.  —  Pendant  que  la  puissance  des  ducs  de  Nonnandie 
s'augmentait  par  la  conquête  d'un  royaume,  celle  des  comtes 
de  Flandre  s'agrandissait  aussi  d'une  autre  aianicre. 

Des  deux  fils  de  Baudouin  V,  l'un,  Baudouin  VI,  avait  épousé 
Bichilde ,  comtesse  de  Hainaut  et  descendante  des  comtes  de 
Mons,  célèbres  dans  l'histoire  de  la  Lorraine.  Elle  lui  apporta 

'  C'ctt  une  dei  pliu  ancieDDei  (ajnsscrie*  connue*.  On  mIi  pourtant  <]im 
vers  985  il  y  avait  dùji  une  Ëiliriqne  de  t!i|>iMei'ied  an  couvent  <le  Sainl-Flo- 
reiil,  pi'è«  Sauinur. 

S  Voir  pli»  Us. 
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en  dot  le  Hainaiit,  Toumay  et  l'Ile  de  Walchere».  L'autre, 
Robert,  aprè^  diverses  aventures  en  Espagne  et  en  Orient, 
épousa  de  son  côté  la  veuve  et  rhëritiére  d'un  comte  de  Hol- 
lande et  de  Frije,  et  devint  seijpieur  de  ces  deux  pays,  où  la 
succession  féminine  était  admise. 

En  1070,  Baudouin  VI  mourut,  et  Iticbilde  gouverna  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  fils  Arnoul ,  qui  n'avait  encore  que 
quinze  ans.  Klais  la,  prélcrence  que  les  Flamands  lui  repro- 
clièrent  de  montrer  pour  les  Wallons,  ses  anciens  snjets,  les 
impôts  qu'elle  voulut  établir  sur  eux,  le  châtiment  sévère 
qu'elle  infligea  aux  gens  d'Ypres  révoltés,  la  rendirent  trés- 
■mpopulaire.  Hobert,  qu'on  appelait  depuis  son  mariage  Rohert 
je  Frison,  lui  disputa  la  tutelle  du  jeune  comte  :  Robert  était 
d'ailleurs  l'alné  des  fils  de  Baudouin  V,  et  pouvait  réclamer  pour 
lui-même  le  comté  dont  il  avait  été  frustré  à  la  mort  de  sod 
père. 

Ricbilde  fut  obligée  de  fuir,  et  implora  le  roi,  qui  arma  pour 
cette  cause  ses  vassaux  de  France,  d'Anjou,  de  Poitou,  de 
Berrj'.  Philippe  I"  alla  soutenir  le  parti  wallon  contre  le  parti 
flamand;  mais  il  fut  déBait  à  Bavincbove,  près  de  Gassel, 
le  22  février  1071,  et  le  jeune  Arnoul  périt  dans  le  combat. 
Ricbilde,  ayant  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  sollicita  l'in- 
tervention de  l'Empire,  qui  ne  fut  pas  plus  beureuse.  Robert  le 
Frison,  déjà  comte  de  Frise  et  de  Hollande,  se  fit  encore  pro- 
clamer comte  de  Flandre,  et  devint,  par  la  réunion  de  ces  dif- 
férents Etats,  un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe. 
Philippe  1"  fiait  )>ar  traiter  avec  lui  en  1076.  Il  reçut  son  hom- 
mage pour  la  Flandre  dont  il  était  suzerain,  et  même  épousa 
Berthe  de  Hollande,  sa  belle-fille. 

Cet  arrangement  eut  lieu  à  l'exclusion  de  Baudouin  de  Mons, 
second  fils  de  Baudouin  VI  et  de  Ricbilde,  qui  était  encore  un 
enfant,  et  auquel  on  ne  laissa  que  .le  Hainaut,  héritage  de  sa 
mère.  C'est  lui  qui  devait  s'illustrer  dans  la  première  croisade. 

XIX.  —  La  grande  réforme  ecclésiastique  commencée  sous 
le  règne  précédent  s'acheva  sous  celui  de  Philippe  1".  Le  suc- 
cès en  fut  pourtant  compromis  quelques  années  par  des  troubles 
survenus  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  clercs  frappés  par  les 
sentences  pontificales,  les  laïques  dépouillés  de  leurs  droits  de 
patronage  ou  d'investiture,  s'unirent  contre  les  conseillers  de  la 
cour  romaine,  les  accusèrent  d'êlre  des  novateurs,  d'altérer  les 
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traditions  de  l'Église  et  d'interpréter  faussement  les  canons.  Ils 
allèrent  jusqu'à  élever  autel  contre  autel  et  opposer  un  anti- 
pape à  Alexandre  II.  L'influence  de  cette  réactîOD  se  fit  natu- 
rellement sentir  en  France. 

Mais  Rome,  convaincuequ'ilfiaUaitexig^er  partout  l'application 
rigoureuse  des  canons  et  délivrer  le  clergé  des  liens  et  des  servi- 
tudes qu'il  subissait,  ne  se  laissa  pas  ébranler.  Elleavait  alors  pour 
la  diriger  un  conseil  d'Iiommes  éminents,  aussi  remarquables 
ptfr  leur  accord  que  par  la  force  de  leurs  convictions  et  leur 
inébranlable  volonté  d'accomplir  ce  qu'ils  croyaient  être  la  jus- 
tice et  le  droit.  Uildebrand,  l'ancien  prieur  de  Cluny,  devenu 
cardinal  et  chancelier  du  sainlrstége,  était  sans  contredit  le  pre- 
mier de  tous;  il  consacra  pendant  plus  de  vingt  ans  et  sous  le 
régne  de  cinq  papes ,  son  inflexible  génie  au  succès  de  l'œuvre  i 
laquelle  la  postérité  a  attaché  son  nom,  parce  qu'il  faut  que 
tous  les  grands  Faits  soient  attachés  à  des  noms  propres.  En  1073, 
le  trône  pontiBcal  étant  vacant,  il  y  fut  élevé  d'une  seule -voix 
par  les  cardinaux,  et  il  devint  Grégoire  VIL 

Ce  nom  de  Grégoire  VII  ne  rappelle  pas  seulement  une  des 
réformes  les  plus  considérables  qui  aient  été  accomplies  aa 
sein  de  l'Eglise.  Il  rappelle  aussi  une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  la  puissance  romaine,  et  même  ime  tendance 
avouée  à  étendre  de  plus  en  plus  dans  tous  les  États  chrétiens 
l'action  du  saint-siége ,  fût-ce  au  détriment  des  gouvernements 
civils.  On  a  été  de  nos  jours  jusqu'à  représenter  Grégoire  VII 
comme  l'auteur  d'un  système  de  théocratie  dont  la  tradition 
vivrait  encore.  Les  polémiques  passionnées  qui  se  sont  engagées 
autour  de  son  nom,  auraient  singulièrement  contribué  à  fausser 
l'histoire,  si  elles  n'avaient  précisément  engagé  des  savants  con- 
sciencieux à  faire  des  événements  de  ce  pontificat  une  étude 
approfondie  et  propre  à  les  replacer  dans  leur  vraie  lumière  '. 

Grégoire  VII,  pour  être  bien  jugé,  ne  doit  être  séparé  ni  de 
son  temps  ni  des  deux  ou  trois  siècles  qui  l'ont  précédé.  Il  faut 
même  remonter  jusqu'à  Gharlemague  ;  car,  au  fond,  l'Église  féo- 
dale ne  différait  guère  de  l'Église  carlovingienne  ;  elle  avait  les 
mêmes  lois,  le  même  genre  de  puissance^  elle  était  à  peu  près 

'  Lea  traTaux  de  ce  genre  lont  du*  lurtout  aux  Allemandi.  MH.  Voigt  et 
Gfrcerer,  Stenzel  et  Gicsebrcclit,  ont  étudiù  à  fond  l'hUtoire  de  la  guerre  des 
înveilitui'ca.  Je  oc  puia  qu'efHeurcr  ce  gr:ind  et  im|]ortaut  sujet,  qui  tient 
d'ailleurs  beaucoup  plui  de  place  dans  l'histoire  Je  l'Allciiiaine  et  de  l'Italie 
ijne  dana  celle  la  France. 
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de  la  même  manière  mêlée  au  gouvernement  temporel  et  dépen- 
dante des  pouvoirs  laïques. 

C'est  sur  ce  dernier  point  qu'il  fiaut  insister  ici.  Les  prélats, 
évéques  ou  abbés,  avaient  été  sous  les  Carlovingiens  des  instru- 
ments du  gouvernement,  soumis  en  cette  qualité  à  des  obliga- 
tions, à  une  surveillance  particulière,  et  prêtant  un  serment  de 
fidélité  dont  la  formule  était  des  plus  expressives.  De  plus, 
tous  ceux  d'entre  eux,  et  le  nombre  en  était  grand,  qui  possé- 
daient des  seigneuries  ecclésiastiques ,  étaient  astreints  envers 
leurs  suzerains  aux  différents  services  qu'imposait  la  vassalité, 
service  de  guerre,  service  des  cours  féodales  de  justice  et  autres. 
Les  rois  ou  les  suzerains  pouvaient  exercer  dans  ces  seigneuries 
le  droit  de  gîte,  c'est-à-dire  y  être  hébergés,  eux  et  leur  suite; 
celui  de  régale,  c'est-à-dire  en  administrer  les  revenus  dans  des 
circonstances  déterminées;  enfin  des  droits  de  patronage,  qui 
étaient  les  plus  variés  de  tous.  Le  patronage,  reposant  sur  des 
fondations,  des  donations,  des  services  rendus,  des  contrats  de 
toute  espèce,  avait  fini  par  s'étendre  aux  églises  de  paroisse, 
aux  oratoires  et  jusqu'aux  simples  chapelles.  Ces  églises,  ces 
oratoires ,  plus  ou  moins  assimilés  à  des  propriétés  privées , 
étaient  transmissibles  à  la  libre  volonté  des  patrons. 

Il  y  avait  deux  cents  ans  que  tous  les  cbeb  du  clergé,  les 
Wala,  les  Hincmar,  dénonçaient  ces  abus,  et  que  les  conciles 
de  France  s'accordaient  à  protester  non-seulement  contre  les 
violences  dont  l'Église  était  l'objet  de  la  part  des  laïques,  contre 
les  usurpations  de  dignités  ou  de  terres  qu'ib  commettaient  sur 
elle,  mais  contre  le  système  lui-même.  Le  temps,  d'ailleurs, 
au  lieu  d'en  corriger  les  vices,  les  aggravait.  Car,  plus  les  gou- 
vemementâ  laïques  étaient  morcelés,  et  plus  ils  montraient 
d'exigences. 

Si  Grégoire  s'était  simplement  contenté  de  rappeler  le  clei^é 
à  l'observation  des  canons,  il  n'aurait  conb%dit  en  rien  à  la 
tradition  de  Charlemagne;  il  n'aurait  fait  que  la  remettre  en 
vigueur.  On  a  même  comparé  avec  raison  ses  légats,  qui  lui  ser- 
vaient de  bras  et  d'yeux,  et  dont  l'envoi  à  peu  près  périodique 
dans  toutes  les  parties  de  la  cluéti«i(é  assurait  son  action  per- 
manente, aux  anciens  missi,  bien  qu'il  y  ait  plus  d'une  diffé- 
rence à  établir  entre  le  roi  des  Francs  gouvernant  la  force  eu 
main,  sans  éprouver  de  grandes  résistances,  et  le  pontite  romain, 
combattant  avec  des  armes  morales  et  spirituelles  contre  les 
passions  et  les  puissances  conjurées  de  son  siècle. 
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Mais  en  niant  aux  laïques  le  droit  de  disposer  des  prëlatures, 
en  repoussant  pour  les  clercs  toute  sujétion  à  des  obligations 
féodales  incompatibles  avec  la  vie  cléricale,  et  qu'on  n'avait 
jamais  réussi  à  faire  entièrement  remplir  par  d'autres  que  par 
eux,  quoiqu'on  l'eût  essayé  de  mille  façons,  Grégoire  était  en 
réalité  novateur;  il  combattait  des  usages  déjà  anciens  qu'il 
re^rdait  comme  des  empiétements  sur  les  droits  supérieurs  de 
l'Eglise,  et  il  revendiquait  ces  droits,  qu'il  mettait  fort  au-des- 
sus des  constitutions  établies. 

Quand  ii  monta  sur  le  trâne  pontifical,  il  trouva  la  résistance 
partout,  même  en  France.  Les  décrets  de  réformes,  nombreux 
et  s'appliquant'aux  objets  les  plus  divers,  soulevaient  d'inévi- 
tables discussions  au  sein  de  l'Eglise,  et  y  avaient  donné  nais- 
sance à  plusieurs  partis.  Les  questions  d'application  présen- 
taient aussi  des  difficultés  extrêmes,  tant  il  y  avait  d'accusations 
H  vérifier,  d'enquêtes  à  entreprendre,  même  d'intérêts  à  léser. 
Les  réformateurs  avaient  fini  à  leur  tour  par  n'être  pas  d'ac- 
coM  sur  tous  les  points.  Pierre  Damien  était  mort  l'an  1072, 
ayant  presque  rompu  avec  Hildebrand.  Une  partie  des  évëques 
de  France  montraient  de  la  flédeur  et  de  la  faiblesse;  ils  lut- 
talent  contre  un  clergé  peu  docile  et  très-divisé  ;  les  ojiposants 
étaient  soutenus  par  les  seigneurs  laïques  et  par  le  roi,  qui 
voyaient  dans  toutes  ces  prétentions  et  ces  enquêtes  une  atteinte 
contre  leurs  droits  et  leur  autorité.  Des  troubles  éclatèrent  de 
côté  et  d'autre.  A  Reims,  les  cbanoines  soulevèrent  les  habi- 
tants contre  l'arcbevéque.  Dans  un  synode  tenu  à  Paris  en  1071. 
on  rejeta  plusieurs  décrets  apportés  par  un  légat,  comme  im- 
praticables, provoquant  au  mépris  des  personnes  ecclésiastiques 
et  ne  pouvant  être  qu'une  occasion  de  troubles  et  de  scandales. 

Grégoire  Vil  ne  se  laissa  pas  effrayer.  Il  avait  une  volonté 
de  fer,  qui  était  cbez  lui  le  résultat  d'une  foi  inébranlable.  11 
avait  aussi  pour  les  difficultés  politiques  cette  espèce  de  mépris 
que  donnent  souvent  aux  religieux  la  vivacité  et  l'ardeur  de 
leur  conviction.  Il  n'bésita  pas  un  seul  instant  à  lutter  jusqu'au 
bout,  prodiguant  les  menaces  à  ses  adversaires,  multipliant  les 
excommunications ,  encourageait  les  hésitations  de  ses  légats, 
avant  soin,  d'ailleurs,  d'assembler  à  Rome  concile  sur  concile, 
afin  que  l'Europe  ne  put  douter  que  l'Église  était  avec  lui.  Quant 
à  lui,  il  n'en  douta  jamais. 

De  nouveaux  décrets  des  conciles  romains  de  1074  et  de  1075 
furent  apportés  eu  France.  Le  Pape  écrivit  au  roi  et  aux  pré- 
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lats  opposants  des  lettre»  où  il  tenait  un  langage  d'une  éoergie 
extrême  ;  il  adressa  nommément  à  Philippe  I"  les  reproches  les 
plus  amers.  Enfin,  au  hout  de  quatre  ans,  en  1077,  l'opposition 
s'avoua  vaincue,  et  la  question  de  réforme  religieuse  put  être 
considérée  comme  tranchée,  au  moins  en  France.  Va  légat, 
Hugues  de  Die,  vint  tenir  plusieurs  conciles  à  Anse,  à  Cler-  ' 
mont,  à  Dijon,  k  Àutun,  à  Poitiers,  à  Lyon.  Dans  ces  conciles, 
il  déposa  ou  suspendit  un  grand  nombre  de  prélats  irréguliè- 
rement élus,  parmi  lesquels  on  comptait  les  quatre  archevêques 
de  Reims,  de  Lyon,  de  Tours  et  de  Bt^sançon.  Presque  tous  les 
prélats  ainsi  frappés  se  rendirent  à  Rome,  où,  après  avoir  fait 
pénitence  aux  pieds  du  Pape,  ils  furent  réconciliés  et  obtinrent 
de  remonter  sur  leurs  sièges.  Si  quelques-uns  voulurent  résister 
encore,  ils  cessèrent  d'être  soutenus  '. 

Les  guerres  qui  recommencèrent  ensuite  entre  le  saint-siège  et 
l'Empire,  et  qui  se  compliquèrent  d'intérêts  étrangers  à  la 
France,  n'eurent  à  peu  près  aucun  contre-coup  dans  le  royaume. 
La  grande  réforme  du  onzième  siècle  y  était  accomplie.  En 
ramenant  l'Eglise  au  célibat,  en  la  délivrant  de  la  simonie,  en 
l'arrachant  aux  influences  illégitimes  des  investitures  laïques, 
elle  lui  avait  rendu  sa  pureté,  et  elle  avait  accru  sa  force. 

Sous  l'influence  de  la  réforme  de  Grégoire  VII,  la  foi  fut 
ranimée ,  les  monastères  se  multiplièrent  ;  on  créa  même  de 
nouveaux  ordres.  La  France  avait  en  l'an  1000  onze  cent  huit 
maisons  religieuses;  les  fondations  tlu  onzième  siècle  s'élevèrent 
au  chif&e  de  trois  cent  vingt-six  et  celles  du  douzième  au  chi^e 
de  sept  cent  deux.  Un  véritable  peuple  de  moines  se  répandit, 
comme  ati  temps  des  Mérovingiens,  dans  les  montagnes  et  les 
lieux  peu  habités.  Lu  grande  chartreuse  de  saint  Bruno  et  l'ab- 
baye de  Citeaux  appartiennent  aux  fondations  du  onzième 
siècle.  L'abbaye  de  femmes  de  Fontevrault ,  Clairvaux ,  qui  eut 
pour  premier  abbé  saint  Bernard,  l'ordre  des  Prémontrés,  le 
monastère  de  la  Trappe,  près  de  Mortagne,  appartiennent  à  la 
première  moitié  du  douzième*. 

Philippe  I"  crut  les  prérogatives  de  sa  couronne  engagées, 

■  Voifil,  Hitloire  de  Grégoire  VU,  liv.  XI.  —  Il  y  eut  ci>core  aptes  cette 
innée  quelque!  dépotitiopi  (l'évâquei  simoniaijucj,  mais  cilea  se  firent  uni 
difBcdté. 

3  La  ChaiM-Dieu  en  Auvergne  Ait  bàlie  en  1053.  L'ordre  de»  ChirureuE 
date  de  1086;  l'abbaye  de  aieaux,,de  1009(  celle  de  Fonlevraolt,  de  1106; 
celle  de  Clairvaux,  de  lllS;  l'ordre  Ara  Prémontréi,  (badé  par  laint  Norbert, 
dellSO;  la  Trappe,  de  1140.  , 
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etilrepritde  les  défendre,  et  brava  des  menaces  d'excommuni- 
cation, qui  d'ailleurs  oe  se  réalisèrent  pas.  Grégoire,  content 
d'avoir  obtenu  l'exécution  de  ses  principaux  décrets,  paraît 
s'être  relâché  sur  quelques  autres.  Il  craignit  peut-être,  quand 
rÂUemagne  et  l'Italie  étaient  en  feu,  d'exciter  de  nouveaux 
orages  eu  France,  où  plusieurs  prélats  avaient  déclaré  qu'ils 
ne  cesseraient  pas  de  remplir  leurs  devoirs  de  sujets.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  au  sujet  de  cette  lutte,  dont  les  détails 
sont  imparfaitement  connus,  c'est  que  Philippe  I",  en  laissant 
poursuivre  et  condamner  les  clercs  simouiaques ,  conserva  les 
investitures  laïques ,  avec  la  seule  restriction  que  le  béoéficier 
ne  ferait  jamais  d'hommage  lige,  c'est-à-dire  entrainant  d'oblî> 
gâtions  autres  que  celles  qui  étaient  rigoureusement  détermi- 
nées par  le  contrat.  Ce  principe,  établi  ou  oonfirinë  dans  plu- 
sieurs  conciles,  le  fut  particulièrement  au  fameux  coao^  de 
GlermonteDl095.  Quelques  années  après,  Yves,  évéquedeChar- 
tres,  écrivait  encore  à  Rome  que  toute  prétention  ultérieure 
en  fait  d'investiture  aboutirait  infailliblement  à  un  schisme- 
La  menace  que  fit  Grégoire  VII  de  délier  les  sujets  de  leur 
serment  de  fidéhté  fut  très-discutée.  Lqs  uns  la  regardèrent 
comme  une  nouveauté ,  les  autres  comme  une  conséquence 
naturelle  de  l'excommunication,  qui  entraînait  une  déchéance 
civile  au  moins  temporaire.  Le  fait  de  rois  ou  de  prmces  dépo* 
ses  par  des  prélats  n'était  nullement  nouveau;  témoin  Louis 
le  Pieux ,  Charles  le  Chauve ,  Charles  le  Gros ,  Charles  de  basse 
Lorraine.  Mais  il  n'y  avait  jusque-là  aucun  exemple  de  roi  de 
France  déposé  par  un  pape. 

Grégoire,  auquel  ses  ennemis  reprochaient  l'abus  des  axcom> 
munications  et  autres  châtiments  ecclésiastiques,  se  défendit, 
ou  plutôt  soutint  les  prérogatives  de  l'Église  romaine,  avec 
une  hauteur  et  parfois  une  exagération  de  tenues  singulière. 
Nulle  expression  ne  lui  semblait  assez  forte  pour  marquer  Is 
prééminence  du  saint-siége  sur  les  couronnes.  Il  compare, 
dans  son  langage  figuré,  la  papauté  au  soleil,  et  la  royauté  à 
la  lune  qui  lui  emprunte  sa  lumière.  II  s'étonne  de  se  voir  con- 
tester, il  lui  juge  souverain  des  choses  spirituelles,  la  jugement 
d'aflaires  sécuUéres  '.  C'est  poiu-  ce  motif  surtout  qu'on  lui  a 
attribué  le  plan  d'une  vaste  théocratie,  c'est-à-dire  d'un  sy^ 
tème  dans  lequel  le  Pape  aurait  été  au-dessns  de  tons  les  rois 
et  princes  de  la  chrétienté. 

<  Voir  la  retire  à  l'évêque  UerinaQP,  Ep.  IV,  t. 
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Quelques-uns  de  ses  actes  ont  pu  encore  être  interprétés 
dans  ce  sens.  Rome ,  trouvant  à  ses  décrets  de  grandes  résis- 
tances, sinon  de  puissantes  hostilitéâ ,  comme  celle  de  l'Empe- 
reur, ne  pouvait  en  obtenir  l'exécution  ni  même  assurer  sa  propre 
liberté  qu'en  fiaisant  appel  au  bras  sécuUer,  c'est-à-dire  en  ar- 
mant à  son  tour  des  princes  pour  «a  cause.  Afin  d'avoir  des 
défenseurs  obligés,  et  non  pas  seulement  des  défenseurs  volon- 
taires, elle  voulut  s'attacher  certains  rois  ou  princes  d'une  ma- 
nière plus  particulière  en  leur  imposant  un  serment  de  tidéiité, 
c'est-à-dire  l'engagement  de  remplir  tous  les  devoirs  des  vassaux 
envers  leur  suzerain.  Grégoire  VU  imposa  cette  vassalité,  lors- 
qu'il n'était  encore  (|ue  cardinal,  aux  Nonnands  établis  dans 
la  Pouille  et  la  Galabre.  Devenu  pontife,  il  reçut  Tbommage 
que  lui  fit  de  ses  États  la  fameuse  comtesse  Matbilde,  maltresse 
de  la  Toscane  et  de  fiefs  nombreux  sur  le  versant  septentrional 
des  Apennins,  depuis  He{;gio  jusqu'à  l'Adriatique.  Il  obtint 
encore  que  les  couronnes  de  Hongrie  et  d'Aragon  fussent  dé- 
clarées vassales  du  saint-siége.  Dans  plusieurs  royaumes  on  vit 
des  seigneurs  convertir  leurs  terres  allodiales  en  Beh  de  l'Église 
romaine.  Un  comte  de  Melgueil  lui  donna  de  cette  manière,  en 
1085,  les  comtés  de  Substancion  et  de  Maguelone. 

Hildebrand  eut-il  donc  la  pensée  de  rendre  un  jour  toutes 
les  couronnes  de  la  chrétienté  vassales  du  saint-sîége,  de  sou- 
mettre les  rois  aux  mêmes  obligation*  et  à  la  même  fidélité  vi^- 
vis  du  pap«,  que  la  fidélité  et  les  obligations  auxquelles  les  ducs 
étaient  soumis  à  l'égard  des  rois  ?  C'était  là  (Ui&  conception 
asse2  grande  pour  être  i  la  hauteur  de  sou  génie.  Le  Pape, 
devenu  suzerain  des  divers  gouvernements  de  l'Europe,  eût 
été  assuré  de  l'obéissance  du  clergé  et  de  celle  des  princes  ;  il 
eût  esercé  sans  contestation  aucune  cet  incontestable  droit  de 
censure  qui  appartenait  au  chef  de  l'Église  dans  les  débats 
intéressant  l'ovdK  religieux  et  l'ordre  moral  ;  il  eût  été  le  média- 
teur, l'arbitre  suprême  entre  les  nations;  il  eût  fait  régner  dans 
la  chrétienté  une  paix  inconnue  jusque-là  ;  il  eûX  été  le  maître 
d'ouvrir  à  son  activité  une  nouvelle  ywe,  d'imprimer  à  ses 
forces  une  nouvelle  direction. 

Mais  si  les  actes  de  Grégoire  VII  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs  donnent  à  croire  que  de  telles  idées  ne  leur  furent 
pas  étrangères  ;  si  ces  idées  étaient  à  certains  égards  eu  harmonie 
avec  le  droit  public  du  moyen  âge ,  extrêmement  diffêrent  du 
nôtre ,  il  y  avait  loin  pourtant  de  leur  conception  à  leur  réali- 
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sation.  Grégoire,  en  particulier,  se  contenta  pour  le  présent 
de  s'assurer  l'appui  militaire  d'un  petit  nombre  de  vassaux 
fidèles,  sans  lesquels  il  n'eût  pu  jamais  lutter  contre  l'Empe- 
reur et  ses  antres  ennemis. 

Dernière  observation  importante.  Les  changements  qui  fu- 
rent introduits  dans  le  gouvernement  de  l'Église  exercèrent 
une  action  remarquable  sur  les  gouvernements  laïques  eux- 
mêmes.  On  a  dit  de  Grégoire  Vil  qu'il  substitua  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  la  monarchie  pontificale  à  l'aristocratie 
des  évéques.  L'expression  n'est  pas  d'une  justesse  absolue;  mais 
Grégoire  étendit  l'autorité  du  siège  de  Rome,  attribua  plus  par- 
ticulièrement au  Pape  des  droits  que  les  évéques  avaient  exercés 
d'ordinaire  jusque-là,  enfin  obligea  l'Europe  catholique  à  accep- 
ter les  décisions  des  conciles  romains.  Ainsi,  la  centralisation 
du  gouvernement  religieux  fit  un  progrés  important  en  ce  siècle 
et  sous  ce  grand  pontificat. 

La  conséquence  de  ce  progrès  fut  une  plus  grande  unifor* 
mité  dans  les  institutions  de  l'Eglise,  et  par  suite  dans  celles  de 
tous  les  États  chrétiens.  Dans  tous  ces  Etats,  les  décrets  de  la 
cour  de  Rome  devinrent  une  des  bases  de  la  législation  ;  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  se  développèrent  et  suppléèrent  de  plus 
en  plus  k  l'insuffisance  de  la  justice  civile.  Les  peuples  furent 
plus  rapprochés  que  par  le  passé.  Bientôt  le  saint-siége  exerça  im 
arbitrage  plus  fréqueut  entre  les  princes ,  comme  si  la  paix  de 
l'Europe  fût  placée  sous  sa  sauvegarde.  Enfin,  les  gouvernements 
civils  eurent  sous  les  yeux  \\n  exemple  de  centralisation,  de  régu- 
larité et  de  force,  sur  lequel  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  modeler. 

XX.  —  La  conquête  de  l'Angleterre  plaçait  le  duc  de  Nor- 
mandie dans  une  situation  particulière  vis-à-vîs  du  roi  de  France. 
Il  était  déjà  le  premier  de  ses  grands  vassaux,  et  il  devenait 
non  pas  son  rival ,  les  forces  dt;  l'Angleterre  n'étant  alors  nul- 
lement comparables  à  celles  de  la  France,  mais  roi  indépendant. 
Cette  situation  devait  compliquer  infiniment  les  rapporU  des 
deux  princes  et  de  leurs  successeurs.  Pour  le  moment  Guil- 
laume, occupé  d'organiser  son  nouveau  royaume,  d'y  réduire 
les  Saxons  rebelles,  et  même  d'y  ranienerà  l'obéissance  ses  pro- 
pres barons  qui  s'élevaient  conti-e  ses  abus  d'autorité ,  n'eut 
qu'une  pensée,  celle  de  demeurer  en  paix  avec  Pbifippe. 

Philippe,  au  contraire,  se  montra  jalouxde  la  grandeur  crois- 
sante de  son  rival  et  fit  ce  qu'il  put  pour  la  diminuer.  En  1075, 
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les  Bretons,  d'intellif^ence  aver  les  barons  mécontents  d'Angle- 
terre, refusèrent  l'hommage.  Les  Normands  mirent  le  siège 
devant  Dol.  Philippe  s'empressa  de  soutenir  les  Bretons,  et 
Guillaume,  repoussé  jusqu'au  Couesnon,  qui  serrait  de  limite  à 
la  Normandie,  dut  renoncer  à  soumettre  la  Bretagne. 

Peu  de  temps  après,  quelques  seigneurs  s'emparèrent  de  l'es- 
prit du  jeune  Robert  Courte-heuse ,  fîls  aine  du  duc,  prince 
brave  et  actif,  mais  débauché,  prodigue,  d'un  caractère  incon- 
sidéré et  remuant.  Ils  lui  persuadèrent  de  demander  l'investi- 
ture de  la  Normandie.  Guillaume  répondit  qu'il  ne  l'accorderait 
jamais  de  son  vivant,  et  qu'il  n'était  pas  disposé  à  se  déshabiller 
avant  de  se  mettre  au  lit.  Robert,  assisté  de  plusieurs  cheva- 
liers venus  de  France,  voulut  s'emparer  du  pouvoir  qu'on  lui 
retusait.  Il  prit  les  armes,  mais  sans  succès,  et  tut  obligé  de  se 
retirer  sur  les  terres  du  roi.  Philippe  lui  donna  le  château  de 
Gerberoy,  voisin  de'  la  frontière  normande.  Il  s'était  engagé  à 
rester  en  paix  ;  il  n'en  lit  rien,  et  rentra  dans  le  duché  avec  des 
hommes  d'armes.  Guillaume  entreprit  de  l'en  chasser,  cette 
fois  d'accord  avec  le  roi.  On  raconte  que  le  père  et  le  fils, 
armés,  comme  on  l'était  alors,  des  pieds  à  la  tète ,  et  portant 
un  heaume  qui  leur  couvrait  entièrement  le  visage,  se  bat- 
tirent l'un  contre  l'autre  sans  .se  connaître.  Guillaume  fut  désar- 
çonné et  jeté  à  bas  de  son  cheval.  Quand  on  lui  eut  découvert 
la  figure,  Robert  tomba  à  ses  pieds  et  implora  sa  grâce;  mais 
il  l'obtint  avec  peine,  malgré  l'intervention  des  grands  de  Nor- 
mandie et  des  envoyés  royaux. 

La  paix  entre  les  Français  et  les  Normands  dura  ensuite  jus- 
qu'en 1087.  A  cette  époque,  Guillaume  réclama  leVexin, 
c'est-à-dire  le  canton  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Seine  entre 
l'Epte  et  l'Oise,  canton  cédé  autrefois  à  son  père,  puis  repris 
-  par  Henri  I",  comme  indemnité, de  secours  que  s'étaient  fournis 
réciproquement  les  rois  et  les  ducs  de  Normandie.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  sur  quoi  il  fondait  ses  prétentions.  Peut-être, 
comme  il  était  d'un  caractère  entier  et  irritable,  cherchait-il 
uniquement  à  se  venger  de  Philippe,  qui  ne  le  ménageait  pas,  et 
auquel  on  attribue  de  grossières  plaisanteries  sur  son  embon- 
point excessif.  Le  roi,  dit-on,  ajiprenant  que  le  duc  était  ma- 
lade à  Rouen,  demanda  quand  ce  gros  homme  accoucherait. 
Guillaume  lui  fit  répondre  qu'il  irait  à  Paris  faire  ses  relevailles, 
avec  des  lances  en  guise  de  cierges.  En  s'avançant  vers  l'Ile  de 
France,  il  enleva  sur  la  frontière  la  ville  de  Mantes,  dont  les 
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habitants ,  Aujet»  Au  roi,  avaient  (bit  le  dëgàt  en  Normandie.  Il 
la  mit  à  feu  et  à  saufr.  Gomme  il  y  était  entré  par  la  brèche,  à 
la  tête  de  ses  soldats,  son  cheval  s'abattit  et  le  blessa  ;  la  fotiglie 
et  l'excès  de  la  chaleur,  on  était  alors  au  moi§  de  juillet,  aggra^ 
vérent  sa  blessure;  on  le  porta  très-alïaibli  k  Rouen,  où  il 
expira  au  bout  de  quelques  semaines,  il  fut  inhumé  à  Caen 
dans  la  basilique  de  Saint -Etienne,  qu'il  avait  fidt  b&tir.  Caen 
était  une  ville  nouvelle,  enrichie  par  se3  fondations  et  celles  de 
sa  femme  Mathilde  de  Flandre  (1087). 

Guillaume  iHit  sans  contredit  un  des  plus  grands  princes  du 
moyen  âge  ;  il  (îit  à  la  fois  conquérant  et  organisateur.  Non 
content  de  donner  des  lois  à  l'Angleterre,  il  voulut  en  donner 
à  la  Normandie.  Il  réunit  dans  ce  but  à  Lillebon&e,  en  1080. 
une  assemblée  oU  un  concile  de  seigneurs  et  de  prélats  dor^ 
mands,  auxquels  il  adjoignit  quelr|uc3-)ins  des  principaux  bouiv 
geoîs  de  Rouen.  L'assemblée  de  Lillebonne  peut  être  considérée 
comme  ouvrant  la  liste  des  états  provinciaux  de  la  Normandie. 
La  présence  des  bourgeois  s'explique  ou  par  ta  part  qae-les 
roturiers  avaient  déjà  prise  aux  réunions  de  la  trêve  de  Dieu,  ou 
par  la  grande  importance  que  le  commerce  de  Rouen  avait 
acquise  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre. 

S'il  feut  croire  les  historiens  normands  et  Orderic  Vital,  leur 
compilateur,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Guillaume  le  Gonqué- 
fant  causa  partout  un  grand  èflroi.  Elle  fut  en  effet  suivie  de 
longs  troubles  et  d'une  guerre  de  succession  entre  ses  (ils.  II 
avait  laissé  à  Robert,  l'afné,  la  Normandie,  héritage  de  ses 
pères,  et  il  avait  disposé  de  l'Angleterre,  sa  conquête,  en  faveur 
du  second,  Guillaimie,  que  les  An^^lals  appelèrent  le  roi  roux. 
Robert  ne  fut  pas  satisfait  du  partage ,  fit  la  guerre  à  Son  firère, 
et  (rouv!t  des  partisans  chez  les  hiirons  anglais.  D'un  autre 
côté,  Guillaume  le  Roux,  couronné  à  Londres,  vit  se  déclarer 
en  sa  (aveUr  les  gros  bourgeois  de  Rouen,  qui,  ayant  beaucoup 
accru  leur  commerce  avec  l'Angleterre  depuis  la  bataille  d'Has- 
tiogs,  protestaient  contre  le  démembrement  des  Etats  du  con- 
quérant. Enfin,  après  trois  ans  d'une  lutte  inutile,  les  deux 
fVères  se  virent  obligés  d'abandonner  leurs  prétentions  réci- 
proques et  de  garder  chacun  leur  lot.  Robert  se  vengea  des 
bourgeois  de  Rouen  qui  l'avaient  trahi  en  se  faisant  payer  par 
eux  des  rançons  ou  des  amendes  excessives. 

La  Normandie,  affRihlie  par  la  perte  momentanée,  il  est  vrai, 
de  l'Angleterre,  perdît  encore  le  Maine,  dont  les  habitants  se 
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.soulevèreot  de  nouvean,  et,  plus  heureux  cette  fois  que  la 
première ,  secouèrent  tout  autre  joug  que  celui  de  la  couronne. 
Les  })rodigalités  et  l'incurie  de  Robert  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  réveiller  les  anciennes  fection*.  Les  vassaux,  comprimés 
longtemps  par  la  tyrannie  du  père,  mirent  à  proSt  la  taîblesse 
du  fils ,  et  les  guerres  privées  recommencèrent  comme  pendapt 
la  minorité  du  concpiérant. 

XXI.  —  L'histoire  du  règne  de  Philippe  I"  est  tout  entière 
hors  de  la  France.  Après  les  expéditions  d'Angleterre  vinrent 
celles  d'Espagne.  Le  mariage  d'Alphonse  VI ,  roi  de  Castille  et 
de  Léon ,  avec  Constance ,  sœur  du  duc  Eudes  de  Boutgof^e 
et  petite-fille  du  roi  Rohert,  offrit  à  un  grand  nombre  des  sei- 
gneurs français  et  bourguignons  une  occasion  de  passer  les  Pyré- 
nées. Ils  combattirent  sous  la  bannière  d'Alphonse  VI ,  prioce 
belliqueux  qui  enleva  Tolède  aux  Maures  en  1085  ;  plusîeurt 
d'entre  eux  furent  les  compagnons  d'armes  du  Gid.  Plus  tard, 
ce  roi  maria  ses  trois  filles  '  à  trois  princes  français  ;  l'aînée, 
doôa  Urraca,  &  Raymond,  fils  putné  du  comte  de  Bourgogne 
(Franche^omté)  ;  Raymond  reçut  le  comté  de  Galice  en  1090; 
la  seconde ,  dona  Teresa ,  à  Henri .  prince  de  la  branche  bour-> 
guignonne  des  Capétiens  ;  Henri  fut  le  premier  comte  de  Por- 
tugal et  fonda  entre  le  Miuho  et  le  Mondejo  une  principauté 
que  les  conquêtes  de  son  fils  devaient  convertir  en  royaume. 
Enfin  doua  Elvira,  la  troisième,  épousa  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  fils  putné  d'un  comte  de  Toulouse,  mais  devenu  acqué- 
reur, par  succession  ou  autrement ,  des  fiefs  les  plus  considé* 
rablflS  de  la  France  méridionale.  II  possédait,  en  effet,  les 
comtés  de  Rouergue,  de  Gévaudan,  de  Nîmes,  d'Agde,  de 
Béziers,  de  Narbonne,  d'Usés,  de  Cahors,  d'AIbi,  de  Toulouse. 
avec  le  marquisat  de  Provence,  qui  s'étendait  entre  la  Du- 
ranceet  l'Isère,  le  Rhône  et  les  montagnes  du  Vercors'.  Ses 
États  comprirent  la  plus  grande  partie  des  pays  appelés  alors 

1  Dbui  DÉes  d'un  prticéclcDt  mariage;  tloîia  Tcr«sa  éiail.  une  tille  natu- 
relle. 

3  Le  marquiMl  de  Provrnt^e,  qu'une  alliance  conclue  en  990  avait  annexé 
aux  Élati  deacoinlesdaToulâiue,  romprenait  les  diocèses  d'Avi{!nun,  de  Val- 
lon, de  Cavaillon,  da  Carpentnie ,  d'Orange,  de  3,iint-Paul-Ti'ai#diâtetui,  de 
Valence  elde  Die. 

Raymond  acquît  la  piua  grande  partie  dt  std  fiefi  ;  1»  par  un  premier  par- 
tage en  1079  avec  »on  Wre  aîné,  Guilldume,  ramlo  de  Toulouiei  1"  par  )j 
moi-t  de  r«  ntme  GulllauM»  en  1093. 
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pays  de  langue  provençale.  La  langue  provençale  commençait 
depuis  un  siècle  à  être  polie  par  les  vers  des  troubadours,  que 
les  jongleurs  et  les  ménestrels  répétaient  de  château  en  châ- 
teau. Le  goût  de  la  poésie  et  des  arts  était  répandu  dans  les 
cours  seigneuriales  du  Midi  et  y  donnait  à  la  noblesse,  sinon 
une  supériorité  bien  réelle  sur  celle  du  Nord,  comme  les  histo- 
riens méridionaux  le  prétendent,  du  moins  quelque  chose  de 
moins  rude  et  de  plus  raffiné. 

Un  Fait  incontestable  et  caractéristique  est  le  rayonnement 
exercé  dés  cette  époque  par  la  France  et  sa  civilisation  sur 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Non-seulement  la  France  con- 
quit l'Angleterre  et  fonda  des  duchés  et  des  comtés  en  Espagne 
et  en  Italie ,  mais  elle  entra  en  relations  avec  des  pays  nou- 
veaux. Henri  I"  avait  épousé  la  fille  d'un  grand-duc  de  Russie. 
Les  rapports  devinrent  plus  fréquents  avec  la  Pologne  et  les 
États  Scandinaves,  récemment  convertis  au  rite  latin ,  et  admis 
dans  la  communauté  des  puissances  catholiques,  dont  Rome 
était  le  centre.  Les  rois  et  les  princes  de  la  Scandinavie  en- 
voyaient élever  leurs  fils  aux  écoles  françaises.  On  prétend, 
toutefois  le  fait  est  douteux,  qu'un  roî  de  Pologne,  Casimir  I", 
porta  quelque  temps  le  froc  à  l'abbaye  de  Gluny. 

Cette  influence  extérieure  de  la  France  s'expUque  par  les 
brillantes  entreprises  de  ses  princes  et  de  ses  chevaliers  ;  car  la 
chevalerie,  qui  n'était  que  le  code  de  ses  institutions  militaires, 
ne  tarda  pas  à  faire  le  tour  de  l'Europe.  La  France  la  dut 
encore  à  d'autres  causes,  à  la  réforme  de  son  clergé,  qui  comp- 
tait déjà  des  hommes  célèbres  et  des  écoles  brillantes,  illustrées 
par  les  noms  de  Lanfranc  et  de  Roscelin ,  avant  de  l'être  par 
ceux  de  saint  Anselme  et  d'Abailard  ;  à  l'abbaye  de  Cluny,  ce 
monastère  cosmopolite,  d'où  sortirent,  avec  Grégoire  VU,  la 
réforme  ecclésiastique,  et  avec  Urbain  II,  la  prédication  des 
croisades  ' . 

Enfin  à  toutes  ces  raisons  il  faut  en  joindre  une  dernière. 
L'Allemagne,  affaiblie  par  des  divisions  de  toute  espèce,  par 
im  schisme  et  par  une  lutte  malheureuse  contre  le  saint-siége, 
ne  pouvait  se  maintenir  au  rang  de  puissance  prépondérante, 
rang  qu'Othon  le  Grand  avait  voulu  lui  assurer  en  disant  d'elle 
le  siège  de  l'Empire.  La  croisade  allait  achever  de  faire  de  la 
France  la  première  nation  du  monde. 

'  Clany  avait  deH  siicciirMles  doQl  Ici  prieun  dépendaient  de  tes  ibbéi, 
le  liècle  en  Pologne,  en  Anf[leteire,  dan*  la  Palettïne. 
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Baudouin  de  Flandre,  Robert  de  Normandie,  Raymond  de 
Saint-Gilles,  devaient  être  les  béros  de  cette  grande  entreprise, 
qui  fut  à  la  fois  européenne  et  française. 

Cependant  Philippe  1"  n'y  prit  aucune  part  et  ne  parut  même 
occupé  que  de  se  faire  oublier.  Plonge  dans  des  habitudes  de 
mollesse  et  d'indolence  invétérées,  il  ne  tiendrait  aucune  place 
dans  rhistoire,  sans  une  lutte  qu'il  soutint  précisément  alors 
avec  l'Eglise.  Il  avait  été  marié  jeune  h  Berthe  de  Hollande,  et 
en  avait  eu  deux  enfants.  Il  la  relégua  dans  le  cbàteau  de  Mon* 
treuîUsur-Mer  et  sollicita  l'annulation  du  mariage  pour  une 
raison  de  parenté;  puis,  avant  que  le  Pape  eût  prononcé,  il 
enleva  Bertrade  de  Moiitfort ,  mariée  elle-même  depuis  quatre 
ans  au  comte  d'Anjou,  Foulques  le  Réchin,  et  il  voulut  faire 
consacrer  cette  nouvelle  union  par  Yves ,  évéque  de  Chartres. 
L'évêque  s'y  refusa,  alléguant  que  ni  le  premier  mariage  du  roi 
ni  celui  de  Bertrade  n'ayant  été  dissous,  la  nouvelle  union  que 
Philippe  voulait  contracter  était  un  double  adultère.  Plusieurs 
des  prélats  de  P'rance  furent  du  même  sentiment;  il  s'en  trouva 
un  pourtant  qui  consentit  à  prêter  au  roi  son  ministère  et  à 
lui  donner  la  bénédiction  nuptiale  (en  1092).  On  croit  que  ce 
fut  celui  de  Senlis. 

Le  scandale ,  que  cette  complaisance  criminelle  d'un  évéque 
ne  diminuait  pas ,  fut  aggravé  encore  par  la  conduite  du  roi. 
Philippe,  voulant  punir  Yves  de  Chartres ,  l'accusa  de  trahison 
pour  n'avoir  pas  amené  ses  vassaux  à  une  sommation  qu'il  lui 
avait  adressée.  Il  envoya  des  troupes  ravager  les  terres  de 
l'évëcbé.  Les  habitants  de  Chartres  voulurent  repousser  les 
soldats  du  roi.  Yves  les  en  empêcha  et  en  appela  au  jugement 
du  Pape. 

Philippe  cita  de  son  côté  l'évêque  à  un  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Reims  et  examiner  sa  conduite.  Yves,  élève  de  Lantranc 
à  l'abbaye  du  Bec  et  auteur  d'un  vaste  recueil  de  jurisprudence 
canonique  appelé  le  Décret,  était  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  l'époque  ;  mais  il  avait  montré  à  soutenir  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  un  zèle  que  le  roi  et  quelques  prélats 
trouvaient  excessif,  et  en  n'obéissant  pas  à  la  convocation 
royale,  il  s'était  mis  dans  l'obligation  de  faire  valoir  des  excuses 
légitimes. 

La  question  était  compliquée  par  cette  circonstance  que  le 
comte  d'Anjou,  premier  mari  de  Bertrade,  et  te  comte  de 
Flandre,  heau-pére  de  Berthe  de  Hollande,  avaient  pris  les 
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arniQS  chacun  de  son  cdtn  pour  venger  l'injure  qu'il  avait 
reçue.  La  mort  de  Berthe,  arrivée  sur  ces  eotrafeites,  excita 
Philippe  davantage  encore,  en  taisant  dieparallre  un  des  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  la  validité  de  sa  seconde  union. 

Dès  que  le  pape  Urbain  II  eut  appris  la  réunion  du  oooctle 
de  Iteima ,  il  évoqua  le  jugement  d'Yves  de  Chartres  et  assem» 
bla  dans  ce  but  un  autre  concile  de  prélats  français ,  à  Autun, 
sous  la  prétideDoe  de  l'archevêque  de  LyoD ,  chfcrgé  des  fonc- 
tions de  légat  spécial  (1094).  Le  rot  etBertrade  j  forent  excont- 
muniés.  Le  Pape  accorda  seulement  au  roi  un  sursis  d'un  an 
pour  se  conformer  à  la  sentencet  se  réservant,  ea  cas  de  refus, 
de  la  renouveler  lui^néme  d'une  manière  plus  Solennelle,  comme 
il  le  6t  l'année  suivante  au  concile  de  Clermont. 

Mais  déjà  la  croisade  absorbait  les  préoccupations  de  la 
Franoe,  de  la  chrétienté  et  du  monde  entier. 


FIN  DD   tOHK   PRflHIBX. 
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